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DLXXIV 

!•'  VENTOSE  AN  IV  (20  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  ventôse. 

Esprit  publiCé  —  L'ordre  public  n'a  pas  été  troublé.  —  De  violents 
murmures,  des  injures  et  des  menaces  contre  le  gouvernement;  tel  est, 
suivant  presque  tous  les  rapports,  reffet  qu  a  produit  dans  le  public 
Tafficbe  qui  annonce  la  taxe  du  pain  à  40  livres  et  la  viande  à  145  livres 
la  livre  ;  presque  tous  les  citoyens  semblaient  attendre  de  cette  taxe 
plutôt  de  la  diminution  que  de  l'augmentation.  La  fermentation 
qui,  suivant  les  rapports,  parait  exister  n'est  encore  démontrée  par 
aucun  fait.  Deux  rapports  cependant  méritent  d*ôlre  cités.  Sur  la 
brune,  dit  Dufresnoy,  ou  rencontrait  dans  les  rues  des  bommes  qui 
disaient  :  <x  Tenons-nous  prêts  pour  mardi.  »  Celui  de  Leroy  jeune 
annonce  que,  passant  rue  Vivienne,  il  a  entendu  six  jeunes  gens  se 
dire  entre  eux  :  «  Voilà  bien  du  mécontentement;  profîtons-en  pour 
notre  opération.  Avant  qu'il  soit  peu,  nous  nous  ferons  voir  en  masse  ; 
il  nous  vient  du  renfort,  etc.  >»  Un  autre  inspecteur  annonce  avoir 
entendu  dire  que  le  faubourg  Antoine  cberche  à  se  procurer  des 
armes,  et  qu  il  s'y  fabrique  des  piques.  Suivant  un  autre  rapport,  le 
mécontentement  qu'on  a  remarqué  dans  les  groupes  se  manifeste 
dans  les  auberges  où  vivent  les  ouvriers.  On  prétend  que  des  rassem- 
blements royalistes  ont  lieu  à  Charenton  et  à  Passy. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  n'ont  présenté  rien  de  nouveau  ;  les 

allusions  ont  été  saisies  (chacun  suivant  sa  religion  politique)  ;  on  a 

remarqué  cependant  qu'au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  on  a  omis  ce 
ToMB  m.  I 
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couplet  (le  J'hymîi^ïfes  Marseillais  :  Français,  guerriers  magnanimes; 
on  a  remariée  aussi  que  le  refrain  Aux  armes  I  a  été  répété  en  chœur 

et  c/)^€rrKd*applaudissements. 

•     •  •  • 

*    •'{S^'^eilUince.  —  Arrestation  du  nommé  Richard  Massinot  et  autres  parti- 

\  •••Vcmicrs  prévenus  de  vendre  de  la  poudre  aux  ennemis  de  la  République.] 

•  Commerce.  Viande.  —  Il  y  avait  dès  le  malin  beaucoup  de  femmes 
rassemblées  aux  portes  des  bouchers  de  la  section  des  Quinze-Vingts  ; 
elles  n'ont  quitté  la  place,  malgré  les  invitations  répétées  qui  leur 
avaient  été  faites  de  se  retirer,  que  lorsqu'elles  ont  été  convaincues 
qu'il  ne  leur  serait  point  donné  de  viande 

Maisonxelle. 

(Arch.  nat.,  BB»,  84,  et  F  »  «=  III,  Seine,  18.) 

EXTRA.IT  DU  RAPPORT  DU  BUREAU  DE  SURVEILLANCE. 

Aujourd'hui,  dans  le  faubourg  Antoine,  le  mécontentement  se  ma- 
nifeste de  plus  en  plus  parmi  les  habitants;  les  propos  les  plus  ou- 
trageants sont  lancés  contre  le  gouvernement  et  les  autorités  consti- 
tuées, et  [les  habitants  du  faubourg]  se  servent  du  prétexte  de  la 
taxe  du  prix  du  pain  et  de  la  viande;  ils  sauraient  bien  faire,  disaient- 
ils,  comme  eu  89,  où  ils  n'avaient  pas  de  fusils. 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  F*»  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  2  ventôse  :  <<  Paris,  1^^  ventôse.  Il  paraît  deux  affiches  du 
Bureau  central.  La  première  taxe  la  livre  de  viande  à  145  livres  en  assignats 
ou  11  sols  en  numéraire.  L'autre  tend  à  rassurer  les  citoyens  crédules  sur  les 
bruits  répandus  par  la  malveillance,  au  sujet  du  manque  de  pain.  Le  même 
placard  annonce  que  le  Bureau  central  a  reçu  l'ordre  de  faire  cuire,  pour  être 
distribué  au  prix  de  la  taxe,  un  quart  de  pain  au-dessus  des  disiribulions  jour- 
nalières. »  —  Gazette  française  du  2  ventôse  :  «  Paris,  /«^  ventôse,  La 
distribution  delà  viande  sur  les  cartes  de  sections  est  entièrement  supprimée 
à  Paris  ;  elle  est  taxée  pour  l'instant  à  145  livres  la  livre,  ou  1 1  sous  en  numé- 
raire, i)rix  excessif  pour  la  plupart  des  consommateurs.  Il  n'en  est  jjas  de 
même  pour  la  distribution  de  pain  ;  soit  que  les  mesures  à  prendre  ne  soient 
pas  encore  déterminées,  soit  par  tout  autre  motif,  on  en  donne  encore  assez 
généralement  sur  les  cartes  sectionnaires.  Une  lettre  du  minisire  de  l'intérieur 
annonce  que  le  gouvernement  a  porté  à  deux  cent  cinquante  mille  le  total  des 
rations,  qui  n'avait  d'abord  été  fixé  qu'à  cent  cinquante  mille.  Sans  doute,  de 
fortes  raisons  ont  nécessité  cette  mesure  ;  mais,  quoiqu'elle  ne  soit  que  provi- 
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soire,  n'aurail-on  pas  pu  y  adapter  réchello  de  proportion  présentée  par  Du- 
bois-Crancé?  Il  aurait  été  facile  de  fixer  à  10  livres  les  cent  mille  rations  nouvel- 
lement accordées;  le  gouvernement  aurait  dépensé  de  moins  un  million  par 
4'haque  jour,  et,  quoique  celte  économie  paraisse  d'abord  petite,  peut-être 
serait-elle  devenue  à  la  fin  assez  considérable:  car  qui  sait  jusqu'à  quelle 
époque  on  sera  force  de  continuer  ce  supplément  provisoire?  Le  pain  est  taxé 
à  iO  livres  pour  ceux  qui  n  ont  plus  de  carte.  »  —  Ctmrrier  rtlpublirain 
du  2  ventôse  :  «  Aujourd'hui,  de  fortes  réserves,  tant  de  soldais  de  Iroupes  de 
ligne  que  de  gardes  citoyennes,  ont  été  établies  dans  les  divers  ijuartiers  de 
cette  ville.  De  nombreuses  patrouilles  circulent  dans  les  rues.  Ces  précautions 
ont  été  motivées  par  divers  bruits  d'un  mouvement  contre  l'aulorilé,  répandus 
sans  doute  par  ceux  qui  avaient  intérêt  de  le  faire  naître  et  peut-être  dans 
cette  intention.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  maintenant  calme  et  paisible.  » 


DLXXV 
2  VENTOSE  AN  IV  (21  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  cherté  des  comestibles  entretient  toujours  le 
peuple  dans  un  état  de  mécontentement,  mais  celte  disposition  n*a 
rien  d'alarmant  ;  Paris  est  moins  agité  qu'hier. 

Ordre  public.  —  Il  se  tient  quelques  propos  ridicules  sur  les  me- 
sures prises  pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  publiques  ;  ces  propos 
retentissent  jusque  dans  les  campagnes;  des  paysans  disaient  qu'ils 
ne  savaient  pas  s'ils  devaient  encore  venirà  Paris,  s'il  devait  y  arriver 
quelque  malheur.  Les  ordres  donnés,  d'après  les  intentions  du  mi- 
nistre de  la  police,  donnent  lieu  aux  discours  et  aux  craintes  les  pins 
ridicules  ;  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'on  s'attendait  au  bombardement 
de  Paris  ou  à  un  incendie  général.  Les  troupes  qui  se  tiennent  en 
cette  commune  donnent  aussi  lieu  à  ces  conjectures  erronées. 

Finances.  —  Le  prix  de  l'argent  augmente  sans  cesse.  Le  peuple, 
qui  sait  que  celui  des  denrées  augmente  à  proportion,  en  est  alarmé. 
Quelques  individus,  dit  Leroy,  assuraient  qu'au  Palais-Kgalité  les 
agioteurs  avaient  juré  de  faire  monter  le  louis  à  1:2,000  livres. 

Spectacles.  —  Toujours  des  allusions  sur  quelques  passages  des 
chansons  patriotiques,  mais,  en  général,  assez  de  tranquillité. 

Commerce.  Pain.  —  Il  parait  que  les  boulangers  vendent  très  peu 
de  pain  à40|livres,  parce  que,  pour  le  même  prix,  on  en  trouve  sur 
les  places  publiques  de  plus  blanc  et  de  meilleure  qualité.  Leurs 
distributions  ordinaires  sont  toujours  1res  paisibles 


[21  FÉVRIER  17961  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  4 

Viande.  —  Il  en  est  de  la  viande  comme  du  pain;  tous  ceux  qui 
veulent  8*en  procurer  s'adressent  aux  marcandiers  de  la  Halle  plutôt 
qu'aux  bouchers  de  leur  voisinage,  parce  qu'elle  ne  vaut  en  cet 
endroit  que  120  livres;  cependant  on  trouvait  à  ce  prix  sur  la  section 
de  Popincourt 

GUERMEUR,   ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»,  8i,  et  F»  «III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  8  ventôse  :  «  Le  ministre  de  la  police  générale  au  Bureau 
central  du  canton  de  Paris,  2  nivôse  an  IV.  Les  ennemis  de  la  Révolution, 
citoyens,  ont  pris  tour  à  tour  les  difTérents  masques  auxquels  ils  pouvaient  se 
reconnaître  :  obligés  de  fuir  d*un  côté,  ils  se  montrent  d'un  autre  sous  une 
forme  nouvelle,  poursuivant  ainsi  leur  honteuse  et  coupable  chimère,  et  tou- 
jours habiles  à  échapper  aux  recherches  de  la  justice.  On  rencontre  aujour- 
d'hui dans  Paris  plusieurs  Individus  qui  portent  à  leurs  chapeaux  des  ganses 
dont  le  modèle  est  venu  de  Lyon,  où  elles  ont  été  lin  signe  de  ralliement  pour 
les  royalistes  et  les  assassins.  Ces  ganses,  faites  d'une  étoffe  ou  d'un  ruban 
de  couleur  blanche,  sont  marquées  au  milieu,  dans  leur  longueur,  d'une  raie  ou 
filet  noir  qui  monte  du  bouton  au  haut  du  chapeau.  Le  bouton  est  de  forme 
bombée,  et  il  est  placé  au  centre  d'une  petite  cocarde  tricolore  qui  en  fait  en 
quelque  sorte  la  bordure.  L'origine  de  ce  signe,  l'usage  qu'on  en  a  fait,  l'affec- 
tation que  mettent  certains  hommes  à  le  ])Orter,  le  rendent  justement  odieux 
aux  patriotes  et  suspect  à  la  police.  Il  importe,  citoyens,  qu'il  soit  promptc- 
ment  proscrit  et  que  les  individus  qui  s'en  montreront  munis  soient  pour- 
suivis conformément  à  la  loi  ;  vous  connaissez  celle  du  2  pluviôse  dernier, 
relativement  à  la  cocarde  tricolore  :  c'est  le  seul  signe  de  ralliement  auquel 
elle  veut  reconnaître  les  bons  citoyens,  et  elle  a  expressément  défendu  tout 
autre  signe  qui  serait  porté  sur  les  chapeaux  ou  vêtements.  Je  n'ai  besoin, 
sans  doute,  citoyens,  que  de  vous  l'indiquer  pour  m'assurer  que  vous  mettrez 
tout  votre  zèle  à  la  faire  exécuter,  et  que  vous  saurez  retrancher  encore  de  la 
société  ce  nouveau  genre  de  trouble  que  l'ignorance  ou  la  faiblesse  reçoivent, 
dont  la  sottise  s'alimente,  et  qui  présente  toujours  au  crime  ({uelques  chances 
favorables  au  succès  de  ses  manœuvres.  Salut  et  fraternité.  Le  ministre  de  la 
police  générale  de  la  République  :  Merlix.  »  —  Courrier  républicain  du 
3  ventôse  :  «Le  prix  du  pain,  pour  les  personnes  à  qui  on  a  retiré  les  cartes, 
est  de  40  livres  ;  ce  qui  fait  3  sous  en  numéraire  ou  à  peu  près,  vu  le  cours 
actuel  des  assignats;  mais  3  sous,  valeur  métallique,  en  17U6,  valent  plus  de 
3  sous  de  89.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  la  valeur  actuelle  des 
propriétés  foncières,  et  surtout  des  maisons  de  ville,  avec  celle  qu'elles 
avaient  avant  la  Révolution...  » 
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DLXXYI 

3  VEiNTOSE  AN  IV  (22  FÉVRIER  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  ventôse. 

Esprit  public,  —  D'après  tous  les  rapports,  la  tranquillité  continue, 
malgré  le  mécontentement  qu'on  ne  saurait  nier;  cette  tranquillité 
parait  contrarier  certains  projets  ;  car,  suivant  le  rapport  de  Desié- 
rois,  on  entend  dire  à  voix  basse  dans  les  rues  :  «  Le  peuple  est 
tranquille  ;  on  ne  conçoit  pas  qu'il  le  soit  à  ce  point  là.»  Le  rapport  de 
Marceau  annonce  que,  dans  lesaubergesoù  mangent  les  ouvriers,  il  se 
glisse  des  gens  étrangers  qui  les  poussent  à  l'insubordination  et  au 
soulèvement.  —  Suivant  d'aulres  rapports,  la  taxe  de  la  viande  est 
toujours  un  grand  sujet  de  mécontentement,  dont  les  malveillants 
cherchent  à  profiler.  Elle  s'appuie  sur  ce  qu'on  a  de  la  viande  d'une 
très  bonne  qualité  à  un  tiers  au-dessous  du  prix  de  la  taxe  ;  certains 
bouchers,  ajoute-t-on,  disent  aux  acheteurs  :  «  Nous  sommes  plus 
honnêtes  que  vos  administrateurs.  »  —  Dans  les  endroits  publics  |de 
cette  commune,  ajoute  Didier,  on  a  remarqué  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  paraissent  étrangers,  tous  fort  bien  velus  et  d'un  âge  au- 
dessus  de  la  réquisition. 

Finances.  —  La  nouvelle  banque  est  toujours  le  sujet  des  entretiens; 
une  nouvelle  affiche  combat  aujourd'hui  le  projet.  Plusieurs  pelotons 
de  citoyens,  réunis  hier  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  approuvaient 
fort  le  projet  de  décret  relatif  à  la  mise  en  vente  d'un  milliard  de  do- 
maines nationaux,  valeur  métallique,  achetables  en  assignats  ;  c'est 
un  moyen,  disait-on,  de  rendre  un  peu  de  crédit  à  cette  monnaie.  — 
On  rapporte  qu'hier,  à  la  Halle,  un  homme  criait  les  assignats  de 
iOO  livres  à  5  sols  métalliques. 

Spectacles.  —  Toujours  les  applaudissements  ordinaires.  Un  parti- 
culier, qui  avait  accueilli  avec  des  huées  et  des  sifllets  l'hymne  des 
Marseillais  :  Amour  sacré  de  la  patrie^  a  été  arrêté  hier  au  théâtre  du 
Vaudeville,  de  l'ordre  du  commandant  temporaire,  et  conduit  devant 
le  Juge  de  paix.  Une  allusion  nouvelle  a  été  saisie  au  théâtre  de 
Louvois;  dans  la  pièce  intitulée  Flora,  un  pêcheur  se  plaint  à  sa 
femme  de  n'avoir  pas  fait  une  bonne  pêche,  et  dit  :  a  Le  gros  s'en  est 
allé,  il  n'est  resté  que  le  fretin.  »  On  a  fait  répéter  ce  passage. 

Surveillance,  — Des  jeunes  gens  de  la  première  réquisition 
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disaient  hier,  dans  un  billard,  chez  le  citoyen  Leroux,  Petit-Pont  de 
THôtel-Dieu,  que  Ton  les  couperait  plutôt  par  morceaux  que  de  les 
faire  partir  ;  des  citoyens  de  la  Légion  se  sont  permis  de  tenir  le 
môme  langage  et  ont  ajouté  qu'ils  avaient  essuyé  assez  de  fatigue, 
qu^il  était  bien  temps  qu'ils  se  reposassent. 

Viande. —  Les  bouchers  ne  vendent  presque  pas  de  viande;  la 
plupart  d'entre  eux  se  proposent  de  la  saler  ou  de  la  vendre  à  la 
Halle;  elle  vaut  en  cet  endroit  130  et  135  francs.  Il  y  avait  des  mar- 
candiers  sur  la  place  des  Droils-de-rHomme  qui  la  vendaient  105  et 
110  francs  la  livre 

Bourse.  —  L'arrêté  du  Directoire  a  reçu  dès  aujourd'hui  son  exé- 
cution, et  les  agents  de  change  ayant  été  presque  seuls  admis  à  la 
Bourse,  ils  n'ont  pu  coter  aucun  cours. 

ASTIER. 
(Arch.  nat,  BB»84,  et  F»c  m^  Seine,  18.) 

Journaux. 

Historien  du  3  ventôse  :  «  On  distribue  gratis  aux  représentants  du  peuple 
\SL  Sentinelle,  \c  Journal  des  Patriotes  de  1789,  le  Rédacteur,  et  ils  reçoivent 
chez  eux,  éjçalcment  gratis,  VAmi  des  Lois.  Cette  munificence,  d*après  le  prix 
actuel  des  abonnements,  coûte  par  an  plus  de  6  initiions  à  la  Ké publique. 
On  ignore  à  quelle  somme  s'élèvent  les  distributions  de  ces  quatre  journaux 
et  de  cinq  autres,  faites  dans  les  Ëtats-majors  et  dans  les  bureaux  du  Direc- 
toire, des  ministres,  des  administrations  et  des  agences.  On  peut,  sans  exagé- 
ration, porter  cette  dépense  à  20  millions  par  an;  encore  faut-il  que  les 
journalistes  veuillent  bien  faire  une  remise  sur  le  prix  commun  des  abonne- 
ments.  Autrefois  on   sollicitait  à  Versailles  la  survivance  du  dromadaire  : 
aujourd'hui  on  sollicite  une  place  de  journaliste  du  gouvernement.  »  —  JlMac- 
leur  du  G  ventôse  :  «  Le  Directoire  exécutif,  considérant  que  c'est  par  erreur 
qu'il  a  été  procédé  au  remplacement  du  citoyen  Cousin  au  Bureau  central  de 
Paris  ;  qu'il  est  important  de  conser\er  dans  les  fonctions  ])ubliques   des 
hommes  qui,  comme  lui,  jouissent  de  la  confiance  de   leurs   concitoyens, 
arrête  que  le  citoyen  Cousin  reprendra  ses  fonctions  au  Bureau  central  ;  qu'en 
conséquence  la  nomination  du  citoyen  Guermeur  aux  mêmes  fonctions  est 
rapportée.  »  -'Cf.  l'analyse  de  cet  arrêté  dans  le  registre  du  Directoire,  Arch. 
nat.,  AF*  m,  2.)  —  Gazette  francMise  du  6  ventôse  :  «  La  Bourse  n'a  été  ou- 
verte hier  que  depuis  une  heure  jusqu'à  deux.  Il  en  sera  ainsi  désormais,  en 
vertu  d'un  arrêté  du  Directoire,   qui  contient  encore   d'autres  dispositions 
réglementaires  sur  la  police  intérieure  de  cet  établissement,  déshonoré  jour- 
nellement par  l'agiotage.» —  Courrier  républicain  du  6  ventôse  :  «  I)u  5  ven- 
tôse. Hier  on  a  cerné  la  Bourse,  où  s'étaient  introduits  une  foule  d'individus 
qui  n'avaient  pas  le  droit  de  s'y  trouver.  Dix  ou  douze  personnes  sont  restées  ; 
en  conséquence,  il  n'y  a  pas  eu  de  cours  officiel  ;  mais  nous  savons  que  les 
louis  se  sont  vendus  de  7,400  à  7,500  livres.  — Tout  le  monde  s'accorde  pour 
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dire  que  le  général  corse  Buonaparte,  commandant  temporaire  à  Paris  depuis 
la  destitution  du  général  Menou,  va  passer  au  commandement  de  Parmée 
d*Italie«  et  qu'il  aura  pour  successeur  à  Paris  le  général  Sclieror.  » 


DLXXVII 
4  VENTOSE  AN  IV  (23  FÉVRIER  1706). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  pitualion  de  Paris  est  la  môme  ;  toujours  des 
plaintes  et  des  murmures,  effet  du  mécontentement. — On  attend 
avec  impatience  la  nouvelle  taxe  de  la  viande,  et  Ton  s'attend  à  une 
grande  diminution.  —  Les  ouvriers  projettent  de  se  faire  augmenter, 
mais  ils  disent  que  la  taxe  prochaine  les  déterminera;  on  assure 
qu'ils  sont  travaillés  par  des  agitateurs  qui  se  trouvent  dans  les  au- 
berges à  l'heure  de  leurs  repas.  En  général,  il  résulte  des  rapports 
de  ce  jour  et  des  précédents  que,  par  le  mot  taxe,  le  peuple  entend 
diminution.  —  Un  autre  rapport  annonce  que  beaucoup  de  personnes 
attendent  un  choc. 

Finances,  —  Suivant  d'autres  rapports,  à  travers  ce  mécontente- 
ment on  a  remarqué  une  lueur  d'espoir;  on  était  satisfait  de  ce  que  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  va  s'occuper  des  moyens  de  rendre  un  peu  de 
crédit  aux  assignats.  Les  nouvelles  mesures  prises  à  la  Bourse  ont 
aussi  produit  un  bon  effet;  la  baisse  de  l'or  et  de  Targent  ranimait 
un  peu  le  courage  des  bons  citoyens,  et  l'on  discutait  les  moyens 
d'activer  le  recouvrement  de  l'emprunt  forcé,  en  y  comprenant 
surtout  les  agioteurs,  qui  l'éludent  avec  tant  d'adresse.  —  On  as- 
sure que  le  café  du  Petit-Caveau,  rue  de  Valois,  près  le  Jardin- 
Égalité,  est  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  vendeurs  d'or 
et  d'argent. 

Spectacles.  —  Toujours  des  allusions.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  applications  nouvelles  qui  ont  été  remarquées.  Au  Vaudeville,  on 
a  saisi  et  fortement  applaudi  celle  phrase  :  «  Que  l'on  a  de  plaisir, 
après  le  règne  des  méchants,  de  voir  celui  des  honnêtes  gensi  »  — Au 
théâtre  de  Louvois,  on  a  applaudi  et  fait  répéter  ce  couplet  :  «  Enne- 
mis de  la  tyrannie,  marchez  avec  nous  au  combat.  »  —  On  se  plaint 
toujours  de  l'agiotage  des  billets  d'entrée  au  théâtre  des  Arts  ;  des 
particuliers  se  pressent  à  l'entour  du  bureau  et,  en  empêchant  d'ap- 
procher, forcent  les  citoyens  d'acheter  les  billets,  qu'ils  revendent  le 
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double  de  leur  valeur  ;  le  billet  de  100  livres  s'est  vendu  hier  175 
livres,  et  ainsi  de  suite. 

Surveillance.  —  Le  juge  de  paix  de  la  section  de  Bonne-Nouvelle  a 
envoyé  hier  matin,  à  la  maison  d'arrêt  du  Plessis,  le  nommé  Langlois, 

rédacteur  du  Messager  du  Soir Neuf  à  dix  prêtres  réfractaires 

se  permettent  de  dire  la  messe  et  faire  leur  office  ouvertement  dans 
l'église  Saint-André-des-Arts.  —  Le  bruit  court,  ce  matin,  qu'une 
partie  de  l'armée  de  Charette  a  sommé  la  ville  de  Chartres  de  se 
rendre  au  nom  du  roi,  et  qu'elle  s'est  rendue  sans  hésiter.  —  Les 
royalistes  se  flattent  que,  dans  un  mois,  ils  donneront  la  chasse  aux 
patriotes  comme  à  des  lièvres.  —  On  se  plaint  partout  du  prix 
excessif  des  denrées  de  première  nécessité 


Maisoncelle. 


(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F»«=  Ill^Seine,  18.) 


DLXXVIII 

5  VENTOSE  AN  IV  (24  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  ventôse. 

Esprit  public.  Ordre  public  et  finances.  —  Il  n'a  point  été  troublé, 
et  les  rapports  de  ce  jour  présentent  en  général  une  teinte  moins  forte 
de  mécontentement.  Les  citoyens  indigents  paraissent  satisfaits  de  la 
discussion  qui  occupe  le  Corps  législatif  :  des  moyens  de  rendre  aux 
assignats  une  valeur  fixe  et  invariable.  Si  Ton  en  exempte  les  agio- 
teurs, qui  prétendent  qu'on  veut  ramener  la  Terreur  pour  comprimer 
les  honnêtes  gens,  l'opinion  publique  paraît  se  prononcer  fortement 
pour  que  des  peines  sévères  soient  infligées  à  quiconque  refuserait 
l'assignat  pour  la  valeur  qu'on  se  propose  de  fixer.  Presque  partout 
les  discussions  financières  ont  cédé  la  place  à  l'article  subsistances; 
le  bruit  court  cependant  qu'il  y  aura  du  pain  taxé  à  10  livres.  —  Hier, 
dans  les  halles,  des  habitants  des  environs  de  Chartres  ont  démenti 
le  bruit  qu'on  avait  répandu  de  la  prise  de  cette  ville  par  l'armée  de 
Charette;  ils  annonçaient  seulement  que  le  département  d'Eure-et- 
Loir  est  infesté  de  bandes  de  Chouans,  qui  font  contribuer  en  numé- 
raire les  fermiers  et  les  citoyens  aiséS;  et  leur  donnent  des  reçus 
signés  :  un  tel,  chouan. 

Spectacles.  —  Sans  fatiguer  l'attention  par  la  répétition  des  appli- 
cations ordinaires,  nous  nous  bornerons  à  citer  celle  qui  a  été  saisie 
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hier  au  Yaadeviiie;  dans  une  nouvelle  pièce  intitulée  le  Mur  mitoyen  : 
«  Puissions-nous  nous  défaire  de  tous  les  méchants  !»  On  se  plaint 
aussi  des  indécences  qui  se  commettent  à  ce  théâtre,  surtout  dans  les 
baignoires,  aux  portes  de  Torchestre. 

Surveillance.  —  Des  prêtres  se  permettent  de  courir  dans  les 
maisons  où  il  y  a  des  malades,  et  veulent  les  forcer  de  se  confesser, 
entre  autres  le  curé  de  Téglise  Médard,  et  ils  vont  jusqu*à  maltraiter 
les  malades  qui  refusent  de  les  écouter.  Les  sœurs  hospitalières  re- 
fusent leur  secours  à  ceux  qui,  suivant  elles,  ne  croient  pas  en  Dieu 
ou  ne  veulent  pas  se  confesser.  —  Les  agioteurs  du  Palais-Egalité  et 
des  environs  affectent,  plus  que  jamais,  de  demander  si  on  a  de  l'ar- 
gent à  vendre.  Beaucoup  de  volontaires  se  joignent  à  eux  pour  faire 
ou  faciliter  ce  commerce.  —  Le  citoyen  Guerbe,  épicier,  rue  Victor, 
au  coin  de  celle  Bernard,  a  refusé  de  vendre  de  la  cassonade  pour 
des  assignats  au  citoyen  Mesnard,  ce  qui  a  causé  entre  eux  une  assez 
grande  querelle  ;  mais  le  citoyen  Mesnard  a  eu  la  prudence  de  se  re- 
tirer, dans  la  crainte  que  Ja  malveillance,  qui  commençait  à  s'agiter, 
ne  profitât  de  cette  querelle  pour  se  livrer  au  pillage. 

Commerce.  Pain.  —  Les  distributions  de  pain  seraient  très  paisibles, 
si  Ton  n'entendait  de  toutes  parts,  aux  portes  des  boulangers,  des 
plaintes  continuelles  sur  la  cherté  de  toutes  choses,  et  si  quelques 
citoyens  malintentionnés  ne  prenaient  à  tâche  d'augmenter  encore  les 
craintes  du  public,  en  répandant  que  bientôt  on  sera  réduit  à  mourir 
de  faim 

Marchés.  — La  foule  était  si  considérable  au  grenier  à  sel  que 

des  femmes  se  sont  trouvées  mal,  et  Ton  a  été  obligé  de  requérir  la 
force  armée  pour  maintenir  Tordre,  momentanément  troublé 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB»,  84.) 


DLXXIX 

6  VENTOSE  AN  IV  (:25  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  ventôse. 

Esprit  public.  —  Il  résulte  des  rapports  de  ce  jour  que  chacun 
attend  avec  impatience  le  résultat  de  la  discussion  qui  occupe  le  Corps 
législatif;  les  divers  plans  de  finances  proposés  deviennent  Tobjet 
des  discussions  publiques,  —  L'espoir  de  voir  un  terme  au  renchéris- 
sement des  denrées  et  aux  calculs  de  Tagiotage  paraît  avoir  momen- 
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tanément  calmé  les  esprits,  à  quelques  murmures  près  sur  la  lenteur 
des  délibérations.  —  Les  agioteurs  ne  paraissent  pas  partager  les 
sentiments  du  peuple  ;  car,  suivant  le  rapport  du  citoyen  Duval,  ins- 
pecteur, ils  s'expriment  ainsi  :«t Laissez  faire:  encore  quelques  jours, 
nous  jouerons  à  la  hausse  et  à  la  baisse  des  cols  de  toutes  les  auto- 
rités constituées.  »  Ces  menaces  paraissent  être  reffet  des  fables 
qu'on  se  plaît  à  répandre  sur  la  marche  de  Tarmée  de  Charette,  et 
sur  ses  succès  rapides  dans  ces  contrées.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
habitants  du  département  d'Eure-et-Loir  disaient,  sur  le  carreau 
des  halles,  que  la  majeure  partie  des  jennes  gens  de  la  réquisition, 
égarés  par  des  prêtres  fanatiques,  avaient  quitté  leur  domicile  pour 
se  réfugier  dans  la  forêt  de  Bretteville-sur-Laize,  où  ils  se  livrent  à 
tous  les  effets  du  brigandage. 

Spectacles,  —  Les  hommes  dont  la  pièce  des  Réclamations  contre 
l'emprunt  forcé  contient  la  censure,  se  sont  réunis  en  force  au  théâtre 
de  la  rue  Feydeau,  où  elle  a  été  jouée  hier;  conséquemment  la  pièce 
a  été  impitoyablement  sifflée. 

Surveillance,  — Depuis  que  la  Bourse  est  fermée,  les  agio- 

teurs  se  rassemblent  chez  le  nommé  Pérat,  rue  des  Fossés-Montmartre; 
le  louis  s'est  vendu  hier  entre  eux  7,700  livres.  —  Le  café  de  Valois 
n'est  fréquenté  que  par  des  royalistes;  deux  d'entre  eux  disaient  hier 
que  /'on  paierait  cher  la  mort  du  roi.  Ils  ont  été  arrêtés  par  la 
patrouille.   Le  Bureau  central  s'occupe  de  faire  surveiller  ce  café. 

On  a  remarqué  qu'il  ne  s'était  pas  autant  contracté  de  marchés 

en  argent  que  les  jours  précédents,  et  que  les  agioteurs  paraissent 
craindre  que  les  assignats  ne  revinssent  au  pair 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB»,  84.) 
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7  VENTOSE  AN  IV  (26  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  ventôse. 

Esprit  public.  —  Toujours  des  murmures  de  la  part  des  citoyens 
qui  vivent  de  privations  ;  mais  ces  murmures  en  général  sont  apaisés 
par  la  consolation  de  l'espérance.  —  La  discussion  sur  les  finances 
est  à  Tordre  du  jour  dans  tous  les  endroits  publics,  et  chacun  s'ac- 
corde à  désirer  d'heureux  résultats  des  divers  plans  proposés  au 
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Corps  législatif.  Celui  du  citoyen  Dubois-Crancé  trouve  beaucoup  de 
partisans.  «  J*ai  eu  lieu  de  remarquer,  dit  le  citoyen  Saint-Rémy, 
inspecteur,  que  les  citoyens  dont  les  opinions  sont  républicaines 
n'aiment  pas  la  nouvelle  banque;  que  les  autres,  au  contraire,  as- 
surent que  cet  établissement  va  nous  sauver  en  relevant  le  crédit  des 
assignats.  »  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  Stofllet  et  de  la  déroute  de 
Charette  a  produit  la  plus  grande  sensation  ;  les  partisans  de  Tancien 
régime  démentaient  avec  assurance  celle  nouvelle,  dont  les  républi- 
cains attendent  impatiemment  la  confirmation  officielle.  —  D'un 
autre  côté,  on  assure  que  les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition 
s*attroupent  dans  différentes  forêts;  on  <lit  môme  qu'ils  occupent  les 
bois  depuis  Bondy  jusqu'à  Luxembourg  (sic)  ;  on  prétend  qu'ils  sont 
vêtus  de  gilets  et  de  pantalons  verts. 

Spectacles.  —  Us  n'ont  rien  offert  de  plus  saillant  qu'à  l'ordinaire. 
Les  applications  habituelles  paraissent  saisies  avec  plus  de  tiédeur; 
elles  sont  loin  d'être  faites  par  l'unanimité  des  spectateurs.  Dans 
Kpicharis  et  Néron^  joué  hier  au  théâtre  de  la  République,  un  ap- 
plaudissement ironique  a  été  donné  à  ces  mots  :  Renverser  le  tyran 
et  non  la  tyrannie.  Il  en  a  été  de  même  à  la  rue  Favart,  où  quelques 
applaudissements  [ont  eu  lieu]  au  mot  oppresseurs,  dans  le  Chant  du 
départ. 

Surveillance.  —  Environ  soixante  agioteurs  ont  été  arrêtés,  d'après 

l'exécution  du  plan  du  citoyen  Comminges Il  en  est  resté  quatorze 

qui  ont  été  renvoyés  par  devant  le  juge  de  paix  de  la  section  de  la 
Halle-au-Blé.  Pendant  cette  mesure  de  sûreté  générale,  les  specta- 
teurs criaient  haro  sur  ces  sangsues  du  peuple  et  demandaient  qu'on 
les  expédiât  sur  le  perron  de  la  place  du  Palais-Égalité  au  lieu  de 
celle  de  Grève  ;  cette  opération  se  continue 

Bourse.  — Les  cours  n'ont  encore  été  ni  publiés  ni  cotés  ;  les  pièces 
d'or  se  font,  dit-on,  7,200  et  7,100  livres. 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  18.) 
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8  VENTOSE  AN  IV  (27  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  0  ventôse. 

Esprit  public.  —  Les  rapports  de  ce  jour  semblent  annoncer  une 
grande  fluctuation  de  l'esprit  public  entre  le  mécontentement  qu'oc- 


[27  FÉVRIER  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  i'î 

casionnent  les  privations  présentes  et  Tespérance  que  font  concevoir 
les  mesures  répressives  de  Tagiolage,  et  les  travaux  du  Corps  légis- 
latif pour  la  restauration  des  finances.  —  La  diminution  répand  la 
consolation  dans  les  esprits,  mais  on  désirerait  aussi  celle  du  pain. 
—  La  mort  de  Stofflet,  quoiqu'elle  paraisse  confirmée,  est  encore 
contestée  par  certaines  personnes,  qui  prétendent  qu'on  répand  ces 
bruits  pour  calmer  le  mécontentement  qui  résulte  des  privations  im- 
posées au  peuple  et  des  nombreuses  réformes  faites  dans  les  admi- 
nistrations. —  On  fait  courir  aujourd*bui  le  bruit  que  les  Chouans 
sont  aux  portes  de  Paris,  et  que  c*est  leur  approche  qui  a  donné  lieu 
au  départ  d'une  partie  de  la  Légion  de  police.  —  On  dit  qu'il  y  a 
dans  Paris  plusieurs  gros  négociants  qui  fournissent  Tarmée  des 
rebelles  et  reçoivent  en  payement  des  assignats  royaux,  dont  le  papier 
est  bleu.  —  L'arrêté  du  Directoire,  relatif  à  la  fermeture  du  théâtre 
Feydeau  et  de  diverses  réunions  déclarées  illégales,  a  produit  hier 
une  grande  sensation  ;  ))lusieurs  citoyens  croyaient  que  les  journa- 
listes ou  les  colporteurs  les  induisaient  en  erreur. 

Spectacles.  — Au  théâtre  de  la  rue  Favart  on  a  applaudi  avec 

affectation  cette  phrase  de  la  Famille  américaine  :  «  Qu'il  est  heureux 
qu'il  y  ait  des  âmes  bienfaisantes  parmi  tant  de  méchants  !  » 

Surveillance,  —  Sept  agioteurs  bien  connus  ont  été  arrêtés  au  café 
Jary  et  conduits  au  poste  Égalité  ;  visite  faite  dans  ce  café,  on  a 
trouvé  du  numéraire  caché  et  150,000  livres  en  assignats,  que  per- 
sonne n'a  voulu  réclamer.  Il  a  été  fermé  sur-le-champ Un  parti- 
culier a  été  arrêté  et  conduit  chez  le  commissaire  de  police  de  la 
section  du  Pont-Neuf  pour  avoir  crié  Vive  le  roi  !  Il  est  en  dépôt,  à  la 
chambre  d'arrêt  du  Bureau  central 

Commerce.  Pain.  —  L'ordre,  il  est  vrai,  préside  aux  distributions 
des  boulangers  ;  mais  les  plaintes  multipliées  qui  se  font  entendre  aux 
rassemblements  qu'elles  occasionnent  portent  un  caractère  alarmant  ; 
elles  ont  pour  objet  principal  la  cherté  excessive  de  toutes  choses,  qui 
semble  augmenter  à  mesure  que  la  saison  devient  rigoureuse,  et 
grand  nombre  de  citoyens  souffrent  plus  impatiemment  que  jamais 
le  dénuement  presque  absolu  dans  lequel  ils  se  trouvent 

Bourse.  —  Elle  était  peu  nombreuse,  et  le?i  agents  de  chanire  n'ont 
point  encore  coté  de  cours. 

Maisoncelle. 

,Arch.  nat,  BB  »  81,  et  F»    III,  Seine,  IS. 
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Journaux. 

Courrier  républicain  du  9  ventôse  :  «  On  parle  beaucoup  des  mouvements 
de  la  faction  d*Orléans,  dont  on  signale  les  agents  sous  le  nom  de  dantonistes. 
C*est  effectivement  tous  ceux  qui  marchaient  sous  la  bannière  de  Danton 
qu'on  distribue  dans  toutes  les  places,  dans  toutes  les  fonctions,  où  on  leur 
entend  tenir  le  même  langage,  développer  les  mêmes  moyens  que  lors  de  leur 
première  campagne;  d*où  on  conclut  que,  puisqu'ils  suivent  la  même  marche, 
ils  veulent  arriver  au  même  but.  On  voit  de  temps  en  temps  commettre  aux 
émissaires  de  ce  parti  des  inconséquences  qui  ne  sont  sans  doute  pas  dans 
rintention  des  chefs  qui  derrière  la  toile  font  mouvoir  les  acteurs  de  ce  drame 
terrible.  En  1793,  on  vit  Marat,  Taboyeur  du  parti,  dire  aux  Jacobins,  même 
lâcher  à  la  tribune  de  la  Convention,  qu'il  fallait  un  dictateur  en  chef;  ces 
jours  derniers,  dans  une  réunion  de  patriotes  exclusifs  (car  il  y  en  a  plusieurs), 
on  entendit,  dans  un  mouvement  d'impatience,  un  des  orateurs  s'écrier  :  «  Il 
faut  un  dictateur  ;  ça  n'ira  jamais  sans  cela.  »  A  coup  sûr  l'imprudent  orateur 
n^ avait  pas  la  mission  de  divulguer  aussitôt  le  grand  secret  du  grand  Marna- 
mouchi,  mais  les  Français  sont  si  impatients  et  surtout  les  patriotes  de  89. . . 
que. .  .*  ils  ne  feront  jamais  rien  qui  vaille.  »  —  Historien  du  9  ventôse  :  «  De 
Paris,  le  8  ventôse.  La  Bourse  n'est  pas  fermée.  Cn  arrêté  du  Directoire 
exécutif  dit  seulement  qu'elle  ne  sera  ouverte  que  depuis  une  heure  jusqu'à 
deux, et  que,  dans  cet  intenallc,  toutes  les  affaires  d'une  ville  de  six  cent  mille 
âmes  et  de  celles  qui  lui  correspondent,  devront  être  faites  à  criées  publiques, 
avec  énonciation  des  lieux  ou  magasins  où  se  trouveront  déposés  les  objets 
négociés.  Depuis  cette  ordonnance,  il  n'y  a  plus  de  cours  légal  et  connu.  La 
Trésorerie  paye  en  raison  de  ce  qu'elle  estime  qu'aurait  dû  être  le  cours  entre 
les  particuliers.  Elle  achète  au  prix  que  veulent  faire  les  vendeurs,  car  ceux-ci 
sont  dos  gens  que  Ton  ne  peut  contraindre.  Cet  ordre  de  choses  met  beaucoup 
d'obstacles  aux  mesures  que  le  gouvernement,  le  commerce  et  le  zèle  des 
meilleurs  citoyens  avaient  préparées  pour  le  service  et  rap|)rovisionnement 
do  la  République.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  tout  ne  soit  fait  à  très 
bonne  intention  ;  mais  on  se  rappelle  avec  douleur  ce  mot  d'un  physiologiste 
oélèbre  :  «  La  maladie  dont  on  meurt  le  plus,  est  la  bonne  intention  du  mé- 
f<  decin.  » 


DLXXXII 
9  VENTOSE  AN  IV  (28  FÉVRIER  1796). 

Rapport  du  bureau  centhal  du  10  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  rapport  de  ce  jour  se  borne  presque  en  entier 
à  quelques  discours  relatifs  aux  mesures  prises  par  le  Directoire 

!•  Ces  points  suspensifs  sont  textuels. 
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pour  faire  fermer  certains  lieux  de  fassemblement'^  Dans  presque 
tous  les  cafés  Ton  ne  s'entretenait  que  du  message  du  Directoire  ;  au 
café  Valois  on  était  très  aise  qu'on  eût  fermé  la  réunion  du  Panthéon, 
mais  Ton  trouvait  affreux  qu'on  eût  fait  éprouver  la  même  disgrâce 
au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  et  que  Ton  causât  un  préjudice  si  consi- 
dérable aux  directeurs  de  ce  spectacle.  Dans  d'autres  lieux,  au 
contraire,  les  regrets  étaient  pour  la  réunion  du  Panthéon,  et  les  ma- 
lédictions pour  le  théâtre  de  la  rue  Feydeau.  En  général,  la  masse 
des  citoyens,  qui  ne  tiennent  point  à  ces  associations  et  qui  désirent 
la  paix  et  la  tranquillité,  applaudissaient  aux  mesures  que  le  Direc- 
toire venait  de  prendre.  —  Le  peuple  souffre  toujours  de  la  cherté 
énorme  des  denrées,  à  laquelle  se  joint  la  dureté  de  la  saison  ; 
quelque  soulagement  dans  sa  détresse  l'attacherait  plus  fortement 
encore  au  gouvernement,  dont  la  malveillance  cherche  â  le  séparer. 

Spectacles.  — 11  n'y  avait  hier  que  peu  de  monde.  On  a  voulu,  dans 
quelques-uns,  faire  des  applications,  mais  elles  n'ont  pas  fait  fortune. 

Surveillance.  —  ...  Les  prêtres  cherchent  à  fanatiser  les  esprits 
faibles  ;  le  nommé  Beaulieu,  chef  de  l'oratoire  de  Saint-Pierre-du- 
Mont,  recommandait  hier  aux  prières  des  assistants  notre  Saint-Père 
le  pape  et  tous  les  chrétiens  professant  la  religion  catholique  ;  il  leur 
enjoignait  aussi  de  se  réunir  demain  à  Notre-Dame 

Maisoncelle,  Astier. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  18.) 


Journaux. 

Gazelin  française  du  10  ventôse  :  «  De  Paris,  9  ventnse.  Les  vieux  Jaco- 
bins ne  veulent  plus  du  titre  de  patriotes  de  89;  ils  prétendent  qu'il  ne  con- 
vient (ju'aux  partisans  du  Directoire,  et  que  ce  parti  s'amincit  tous  les  jours  ; 
ils  s'appellent  patriotes  de  92.  Luxembourgeois  est  le  titre  qu'ils  donnent  aux 

1.  Voici  cet  arr^'lc,  d'après  le  Rédacieur  du  10  ventôse  an  IV  :  «  Le  Directoire 
exécutif  arrête  ce  qui  suit  :  1*  La  réunion  formée  dans  le  local  connu  sous  le 
nom  de  Salon  des  Princes  et  de  Salon  des  Arts^  boulevard  des  Italiens;  la  réunion 
formée  dans  la  maison  de  Sérilly,  vieille  rue  du  Temple  ;  la  réunion  formée  dans 
le  Palais-Égalité,  sous  le  nom  de  Société  des  Échecs  ;  la  réunion  formée  dans  le 
ci-devant  couvent  des  Génovéfains  et  connue  sous  le  nom  de  Société  du  Pan- 
théon; la  réunion  dite  des  Patriotes^  formée  rue  Traversièrc,  n*  8543;  sont  dé- 
clarées illégales  et  contraires  à  la  trancfuillité  publique.  Leurs  emplacements  res- 
pectifs seront  fermés  dans  les  vingt  quatre  heures  et  les  scellés  seront  apposés 
sur  les  papiers  y  existant.  —  2*  Le  théâtre  dit  de  la  rue  Feydeau  et  l'édifice  connu 
sous  le  nom  d'église  de  Saint-André-des-Arls  seront  pareillement  fermés  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Le  ministre  de  la  police  générale  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté.  »  # 
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membres  du  Directoire.  »  —  A7ni  des  Lois  du  9  vcnlôse  :  «  II  s'agit  de  donner 
à  la  nation  française  un  autre  sceau,  un  sceau  qui  exprime  son  caractère  et 
sa  pensée,  et  ce  doit  être  un  signe  noble  et  simple.  On  s'adresse  à  nos  artistes, 
et,  il  faut  le  dire,  leur  imagination  n'est  pas  toujours  heureuse.  Ils  ont  bien 
leur  style  d'art;  ils  personnifient  agréablement  leurs  pensées  par  des  femmes, 
des  génies;  mais  ils  nous  donnent  souvent  des  enfantillages.  Ils  nous  ont 
donné  le  plumeau  des  paladins  :  ils  vont  nous  donner,  par  un  excès  contraire, 
le  ridicule  des  draperies  volumineuses  et  relevées.  Ils  ont  été  chargés  de  carac- 
tériser en  grand  un  philosophe,  et  cela  au  milieu  de  l'enthousiasme  des  esprits 
pour  la  Révolution  :  ils  l'ont  figuré  mesquinement  assis,  tenant  sur  ses  genoux 
une  petite  poupée  monstrueuse  et  ridicule.  Que  l'on  y  fasse  attention  ;  quelle 
a  été  la  pensée  de  celui  qui  a  enjolivé  son  mausolée,  sUr  le  bassin  du  Jardin 
national,  d'un  couronnement  de  tètes  effroyables  de  guillotinés?  Au  milieu  de 
notre  Révolution,  je  pourrais  citer  nombre  de  traits  suggérés  évidemment  par 
un  esprit  invisible  qui  tendait  à  lui  donner  des  expressions  ridicules  ou  atroces, 
et  qui  parvenait  à  nous  les  faire  exécuter  nous-mêmes  tout  de  bon.  Est-ce 
quelque  chose  de  semblable,  ou  simplement  une  gaucherie,  qui  nous  fait 
•suggérer  sérieusement  Temblôme  d'un  coq?  Quel  rapport  cet  oiseau  bruyant 
et  fanfaron  a-l-il  avec  nous,  si  ce  n'est  que,  dans  la  langue  des  Latins,  le 
terme  Gallus  signifiait  un  Gaulois  et  un  coq  ?  Quel  effet  aura  cet  oiseau  rayon- 
nant dans  tons  les  actes  de  la  République,  soit  seul  encadré  dans  le  contour 
d'un  serpent,  soit  glorieux  et  fier  aux  pieds  d'une  femme?  A  Athènes,  Minene 
était  imposante  :  c'était  la  divinité  même  de  la  République.  Chez  nous,  ce 
n'est  qu'une  figure.  Des  fournies  partout!  Lorsqu'il  s'agit  de  reprendre  une 
régénération  vigoureuse  et  sévère  I  Ce  n'était  i)as  la  peine  de  se  moquer  de  la 
bergère  de  Nan terre.  Les  Celtes,  qui  n'étaient  point  artistes,  avaient  tout  bon- 
nement adopté  le  signe  d'un  coursier  en  pleine  liberté.  Les  Francs,  aussi 
simples,  avaient  exprimé  sans  détour  la  puissance  redoutable  qui  avait  ébranlé 
l'empire  romain  et  le  droit  suprême  de  conquête  par  trois  fers  de  picjue;  c'est 
ainsi  qu'un  autre  peuple,  aussi  barbare,  avait  présenté  le  sabre  comme  l'ar- 
bitre de  la  terre.  Quelqu'un  d'entre  nous  a  proposé  simplement  une  ruche 
d'abeilles  en  €ictivité,  assise  sur  une  base  stable,  un  cube,  et  sur  l'horizon  le 
soleil,  auteur  de  la  lumière  et  de  la  vie.  Tout  le  monde  conçoit  ces  emblèmes 
et  du  moins  ils  nous  mettent  sur  la  voie.  Sachons  enfin  adopter  une  idée 
saine,  et  discerner  juste  ce  que  nous  voulons  être.  (îardons-nous  d'im[)Oser 
nous-mêmes,  sur  tout  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  ferons,  un  sceau 
insignifiant  ou  ridicule.  J.-M.  Coupk  (du  dépt.  du  Nord),  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents.  »  —  Courrier  républicain  du  10  ventôse  :  «  J)u  9  venlôse. 
On  a  affiché  aujourd'hui  une  nouvelle  taxe  de  viande  ;  elle  est  fixée  à  97  livres. 
L'affiche  est  signée  Cousin,  Asïier  et  Maisoncelle,  d'où  il  résulte  (juc  Cousin 
est  le  seul  des  trois  anciens  administrateurs  qui  ait  été  remis  en  place.  — 
\nuv**lles  politiques  du  10  ventôse  :  «  l)e  Paris,  le  9  cenlôse.  Voici  un  para- 
graphe assez  curieux  extrait  d'une  feuille  périodique  :  «  Le  club  du  Panthéon 
n'est  plus  le  seul  où  l'on  fasse  l'apothéose  de  Marat  et  de  Robespierre,  où  l'on 
demande  de  nouvelles  proscriptions,  un  3i  mai  et  le  renversement  de  la  Consti- 
tution. Il  vient  de  se  former  un  autre  club  rue  Travc^rsière,  au  café  cm  face 
de  la  rue  du  Clos-Georgeau.  Le  précis  de  sa  séance  du  l^**"  ventôst»  peut  donner 
une  idée  de  ses  projets  et  de  l'esprit  qui  l'anime.  A  l'ouverture  de  la  séance, 
un  membre  se  plaint  violemment  de  ce  que  Thibaudeau,  président  du  Conseil 
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des  Cinq-Cents,  n*a  point  fait  donner  lecture  de  la  pétition  que  la  Société  lui 
avait  adressée;  un  autre  dit  que  le  Directoire  exécutif  marche  à  sa  perte  ;  qu'il 
est  temps  enfin  quMi  se  prononce  en  faveur  des  patriotes  et  qu'il  cesse  de  pro- 
téger ceux  qui  les  égorgeaient  après  le  9  thermidor.  «  Oui,  s'est  écrié  un  troi- 
«  sième,  il  y  a  trop  longtemps  que  Ton  nous  mène  ;  les  deux  Conseils  et  le 
«  Directoire  nous  trompent  et  sacrifient  le  peuple;  il  faut  en  finir;  il  faut  que 
«  les  pouvoirs  soient  dans  une  seule  main;  il  faut  un  dictateur.  »  La  proposi- 
tion n'eut  point  de  contradicteurs  ;  l'orateur  développa  cette  opinion  au  milieu 
des  applaudissements.  A  la  séance  du  4,  on  a  proposé  de  demander  l'église  de 
Saint-Roch  pour  y  célébrer  des  fêtes  décadaires.  Avant-hier,  le  grand  ordre 
du  jour  était  la  discussion  sur  les  assignats  et  contre  l'établissement  de  la 
banque.  » 
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Rapport  du  bureau  central  du  11  ventôse ^ 

Esprit  public.  —  La  malveillance  et  les  royalistes  se  réjouissent  de 
l'état  de  soufTrance  où  se  trouve  le  peuple  ;  ils  annoncent  que  bientôt 
on  manquera  de  tout  avec  les  assignats.  Ils  aigrissent  les  esprits  contre 
le  gouvernement,  dont  ils  parlent  en  termes  peu  ménagés.  Le  plus 
grand  nombre  des  citoyens  applaudit  à  la  fermeture  des  clubs  et  so- 
ciétés populaires.  D'après  le  rapport  de  Michault,  quelques  personnes, 
dans  les  cafés,  annoncent  qu*un  dictateur  va  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  et  rétablir  la  tranquillité. 

Finances.  —  On  se  plaint  beaucoup  de  Taudace  des  agioteurs,  et 
Ton  blâme  la  lenteur  du  gouvernement  à  prendre  des  mesures  ré- 
pressives contre  eux.  On  désapprouve  assez  généralement  le  projet 
d'établissement  d'une  banque.  Il  faut,  dit-on,  que  le  gouvernement 
redonne  de  la  valeur  aux  assignats,  et  qu'il  les  maintienne  en  crédit 
par  des  lois  sévères.  La  plupart  des  esprits,  selon  le  rapport  de 
Klost,  paraissent  se  réunir  en  faveur  du  système  de  l'hypothèque  sur 
toutes  les  propriétés  foncières  de  la  République. 

Subsistances.  —  A  la  Halle,  la  viande  s'est  vendue  au-dessus  de  la 
taxe  déterminée  par  le  Bureau  central,  par  exemple  jusqu'à  110  et 
130  livres.  Sur  l'observation  qui  en  a  été  faite  aux  marchands,  ils 
ont  répondu,  dit  Marie,  que  la  taxe  ne  regardait  que  les  bouchers  en 
boutique. 

1.  Dans  F*-*  IIÏ,  Seine,  18,  ce  rapport  est  daté  par  erreur  du  9  ventôse. 
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Spectacles.  —  Dans  quelques  spectacles,  particulièrement  à  ceux 
de  Louvois,  du  VaudeviUe  et  de  l'Opéra-Comique,  les  chants  patrio- 
tiques ont  excité  des  rires  moqueurs  et  des  allusions  aristocratiques. 
Il  parait  que  les  habitués  du  théâtre  Feydeau  étaient  répandus  hier 
dans  ces  trois  spectacles 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  »  c  m^  seine,  18.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  12  ventôse  :  «  De  Paris,  le  H  ventôse.  Par  suite 
d'une  invitation  de  la  police,  il  est  enjoint  aux  sentinelles  d'arrêter,  à  telle 
heure  que  ce  soit,  tout  citoyen  porteur  d'un  gros  bâton  armé  de  fer  ou  de 
plomb,  et  de  le  faire  traduire  aussitôt  devant  le  commissaire  de  police  de 
Farrondissement.  Cette  ordonnance,  déjà  en  exécution  dans  Paris,  sera  sans 
doute  employée  dans  les  villes  d'une  population  nombreuse.  Si  les  assassins 
ne  trouvent  pas  moyen  [de]  s'y  soustraire,  les  honn(Hes  gens  n'auront  point  à 
s'en  plaindre. —  Le  Directoire  exécutif,  rappelant  la  loi  du  14  février  1793,  qui 
accorde  une  somme  de  100  livres  à  ceux  qui  * ,  pour  ne  pas  rendre  illu- 
soire cette  récompense,  vient  de  décider  que  les  100  livres  seront  payées  en 
rescriplions.  » 
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Rapport  du  bureau  central  du  12  ventôse. 

Esprit  public.  —  Dans  les  cafés,  les  mesures  que  le  Directoire  solli- 
cite contre  les  étrangers  paraissent  faire  plaisir.  On  convient  que, 
depuis  sept  à  huit  mois,  les  étrangers  arrivent  en  foule,  et  que  leur 
projet  serait  d*abattre  les  «  cinq  rois  »  (ce  sont  les  termes  des  roya- 
listes) pour  en  mettre  un,  couronné,  et  Ton  ajoute,  dit  Leroy^  quiil 
est  temps  que  le  Directoire  se  montre  sévère  pour  purger  la  France 
de  tous  les  ennemis  de  la  chose  publique.  Les  étrangers  et  les  émi- 
grés, rapporte  Didier,  se  retirent  chez  les  filles  du  monde  et  chez  les 
marchands  dont  ils  se  disent  les  associés.  —  Legrand  a  entendu  au 
eafé  Italien,  Palais-Ëgalité,  un  particulier  disant  à  un  autre  quMl  y 
avait  à  Paris  un  parti  d^au  moins  dix  mille  royalistes,  qui  s'assem- 

i.  Ilmanqueiclunmeinbredephrase.il  s'agit,  d'après  la  loi  du  14  février  1793, 
de  ceux  qui  «  découvriront  et  feront  arrêter  une  personne  rangée  par  la  loi  dans 
la  classe  des  émigrés  ou  dans  la  classe  des  prêtres  qui  doivent  ôtre  déportés  », 
TonlIL  2 
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blaîent  dans  différents  endroits,  s\  divertissaient,  se  donnaient  des 
repas,  et  attiraient  le  plus  de  monde  qu*iis  pouvaient  dans  leur  parti, 
pour  pouvoir  à  quelque  moment  tenter  un  coup.  —  Klost  prétend  que 
la  section  Le  Peletier  se  remue  sourdement,  et  que  l'on  entend,  par 
des  mots  entrecoupés,  qu'il  y  aura  sous  peu  quelque  chose  de 
nouveau.  Il  ajoute  que  Ton  dit  que,  sur  cette  section,  plusieurs  députés 
sont  connus  pour  faire  le  commerce,  soit  en  société,  soit  par  des 
prête-noms  ;  que  les  magasins  y  sont  désignés,  que  le  public  en  parle 
et  en  murmure.  Ces  propos  peuvent  venir  de  la  malignité  des  ennemis 
de  la  chose  publique. 

Subsistances.  —  On  se  plaint  des  parfumeurs,  qui  consomment  une 
très  grande  quantité  de  pommes  de  terre,  pour  faire  de  la  poudre. 
Cette  denrée  étant  d'une  grande  ressource  pour  la  vie,  on  désirerait 
qu*on  mit  des  bornes  aux  spéculations  des  parfumeurs  sur  cet  objet. 
On  se  plaint  également  de  la  cupidité  des  marchands  qui  demandent 
du  numéraire  aux  acquéreurs,  ce  qui  occasionne  des  murmures  qui 
rejaillissent  sur  le  gouvernement.  —  On  entend  dire  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  dit  Dufresnoy,  que,  si  la  cherté  des  choses 
dure  encore  longtemps,  et  que  le  gouvernement  n  y  porte  pas  de  re- 
mède, les  citoyens  se  pilleront  les  uns  les  autres  pour  se  faire  sub- 
sister. 

Finances,  —  Le  public  s'entretient  beaucoup  des  moyens  éprendre 
pour  relever  le  crédit  des  assignats.  Les  uns  prétendent  que,  pour 
cela,  il  suffit  de  faire  payer  rigoureusement  l'emprunt  forcé  ;  d'autres 
disent  qu'il  faut  aussi  faire  payer  les  impositions  à  cent  capitaux 
pour  un. 

Spectacles.  — Au  théâtre  de  Louvois,  dans  la  pièce  Saàinus ^lorsque 
Tacteur  eut  prononcé  ces  mots  :  «  Les  Gaulois  étaient  la  gloire  des 
nations,  ils  en  sont  devenus  Topprobre  »,  plusieurs  royalistes  ont 
beaucoup  applaudi  • 

1.  Le  morne  jour,  H  ventôse  an  IV^  le  ministre  de  la  police  prit  Tarrèté  sui- 
vant :  «  Le  ministre  de  la  police  générale  de  la  République,  après  avoir  pris  les 
ordres  du  Directoire  exécutif,  considérant  qu'un  des  moyens  d'aviver  l'esprit 
public,  d'entretenir  le  feu  sacré  du  patriotisme,  est  de  célébrer  la  liberté  par  de» 
chants  difrnes  d'elle,  mais  qu'il  ne  sutKt  point  de  parler  à  l'Ame,  qu'il  faut  aussi 
parler  aux  yeux,  et  faire  en  quelque  sorte  participer  tous  les  sens  aux  jouis- 
sances f(uc  les  cœurs  républicains  éprouvent  en  entendant  les  airs  qui  f^uident 
nos  défenseur»  à  la  victoire  ;  arrête  ce  qui  suit  :  !•  Il  est  enjoint  aux  directeurs 
et  entrepreneurs  des  spectacles  de  la  commune  de  Paris  de  continuer  à  faire 
chanter  les  airs  patriotiques  avec  toute  la  pompe  et  la  dignité  convenables  ;  ils 
y  ajouteront  tous  les  accessoires  dont  les  airs  seront  susceptibles;  ils  seront 
libres  d'ailleurs  de  les  encadrer  dans  des  airs  analogues  aux  sujets.  —  â®  11  ne 
sera  chanté  que  les  airs  patriotiques  qui  auront  été  indiqués  au  bas  de  l'afliche 
de  chaque  spectacle,  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  police  générale  de  la 
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Pain.  —  Le  pain,  au  commencement  de  la  décade,  n'ayant  pas  été 
taxé  de  nouveau,  les  boulangers  le  vendent  40  francs  la  livre  ou 

3  sous  en  argent 

Maisonxelle. 

(Arch.  nat,  BB*84,  elF»»  lïl,  Seine,  18.) 
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Rapport  du  bureau  central  du  13  ventôse* 

Esprit  public.  —  On  se  plaint  toujours  beaucoup  de  la  cherté 
excessive  de  toutes  choses  et  de  la  lenteur  du  gouvernement  à  ré- 
primer le  brigandage  des  marchands.  —  On  dit,  rapporte  Michault, 
que  les  Français  sont  des  imbéciles,  des  lâches,  de  se  laisser  gou- 
verner ainsi,  et  que  nos  maux  ne  finiront  que  quand  nous  aurons  un 
dictateur. 

Subsistances.  —  La  taxe  de  la  viande  n*est  pas  exactement  suivie  ; 
celte  inexécution  de  la  loi  fait  murmurer  et  contribue  à  jeter  de  la 
défaveur  sur  les  opérations  du  gouvernement.  On  craint  qu'il  n'y  ait 
du  bruit  dans  Paris  à  l'époque  où  Ton  retirera  les  cartes  de  pain, 
parce  qu'on  prétend  qu'on  les  ôtera  à  quantité  de  citoyens  qui  ne 
pourront  pas  donner  40  francs  pour  une  livre  de  pain. 

Finances.  —  On  attend  avec  impatience  une  décision  sur  les  assi- 
gnats. Tout  le  monde  semble  consentir  à  une  diminution  sur  cette 
monnaie.  On  s'attend  à  un  timbre  général.  Les  uns  fixent  la  diminution 
à  un  quart,  les  autres  à  moitié,  et  quelques-uns  aux  trois  quarts.  On 
désire  que,  quand  cette  opération  sera  faite,  des  lois  sévères  la 
fassent  exécuter,  et  que  les  assignats  circulent,  non  seulement  à  Paris, 
mais  dans  toute  la  République. 

Agiotage.  —  On  dit,  rapporte  Mailly,  que  quantité  de  jeunes  gens 
de  la  première  réquisition,  venant  des  départements,  font  à  Paris 
Tagiotage  pour  se  soustraire  à  la  loi.  Le  mauvais  temps  a  fait  refluer 

0 

beaucoup  d'agioteurs  au  Palais-Egalité. 

République,  transmis  aux  directeurs  et  entrepreneurs  par  le  Bureau  central  du 
canton  de  Paris.  —  3«  Il  est  défendu  d'en  chanter  ni  d'en  demander  d'autres.  — 
4»  Seront  fermés  tous  les  théâtres  dans  lesquels  il  se  manifesterait  des  opposi- 
tions au  chant  des  airs  patriotiques,  ou  des  mouvements  quelconques  anti-répu- 
blicains. —  Le  présent  arrôté  sera  imprimé  et  affiché  dans  tout  le  canton  de 
Paris.  Le  Bureau  central  est  charge  de  tenir  la  main  à  son  exécution.  »  Rédac- 
teur du  17  ventôse  an  IV. 
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Spectacles.  —  Les  avis  sont  assez  partagés  sur  la  fermeture  du 
spectacle  de  la  rue  Feydeau.  Les  habitués  des  cafés  paraissent  en  dé- 
sirer Touverture.  —  Au  théâtre  des  Arts,  pendant  qu'on  chantait  les 
hymnes  patriotiques,  plusieurs  individus,  principalement  des  jeunes 
gens,  ont  applaudi  d'une  manière  affectée  aux  mots  :  Tremblez^ 
tyrans,  vous  allez  expier  vos  forfaits.  —  Au  Vaudeville,  un  jeune 
homme  qui  avait  hué,  sifHé  les  chants  patriotiques,  et  qui,  par  ses 
provocations, a  manqué  de  causer  quelques  malheurs,  a  été  traduit 
devant  le  juge  de  paix  et  de  là  à  la  maison  d'arrêt. 

Surveillance.  —  Des  agioteurs  vont  à  Bellevue,  Saint-Gloud  et 
autres  lieux  où  il  y  a  de  la  troupe,  pour  acheter  Targent  des  soldats. 
Ils  s'en  vantent  dans  les  cafés 

Voie  publique.  —  Une  partie  des  rues  sont  obstruées  par  des  amas 
de  neige.  Une  voiture  de  la  République  est  depuis  sept  jours  au 
milieu  de  la  rue  de  Bretagne,  et  intercepte  la  voie  publique 

Maîsoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  18j 
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13  VENTOSE  AN  IV  (3  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  ventôse. 

Esprit  public.  —  Dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics,  les  conver- 
sations roulent  en  général  sur  la  misère  publique,  et  on  affecte 
toujours  de  mettre  en  parallèle  les  douceurs  de  l'ancien  régime,  où 
Ton  avait  de  tout  en  abondance,  avec  la  détresse  du  régime  actuel, 
où  Ton  éprouve  beaucoup  de  privations,  et  où  tout  est  excessivement 
cher.  Les  ouvriers  se  plaignent  du  manque  d'ouvrage  et  prétendent 
ne  pas  gagner  assez  pour  vivre.  —  Au  café  du  Mail,  rue  Montmartre, 
les  agioteurs  qui  s'y  rassemblent,  en  paraissant  plaindre  la  classe  in- 
digente, disent  hautement  que  bientôt  l'assignat  n'aura  plus  de 
valeur.  Mais  les  bons  citoyens  disent,  au  contraire,  que  le  gouverne- 
ment est  trop  juste  et  trop  sage  pour  ne  pas  mettre  des  entraves  à 
Tagiolage  et  [chercher]  à  redonner  de  la  valeur  à  la  monnaie  ré- 
publicaine.—  Quelques  cafés  du  Palais-Égalité,  tels  que  ceux  de 
Valois,  du  Salon  des  Princes,  passent  pour  être  le  point  central  de 
la  chouannerie.    Les  maîtres  de    ces  cafés,  lorsqu'ils  soupçonnent 
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quelques  nouveaux  venus,  ont  soin,  par  quelques  signes  faits  adroite- 
ment à  leurs  habitués,  de  leur  faire  changer  de  langage.  —  Un  nommé 
Jacob,  ami  des  frères  Gaveau  et  Gompier,  connu  pour  être  un  agioteur, 
employé  dans  les  charrois  militaires,  et  devant  partir  incessamment 
pour  l'armée  de  l'Oueist,  est  regardé  comme  un  homme  excessivement 
dangereux  pour  la  chose  publique.  —  Dans  les  groupes  qui  ont  lieu 
le  matin  auprès  des  laitières,  des  femmes  se  permettent  de  tenir  des 
propos  contre  le  gouvernement.  — On  a  trouvé  dans  une  allée,  rue 
Antoine,  n®  53,  TafRche  intitulée  :  Soldat,  arrête  et  lis.  Quelques  re- 
cherches qu'on  ait  pu  faire,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  découvrir  les 
auteurs,  imprimeurs  et  colporteurs. 

f^inances.  —  Bouillon  rapporte  que  plusieurs'  personnes  disaient, 
au  café  de  la  République,  Maison-Égalité,  que  les  rescriplions,  qu'on 
multiplie  excessivement,  éprouveraient  le  sort  fatal  des  assignats  par 
r impuissance  où  serait  le  gouvernement  de  les  rembourser  à  leur 
échéance.  —  On  attend  avec  impatience  les  résultats  des  opérations 
<le  la  Commission  des  finances  sur  les  assignats.  La  lenteur  de  ce 
rapport  fait  murmurer. 

Subsistances.  —  On  se  plaint  généralement  de  la  mauvaise  qualité 

^^  pain;  on  désire  que  les  boulangers  soient  surveillés.  On  se  plaint 

a^ssi  de  ce  que  les  bouchers,  au  mépris  de  la  taxe,  vendent  arbitrai- 

'"^n^ent  la  viande  sans  qu'il  en  résulte  pour   eux   aucune   punition. 

Cruérin  rapporte  avoir  entendu  une  bouchère  dire  à  des  femmes 

^^i  se  plaignaient  du  prix  de  la  viande  que,  tant  que  le  gouverne- 

^'^^nt  se  mêlera  de  commerce.  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  avoir 

^^^^Ique  chose   à  bon  marché.  «  Qu'on  nous  laisse  faire,  ajouta-t- 

^   *^,  Paris  sera   bientôt  approvisionné,  et  le  peuple  pavera  moins 

^^^r.  » 

Spectacles,  —  On  observe  que  dans  les  spectacles  on  se  refroidit 
svi^jçg  hymnes  patriotiques.  Deux  strophes  chantées  à  la  hâte  sem- 
"^^nt  suffire  aux  acteurs;  ces  hymnes  ont  été  entendus  assez  tran- 
^viîUement  par  les  différents  partis. 

Surveillance.  —  Deux  placards  écrits  à  la  main  ont  été  trouvés 

^u  coin  de   la  rue  Louis,  près   le  palais,   portant  ces   mots,  Tun  : 

«  République  à  vendre;  cinq  rois  à  pendre;  un  louis  à  désirer  y^  ; 

Vautre  :  «  République  à  vendre;  sept  cents  brigands  à  pendre  ;  cinq 

scélérats  à  brûler  ;  vive  un  Louis  XV III  et  sans  ça  nous  mourrons 

de  faim,  »   Ils   ont  été  enlevés  par  le   commissaire   de  la  section 

du  Pont-Neuf  et  déposés  au  Bureau  central.  —  On  voit  avec  peine 

^^  grenadiers  de  la  Gonvention  jouer  gros  jeu  en  numéraire  et  en 

^signats  dans  les  maisons  de  jeu  de  commerce  et  y  faire  une  dépense 
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au-dessus  de  leur  état Une  grande  quantité  de  militaires,  surtout 

de  la  Légion  de  police,  font  Fagiotage  au  Palais-Égalité,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  propos  contre  le  gouvernement. 

Commerce.  Pain.  —  On  voit,  aux  portes  des  boulangers,  le  public 
fort  inquiet  au  sujet  d*un  bruit  portant  que,  soîis  peu  de  jours,  les 
distributions  de  pain,  sur  lesquelles  il  comptait,  an  moins  jusqu'à  la 
fin  du  mois,  vont  cesser  tout  à  fait.  La  rigueur  de  la  saison,  le  prix 
exorbitant  des  objets  d'une  absolue  nécessité,  augmentent  encore 
les  alarmes  que  cette  nouvelle  inspire  déjà  par  elle-même 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  »  <=  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Ami  des  Jjïis  du  13  ventôse  :  «  Nous  demandons  depuis  huit  mois,  à  mains 
jointes,  qu*on  veuille  bien  nous  donner  la  morale,  avec  laquelle  nous  pour- 
rions redevenir  Thonneur  et  Fadmiration  de  TEurope,  et  nous  passer  du  catho- 
licisme, du  mahométanisme,  protestantisme  et  autres  cultes  fabriqués  par  la 
main  des  hommes,  et  présentés  sous  une  enveloppe  céleste.  Nous  avons  prié 
tous  les  bons  citoyens  de  s'occu[>er  de  cet  important  ouvrage,  et  d'apporter 
chacun  une  pierre  pour  élever  rédifice  du  théisme  et  de  la  philanthropie.  Nous 
annonçons  avec  plaisir  que  le  ciloyen  Sobr\-  esl  venu  apporter  son  offrande, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Rappt*l  du  peuple  français  à  la  sagesse  et  aux 
pruicipes  d»*  la  morale,  qui  se  vend  chez  l'auteur,  rue  du  Sépulcre,  n"  652, 
et  chez  VAmi  du  peuple.  Nous  ne  jugeons  point  celte  production  sous  le 
point  de  vue  littéraire,  mais  nous  Favons  trouvée  très  intéressante  et  remplis- 
sant son  objet,  celui  de  nous  attacher  à  TEtre  suprême  par  admiration  et  par 
reconnaissance,  et  de  réunir  les  hommes  entre  eux  comme  enfants  du  même 
père,  comme  courant  tous  une  carrière  également  pénible,  comme  intéressés 
à  entretenir  cette  alliance  qui  les  défend  contre  les  ennemis  extérieurs.  Le 
citoyen  Sobry  donne  aussi  des  idées  sur  le  jKicte  social,  sur  les  lois,  sur  la 
su|H*rstition  et  sur  tous  nos  devoirs.  >» 


DLXXXVII 

14  VENTOSE  AN  IV  (4  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  cbxtr.\l  du  15  vextose. 

Esprit  public.  —  La  classe  ouvrière,  qui  souffre  de  rintempérie 
de  la  saison  et  du  défaut  d\uivragt\  se  permet  les  propos  les  plus 
insultants  contre  le  Directoire,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  en  général 
contre  tous  les  députés.  On  parle  de  changements  dans  le  ministère, 
particulièrement  dans  celui  de  la  police.  Déjà  on  désigne  le  citoyen 
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Gauthier  pour  remplacer  le  citoyen  Merlin,  qui,  dit-on,  doit  passer 
aux  relations  extérieures  ;  on  craint  que  les  changements  fréquents, 
en  empêchant  le  gouvernement  de  prendre  de  la  consistance,  ne  nui- 
sent au  bien  général.  —  Au  café  du  Théâtre  de  la  République,  plu- 
sieurs officiers,  qui  disaient  avoir  servi  dans  la  Vendée,  blâmaient  la 
conduite  du  général  Hoche,  et  prétendaient  que  le  commandement 
de  Tarmée  de  TOuest  devrait  être  confié  à  des  hommes  du  pays  qui 
sussent  le  patois.  Ils  assuraient  que  le  gouvernement  était  le  maître 
de  faire  cesser  cette  guerre  désastreuse.  L'inspecteur  qui  a  fait  ce 
rapport  va  tâcher  de  connaître  plus  particulièrement  les  personnes 
qui  ont  tenu  ces  propos.  —  Les  mêmes,  en  parlant  des  signes  de  ral- 
liement des  Chouans  de  Paris,  ont  fait  voir  des  papiers  sur  lesquels 
sont  écrits  ces  mots  :  Vive  la  République  de  bonne  foi!  et,  par  la  ma- 
nière dont  on  ploie  ces  papiers,  on  lit:  Vive  le  roi!  Dans  quelques 
orgies  de  royalistes,  on  ne  crie  plus  :  Vive  le  roi!  mais  :  Vive  le  bon 
Bernard!  et  pour  refrain  :  Le  gros  Bernard  ! 

Finances.  —  Des  plaintes  et  des  murmures  se  font  entendre  de 
toutes  parts  sur  le  discrédit  progressif  des  assignats  et  la  lenteur  du 
Corps  législatif  à  prendre  des  mesures  définitives  pour  leur  redonner 
de  la  valeur. 

Subsistances.  —  La  viande,  taxée  à  97  francs  la  livre,  se  vend  jus- 
qu'à 130  livres  et  même  plus.  Il  paraîtrait  convenable,  pour  faire 
cesser  les  clameurs  du  peuple,  de  le  rassurer  sur  la  fourniture  du 
pain  pour  le  mois  prochain  ;  des  malveillants  cherchent  à  lui  faire 
croire  qu'il  n'aura  plus  de  secours  en  subsistances,  passé  ce  terme. 

Agiotage.  —  L'agiotage  porte  sa  cupidité  et  sa  spéculation  jusque 
dans  les  lieux  destinés  à  moraliser  et  à  récréer  le  peuple,  et,  dans  le 
parterre  du  théâtre  Italien,  on  vend  de  Fargent  comme  à  la  Bourse. 
Parmi  les  agioteurs  incarcérés,  on  prétend  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
ne  travaillent  pas  pour  leur  compte.  On  désire  que  les  juges  ques- 
tionnent à  ce  sujet  ;  on  demande  contre  eux  des  punitions  exem- 
plaires. 

Spectacles.  —  On  a  entendu  les  hymnes  patriotiques  avec  assez  de 
froideur.  Cependant,  au  théâtre  du  Vaudeville,  deux  femmes  publiques 
ont  interrompu  ces  chants  par  des  rires  et  des  gestes  indécents.  On  les 
^  fait  sortir,  conduire  chez  le  commissaire  de  police,  et  le  calme  s'est 
rétabli 

Commerce.  Pain,  —  On  remarquait  beaucoup  de  fermentation  dans 
le  public  aux  portes  des  boulangers  de  la  section  du  Panthéon,  parce 
que  chacun  paraissait  persuadé  que,  le  jour  suivant,  les  boulangers 
ne  recevraient  plus  de  farines  dii  gouvernement 
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Marchés.  —  Quoique  jour  de  grand  marché,  les  halles  étaient  très 
faiblement  approvisionnées  ;  toutes  les  denrées,  et  surtout  les  légumes, 
augmentent  chaque  jour  de  prix.  Des  choux  ont  été  vendus  75  livres 
la  pièce.  Les  pommes  de  terre  étaient  à  300  et  320  livres  le  boisseau  ; 
il  n'y  en  avait  qu'une  très  petite  quantité. 

ASTIER. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  «  «  III,  Seine.  18.) 


DLXXXVIII 

15  VENTOSE  AN  IV  (5  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  a'entose. 

Esprit  public, ''^Va  misère  publique  est  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations, où  Ton  se  permet  des  personnalités  contre  le  gouvernement  ; 
et  l'on  finit  toujours  par  établir  un  parallèle  entre  Tancien  et  le  nou- 
veau régime,  qui  n'est  point  à  Tavantage  de  ce  dernier.  Si  la  misère 
du  peuple,  disent  les  esprits  aigris,  n'est  point  un  rêve  pour  ceux  qui 
gouvernent  depuis  que  le  mal  est  connu,  n'eût-il  pas  été  possible  d'y 
porter  remède  ?  Ces  propos  et  autres  dégénèrent  quelquefois  en 
menaces  que  profèrent  principalement  des  femmes  du  peuple. 

Subsistances.  —  On  se  récrie  sur  l'augmentation  du  prix  de  la 
viande,  dans  un  temps  où  elle  parait  abondante  :  c  Puisqu'il  n'y  a  point 
de  disette,  dit-on,  pourquoi  ce  renchérissement  si  rapide  ?»  On  vou- 
drait du  moins  que  la  taxe  fût  observée  exactement,  et  elle  ne  l'est 
point.  Le  vœu  commun,  surtout  parmi  le  peuple,  qui  ne  sent  pas  les 
mconvénients  qui  pourraient  en  résulter,  tend  à  demander  une  taxe 
générale  sur  toutes  les  denrées  de  première  nécessité. 

Finances.  —  Les  malveillants  persuadent  au  peuple  qu'à  peine  est- 
on  hors  des  barrières  de  Paris  qu'on  ne  veut  plus  d'assignats,  ce  qui 
fait  qu'on  vient  des  extrémités  de  la  République  pour  accaparer  dans 
la  capitale  toutes  les  marchandises  et  n'y  laisser  que  du  papier. 

Agiotage.  —  On  remarque  qu'au  Jardin-Égalité  et  autres  endroits 
circonvoisins,  les  soldats  attachés  à  la  Légion  de  police  exercent 
l'agiotage,  ce  qui  détruit  la  confiance  qu'on  pourrait  avoir  en  eux,  et 
fait  murmurer. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  assez  tranquilles.  On  a  ob- 
servé qu'aux  Italiens  il  se  rendait  beaucoup  d'étrangers,  qu'ils  allaient 
au  foyer,  qu  ils  y  parlaient  avec  beaucoup  de  chaleur  des  affaires 
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politiques.  On  les  soupçonne  d'être  anglo-américains  ;  on  se  propose 
de  les  surveiller  de  très  près. 

Libelles.  —  Deux  grandes  affiches,  ayant  pour  titre  :  A  tous  les 
Français^  sur  la  clôture  par  arrêté  des  réunions  des  citoyens,  ont  été 
enlevées  par  Tinspecteur  Jacob,  Tune,  au  coin  de  la  rue  de  Charen- 
ton,  et  l'autre  au  bout  de  la  rue  Traversière.  Comme  c^est  dans  les 
faubourgs  qu'on  cherche  surtout  à  égarer  le  peuple,  la  surveillance 
redoublera  d'activité  dans  ces  endroits. 

Surveillance.  —  . . .  Dans  différents  cabarets  et  cafés  environnant 
le  Palais-Ëgalité ,  Tagiotage  trouve  toujours  un  asile  certain;  les 
maîtres  de  ces  repaires  de  fripons  semblent  même  Tautoriser,  en 
souffrant  qu'on  fasse  chez  eux  ce  commerce  infâme,  malgré  la  dé- 
fense qui  leur  en  a  été  faite.  On  ne  cesse  de  surveiller  les  uns  et  les 
autres 

Commerce.  —  Des  murmures  très  violents  se  font  entendre  aux 
portes  des  boulangers  des  sections  du  Luxembourg  et  du  Théâtre- 
Français,  contre  la  taxe  du  pain  que  vendent  les  boulangers  et  celle 
de  la  viande  ;  mais  on  ne  parait  très  alarmé  de  la  suppression  pro- 
chaine des  distributions  de  ces  mêmes  boulangers  ;  car,  loin  de  croire 
au  bruit  qui  s*en  était  répandu,  on  s'écriait  avec  menaces  qu'il  fallait 
rétablir  les  cartes  de  viande. 

Marchés.  —  Aucun  carreau  n'était  approvisionné,  si  ce  n'est  celui 
de  la  marée,  dont  il  a  paru  trois  voitures  ;  elle  était  fort  chère. 

Ports.  —  11  se  vend  très  peu  de  charbon, vu  qu'il  esta  1,200  francs 
la  voie;  mais,  à  l'Ile  Louviers,la  foule  est  considérable  pour  la  tourbe 
et  les  fagots.  —  A  celles  (sic)  du  grenier  à  sel,  la  garde  a  été  forcée, 
culbutée  même,  près  le  bureau  où  se  délivrent  des  bons  pour  en  avoir 
un  minot  ou  demi-minot. 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  >«  III,  Seine,  18.) 


DLXXXIX 
16  VENTOSE  AN  IV  (6  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  ventôse. 

esprit  public. —  Il  n'y  a  point  de  différence  dans  l'objet  des  plaintes 
du  peuple.  Elles  roulent  toujours  sur  la  cherté  des  denrées  de  toutes 
espèces,  et,  comme  le  peuple  ne  réfléchit  point  sur  la  cause  de  ses 


te  1L\RS  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  26 

maux,  il  les  attribue  au  gouvernement,  contre  lequel  il  murmure, 
avec  d^autant  plus  de  violence  qu'il  se  persuade  qu'il  ne  tient  qu'à 
lui  d'y  mettre  un  terme.  Parmi  les  classes  les  plus  aigries,  on 
remarque  celles  des  rentiers  et  des  ouvriers. —  Guérin  rapporte  avoir 
entendu  dire  que  l'envoyé  de  Prusse  à  Paris  se  trouve  offensé  de  ce 
que  le  commissaire  chargé  de  la  visite  des  maisons  garnies  l'a  fait 
lever  à  trois  heures  du  matin.  On  trouve  impolitique  que  le  Direc- 
toire ne  lui  ait  pas  épargné  ce  désagrément.  Mais  ce  fait  est-il  vrai? 
Et  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  loge-t-il  en  maison  garnie?  —  Michault 
a  entendu,  à  la  tabagie  de  Nicolet,  un  particulier  qui  disait  qu'il  était 
instruit  que  les  soldats  de  l'armée  du  Rhin  étaient  bien  las  de  se 
battre,  que  la  plupart  étaient  malades  ou  manquaient  de  tout,  que 
cela  les  ennuyait  beaucoup  et  les  portait  à  dire  qu'un  nouvel  ordre  de 
choses  pourrait  bien  ne  pas  tarder  à  bouleverser  la  République  pour 
voir  paraître  un  dictateur. 

Subsistances, —  C'est  à  l'agiotage  qu'on  attribue  la  hausse  excessive 
du  prix  des  denrées,  et,  comme  le  peuple  croit  que  le  gouvernement 
peut  le  faire  cesser  tout  à  coup,  il  s'exhale  en  murmures  et  même  en 
menaces  contre  lui  de  ce  qu'il  n'y  met  pas  un  terme.  Les  malveil- 
lants continuent  toujours  à  alarmer  la  classe  ouvrière  et  indigente, 
en  lui  disant  qu'elle  ne  recevra  plus  de  secours  à  la  fin  du  mois.  Les 
bons  citoyens  désireraient  que  le  gouvernement  fît  cesser  ces  alarmes, 
en  rassurant  le  peuple  sur  les  subsistances  pour  le  mois  prochain. 

Finances.  —  On  répand  le  bruit,  dans  les  cafés,  que  les  deux  Con- 
seils, en  ne  rendant  aucun  décret  définitif  sur  les  assignats,  ne 
cherchent  qu'à  amuser  le  peuple.  Ces  traits  de  malignité  resteront 
sans  effet  par  les  résolutions  mêmes  des  deux  Conseils,  qui  les 
démentiront.  Les  politiques  de  café  désireraient  que  l'on  remboursât 
toutes  les  inscriptions  au  grand-livre  par  des  lots  de  biens  nationaux. 
L'Etat,  dit-on,  ayant  moins  de  dépenses,  on  verrait  plus  prompte- 
ment  le  numéraire  reparaître. 

(h*dre  public.  —  On  a  remarqué  que,  dans  le  faubourg  Marceau,  il 
y  avait  des  rassemblements  de  prêtres  ;  comme  on  surveille  de  fort 
près  celte  classe  d'hommes,  on  donnera  demain,  sur  eux,  de  plus 
longs  détails. 

Spectacles.  —  Tout  s'est  passé  assez  tranquillement  aux  spectacles. 
Les  chants  patriotiques  ont  généralement  été  entendus  avec  indiffé- 
rence. Ils  ont  été  applaudis  au  théâtre  de  la  Cité. 

Surveillance.  — L'agiotage  le  plus  effréné  se  continue  au 

Palais-Égalité  ;  il  s'y  fait  même  par  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  ; 
on  y  achète  de  toutes  mains  et  aux  plus  bas  prix.  Un  de  ces  voleurs 
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^  été  arrêté  hier  pour  avoir  acheté  une  cuiller  d'argent  600  francs  à 
un  enfant.  Il  a  été  conduit  par-devant  le  juge  de  paix  de  la  section 
<iu  Pont-Neuf,   auquel  il  a  déclaré  Tavoir  revendue  sur-le-champ 
2,600  livres.  —  Un  agioteur  a  dit  à  un  des  préposés  du  Bureau  cen- 
tral (probablement  sans  le  connaître)  qu'un  particulier,  attaché  près 
le  Directoire  exécutif,  délivrait  (sans  doute  au  moyen  de  quelques 
sommes)  des  cartes  d'entrée  aux  marchands  d'argent.  Il  lui  en  a 
montré  une  ;  elle  est  de  forme  ronde,  sur  laquelle  sont  inscrits  ces 
mots  :  Pouvoir  exécutif,  laissez  passer,  etc.  On  va  s'occuper  de  cet 
individu  et  de  son  nom,  ainsi  que  de  celui  qui  est  possesseur  de  cette 
carte. —  Le  fanatisme  et  les  discours  contre-révolutionnaires  des  pré- 
dicateurs doivent  fixer  la  sollicitude  du  gouvernement,  s'il  veut  arra- 
cher le  flambeau  de  la  guerre  civile  de  la  main  des  prêtres. 

Commerce.  Pain.  —  Les  citoyens  qui  se  rencontrent  aux  portes  des 
boulangers  paraissent  toujours  en  proie  aux  mêmes  inquiétudes,  et 
le  gouvernement  est  peu  ménagé  dans  leurs  propos 

MAlSONCliXLE. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  21  ventôse  :  f<  Le  célèbre  abbé  Havnal  est  mort  le 
16  de  ce  mois  à  Passy,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Il  se  promenait 
<»ncore  ii  pied  dans  Paris,  il  n*y  a  pas  huit  jours.  11  avait  gagné  un  rhume,  et,  à 
la  suite  un  catharre,  il  gardait  le  lit  depuis  quelques  jours.  Dans  la  journée 
du  16,  il  s'est  levé  comme  de  coutume;  il  s'est  rasé  lui-même  et  habillé.  Vers 
six  heures  du  soir  il  était  au  lit;  il  a  entendu  la  lecture  du  journal,  a  fait 
quelques  obsenations  critiques  sur  les  opérations  qu'il  annonçait.  A  dix  heures 
il  n*élait  plus.  Le  juge  de  paix  de  la  section  des  Champs-Elysées  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  l'inhumer,  avant  de  savoir  si  le  gouvernement  ne  croirait  pas  devoir 
rendre  quelques  honneurs  aux  restes  du  plus  éloquent  écrivain  qui  nous  restât. 
Raynal  travaillait  à  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  philosophique.  Il  s'é- 
tait adressé  au  Directoire  pour  obtenir  des  agents  de  la  République  dans  les  pays 
«Hrangers  des  renseignements  dont  il  avait  besoin  sur  le  commerce  actuel  des 
difîérenles  nations,  sur  les  compagnies  des  Indes  et  quelques  autres  objets 
relatifs  à  son  ouvrage.  Le  Directoire  s'était  empressé  de  se  rendre  à  ses  vœux, 
et  de  demander  ces  renseignements  à  nos  ambassadeurs  à  La  Haye,  à  Copen- 
hague, à  Stockholm,  en  Espagne  et  en  Italie,  On  sait  que  Raynal  a  laissé 
parmi  ses  manuscrits  une  histoire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
quatre  volumes;  mais  on  assure  que,  sous  la  tyrannie  décemviralc,  il  avait 
brûlé  une  partie  de  ses  papiers.  » 
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17  VENTOSE  AN  IV  (7  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  48  ventôse. 

Esprit  public.  —  On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  Tesprit  public 
n'est  pas  bon.  S'il  n*y  avait  que  les  gens  avisés  qui  se  plaignent,  leurs 
plaintes  ne  seraient  pas  alarmantes.  Car  c  est  presque  un  bon  ton, 
parmi  les  gens  dits  comme  il  faut,  de  décrier  le  gouvernement  sans 
sujet  et  de  n'oser  rien  faire  ;  mais,  depuis  quelques  jours,  Je  petit 
peuple,  surtout  celui  des  faubourgs,  murmure  plus  que  de  coutume, 
et  c'est  le  malaise  qui  le  fait  murmurer.  C'est  aussi  la  malveillance. 
Dans  le  faubourg  Marceaja,  il  parait  qu'on  travaille  les  esprits,  et  des 
prêtres  y  contribuent.  Parmi  ceux-ci,  on  distingue  le  nommé  Gar- 
nîer,  demeurant  rue  Copeau,  n*»  i2.  Il  se  vante  de  confesser  dans  sa 
chambre  et  d'y  administrer  les  sacrements.  On  conçoit  qu'il  ne  peut 
exercer  son  ministère  qu'envers  des  esprits  faibles  et  des  dévotes, 
qu'il  est  facile  d'exalter  et  d'aigrir  contre  le  gouvernement.  —  On 
remarque  aussi  un  nommé  Dubois,  ci-devant  prêtre,  aujourd'hui  épi- 
cier, rue  Victor,  à  l'enseigne  de  la  Providence.  Mais,  ce  dernier  exer- 
çant une  profession  utile,  il  est  prudent  de  ne  pas  le  croire  légère- 
ment fanatique  et  mauvais  citoyen.  —  On  a  remarqué,  sur  la  place 
Égalité,  que  des  maçons  se  sont  joints  à  des  balayeurs,  qu'ils  disaient 
entre  eux  qu'il  faudra  bien  qu'ils  se  mettent  en  mesure  pour  se  procurer 
du  pain.  —  On  se  plaint  de  plusieurs  soldats  de  la  Légion  de  police, 
principalement  à  la  porte  des  spectacles  et  au  grenier  à  sel,  où  ils 
favorisent  l'agiotage  et  le  font  eux-mêmes.  —  On  a  observé  que,  dans 
la  maison  des  Élèves  de  la  Patrie,  quelques  chefs  et  sous-chefs,  quoique 
salariés  par  la  République,  en  parlent  en  termes  très  peu  ménagés  et 
inspirent  à  leurs  élèves  du  mépris  pour  le  gouvernement  qui  les  nour- 
rit.— Quelques  femmes,  surtout  du  peuple,  à  l'occasion  de  la  cocarde 
qu'il  leur  est  enjoint  de  porter,  tiennent  des  propos  très  inciviques  : 
«  C'est  du  pain,  disent-elles,  qu'il  nous  faut.  » 

Subsistances.  —  On  continue  toujours  à  alarmer  le  peuple  sur  les 
subsistances  pour  la  fm  du  mois.  Les  malveillants  fondent  quelque 
espoir  pour  le  triomphe  de  leur  parti  sur  le  manque  de  pain,  qu'ils 
voudraient  que  les  indigents  éprouvassent  à  cette  époque. 

Agiotage.  —  On  se  plaint  de  l'impunité  accordée  aux  agioteurs, 
dont  on  arrête  quelques-uns  et  qu'on  relâche. 
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Finances.  —  On   désire  assez  volontiers  l'adoption  du   plan  de 
finances  proposé  par  Dubois-Crancé.  On  se  plaint  de  la  lenteur  des 
deux  Conseils  à  prendre  un  parti  défînitif  sur  cet  objet,  qui  est  de  la 
plus  grande  importance. 

Spectacles.  —  En  général,  les  spectacles  ont  été  tranquilles.  Dans 
plusieurs  les  hymnes  patriotiques  ont  été  applaudis. 

Surveillance.  —  Le  Palais-Égalité  est  toujours  le  réceptacle  des 
agioteurs  de  toute  espèce,  malgré  la  surveillance  la  plus  active  ;  ils  se 
réfugient  maintenant,  pour  faire  leurs  marchés,  chez  les  femmes 
publiques  qui  tiennent  boutique,  mais  principalement  sous  les  gale- 
ries noires,  du  côté  du  théâtre  de  la  République.  Les  préposés  ont 
remis  au  Bureau  central  le  nom  de  ces  femmes  et  leurs  demeures.  — 
On  se  plaint  de  la  conduite  infâme  que  tiennent  plusieurs  employés 
de  l'administration  des  charrois  :  depuis  peu  de  jours  ils  ont  insulté 
et  frappé  différentes  personnes  qui  passaient  devant  cette  admmis- 
tration,  rue  de  Provence,  entre  autres  un  malheureux  marchand  de 

fil,  qui  est  mort  hier  sous  leurs  coups Il  existe  à  Livry  un 

prêtre,  nommé  Pelle,  qui,  revêtu  d'une  robe  violette,  parements  et 
collet  rouges,  ceinture  et  bonnet  idem,  va  chez  les  particuliers  prêcher 
le  fanatisme,  aOn  d'opérer  une  sainte  contre-révolution.  Il  a  avec  lui 
trois  acolytes,  parmi  lesquels  on  compte  Tabbé  Clément,  pour  Tas- 
sjster  dans  ses  fonctions  sacrées.  — Il  existe  dans  la  section  du  Mont- 
Blanc  une  maison  dans  laquelle,  sous  prétexte  de  donner  bal,  il  se 
tient  des  conciliabules  nocturnes.  Des  issues  sont  pratiquées  sous  des 

tapisseries  pour  se  rendre  dans  des  cabinets 

Voie  publique,  — On  se  plaint  que  les  rues  sont  encombrées 

par  la  neige  et  la  glace. 

Commerce.  Pain.  —  Le  pain  distribué  par  les  boulangers  de  la  sec- 
tion des  Quinze-Vingts  n'était  cuit  que  de  la  nuit.  Ces  boulangers, 
toujours  aussi  peu  sensibles  aux  reproches  qu'on  leur  fait  de  leur 
négligence,  répètent  encore  que,  sur  le  point  d'être  supprimés  ^  ils 
n'ont  point  envie  de  se  gêner.  D'un  autre  côté,  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  de  cette  section,  qui  s'attendent  à  être  privés  très  inces- 
samment de  leurs  distributions,  disent  hautement  que,  lorsqu'ils 
n'auront  plus  de  cartes,  ils  prendront  du  pain  partout  où  ils  en  trou- 
veront  

Maisoncclle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «=  III,  Seine,  18.) 
1.  Variante  :  •  réformés  >. 
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Rapport  de  la  police  secrète  du  17  ventôse  «. 

Esprit  public, —  Même  mécontentement,  mêmes  clameurs  contre  [le] 
Directoire,  même  propension  vers  un  nouvel  ordre  de  choses  et  même 
incertitude  sur  le  régime  républicain,  quoique  généralement  d'accord 
que  la  royauté  ne  peut  s'ériger  que  sur  de  vastes  débris  ;  de  manière 
que,  dans  certaines  classes  d*hommes,  on  ne  tient  ou  Ton  ne  paraît  tenir 
à  la  République  que  par  le  sentiment  de  la  pusillanimité  plutôt  que 
par  amour  pour  elle.  —  Parmi  d'autres  hommes,  on  parle  d'anarchie, 
de  pillage,  de  guerre  civile  et  [on]  invoque  un  nouveau  iA  juillet  ;  mais 
le  royalisme,  toujours  aux  aguets,  s'efforce  de  profiter  de  toutes  ces 
dispositions,  sans  apercevoir  que  ses  supports  seraient,  comme  en  89, 
les  premières  victimes  d'une  peuple  justement  irrité.  —  L'empire 
infernal  des  prêtres  réfractaires  reprend  comme  jadis  son  active 
force  ;  dans  les  campagnes  environnantes,  dans  Paris  même,  on 
chante  religieusement  le  Domine  Salvam  et  prêche  l'avilissement  et 
la  dissolution  de  la  République  ;  ces  monstres  sans  pitié  indiquent 
même  aux  poignards  des  fanatiques  ceux  de  leurs  confrères  qui  ont 
prêté  le  serment  ou  qui  se  sont  mariés,  et,  dans  leurs  confessions^ 
insinuent  à  leurs  pénitents  que  le  seul  moyen  de  plaire  à  Dieu  est  de 
lui  sacrifier  tous  les  républicains,  qu'ils  présentent  comme  persécu- 
teurs des  apôtres  de  Jésus-Christ.  Tous  les  moyens  paraissent 
employés  à  former  des  Jacques  Clément,  des  Paris,  des  Corday,  etc.  ; 
enfin  c'est  une  croisade,  une  Saint-Barthélémy  de  tous  les  amis  de  la 
liberté,  que  préparent  ces  prêtres  incorrigibles.  On  assure  que  les 
ministres  du  Seigneur  s'adressent  plus  particulièrement  aux  jeunes 
gens  et  aux  jeunes  filles,  dont  le  caractère  encore  faible  prêle  à  leur 
but  infâme. 

Spectacles,  —  Depuis  la  fermeture  du  théâtre  Feydeau,  tous  les 
Chouans  se  rendent  dans  les  autres  spectacles  et  y  propagent  leur 
esprit  contre-révolutionnaire. 

Places  publiques,  —  La  misère  paraît  être  à  son  comble.  Les  marchés 
sont  très  peu  approvisionnés.  A  la  Halle,  l'esprit  de  contre-révolution 
anime  tellement  les  marchands,  qu'on  y  refuse  la  monnaie  républi- 
caine en  échange  des  denrées,  et  on  y  exige  de  la  vieille  monnaie  à 
type  royal.  —  On  voit  par  les  rues  un  grand  nombre  de  malheureux 

1.  Ces  rapports  de  police  secrète,  dont  c'est  là  le  premier,  sont  au  nombre  de 
neuf,  du  17  au  25  ventôse  an  IV.  Ils  sont  adressés  au  Directoire  exécutif  par  un 
certain  Marné.  Ils  sont  intitulés  tantôt  rapports  de  la  police  extraordinaire  de 
Paris,  tantôt  rapports  de  la  police  secrète.  Ils  sont  conçus  dans  un  esprit  plus 
républicain  que  les  rapports  du  Bureau  central. 
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sans  souliers,  sans  vêlements,  ramassant  dans  les  tas  d'ordures  de  la 
terre  et  autres  saloperies,  afîn  de  satisfaire  la  faim  qu'ils  éprouvent. 
La  malveillance  semble  avoir  partout  de  ses  agents,  aûn  d'attribuer 
au  gouvernement  ce  qui  n'est  l'effet  que  des  ennemis  de  la  Révolution 
.  qui  se  sont  fait  un  devoir  de  discréditer  les  assignats  et  de  mettre  par 
ce  moyen  le  comble  à  la  misère  du  peuple.  —  Le  bal  de  l'hôtel 
d'AIigre  attira,  samedi  dernier  une  quantité  de  gens  comme  il  fauty 
couverts  d'habits  somptueux,  qui,  toujours  le  langage  contre-révolu- 
tionnaire à  la  bouche,  se  disaient  à  l'oreille  :  «  Avez-vous  des  cartes 
de  sûreté,  des  passeports  et  extraits  de  baptême?  Que  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  règle  se  sauvent  bien  vite,  car  les  satellites  du  gouver- 
nement vont  arriver.  »  Effectivement  un  juge  de  paix  ou  commissaire 
de  police,  accompagné  de  la  garde,  arriva  un  quart  d'heure  après, 
mais  en  vain,  les  conspirateurs  avaient  pris  la  fuite  immédiatement 
après  l'avis  donné.  —  La  bonne  compagnie  du  Salon  des  Princes  se 
réunit  pour  ses  bals  rue  de  la  Michaudière  ;  le  reste  des  sociétaires, 
ainsi  que  les  habitués  de  Feydeau,  ont  leurs  rassemblements  rue  de 
l'Échiquier,  chez  un  nommé  Wentzel.  On  a  des  données  que  les  sociétés 
anti-civiques  se  réunissent  dans  les  campagnes,  c'est-à-dire  dans  les 
châteaux  de  ces  messieurs. 

Habitants,  —  Une  feuille  contre-révolutionnaire  intitulée,  le  Tableau 
de  Paris  *,  est  imprimée  rue  des  Prétres-Germain-l'Auxerrois,  dans  un 
grenier  ;  on  n'y  abonne  pas  pour  Paris,  et  elle  n'est  communiquée 
que  de  confiance.  —  11  se  tient  tous  les  deux  jours  chez  le  traiteur, 
dans  la  cour  des  ci-devant  Filles-Dieu,  rue  Denis,  une  orgie,  véritable 
foyer  de  contre-révolution.  —  Les  vols  se  commettent  impunément 
partout,  et  en  plein  jour  ;  hier  on  désliabilla  un  patriote  aux  Champs- 

0 

Elysées  et  on  le  mutila  de  coups  de  bâton.  —  Des  malveillants  font 
courir  le  bruit  que  les  magasins  de  subsistances  sont  vides  et  qu'on 
n'a  pas  de  quoi  les  remplir. 

Militaires,  —  Il  règne  un  esprit  d'indiscipline  parmi  les  militaires  ; 
toute  la  nuit  il  en  rôde  dans  les  rues  avec  des  femmes  impudiques  et 
le  joiur  avec  des  agioteurs  du  palais  toujours  Royal,  On  attribue  ce 
désordre  à  l'esprit  de  chouannerie  qui  anime  différents  chefs  de  la 
force  armée. 

Étrangers.  —  Les  Anglo-Pitt  achètent  presque  tous  les  biens  natio- 
naux qui  se  trouvent  en  vente  dans  le  département  de  l'Oise.  Ils  ont 
pour  courtier  en  titre  un  nommé  Poter,  propriétaire  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Chantilly,  homme  qui  était  noyé  de  dettes  il  y  a 

1.  Cf.  Toumeux,  Bibliographie,  t.  II,  n»  10812. 
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deux  ans,  et  qui  est  aujourd'hui  liquidé  et  riche  de  plus  de  20  mil- 
lions de  livres;  il  a  été  deux  fois  incarcéré  sous  le  gouvernement 
révolutionnaire.  Cet  homme  a  été  deux  fois  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  et  du  parti  de  la  cour  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
soit  en  France  l'agent  secret  de  Pitt,  avec  lequel  il  a  eu  les  plus, 
étroites  liaisons  depuis  la  Révolution.  11  fit  beaucoup  de  voyages  à 
Londres  dans  les  années  1792  et  93;  depuis  cette  époque,  il  est  resté  à 
Paris  ou  à  Chantilly,  où  il  fait  journellement  des  acquisitions.  —  On 
voit  rôder  dans  le  département  de  l'Oise, et  particulièrement  à  Chan- 
tilly, tous  les  agents  de  Condé. 

Marné. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  18  ventôse  :  «  Paris,  le  17  ventôse.  Un  placard  avait  été 
affiché  avec  profusion  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Il  était  intitulé  :  Soldai^ 
arrête  et  lis.  Le  peuple  y  était  appelé  à  la  révolte  ;  le  Directoire  y  était  indi- 
qué aux  poignards  des  furieux;  on  cherchait  à  proiiter  de  sa  misère  pour  le 
porter  à  un  soulèvement.  Le  prétexte  a  été  la  fermeture  des  clubs;  on  y  par- 
lait au  nom  des  hommes  énergiques  du  14  juillet,  du  10  août  et  du  13  vendé- 
miaire. Mais  les  anarchistes  ont  beau  s*agiter,  ils  ne  réussiront  pas  à  soulever 
le  peuple.  Il  est  calme  ;  il  est  tranquille.  Il  souffre  avec  patience,  et  sait  très 
bien  que  ce  n'est  pas  dans  de  nouveaux  bouleversements  qu*il  trouvera  un 
remède  à  ses  maux.  C'est  à  l'observation  stricte  et  rigoureuse  de  la  Constitu- 
tion à  affermir  parmi  nous  la  tranquillité,  à  ranimer  l'industrie  et  le  commerce, 
et  à  ramener  l'abondance.  » 


Dxa 

18  VENTOSE  AN  IV  (8  MARS  1796). 

Rapport  du  19  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  mécontentement  du  peuple  se  manifeste  sous 
des  formes  différentes,  selon  les  classes  et  les  individus,  mais  la  cause 
en  est  à  peu  près  la  même  :  c'est  la  misère  du  temps.  —  Michault  dit 
que  Taigreur  la  plus  violente  anime  la  classe  ouvrière  et  indigente, 
qui  menace  les  marchands,  si  le  gouvernement  ne  réprime  pas  leur 
cupidité.  Mais  de  quelle  répression  est  susceptible  le  commerce?  — 
L'affiche  du  ministre  de  la  police  générale  relative  aux  cocardes  % 

1.  Je  nu  retrouvé  cette  affiche,  ni  dans  le  Rédacteur,  ni  ailleurs. 
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^ont  le  but  est  très  estimable,  ne  fait  qu'irriter  certains  esprits.  Les 
:tfemmes,  surtout  du  peuple,  en  prennent  occasion  de  dénigrer  le 
gouvernement.  Cependant,  au  mot  seul  de  paix,  dont  il  a  été  question 
^ans  plusieurs  journaux,  les  animosilés  se  calment  et  les  cœurs  s'a- 
<loucissent.  11  en  résulte  que,  si  le  peuple  pouvait  avec  certitude 
assigner  un  terme  à  ses  maux,  il  supporterait  avec  résignation  tous 
«eux  qu'il  endure. 

Subsistances.  —  Guérin  rapporte  avoir  entendu  murmurer  de  ce 
que  certains  individus  emmagasinent  de    grains  et    farines,  dans 
l'espoir  de  les  revendre  bien  cher,  lorsque  la  distribution  du  pain  ces- 
sera. —  On  se  plaint  aussi  de  ce  que  les  bouchers  vendent  la  viande 
Au-dessus  de  la  taxe  :  «  A  quoi  sert,  dit-on,  une  taxe,  si  on  ne  la  fait 
point  exécuter  ?  C'est  une  dérision,  p  Cette  plainte  n'est  pas  sans 
quelque  fondement. 

Finances.  —  On  sent  les  inconvénients  qui  résulteraient  de  Tad- 

iDission  totale  du  plan  de  finances  de  Dubois-Crancé  :  «  Si   on 

Adoptait  ce  plan,  disait-on  hier  au  café  du  Jardin-Égalité,  il  faudrait 

donner  aux  assignats  une  valeur  fixe.  Il  faudrait  alors  fixer  le  prix 

des  marchandises.  Dans  ce  cas  on  verrait  revenir  le  maximum.  »  On 

s*en  rapporte  à  la  sagesse  des  deux  Conseils. 

Culte.  —  Michault  assure  qu'on  se  plaint  de  ce  que  les  prêtres  ré- 
fratclaires  ont  la  préférence  sur  ceux  assermentés.  Le  local  du  ci- 
devant  couvent  des  Dames  de  Sainte-Marie  a  été  loué  aux  uns  plutôt 

qu'aux  autres 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  tranquilles;  il  ne  s  y  est  rien 
pa^sé  d'extraordinaire. 

Surveillance.  —  On  rencontre  le  soir,  dans  les  rues,  quantité  de 
malheureux  mourant  de  froid  et  demandant  leur  vie On  a  re- 
marqué hier  que  Ton  déchargeait   chez  un  quincaillier,   rue    du 
Monceau  *,  n«  24,  faubourg  Antoine,  six  barils  de  dessus  une  voiture, 
tu  de  ces  barils  s'étant  défoncé,  on  a  découvert  qu'ils  étaient  remplis 

de  gros  sols  et  autre  monnaie Des  étrangers  inconnus  jouent 

^puis  quelques  jours  beaucoup  d'or  et  d'argent  au  jeu  de  commerce 
^ez  Boissard,  Maison-Égalité.  —  Un  prêtre  y  va  souvent  pour  se 

chauffer,  mais  n  y  joue  pas 

Commerce.  Pain.  —  La  retenue  des  cartes  aux  citoyens  qui,  suivant 
k  dernier  règlement,  ne  doivent  plus  avoir  part  aux  distributions  de 
P*'D,  excite  beaucoup  de  réclamations  et  de  plaintes.  A  Chaillot,  où 
se  trouve  une  grande  quantité  de   ces  individus,  ils  menacent  les 

1.  n  s'agit  de  la  me  du  Monceau-Saiot-Gervais  (qui  n'existe  plus}. 
Tome  UI.  3 
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commissaires  de  bienfaisance  de  venir  toujours,  quoique  sans  carte, 
chercher  leur  portion  accoutumée  chez  les  boulangers 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»«  III,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  police  secrète  du  18  ventôse. 

Esprit  public.  —  On  ne  peut  plus  se  dissimuler  que  l'esprit  public 
ne  soit  violemment  attaqué  par  les  royalistes,  qui  ont  eu  Fart  perfide 
de  faire  prendre  le  change  au  peuple  sur  les  moyens  qui  peuvent  le 
rappeler  à  son  véritable  bonheur,  de  sorte  qu'un  républicain  qui 
voudrait  faire  entendre  sa  voix  en  faveur  des  principes,  en  faveur  de 
la  liberté,  n'y  pourrait  parvenir  sans  courir  le  danger  de  voir  diriger 
contre  lui  la  fureur  d'un  peuple  justement  irrité,  et  qui,  dans  sa  mi- 
sère, méconnaît  ses  plus  sincères  amis  et  s'abandonne  crédulement 
aux  barbares  mains  de  ses  ennemis  ;  mais  aujourd'hui  ce  qui  parait 
occuper  plus  particulièrement  messieurs  les  royalistes,  c'est  notre 
situation  politique  envers  les  puissances  coalisées;  ils  s'efforcent  de 
démontrer,  toujours  avec  des  sophismes,  que  les  préliminaires  de 
paix  ne  sont  que  des  leurres  habituels  du  gouvernement,  etc.,  et  que 
la  guerre  civile,  devenue  inévitable,  obligerait  la  France  de  se  sou- 
mettre, à  Texemple  de  la  Pologne,  à  la  puissance  des  potentats,  nos 
voisins;  ils  vont  même  jusqu'à  indiquer  fallacieusement  la  portion 
de  terrain  qui  doit  former  le  royaume  de  France.  Enfîn  toutes  ces 
assertions,  répandues  adroitement,  abusent  tellement  la  crédulité  du 
peuple,  que  déjà  on  est  parvenu  à  lui  faire  tourner  en  dérision  toutes 
les  mesures  du  gouvernement,  tous  les  signes  de  la  liberté.  Hier, 
Tarrété  qui  oblige  les  femmes  à  porter  la  cocarde  nationale  a  été  un 
sujet  de  sarcasmes,  de  bons  mots  de  la  part  des  Chouans.  C'est  avec 
l'arme  du  ridicule  que  ces  messieurs  corrompent  avec  succès  l'opi- 
nion publique,  devenue  la  leur  et  qui  est  alors  leur  puissance  sur 
laquelle  ils  comptent  le  plus. 

Spectacles.  —  Les  Chouans,  les  royalistes  entre  eux  se  sont  secrè- 
tement communiqué  un  avis  manuscrit,  de  se  rendre  tous,  à  jour  fixe, 
dans  un  seul  spectacle  à  la  fois,  afin  que,  n'étant  pas  disséminés, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  les  différents  spectacles,  ils  pussent  à  leur 
aise  et  sans  opposition  de  la  part  des  terroristes,  faire  leurs  applica- 
tions insultantes  contre  les  républicains  et  contre  le  Directoire;  ils  doi- 
vent commencer  par  le  Vaudeville.  Cette  assertion  paraît  d'autant  plus 
fondée  qu'hier,  à  ce  spectacle,  il  y  a  eu  unanimité  dans  les  vociféra- 
tions lancées  contre  le  gouvernement.  La  pièce  qu'on  y  jouait  prétait 
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singulièrement  à  leurs  petites  passions  vengeresses  ;  elle  a  pour  titre  : 
Le  Noble  roturier;  on  y  désigne  les  autorités  constituées  comme  com- 
posées «  de  voleurs,  d'intrigants  et  d'ignorants  »,  ce  qui  fut  applaudi 
à  outrance  dans  leurs  applications  ordinaires. 

Places  publiques.  —  Toujours  même  progrès  dans  Taugmentation 
graduelle  des  denrées  et  de  Tor^  par  conséquent  mêmes  plaintes, 
même  désespoir  de  la  part  de  la  classe  infortunée.  Hier  il  a  été 
apporté  au  corps  de  garde  de  la  rue  Mouffetard  une  femme  et  trois 
enfants  trouvés  morts  de  froid  et  de  faim  dans  leur  logement,  ce  qui 
excita  les  murmures  contre  le  gouvernement,  à  qui  on  attribua  la 
faute  de  tant  de  maux.  —  Les  cafés  de  Chartres,  de  Valois  et  quelques 
antres  du  palais  royal  sont  toujours  remplis  de  Chouans,  qui  s'y 
rendent  pour  recevoir  à  une  heure  indiquée  le  mot  d'ordre,  apprendre 
les  rendez-vous  et  les  bruits  qu'ils  croient  utile  de  faire  circuler.  On 
compte  parmi  ces  messievirs  beaucoup  d'assommeurs  du  Midi. 

Militaires,  —  Toujours  même  affluence  de  militaires  destitués.  Il 
est  arrivé  hier,  rue  Vivienne,  une  rixe  entre  des  militaires  et  des 
Chouans  relativement  à  l'arrêté  du  Directoire  concernant  les  co- 
cardes :  ces  messieurs  n'ont  pas  eu  un  excellent  parti.  —  On  aperçoit 
journellement  des  militaires  officiers  avec  des  Chouans  connus.  Parmi 
nos  braves  militaires,  n'y  aurait-il  pas  des  faux  frères? 

Habitants.  —  Les  Chouans,  émigrés  et  assommeurs  du  Midi  [étant] 

avertis  que  déjà  il  s'était  fait  des  visites  domiciliaires  dans  différentes 

maisons  garnie^,  effrayés  sans  doute,  ont  déménagé  et  ont  été  dans 

des  maisons  particulières  se  réfugier.  Ces  visites  partielles  ne  peuvent 

atteindre  au  but  qu'on  se  propose.  —  Une  quantité  de  citoyens,  qui 

n'ont  pour  toute  richesse  que  la  réputation  de  patriote,  n'ayant  point 

d'argent  à  donner  à  leur  propriétaire,  sont  jetés  sans  pitié  à  la  porte, 

eux  et  leurs  enfants;  de  sorte  que  des  Chouans  des  départements  qui 

^ennent  à  Paris,  afin  de  se  soustraire  aux  justes  poursuites  dirigées 

contre  eux,  obtiennent  avec  leurs  écus  des  logements  au  préjudice  de 

ces  premiers. 

Etrangers.  —  Un  grand  nombre  d'Anglais,  sous  le  nom  spécieux 
d^Américains,  abondent  à  Paris  et  paraissent  en  secret  employer  des 
moyens  de  corruption.  On  a  des  données  qu'ils  sont  chargés  de  mis- 
^on  par  le  cabinet  de  Saint-James.  On  ne  saurait  trop  surveiller  ces 
prétendus  Américains. 

Marné. 

(Arch.  nat.,  ÂF  iv,  1473.) 


[9  M.vRs  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  36 


Journaux. 

Journal  du  Bonhomme  Richard  du  18  ventôse  :  «  En  nous  exprimant  for- 
tement sur  la  liberté  de  la  presse,  nous  remarquons  que  les  roj-alistes  et  les 
anarchistes  qui  criaient  bien  fort  contre  la  liberté  de  la  presse,  le»  uns  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  les  autres  sous  le  régime  de  la  Terreur,  sont 
ceux  qui  la  demandent  à  grands  cris  aujourd'hui.  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas  «jue  les  uns  veulent  la  Constitution  do  01,  les  autres  celle  de  93,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'ils  réclament  avec  tant  d'instance  ce  droit  pour  renverser 
plus  à  leur  aise  la  Constitution  do  95.  Nous  la  demandons  plus  fort  qu'eux, 
cette  liberté  d'écrire,  afin  de  les  connaître  mieux,  et  de  les  combattre  avec  plu» 
d'assurance  et  de  gloire.  Mais  nous  demandons  que  chaque  écrivain  signe 
conjointement  avec  les  imprimeurs,  qui  ne  sont  que  des  machines  et  des 
prôte-noms.  Par  exemple  nous  demandons  que  Chaz,  qui  fait  le  Postillon  des 
armtiPs,  sijçne  avec  Cretot,  son  imprimeur  ;  que  \icole  signe  son  journal  de 
V Éclair  ;  que  Ladevt^zt*  signe  son  Véridique;  que  Michaud  signe  son  Cour^ 
rier  français;  que  les  rédacteurs  du  Journal  des  Hommes  libres  signent 
comme  le  fait  Charles  Duval;  que  ceux  du  Tableau  de  Paris  signent,  et 
nous  signerons  aussi  notre  Bonhomme  JUchard,  » 


DXCII 

19  VENTOSE  AN  IV  (9  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  ventôse. 

Esprit  public,  —  Ceux  qui,  de  tout  temps,  se  sont  montrés  les  en- 
nemis de  la  Révolution,  ne  Taiment  pas  davantage  aujourd'hui,  et 
cela  se  conçoit.  Au  défaut  de  justesse  de  leur  esprit  se  mêle  Tanimosité 
que  fait  naître  la  détresse  des  circonstances.  Mais  ceux  qui  l'aimaient 
autrefois  et  qui  s'intéressaient  si  vivement  à  son  succès  paraissent  se 
refroidir  sur  le  sort  de  la  chose  publique.  Chez  ces  derniers,  le  senti- 
ment de  leurs  besoins  a  succédé  k  Tenlhousiasme;  cette  disposition 
de  sentiment  tient,  ou  à  la  longueur  de  la  Révolution,  ou  aux  maux 
qu  elle  fait  endurer,  ou  peut-être  aux  suggestions  de  la  malveillance. 

Finances,  —  L'impatience  avec  laquelle  le  public  attend  le  résultat 
du  plan  de  restauration  de  nos  finances  est  extrême.  La  lenteur  des 
délibérations  sur  cette  matière  importante  fait  naître  une  espèce  de 
dépit.  Des  patriotes  voudraient  qu'on  usAt  de  rigueur,  s'il  est  néces- 
saire, pour  percevoir  l'emprunt  forcé. 

Agiotage.  —  La  baisse  de  l'argent  déconcerte  un  peu  les  agioteurs. 

Subsistances,  —  Au  faubourg  Antoine,  les  ouvriers  inoccupés  mur- 
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murent  beaucoup  sur  la  cherté  des  subsistances.  On  inquiète  aussi 
beaucoup  le  peuple  sur  le  retirement  des  cartes  de  pain. 

Ordre  public.  —  Guérin  dit  avoir  entendu  des  colporteurs  crier  : 
Arrêté  de  la  police  générale  concernant  Vouverture  des  clubs  et  la 
fermeture  des  spectacles.  Ces  hommes  seront  surveillés. 

Spectacles.  —  On  y  voit  beaucoup  d'étrangers,  particulièrement 
des  Belges,  qui  ne  paraissent  pas  fort  amis  de  la  liberté.  Les  inspec- 
teurs ont  ordre  de  les  surveiller  de  près. 

Surveillance.  —  Quantité  de  femmes  murmurent  contre  la  cocarde 
nationale;  elles  disent  qu'elles  s'en  f. . .  .t,  qu'elles  meurent  de  faim  ; 
elles  disent  aussi  que  les  hommes  n'en  portent  pas.  D'autres  disent 
que  les  émigrés  sont  les  premiers  à  la  porter.  Les  ordres  sont  donnés 

aux  inspecteurs  de  les  surveiller Les  agioteurs  paraissent  moins 

nombreux  ;  ils  se  retirent  dans  les  cafés  et  les  cabarets  environnant 
la  Bourse.  La  police  a  fait  arrêter  hier  soir,  au  Palais-Égalité,  trente 
femmes  publiques  ;  quelques-unes  ont  été  relâchées. 

Commerce.  Pain.  — Le  public  est  toujours  fort  inquiet  au  sujet  des 
distributions  de  pain.  Un  inspecteur,  chargé  de  pouvoirs  du  ministre 
de  l'intérieur,  s'étant  présenté  chez  plusieurs  boulangers  de  la  section 
des  Quinze- Vingts,  leur  annonçant  que  bientôt  ils  ne  cuiraient  plus 
pour  le  gouvernement,  les  personnes  qui  étaient  présentes  l'ont  très 
mal  accueilli,  et  deux  de  ces  boulangers,  les  citoyens  Couin  etValentin, 
se  sont  permis  de  les  chasser  à  coups  de  bâton 

Ports.  —  Les  garçons  de  chantier  exigent  100  francs  ou  6  sols  en 
numéraire  pour  le  mesurage.  Un  de  ces  hommes  disait,  dans  un 
cabaret,  qu'il  ne  donnerait  pas  sa  journée  pour  3,000  livres.  Plusieurs 
d'entre  eux  empêchent  les  citoyens  de  mesurer  leur  bois  eux- 
niêmes 

Ab/a.  —  Un  inspecteur  dit  avoir  vu  décharger  plusieurs  barriques, 
de  gros  sols  dans  une  maison,  rue  du  Monceau-Gervais,  n**  24,  chez  le 
citoyen  Jones,  marchand  quincaillier  *.  Une  des  barriques,  qui  s'est 
défoncée  par  un  bout,  a  donné  connaissance  de  ce  fait.  Il  a  été  écrit 
au  département  pour  lui  recommander  d'employer  ce  citoyen  dans  les 
rôles  de  l'emprunt  forcé. 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat,  BB»  84,  et  F  »  «  lU,  Seine,  18.) 
1.  Voir  plus  haut  p.  33. 
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Rapport  de  la  pouce  secrètb  du  19  ykitosb. 

Esprit  publie.  —  Le  thermomètre  de  Topuiicm  publique  est  tou- 
jours an  même  degré  ;  le  royalisme  la  nourrit  d'inquiétudes,  d'insi- 
nuations, et  la  dirige  adroitement  yers  son  but  destructeur.  Les 
chauds  amis  de  Tordre  sont  là,  qui  attendent  que  le  gouyemement 
frappe  enOn  ses  cruels  ennemis,  afin  de  le  seconder  dans  ses  nobles 
efforts. 

L'extrême  misère  étouffe  dans  tous  les  cœurs  le  sentiment  d'amour, 
naguère  si  bien  prononcé  pour  la  République.  Les  travaux^  seule 
ressource  du  peuple,  sont  la  plupart  interrompus,  et  le  riche 
insensible  semble  faire  une  guerre  à  mort  à  l'indigent  étourdi, 
honteux  de  sa  misère.  La  faim,  le  froid  moissonnent  tous  les  jours 
des  milliers  de  malheureux  :  ou  ne  voit  que  cercueils,  et  l'opulence 
fait  à  côté  de  ce  tableau  un  contraste  déchirant. 

Différents  bruits  sur  les  négociations  de  paix  entamées  ont  été 
l'objet  de  différentes  yersions,  plus  ou  moins  absurdes  que  les  autres  ; 
et  quelques  politiques  la  regardent  comme  un  Oéau,  si  elle  est  faite  à 
des  conditions  déjà  énoncées  prématurément  dans  les  journaux.  C'est 
ajoute-t-on,  une  injure  perfide  de  la  part  des  puissances  coalisées,  et 
c'est  de  la  nôtre  un  pacte  déshonorant,  etc. 

Il  parait  que  le  séjour  du  général  Pichegru  à  Paris  fonde  toutes  ces 
conjectures.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  crédit  public  n'y  gagne  rien;  car 
l'or  et  l'argent  ne  diminuent  aujourd'hui  que  pour  augmenter  demain, 
de  sorte  que  les  espérances  s'évanouissent  tout  aussitôt  qu^elles  sont 
conçues.  Un  autre  bruit  circule,  parmi  les  honnèlet  gens,  «  qu'il  est 
impossible  que  la  France  puisse  résister  aux  forces  que  l'Empereur 
,  déploie  dans  ce  moment,  que  nos  armées,  dénuées  de  tout,  dégoûtées 
de  ce  régime,  ne  tarderont  pas  à  seconder  les  honnêtes  gens  pour  leur 
donner  un  roi,  seul  moyen  de  sortir  de  cet  état  de  dénuement  où  elles 
sont  réduites,  etc.».  Ils  s^efforcent  aussi  de  prouver  Timpossibilité  de 
conserver  à  la  France  les  pays  conquis. 

Spectacles.  —  Mêmes  vociférations,  mêmes  sarcasmes,  même 
mépris  contre  le  gouvernement,  mêmes  allusions  à  la  moindre 
phrase  qui  peut  les  faire  signaler  dans  leurs  applications  ridicules  et 
oiseuses.  Enfin  ces  lieux  sont  toujours  le  stimulant  de  l'esprit  de 
contre-révolution. 

Places  publiques.'-^  Les  rescriptions  au-dessus  de  3000  livres  per- 
dent jusqu'à  50  pour  100.  La  police,  quoique  mieux  organisée,  n'en 
est  pas  plus  active.  Les  tripots,  l'agiotage  et  les  voleurs  se  multiplient 
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d*une  manière  révoltante.  L'agiotage  se  fait  sous  la  cheminée  et  dans 
les  cafés  borgnes  ou  cabarets  des  environs  du  Palais-Égalité.  Il  paraît 
que  les  filous  connaissent  déjà  tous  les  agents  de  la  police  centrale, 
ils  servent  de  mouches  aux  marchands  d'argent  qui  ont  les  moyens 
de  se  rendre  inexpugnables. 

On  parvient  difficilement  à  faire  arborer  la  cocarde  aux  femmes, 
qui  ne  tarissent  pas  en  mauvais  propos  contre  cette  mesure. 

Les  sociétés  d^honnêtes  gens  sont  toujours  très  suivies  et  très 
somptueuses.  Les  différentes  couleurs  de  ruban  en  signe  du  parti  que 
Ton  a  embrassé,  y  décorent  toujours  la  tète  des  femmes  à  Ion.  Le 
raban  vert  d'Artois,  le  panache  blanc  et  le  ruban  jaune  Gondé  y 
ont  toujours  la  vogue. 

Militaires.  —  Les  militaires  ne  cessent  d'être  circonvenus  par  les 
Chouans,  qui  s'efforcent  de  disposer  leur  esprit  en  leur  faveur,  et 
déjà  la  corruption  leur  a  fait  parmi  eux  quelques  prosélytes,  surtout 
des  officiers. 

Habitants.  —  Un  nommé  Leroy,  chef  du  bureau  des  contributions 
au  département  de  la  Seine,  royaliste  enragé,  partout  où  il  se  rend 
tient  les  propos  les  plus  contre-révolutionnaires.  Entre  autres,  il 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  jour  où  il  verrait  rétablir  dans 
toute  sa  splendeur  le  trône  en  France,  ce  serait  le  plus  beau  de  sa 
rie.  Et  cet  homme  a  une  fonction  publique! 

Étrangers.  —  La  mesure  prise  contre  les  étrangers  les  a  fait,  pour 
le  moment,  se  disséminer  dans  les  alentours  de  Paris,  et  là  ces 
messieurs  attendent  les  événements  qu'ils  provoquent  à  l'aide  des 
agents  qu'ils  ont  répandus  dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  et 
qui  secondent  assez  bien  leurs  vues  pernicieuses.  On  compte  parmi 
eux  beaucoup  d'agents  de  Gondé,  qui  circulent  de  Chantilly  à  Paris. 

Marné. 


(Arch.  nat.,  AFiv,  1473.) 


Journaux. 


Ami  des  Lois  du  23  ventôse  :  «  Paris,  2f  ventôse.  Le  ministre  de  la  police 
générale  de  la  République  au  Bureau  central  du  canton  de  Paris.  Vous  annon- 
cez, citoyens,  dans  votre  rapport  du  20  de  ce  mois,  qu'un  banquier  de  jeu 
assure  Le  public  qu'il  a  la  protection  du  ministre  de  la  police.  Il  n'y  a  qu'une 
manière  de  lui  répondre  (et  cette  réponse  doit  être  commune  à  tous  ceux  qui 
oseraient  imiter  son  imposture  et  son  impudence),  c'est  d'exercer  sur  sa  maison 
une  surveillance  tellement  sévère  et  tellement  active,  qu'il  ne  puisse  échapper 
aux  recherches  de  vos  inspecteurs  et  agents  de  police.  Déjà  plusieurs  fois,  et 
hier  encore,  je  vous  adressai  des  plaintes  amères  sur  l'infidélilé  ou  l'inertie  de 
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plusieurs  de  ces  agents.  Qu'une  épuration  sévère  en  fasse  promptement  justice, 
je  Tattends  de  votre  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  au  bon  ordre  et  à  la  morale 
publique.  Salut  et  fraternité.  Merun.  » 


DXCIII 
20  VENTOSE  AN  IV  (10  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  ycntose. 

Esprit  public.  —  Toujours  des  inquiétudes  sur  la  dislribulion  du 
pain,  dont  beaucoup  de  citoyens  craignent  d*ètre  privés  à  la  fin  du 
mois;  toujours  des  murmures  contre  les  marchands^  contre  la  cherté 
excessive  et  enfîn  contre  le  gouvernement.  L'adoucissement  de  la 
saison,  en  diminuant  la  misère  et  le  cuisant  (sic)  des  privations, 
parait  cependant  avoir  adouci  les  esprits.  «  Il  serait  à  souhaiter, 
dit-on,  que  les  affaires  allassent  aussi  bien  que  le  temps.  »  Un  rap- 
port rassurant  annonce  que,  malgré  les  craintes  de  quelques  indi- 
gents, la  majeure  partie  d'entre  eux,  et  notamment  des  ouvriers, 
rendent  hommage  à  la  sollicitude  du  gouvernement,  et  s'attendent 
que  les  cartes  de  pain  ne  seront  retirées  qu'aux  marchands  et  aux 
riches.  Suivant  le  citoyen  Jacob,  on  a  remarqué,  non  sans  inquiétude, 
des  transports  de  fusils  de  chasse  à  deux  coups  sous  le  manteau  ou 
dans  des  fourreaux  d'étoffes. 

Finances.  —  La  création  des  mandats  ne  paraît  pas  approuvée;  on 
la  regarde  comme  insuffisante  pour  les  besoins  de  l'État.  Les  uns 
prétendent  que  les  papiers  obtiendront  difficilement  du  crédit;  qu'il 
n'y  a  pas  d'autres  mesures  à  prendre  que  la  contribution  en  nature  ; 
d'autres  prétendent  au  contraire  que,  sans  la  paix,  point  de  salut. 
Nous  aimons  cependant  à  citer  un  fait  qui  prouve  que  les  inquiétudes 
sur  le  crédit  des  assignats  ne  sont  pas  encore  générales.  «  J'ai  vu, 
dit  Chatou,  à  la  Halle  où  se  vend  le  pain,  un  marchand  envoyer  faire 
f.  ••;  un  quidam  qui  voulait  lui  acheter  du  pain  en  numéraire.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  regards  du  public  sont  toujours  fixés  sur  cette 
grande  question. 

Spectacles,  —  Us  n'ont  rien  produit  qui  fût  digne  de  remarque.  Le 
couplet  de  l'hymne  des  Marseillais  :  Français,  en  guerriers  magna^ 
nimes,  est  trop  souvent  omis  dans  plusieurs  théâtres.  Un  couplet 
chanté  par  un  porteur  d'eau,  dans  la  pièce  Les  Deux  Jocrisses,  au 
théâtre  de  la  Cité,  a  fait  naître  un  instant  de  division  entre  les 
spectateurs  ;  mais  le  calme  a  été  bientôt  rétabli. 
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Surveillance.  —  • . .  Le  Palais-Égalité  est  toujours  rempli  d'agio- 
teurs qui,  au  mépris  des  lois,  offrent  aux  passants  de  vendre  ou 
d*acheter  de  Tor. 

Commerce.  Pain.  —  La  suppression  des  cartes  de  pain  est  le  sujet 
des  entretiens  de  tous  ceux  que  Ton  voit  rassemblés  aux  portes  des 
boulangers  ;  ils  ne  l'envisagent  qu'avec  les  plus  grandes  inquiétudes; 
8ar  la  section  des  Quinze-Vingts,  particulièrement,  on  entend  à 
cette  occasion  des  plaintes  et  des  murmures  sans  nombre 

Marchés.  —  Les  carreaux  étaient  assez  bien  approvisionnés; 
cependant,  loin  de  diminuer,  tout  augmente  encore 

Nota,  —  Dans  Taprès-dlner,  un  inspecteur  a  arrêté  le  nommé 
Poisson,  qui  colportait  les  n9*  39  et  40  de  Babeuf;  on  a  fait  venir  le 
citoyen  et  la  citoyenne  Lefevre,  chez  qui  ce  colporteur  les  avait 
achetés;  on  procède  à  leur  interrogatoire,  et  demain  on  donnera  des 
détails  des  suites  de  cette  affaire. 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat,  BB»  84,  et  F  »«,  III,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  police  secrète  du  20  ventôse. 

Esprit  public.  —  Diviser  les  patriotes,  égarer  le  peuple,  semer  les 
défiances,  circonvenir  les  autorités  constituées,  les  tromper  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses,  porter  atteinte  à  Topinion  publique  avec 
des  écrits  incendiaires  ou  des  bruits  répandus  à  propos,  voilà  la  tâche 
homicide  que  s'imposent  les  ennemis  du  gouvernement  républicain. 
Déjà  ils  n'ont  que  trop  réussi  à  se  faire  de  nombreux  prosélytes 
parmi  le  peuple,  qui,  par  le  sentiment  de  sa  misère  et  de  sa  trop 
grande  crédulité,  prête  une  oreille  attentive  à  toutes  les  insinuations 
odieuses  autant  que  préjudiciables  à  ses  intérêts.  —  L'audace  que 
montrent  aujourd'hui  messieurs  les  royalistes  ne  justifie  que  trop 
toutes  ces  prédilections  et  donne  à  penser  que  bientôt  ils  sont  prêts 
à  agir  définitivement.  Us  font  circuler  que  la  famine  va  bientôt  exer- 
cer de  nouveaux  malheurs;  ce  bruit  paraît  avoir  un  but  caché,  qui 
seconde  singulièrement  leur  projet  de  révolte,  dont  l'organisation  se 
perfectionne,  et,  dans  une  parfaite  sécurité,  [ils]  disent  «  qu'en  vain 
le  gouvernement  invoquera  la  force  du  peuple  pour  le  défendre  ;  il 
sera  sourd  à  sa  voix,  et  le  nombre  des  républicains  est  si  petit  qu'il 
ne  sera  pas  difficile  de  les  anéantir».  Ce  langage  est  presque  général, 
et  se  trouve  appuyé  par  les  journaux  qui  se  disputent  à  l'envi  l'hon- 
neur d'avilir  le  gouvernement,  de  provoquer  l'assassinat  des  répu- 
blicains; dans  le  nombre,  on  y  distingue  le  Tableau  de  Paris,  que  l'on 
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dit  rédigé  par  une  société  de  ministres  des  autels.  Dans  le  n*  141,  on 
y  lit  un  nouveau  Jtéveil  du  peuple  (ci-joint)  dans  lequel  on  invoque 
les  mânes  de  la  Corday;  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  contre  qui. 

Lk  Réveil  des  Jeunes  Français. 


Sortez  de  votre  léthargie, 
Eveillez-vous,  jeunes  Français 
Des  terroristes  en  furie 
Prévenez  les  nouveaux  forfaits  : 
Du  sein  de  leur  ignominie, 
Couverts  encore  de  notre  sang, 
Bravant  la  honte  et  Tinfamic, 
Ils  lèvent  un  front  menaçant. 


II 


IV 


Voyez  cette  horde  perfide 
Souillée  des  phis  noirs  attentats. 
Préparer  le  fer  homicide 
Qui  doit  vous  donner  le  trépas. 
Imprudente  et  douce  innocence, 
Tu  pardonnes  à  tes  bourreaux  ; 
Tremble,  pour  prix  de  ta  clémence 
Tu  vas  périr  sous  leurs  couteaux. 

III 

France,  frémis,  lu  vas  apprendre 
A  quels  maîtres  tu  t'es  donnée  ; 
Du  sang  qu'ils  vont  encore  répandre 
Tu  verras  la  terre  effrayée. 
Monstres  de  Rome  et  de  Mycène, 
Ne  nous  vantez  plus  vos  forfaits: 
Les  tyrans  des  bords  de  la  Seine 
Ont  surpassé  tous  vos  excès. 


Et  toi  nocher  des  rives  sombres. 
Prépare-toi,  sans  t'effrayer, 
A  passer  la  foule  des  ombres 
Que  ces  tigres  vont  t'envoyer. 
Bientôt  les  fils,  pleurant  leurs  pères. 
Tomberont  sous  les  mêmes  coups  : 
Le  frère  immolé  près  du  frère 
Portera  Teffroi  parmi  nous. 


Que  dis-je?  Au  transport  qui  m'anime 
Qu'ils  tremblent  ces  vils  assassins» 
Et,  s'il  faut  être  leur  victime, 
Mourons  en  leur  perçant  le  sein. 
0  toi,  dont  l'exemple  m'enflamme, 
Viens,  CharloUe,  affermir  mon  bras  ; 
Viens,  et  grave  au  fond  de  mon  âme 
L'arrêt  de  mort  des  scélérats. 


Spectacles.  —  Le  théâtre  du  Vaudeville  est  toujours  la  réunion  des 
Chouans  et  des  femmes  publiques;  pendant  qu'on  joue,  ils  font  force 
applications;  dans  les  en tr 'actes,  ils  circulent  dans  les  corridors,  se 
forment  en  colloques  et  parlent  hautement  contre  le  gouvernement, 
se  répandent  en  injures  contre  tous  les  républicains  marquants  et 
fredonnent  le  Réveil  du  peuple.  Hier  des  couplets  prêtant  à  des 
allusions  ont  été  applaudis  à  outrance  par  eux. 

Places  publiques,  —  On  a  aperçu,  dans  différents  endroits,  des 
affiches  manuscrites  qui  avaient  en  tête  ces  mots:  Vive  le  Roi/  et 
au  /*••...  la  République!  Ils  (sic)  ont  été  pareillement  écrits  aux 
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Champs-Elysées  sur  la  neige,  ce  qui  détermina  beaucoup  de  passants 
à  s'arrêter,  et  plusieurs  d'entre  eux  applaudirent  à  cette  idée  et 
joignirent  à  la  suite  d'autres  épigrammes  en  ce  sens.  Un  patriote 
voulut  faire  entendre  sa  voix  :  il  fut  accusé  de  terrorisme  et  n*eut 
que  le  temps  de  se  sauver.  —  On  voit  avec  indignation  une  grande 
partie  des  femmes  des  marchés  animées  d*un  esprit  contre-révolu- 
tionnaire ;  il  parait  certain  que  les  royalistes  ont  des  agents  qui  se 
répandent  dans  les  halles  et  marchés  pour  y  attiser  les  haines  contre 
le  gouvernement  et  le  Directoire.  —  On  voit  aussi  un  nombre  infini 
de  voyageurs  sur  les  routes  qui  aboutissent  à  Paris,  qui  paraissent 
très  suspects.  Les  plus  clairvoyants  présument  qu'il  y  a  une  corres- 
pondance très  active  entre  les  royalistes  des  départements  et  ceux 
de  Paris.  —  Les  cadenettes,  les  collets  noirs  et  verts  reparaissent  de 
nouveau. 

Habitants,  —  On  a  fait  hier  Touverture  d*un  concert  à  la  maison 
Wentel,  rue  de  TÉchiquier.  On  payait  1000  livres  d'entrée;  à  la  suite 
de  ce  concert  il  y  a  bal.  Les  honnêtes  gens  à  ton^  k  bonne  compagnie, 
en  faisaient  les  honneurs  et  Tomement.  Beaucoup  de  barbets  et  de 
cotins^  beaucoup  de  panaches  blancs  formant  la  fleur  de  lys,  mais 
surtout  beaucoup  de  couronnes  de  fleurs  vertes  et  citron.  On  y  chanta 
le  nouveau  Réveil  du  peuple^  inséré  dans  le  journal  dont  il  est  parlé 
plus  haut.  Ce  concert  n'a  été  érigé  que  pour  dédommager  les  artistes 
du  théâtre  Feydeau,  que  l'on  plaint  bien  sincèrement  des  persécu- 
tions dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  des  cinq  tyrans.  Ce  sont  là  les 
doléances  de  ces  messieurs.  —  Hier  on  a  fait  retirer  de  certaines 
barrières  la  garde  qui  y  était,  de  sorte  que  tout  le  monde  y  passe 
très  librement.  —  La  femme  du  général  commandant  actuel  de 
Strasbourg  est  à  Paris;  on  assure  qu'elle  y  est  pour  solliciter  la 
radiation  de  son  père  émigré  et  rentré.  Elle  est  sur  le  point  de 
l'obtenir.  On  assure  que,  maîtresse  du  général  Pichegru,  elle  in- 
trigue pour  lui  faire  obtenir  une  ambassade.  —  Les  prêtres  réfrac- 
tsires,  qui  se  rassemblaient  naguère  dans  l'église  Saint-André,  se 
rassemblent  maintenant  dans  la  rue  du  Battoir,  où  ils  baptisent  et 

marient. 
Militaires,  —  L'esprit  des  militaires,  malgré  les  tentatives  des 

royalistes,  reste  toujours  assez  bon. 
Étrangers.  —  L'arrêté  sur  les  étrangers  n'a  pas  produit  tout  l'effet 

que  le  Directoire  en  attendait;  ils  restent  toujours  à  Paris  dans  une 

parfaite  sécurité  et  ne  font  seulement  que  changer  de  domicile. 

Marné. 
(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 
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DXCIV 

21  VENTOSE  AN  IV  (il  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  ^  ventôse. 

Esprit  public.  —  Les  rapports  de  ce  jour  présentent  toujours  la 
même  physionomie  ;  les  plaintes,  consolation  des  hommes  souffrants, 
semblent  être  dégénérées  en  habitude  chez  tout  le  monde,  même  chez 
ceux  qui  ne  souffrent  pas.  L'esprit  des  groupes  est  toujours  exas- 
péré contre  les  marchands,  l'agioteur,  etc.  ;  toujours  un  désir  pro- 
noncé de  voir  prendre  des  mesures,  fussent-elles  terribles,  pour 
redonner  crédit  aux  assignats.  Une  taxe  générale  ou  la  paix,  tels  sont 
les  désirs  que  suggèrent  aux  indigents  leurs  privations  de  toute 
espèce.  On  sent  combien  une  pareille  disposition  des  esprits  pourrait 
être  favorable  aux  projets  de  la  malveillance.  —  Si  Tesprit  des  cafés 
est  loin  de  ce  caractère  d'exaspération,  la  malveillance,  plus  adroite, 
s'y  présente  sous  d'autres  formes  ;  on  disait  hier,  au  café  de  Valois, 
que  nous  étions  hors  d'état  de  soutenir  la  campagne  prochaine, 
n'ayant  ni  cavalerie,  ni  discipline,  et  nos  armées  se  fondant  par  la 
désertion.  —  La  résolution  qui  ordonne  la  vente  des  domaines  natio- 
naux achetables  à  trente  capitaux  pour  un  a  paru  satisfaire  beaucoup 
de  citoyens. 

L'audace  de  cinq  ou  six  voleurs,  exposés  hier  sur  le  tabouret,  leurs 
cris  moqueurs  et  insulteurs,  provoquaient  de  la  part  du  public  des 
réflexions  qui  n'étaient  pas  à  l'avantage  des  sentiments  philanthro- 
piques qui  paraissaient  avoir  dicté  le  code  pénal.  —  Il  résulte  de  deux 
rapports  que  Ton  se  plaint  de  l'entourage  du  Directoire  et  des  mi- 
nistres. —  Un  rassemblement  qui  a  eu  lieu  décadi  dernier,  dans  la 
maison  du  Musée,  rue  de  Thionville,  maison  du  ci-devant  club  des 
Cordeliers,  avait  excité  l'attention  du  Bureau  central.  Deux  rapports 
contradictoires  lui  sont  faits  :  l'un  annonce  que  c'est  une  assemblée 
de  fournisseurs  du  gouvernement,  à  l'effet  de  se  concerter  sur  les 
rescriptions  qu'ils  sont  obligés  de  recevoir;  un  autre  rapport  annonce 
que  c'est  une  assemblée  de  créanciers  du  citoyen  Tholozé.  Les 
inspecteurs  sont  chargés  de  vérifier  définitivement  le  fait. 

Spectacles,  —  Rien  de  contraire  à  l'ordre  public;  toujours  des  allu- 
sions, mais  elles  ne  sont  saisies  qu'avec  froideur;  il  faut  aussi  con- 
venir qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  des  chants  civiques,  qui  ne  sont 
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pas  écoutés  avec  le  calme  et  Tintérét  qu'ils  méritent.  11  serait  à  dé- 
sirer que  de  nouvelles  productions  en  ce  genre  vinssent  réveiller 
l'attention  des  spectateurs.  Dans  Topera  des  Sabines,  joué  hier  au 
théAtre  de  Louvois,  on  a  saisi  ce  passage  :  «  Un  jour  viendra  que  les 
peuples  reviendront  de  leurs  erreurs.  » 

Surveillance.  — Beaucoup  de  prêtres  donnent  les  ordres  à 

de  nouveaux  prêtres  au  nom  de  leurs  évéques,  et  disent  la  messe 
dans  différentes  églises.  On  désigne  celle  des  Capucins,  Chaussée- 
d'Antin^  et  Saint-Chaumont^  rue  Denis,  pour  être  de  ce  nombre.  — 
Plusieurs  marchands  de  ferraille,  de  dessus  les  quais,  ont  chez  eux  des 
pistolets  d'arçon  qu'ils  vendent  au  premier  venu. 

Commerce.  Pain.  —  Le  nombre  des  citoyens  qui,  aux  termes  des 
derniers  règlements,  ne  devaient  plus  avoir  part  aux  distributions 
de  pain,  se  trouvant  très  considérable  sur  la  section  de  Bondy,  le 
retrait  qui  leur  a  été  fait  de  leurs  caries  y  excite  beaucoup  de  fermen- 
tation  

Grenier  au  seL  —  Le  désordre  était  à  son  comble  au  grenier  à  sel, 
et,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm  de  la  distribution,  il  a  été 
impossible  de  contenir  le  ptiblic  qui  s'y  portait  en  foule 

Maisoncelle. 

(Arch.  nal.,  BB»  84,  et  F*«  III,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  police  secrète  du  21  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  malveillance  continue  toujours  à  exercer  son 
empire,  à  répandre  ses  maximes  empoisonnées,  à  intimider  le  peuple, 
auquel  elle  exagère  ses  privations,  sa  misère,  en  lui  oÉfrant  par  pers- 
pective des  maux  plus  grands  encore.  Ce  système  ennemi,  qui  lui 
présente  son  état  sans  espérance  d'un  meilleur,  est  donc  par  les 
royalistes  employé,  et  l'impunité  serait  le  prix  de  tant  d'efforts,  dont 
le  but  est  l'anéantissement  [de  la  République?]  et  l'érection  d'une 
nouvelle  tyrannie.  EnGn,  ce  qui  rend  incontestable  la  preuve  évi- 
dente que  le  poison  de  la  contre-révolution  circule  avec  rapidité  dans 
les  veines  du  corps  politique,  c'est  l'avis  qui  nous  parvient  journelle- 
ment de  plusieurs  communes  environnantes,  par  des  patriotes  dignes 
de  foi,  animés  seulement  du  plus  pur  patriotisme  :  «  Les  prêtres 
réfractaires,  disent-ils,  soufflent  avec  succès  l'esprit  de  contre-révo- 
lution et  sont  secondés  par  des  hommes  en  place,  qui,  étant  à  Paris 
lors  du  mois  de  vendémiaire,  excitèrent  les  rebelles  à  marcher  contre 
la  Convention.  On  cite  particulièrement  le  nommé  Valuet,  fameux 
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Chouan,  qui,  s'étant  fait  nommer  président  à  rassemblée  primaire, 
fît,  par  son  influence,  protester  contre  les  décrets  des  5  et  13  bru* 
maire  et  contre  la  Constitution,  proscrivit  même  les  patriotes  froide^ 
sous  la  dénomination  de  terroristes^  de  sorte  que  cette  Assemblée  se 
trouvait  réduite,  à  peu  près,  à  quatre-vingts  citoyens  délibérants.  Eh 
bien!  ce  Valuet  est  agent  près  le  canton  de  Livry,  district  de  Gonesse, 
et  a  pour  acolyte  un  nommé  Richemann,  animé  du  même  esprit; 
il  fit  passer  de  Targent  à  son  beau-frère,  émigré,  et,  le  13  vendé- 
miaire, disait  dans  un  discours,  ayant  le  fusil  sur  Tépaule  :  «  Citoyens, 
si  ce  rassemblement  de  brigands  qu*on  appelle  Convention  venait  à 
triompher  sur  les  honnêtes  gens,  j^irais,  fuyant  cette  terre  malheu- 
reuse, dans  le  fond  d'une  forêt,  gémir  sur  les  désastres  de  la  France, 
etc.  »  Dans  ce  même  canton,  il  vient  d*arriver  une  femme  d^émigré, 
et  émigrée  elle-même,  nommée  Dalmas,  épouse  d^un  ancien  piqueur  : 
elle  correspond  et  envoie  des  fonds  à  son  mari  ;  son  protecteur  est  le 
susdit  Yaluet,  aussi  protecteur  des  jeunes  gens  de  la  première  réqui- 
sition qui  abondent  en  ce  canton.  » 

Spectacles.  —  Aux  Italiens,  lorsqu*on  chanta  les  airs  patriotiques, 
un  jeune  homme,  entouré  d*une  quarantaine  de  ses  camarades,  se 
mit  à  crier  :  A  bas  le  serment  républicain  !  et  d^autres  insultes  de  ce 
genre.  Quelques  patriotes  ont  intervenu  en  vain  :  ce  drôle  était  trop 
bien  accompagné.  Les  autres  spectacles,  eu  égard  à  la  décade,  se 
trouvaient  trop  bien  garnis  de  patriotes,  de  sorte  qu*il  ne  s^y  est 
passé  rien  de  remarquable. 

Places  publiques.  —  Le  fanatisme  soumet  journellement  on  nombre 
incalculable  de  personnes  à  son  empire  pernicieux.  Partout  les 
prêtres  s'introduisent  ou  se  réunissent.  Une  chapelle  existe,  au  fau- 
bourg Honoré,  dans  un  ci-devant  couvent  (la  Conception)  :  on  y  prie 
|Kiar  le  roi,  et  on  invoque  la  puissance  de  Dieu  pour  anéantir  le  gou- 
vernement, qui,  y  dît^on,  pèse  horriblement  sur  la  France.  Voici 
quelques  phrases  d*un  sermon  qui  fut  prononcé,  à  huis  clos,  au  milieu 
dtfs  fanatiques  qui  s*y  rendent  :  «  Vous  voyez,  mes  chers  frères,  que 
la  roalédidion  d'un  Dieu  justement  irrité  pèse  sur  la  France  depuis 
Tassassinat  de  Louis  XVI  ;  que  Dieu,  par  sa  toute-puissance,  fit  armer 
tous  les  peuples  de  la  terre  contre  une  nation  qui  méconnaît  son 
I>ieu«  sa  n^Ugîon  et  ses  rois,  etc.  »  —  Les  agioteurs^  poursuivis  dans 
un  lieu,  se  rassemblent  dans  un  autre  ;  maintenant  celui  qa*îls  ont 
choîsî  est  le  boulevard  Italien,  où  ils  exercent  leur  brigandage  sans 
dilBcuktê. 

Hsbiiamts.  —  On  assun?  qu'il  se  colporte^  de  maison  en  maison,  wa 
libelîe  atroce  cuntre  les  citorens  Earras,  Camot  et  lleriin  ;  on  est  à  la 
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poursuite  d*nn  exemplaire  de  ce  libelle.  On  a  des  données  que  nombre 
de  royalistes  sont  en  active  surveillance  contre  les  patriotes  connus 
et  correspondent  avec  des  émigrés  qui  sont  en  Suisse,  à  qui  ils  les 
indiquent. 

Marné. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  1413.) 
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M  YENTOSE  AN  IV  (12  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  ventôse. 

Esprit  public.  —  Des  mécontentements,  des  plaintes,  des  injures, 
tel  est  malheureusement  le  tableau  que  présentent  les  rapports  de  ce 
jour.  L'affiche  du  Bureau  central,  relative  à  la  taxe  de  la  viande,  a  été 
encore  une  occasion  de  calomnies  et  d'injures  contre  le  gouverne- 
ment. —  Nous  remarquons,   depuis  quelques  jours,   une  calomnie 
qu'on  parait  affecter  de  répandre  dans  le  public;  on  rapporte  que 
plusieurs  représentants,  loin  de  le  punir,  font  eux-mêmes  Tagiotage. 
—  Des  orateurs  de  groupes  vont  jusqu'à  redemander  le  retour  de  la 
Terreur  pour  tous  marchands-fermiers  qui  refuseraient  l'assignat.  — 
Il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  le  retirement  des  cartes  de  pain  aux 
ouvriers  n'occasionne,  s*il  avait  lieu,  des  mouvements  très  dangereux; 
on  a  entendu  dire  qu'ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  se  laisser  mourir 
de  faim  au  milieu  de  l'abondance.  —  Le  Bureau  central  a  donné  des 
ordres  pour  faire  disparaître  une  afiiche  anonyme  intitulée  :  Pitt  à 
ses  correspondants  de  Paris.  Il  a  adressé  au  ministre  de  la  police  un 
exemplaire  de  cette  affiche,  qui  contient  l'apologie  de  la  Banque,  et 
Çui  désigne  comme  agents  de  Pitt  les  personnes  qui  ont  combattu  ce 
projet.  — .  Le  Bureau  central  a  acquis  la  certitude  que  l'assemblée  qui 
^  eu  lieu  décadi  dernier,  maison  du  Musée,  rue  de  Thionville,  était 
^^nnposée  des  créanciers  de  Tholozé,  qui  doivent  encore  s'y  réunir  le 
^^  de  ce  mois.  —  On  a  remarqué  avec  satisfaction  que  la  plupart  des 
'^^ïHmes  du  peuple  commencent  à  reprendre  la  cocarde. 

Spectacles.  —  Toujours  des  allusions,  mais  rien  d'extraordinaire. 

"^^r,  au  théâtre  de  la  République,  un  citoyen  voulait  faire  arrêter  un 

"^lume  qu'il  accusait  d'être   l'un  des  égorgeurs  de   Lyon;   mais, 

Pendant  qu'il  était  allé  chercher  la  garde,  le  quidam  s*est  évadé. 

Surveillance.  — Il  existe  un  café  dans  la  grande  rue  du 
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fiuilKiurfç  Antoine^  vis-à-vis  celle  Bernard,  qui  est  dénoncé  à  la  police 
rjpmmn  ^f,r\nni  de  rendez-vous  à  beaucoup  d*agioteurs  qui  insultent 
«  Ja  mUkrti  publique  ;  ils  achètent  les  effets  des  malheureux,  qu'ils 
r^^id^nt  dans  les  environs  de  Paris;  des  préposés  y  sont  envoyés 
f>'/ur  tt'avHurer  de  la  vérité,  en  faire  rapport,  et  mettre  le  Bureau 
t^uiml  a  même  de  dénoncer  ce  lieu  au  juge  de  paix  de  Farrondisse- 
m^fit. 

Cffmmerce.  Pain,  —  Le  public  voit  d*un  œil  mécontent  les  boulan* 
%*tvii  ytiiuïre  du  pain  à  différents  prix  ;  il  les  accuse,  à  cette  occasion, 
d^  travailler  la  farine  du  gouvernement.  On  ne  cesse  de  les  surveiller. 
Ijtk  itiUtyann  Hont  chargés  de  faire  des  visites  chez  les  boulangers  et 
connialttr  I(;h  contraventions 

Viande.  —  I^  veuve  Dimanche,  bouchère,  rue  des  Marmousets, 
A^tdnrfi  i\utt  le  Comité  de  bienfaisance  de  la  section  de  la  Cité  commet 
biiaucoup  d'abus  dans  la  délivrance  des  bons  de  viande,  en  ce  qu'il 
fuit  jouir  de  cette  faveur  un  grand  nombre  de  gens  aisés.  Écrit  à  là 
iiiuiiicip/iliti^  de  cet  arrondissement  que  plusieurs  plaintes  semblables 
ont  été  faitiïH  au  Bureau  central 

Maisoncelle. 

(Arni.  nul.,  UlPSi,  ctF*«  111,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  pouce,  secrète  du  22  ventôse. 

linprit  public,  —  Les  moyens  mis  en  pratique  par  nos*ennemis 
('liiinK^'ut  Hrlon  les  circonstance^^,  en  atteignant  toujours  au  même 
liiiL  KxaKi^rcr  los  maux  du  peuple  devient  un  langage  trop  général 
pour  n\v  hornt'r.  Les  amateurs  de  Tancien  régime  ont  une  arme  plus 
hrtro  l'I  |»luH  pcrHuasive,  et  paraissent  s'en  servir  avec  succès.  Com- 
uiiMitiT  lt*H  loin  solon  leurs  inténMs  ou  leurs  passions,  prouver  com- 
liiiMi  (*h(  tAtravagant  celui  qui  s  attache  au  gouvernement  dont  Tab- 
wurilili\disiMil-ilH,riucohôronce,  se  démontrent  évidemment,  à  mesure 
ipril  Miiihlo  s*utlVrmir  ;  tout  iv  (|ui  est  ômanô  de  lui  tombe  en  désué- 
tu(l(«:  lit  monnaie  républioaiiio  ostj  sans  valeur;  les  objets  néces- 
buirfh  «  ri'xi^louoo  du  pouplo  soufouissout  dès  qu'on  parle  au  nom 
do  la  U(')mhli(|uo;  chaiMin  Iromblo  pour  sa  fortune,  pour  sa  liberté 
per^oniii'lli'  v\  pour  sa  vio.  lue  Hèpuldiquo,  continuent  les  periides, 
est  uno  ^oulvo  do  faolions  qui  sVnlro-dtvhironl  ;  les  familles  se 
divisent.  Ifs  \oilus  poliliquos  ol  privoos  font  plaoo  t\  la  corruption, 
lo>  booloral**  s'olt^voul,  ol  los  honuolos  »;ous  so  cachent  à  tous  les 
veux  ;  au  liou  que,  sous  uno  ntonari  hio,  nooossairemont  tout  marche 
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ensemble,  chacun  est  à  sa  place,  chacun  connaît  ses  devoirs,  et  Tunilé 
devient  parfaite. 

Enfin  les  royalistes  portent  tous  leurs  soins  à  pénétrer  le  peuple  de 
ce  raisonnement  sophistique,  en  s'appuyant  sur  l'impunité  qui  fait 
leur  garantie.  Leurs  agents  circulent  dans  toutes  les  classes  du  peuple, 
et  annoncent  que  le  gouvernement  est  au  moment  d'être  culbuté, 
puisqu'il  n*a  pas  lopinion  pour  lui,  qu'il  n'a  pas  d'argent,  aucun 
moyen  d'une  juste  répartion  {sic)  des  denrées,  point  d'approvision- 
nements, et  assurent  avec  audace  que  les  rescriptions  ne  seront  pas 
remboursées  au  i*'  germinal,  que  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  compter 
sur  un  gouvernement  sans  foi,  sans  crédit»  et  sans  moyens,  etc.  Telle 
est  la  disposition  de  Tesprit  public,  tels  sont  les  progrès  que  fait  la 
corruption,  progrès  qui  ne  laissent  pas  le  patriote  sans  inquiétude 
sur  les  événements  que  préparent  et  le  royalisme  et  le  fanatisme  en 
fureur. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'ont  offert  rien  de  remarquable  ; 
toujours  mêmes  applications  de  la  part  des  Chouans. 

Places  publiques.  —  Dans  les  marchés,  les  paysans  commencent  à 
refuser,  en  échange  de  leurs  denrées,  les  assignats;  ils  ne  recon- 
naissent, pour  ainsi  dire,  que  le  numéraire,  ou  autres  objets  équiva- 
lents. Et  l'esprit  qui  y  anime  les  marchands  est  on  ne  peut  plus 
contre-révolutionnaire,  de  sorte  qu'on  n'y  peut  prononcer  le  mot  de 
république  sans  être  invectivé  d'une  manière  révoltante. —  L'agiotage 
se  fait  toujours  au  Palais-Ëgalité,  et  on  y  voit  un  grand  nombre  de 
militaires  exerçant  ce  vil  métier.  —  Depuis  quelques  jours,  on  voit 
les  Chouans  se  rassembler  en  grand  nombre  au  boulevard  de  la  Ven- 
dée (Italiens);  là  on  y  voit  briller  ces  messieurs  en  habit  carré,  cra- 
Taie  verte  et  en  cadenettes. 

Habitants,  —  Rue  Neuve-Saint-Roch  demeure  un  certain  abbé  Au- 
berl,  prêtre  réfractaire,  qui  dit  tous  les  jours  sa  messe  dans  les  mai- 
sons particulières,  et  y  propage,  autant  qu'il  est  en  lui,  sa  morale 
pernicieuse.  Un  certain  nombre  de  réfractaires  disent  aussi  leur  messe 
et  confessent  dans  une  maison  particulière,  située  rue  des  Blancs- 
Manteaux.  Les  ci-devant  Billiettes  est  {sic)  aussi  un  rendez-vous  de 
réfractaires  et  de  fanatiques. 

Marné  *. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 

^  Sar  une  feuille  jointe  à  ce  rapport,  il  y  a  des  renseignements  détaillés  sur 
^Anglais  Poter,  que  le  Directoire  croit  être  un  agent  de  Pitt.  Voir  plus  haut, 
P*  31  et  32,  la  fin  du  rapport  de  la  police  secrète  du  17  ventôse. 

ToMB  m.  4 
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23  VENTOSE  AN  IV  (13  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  ventôse. 

Esprit  public,  —  Malgré  les  plaintes  habituelles,  l'esprit  public 
semble  avoir  pris  une  direction  plus  heureuse  ;  Tun  des  principaux 
motifs  du  mécontentement  des  ouvriers,  c*est  l'inquiétude  sur  les* 
cartes  de  pain;  on  ferait  bientôt  évanouir  tous  leurs  chagrins  en  les 
rassurant  sur  ce  point.  —  Paris  présentait  hier  une  face  plus  riante  ; 
les  promenades  étaient  richement  couvertes;  il  s*était  formé,  dans 
les  Champs-Elysées,  plusieurs  danses  où  Ton  se  divertissait  d^abon- 
dance  de  cœur  ;  il  est  vrai  que  c*était  hier  dimanche  ;  mais,  si  Tou- 
bli  du  nouveau  calendrier  aFQigeait  le  républicain  philosophe,  il  lui 
suggérait  du  moins  cette  idée  consolante  :  il  est  encore  beaucoup  de 
gens  heureux.  —  Le  reproche  de  mollesse  envers  les  agioteurs,  les- 
marchands,  est  le  refrain   ordinaire  contre  le  gouvernement;  on 
disait  hier  dans  une  guinguette  :  a  Ce  sont  les  mangeurs  de  fromage 
mol  qui  ont  réduit  l'assignat  à  Tétat  où  il  est  maintenant.  »  On  ne 
peut  dissimuler  que  le  peuple  est  fortement  prononcé  pour  l'adop- 
tion des  mesures  rigoureuses  contre  Tagiotage  et   la  cupidité.  — 
On  remarque  que  la  poudre  à  tirer  est  extrêmement  recherchée 
par  les  hommes  de  tous  les  partis  ;  serait-ce  inquiétude,  ou  projets 
hostiles  ? 

Ordre  public.  —  Il  a  élé  un  moment  troublé  sur  le  quai  Voltaire; 
vers  les  six  heures  un  quart,  des  enfants  avaient  tiré  deux  ou  trois 
coups  de  canon  de  pistolet  monté  sur  un  affût;  l'explosion  avait  été 
entendue  jusque  dans  les  Tuileries,  et,  dans  un  instant,  le  quai  s'est 
trouvé  couvert  de  citoyens,  attirés  par  le  bruit.  Deux  de  ces  enfants 
ont  été  conduits  chez  le  commissaire  de  police,  à  qui  ils  ont  déclaré 
que  c'était  un  soldat  qui  leur  avait  vendu  des  cartouches. 

Finances,  —  La  nouvelle  loi  sur  l'emprunt  forcé  trouve  beaucoup 
d'approbateurs;  on  en  trouve  juste  la  répression  des  hommes  qui 
veulent  conserver  par  le  mensonge  ce  qu'ils  ont  acquis  par  la  mau- 
vaise foi.  On  débite  un  mauvais  lazzi  sur  l'adoption  des  mandats  : 
ce  La  fabrication  des  mandats,  dit-on,  ne  sera  pas  aux  Capucins,  mais 
aux  Petits-Pères,  près  la  rue  Vide-Gousset.  » 

Spectacles. —  Ils  ont  été  pleins  et  n'ont  fourni  que  deux  applications 
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dignes  de  remarque.  Au  théâtre  de  la  République,  on  a  vivement 
applaudi  ce  vers  d'Othello  :  . 

Et  les  bourreaux  sont  prôts,  quand  le  soupçon  commence. 

On  remarque  que  les  habitués  du  théâtre  Feydeau  affluent  â  ce 
théâtre,  et  que  les  chants  civiques  y  sont  écoutés  avec  froideur.  — 
Au  théâtre  de  Louvois,  on  a  de  même  saisi  ce  passage  :  a  Je  respecte 
toujours  la  loi,  quand  elle  est  bonne,  et  mise  â  exécution  par  des 
gens  probes  et  polis.  » 

Surveillance,  —  Le  curé  de  Saint-Médard,  prévenu  de  fanatiser  les 
esprits,  sous  prétexte  d^offrir  ses  secours  aux  indigents,  a  été  arrêté 
en  vertu  d*un  mandat  du  juge  de  paix  de  la  section  du  Panthéon 

Commerce.  Pain.  —  Il  se  rencontre  toujours  aux  portes  des  bou- 
langers quelques  citoyennes  qui  se  plaignent  sans  cesse,  accusant  le 
gouvernement  de  n^avoir  aucun  égard  aux  maux  qu'elles  endurent; 
d'autres  manifestent  encore  les  mêmes  craintes  que  ci-devant  sur  la 
suppression  des  cartes.  Cependant  on  peut  annoncer  que  les  distri- 
butions de  pain  sont  le  plus  généralement  très  paisibles. 

Marchés.  — On  se  plaint  amèrement  de  ce  que  plusieurs 

marchands  se  permettent  de  refuser  la  nouvelle  monnaie  républi- 
caine, ou  ne  la  reçoivent  qu'à  un  taux  bien  au-dessous  de  sa  valeur. 
Des  ordres  ont  été  donnés  pour  la  surveillance  de  ces  marchands 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB>  84,  et  F»«  Ilï,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  police  secrète  du  23  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  fanatisme,  d'accord  avec  le  royalisme,  se  pro- 
page sourdement;  de  nombreux  prosélytes  attirent  dans  les  souter- 
rains éloignés  de  la  surveillance  une  quantité  de  dupes,  qu'ils  endoc- 
trinent à  leur  aise,  afîn  d*en  faire  dans  la  suite  de  zélés  défenseurs  de 
la  religion  et  du  trône;  et  dans  leurs  sermons,  dans  leurs  confessions 
sacrilèges,  arment  leur  cœur  et  leurs  bras  contre  les  républicains 
qu'ils  redoutent.  11  y  a  quelques  jours,  une  femme  alla  chercher  un 
confesseur  au  ci-devant  couvent  de  la  Conception,  sis  rue  Faubourg- 
Honoré  ;  un  prêtre  Tadmit  à  son  redoutable  tribunal  ;  ses  premières 
^lueslions  furent  :  «  Êtes-vous  patriote?  Êtes-vous  amie  de  la  Révolu- 
tion? »  Cette  femme,  interdite,  répondit  qu'elle  ne  se  mêlait  de  rien, 
de  sorte  que  ce  prêtre  contre-révolutionnaire  lui  fit  un  tableau  hor- 
rible des  malheurs  qui  menaçaient  les  persécuteurs  du  culte  de  Dieu, 
ceux  qui  ont  renversé  le  tr6ne  et  Tautel,  et  qui  ont  méconnu  toutes 
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les  lois  divines  et  humaines,  [disant]  que  ceux  qui  ont  directement 
ou  indirectement  servi  la  Révolution,  ou  qui  sont  restés  froids  specta- 
teurs de  tant  de  forfaits,  étaient  considérés  comme  complices,  s'ils 
n'effaçaient  par  des  actions  éclatantes  l'opprobre  dont  ils  s'étaient 
longtemps  couverts  par  leur  indifférence  coupable.  D'un  autre  côté, 
des  malveillants,  sans  doute  à  la  solde  des  royalistes,  toujours  actifs 
à  calomnier  les  opérations  du  gouvernement,  répandaient  hier  que, 
non  seulement  les  assignats  et  Targent  allaient  nous  manquer  à  la 
fois,  qu*il  n*y  avait  pas  en  France  de  quoi  nous  nourrir  un  mois,  et 
qu*au  lieu  de  faire  trembler  les  rois  comme  nous  le  promettions 
naguère,  nous  serions  obligés  de  nous  mettre  à  leurs  genoux,  non 
seulement  pour  avoir  du  pain,  mais  encore  pour  les  supplier  de  nous 
en  donner  un  (stc),  quel  qu*il  soit;  on  ajoutait  qu'il  était  tout  prêt, 
que  c'était  chose  convenue,  qu'il  fallait  bien  que  le  Directoire  aban- 
donnât la  place,  ne  la  pouvant  plus  conserver. 

Spectacles.  —  Hier,  au  Vaudeville,  on  jouait  une  pièce  :  Le  Pro^ 
priétaire  et  le  Fermier;  dans  différents  passages,  on  parait  justi- 
fier l'émigration  ;  cette  nuance  a  été  saisie  par  les  Chouans,  qui 
ont  applaudi  avec  des  trépignements  qui  manifestaient  leur  joie 
féroce. 

Places  publiques.  —  On  assure  qu'il  y  a  une  quantité  de  gens  qui 
achètent  la  monnaie  républicaine,  qui  la  convertissent  en  lingots.  — 
Dans  les  marchés  on  n*y  peut  acheter  de  denrées,  pour  ainsi  dire, 
qu'en  numéraire.  —  Le  bal  de  la  maison  d'Aligre,  rue  d'Orléans- 
Honoré,  est  toujours  la  réunion  immédiate  des  Chouans;  ils  y 
tiennent  les  propos  les  plus  incendiaires  et  y  affectent  le  luxe  le  plus 
insolent.  Ce  bal,  ou  plutôt  cette  orgie,  dura  hier,  contre  tous  les 
règlements  de  police,  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  et  pour  y  être 
admis  il  faut  être  présenté  par  un  sociétaire  qui,  au  préalable,  répond 
de  vos  principes.  On  assure  que  le  commissaire  de  police  de  cet 
arrondissement,  très  complaisant,  les  avertit  d^avance,  lorsqu'il  a 
l'ordre  d'y  aller  faire  des  visites.  —  Hier,  un  groupe  d'ouvriers,  près 
le  théâtre  Nicolet,  parlait  ouvertement  contre  la  République  ;  on  a 
observé  qu'ils  n'étaient  que  l'écho  de  quelques  hommes  qui  les  fai- 
saient agir.  —  Il  parait  une  affiche  qui  a  pour  titre  :  Pitt  à  ses  carres- 
pondants  de  Paris^  relative  aux  opérations  de  finances;  et  une  autre 
en  réponse  à  celle  intitulée  •  Soldat,  arrête  et  lis!  toutes  deux  en 
faveur  du  gouvernement. 

Habitants.  —  Aujourd'hui,  dans  une  maison  particulière,  rue  du 
Battoir,  u9  5,  on  disait  des  messes;  il  y  avait  à  la  porte  une  grande 
quantité  de  fanatiques  qui  y  étaient  en  queue  pour  attendre  leur  tour. 
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On  assure  que  ce  sont  les  mêmes  prêtres  réfractaires  qui  officiaient  à 
la  ci-devant  église  Saint-André. 

Militaires.  —  On  voit  toujours  une  grande  quantité  de  militaires 
isolés  de  leurs  corps,  cachés  sous  Thabit  de  Chouans  et  fréquentant 
les  bals,  les  sociétés  suspectes.  Et  on  voit  aussi  des  jeunes  gens  de  la 
première  réquisition  sous  l'habit  militaire,  afin  de  se  soustraire  à  la 
surveillance  qui  s*exerce  contre  eux. 

Étrangers.  —  L'insuffisance  des  lois  sur  les  étrangers,  ou  plutôt 
leur  inexécution,  leur  donne  une  telle  impunité  que  les  patriotes 
voient  [cela]  avec  peine.  On  reconnaît  dans  ces  étrangers  une  quantité 
de  contre-révolutionnaires,  qui  forment  une  armée  débandée  de  la 
coalition,  qu*on  ne  saurait  distinguer  au  milieu  de  la  nombreuse  popu- 
lation qui  existe  à  Paris. 

Marné  ^ 


(Arch.  nat.,  AFiv,  1473.) 


Journaux. 


Courrier  républicain  du  24  ventôse  m  Du  23  ventôse*  Les  patriotes  exclu- 
sifs,  qui  s'intitulent  aujourd'hui  les  patriotes  de  92,  se  réunissent  partout  où 
ils  peuvent  ;  tantôt  c'est  au  faubourg  Germain,  tantôt  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  au  faubourg  Saint-Louis,  au  faubourg  Saint-Honoré,  mais  surtout 
dans  les  quartiers  où  la  classe  ignorante  abonde  davantage  et  est  par  consé- 
quent plus  facile  à  séduire.  Parmi  les  meneurs,  on  distingue  Félix  Le  Peletier 
de  Saint-Fargeau,  qu'on  accuse  des  actes  séditieux  les  plus  graves.  Celui-là 
penserait  encore  comme  son  frère,  à  qui  Ton  a  entendu  dire  un  jour  chez  le 

1.  A  ce  rapport  est  jointe  la  pièce  suivante  :  «  PariSy  le  iS  ventôse,  4«  année 
Marné  au  citoyen  Botot  (secrétaire  de  Barras).  Ci-joint  une  nouvelle  brochure, 
qui  me  parait  un  nouvel  ouvrage  du  royalisme  pour  en  accuser  les  patriotes.  Le 
troisième  numéro  de  ÏÉclaireur  a  paru  hier  ;  mais,  comme  vous  verrez  par  la  note 
ci-jointe  d'un  de  mes  employés,  il  est  très  difficile  à  avoir  ;  j'espère  pourtant  de 
pouvoir  l'envoyer  demain.  Un  patriote  connu,  nommé  Haussmann,  frère  de  Tex- 
député,  avec  lequel  je  dînais  hier  chez  le  citoyen  Daudibert-Caille,  m'assura  que 
le  nouveau  ministre  de  la  guerre  était  intéressé,  par  voie  tierce,  dans  toutes  les 
entreprises  et  fournitures  pour  le  compte  de  la  République  ;  il  me  fît  même 
eipérer  d'en  avoir  sous  peu  de  jours  des  preuves  matérielles.  On  a  oublié  de  vous 
joindre  la  note  d'un  de  mes  employés,  qui  parle  du  citoyen  Barras;  je  l'envoie 
aujourd'hui  :  vous  verrez  que  c'est  aussi  un  homme  précieux  pour  la  police.  Le 
Messager  du  Soir  d'avant-hier  m'arrange  de  la  belle  manière  en  me  traitant  de 
chef  d'une  police  de  terroristes  :  c'est  parce  qu'un  de  mes  employés,  Trinchard, 
est  celui  qui  en  a  arrêté  le  rédacteur,  M.  Langlois.  Salut  et  fraternité,  Marné.  »  — 
U  brochure  jointe  à  cette  lettre  est  intitulée  :  A  tous  les  Français,  sur  la  clôture, 
par  arrêté,  des  réunions  de  citoyens,  s.  1.  n.  d.,  in-8  de  7  pages.  On  y  fait  l'éloge 
de  la  Constitution  de  1793.  —  Les  notes  annoncées  dans  la  lettre  de  Marné  n'y 
«ont  pas  jointes.  —  Quant  à  l'article  du  Messager  du  Soir  le  concernant,  je  n'ai 
rien  trouvé  de  semblable  dans  ce  journal.  (Bibl.  nat.,  Le  2/682,  in-4.) 
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ci-devant  duc  d'Orléans  et  dans  plusieurs  autres  sociétés  :  «  Quand  on  a 
600,000  livres  de  rente,  il  faut  être  à  Coblentz  ou  au  faite  de  la  Montagne,  m 
Félix  Le  Peleticr,  outre  sa  fortune  particulière,  est  dépositaire  de  l'immense 
fortune  de  sa  nièce.  Il  faut  convenir  que  Félix  Le  Peletier  est  un  drôle  de 
sans-culotte.  Un  autre  meneur  des  exclusifs  est  M.  le  chevalier  d'Antonelle, 
autrefois  membre  d'une  société  littéraire  à  Arles,  où  Ton  ne  pouvait  être  admis 
qu'en  produisant  des  titres  de  noblesse  ;  en  1793,  Tun  des  jurés  assassins  qui 
ont  égorgé  les  vingt-deux  députés,  et  ensuite  Duclos  Dufresnay,  le  père  des 
pauvres  de  sa  section.  Ces  deux  messieurs  se  sont  partagé  leur  rôle.  Anto- 
nelle  attaque  les  actes  du  Directoire  dans  le  Journal  des  Hommes  libres,  et 
Félix  Le  Peletier  harangue  les  séditieux,  les  anime,  arrache  des  assassins  à  la 
justice,  sous  le  voile  de  l'amnistie,  etc.,  etc.  Qu'on  y  prenne  garde  :  pendant 
tout  le  cours  de  la  Révolution,  c'est  particulièrement  sur  les  nobles  et  les 
prêtres  qu'on  a  frappé,  et  c'est  presque  toujours  des  nobles  et  des  prêtres  qui 
ont  excité  les  mouvements  qui  ont  donné  le  signal  du  massacre.  Par  quelle 
fatalité  ont-ils  toujours  été  à  la  tête  de  toutes  les  séditions?  Pourquoi?  Crai- 
gnant d'être  tués,  ils  se  sont  faits  tueurs.  » 
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24  VENTOSE  AN  IV  (14  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  beau  temps,  les  mesures  que  le  gouvernement 
prend  pour  améliorer  le  sort  des  hommes  souffrants  semblent  avoir 
calmé  leurs  inquiétudes  et  leurs  plaintes  ;  en  général,  l'espérance 
commence  à  renaître  dans  les  cœurs. —  L'arrêté  du  Directoire,  relatif 
aux  propriétaires  et  principaux  locataires  qui  refusent  de  louer  leurs 
maisons,  a  été  accueilli  par  la  classe  indigente  avec  des  marques  non 
équivoques  de  satisfaction  ^  —  Les  promenades  publiques  étaient 
hier  peuplées  de  femmes  richement  parées.  —  Vers  les  six  heures  du 
soir,  il  s'est  formé,  sur  le  Pont-au-Change,  à  la  porte  Martin  et  dans 

1.  Le  23  ventôse  an  IV,  le  Directoire  exécutif  arrêta,  entre  autres  mesures  : 
«  Toutes  les  maisons  en  partie  habitables  des  maisons  trouvées  sans  locataires, 
étant  censées  occupées  par  les  propriétaires  ou  principaux  locataires,  seront  co- 
tisées au  rôle  de  la  taxe  somptuaire,  à  la  ctiarge  des  propriétaires  et  principaux 
locataires,  pour  toutes  les  cheminées  dans  l'ordre  successif  établi  par  Tarticle  5 
de  la  loi  du  7  thermidor,  et  en  vue  de  celles  des  appartements  occupés  de  fait 
par  les  propriétaires  ou  principaux  locataires,  lesquelles  serviront  alors  pour 
indiquer  le  taux  de  l'imposition  des  autres.  —  Cette  taxe  sera  indépendante  et 
sans  préjudice  de  celle  à  laqueUe  les  locataires  congédiés  ou  sortis  auraient  pu 
être  imposés,  et  dont  les  propriétaires  et  principaux  locataires  sont  res- 
ponsables, f 
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d'autres  lieux,  des  groupes  paraissant  composés  d'ouvriers  et  indi- 
gents; des  propos  injurieux  contre  le  gouvemementy  étaient  tenus; 
on  Taccusait  de  faiblesse  envers  les  sangsues  du  peuple.  «  Mettre  la 
terreur  à  Tordre  du  jour  pour  Texécution  des  lois  »,  cette  proposition 
€st  jetée  en  avant  parmi  les  politiques  et  habitués  des  cafés  de  la 
Maison-Égalité.  —  Les  marchands  de  pain,  qui  couvrent  la  place  du 
Palais-Ëgalité,  y  dansent  Taprès-midi.  Cette  conduite  de  leur  part 
parait  aigrir  les  témoins  qui  se  disent  :  <(  C'est  nous  qui  payons  les 
violons.  » 

Finances.  —  Le  message  du  Directoire  relatif  aux  mandats  a  été  vu 
avec  plaisir  *  ;  beaucoup  de  personnes  désirent  son  entière  exécution. 
—  On  attend,  on  espère,  on  se  plaint;  si  pendant  ce  temps  la  rentrée- 
de  l'emprunt  forcé  pouvait  redonner  du  crédit  aux  assignats,  plus  de 
plaintes  ni  de  malheurs. 

Spectacles.  —  Toujours  de  la  froideur  pendant  le  récit  des  chants 
civiques.  L'hymne  du  citoyen  Grammont  a  cependant  été  applaudi  au 
théâtre  de  la  République.  —  La  bonhomie  avait  souri  à  ce  passage  de 
la  pièce  de  Turcarel,  jouée  hier  à  ce  théâtre  :  «  Il  se  laisse  mener 
•comme  un  Parisien.  »  Bientôt  les  gens  de  haut  parage  se  sont  emparés 
<le  l'application  en  applaudissant  jusqu'à  six  fois  de  suite.  —  L'un 
<ies  principaux  auteurs  des  huées  avec  lesquelles  l'hymne  des  Mar- 
veillais  fut  reçu  hier,  au  théâtre  du  Vaudeville  est  le  nommé  Mercier, 
^gé  de  seize  ans;  il  a  été  arrêté  et  envoyé  devant  le  juge  de  paix. 

Surveillance,  —  La  Maison-Égalité  est  le  cloaque,  non  pas  seule- 
ment de  Paris,  mais  encore  de  toute  la  République.  Les  fripons  de 
toute  espèce  y  fourmillent;  les  femmes  prostituées  y  sont  d'une  impu- 
<lence  qu'on  ne  peut  peindre.  Hier  encore,  vers  les  deux  heures  après 
midi,  elles  y  raccrochaient  publiquement.  —  Le  nommé  Marchena, 
^vadé  des  mains  des  inspecteurs,  et  contre  lequel  il  existe  un  arrêté 
<lu  Directoire  exécutif  pour  le  faire  sortir  du  territoire  de  la  Répu- 
Wique,  a  été  arrêté  et  conduit  au  Bureau  central La  femme  Gau- 
ltier, prévenue  de  correspondance  avec  les  émigrés,  a  été  arrêtée  et 

<îonduîte  au  Plessis 

Commerce,  Pain.  —  Rien  de  particulier  aux  distributions  des  bou- 
l^gers.  Seulement  on  entend  à  leurs  portes  bien  des  citoyennes  se 
décrier  sur  la  suppression  des  cartes,  en  disant  que  les  marchands  en 
profiteront  encore  pour  augmenter  leurs  marchandises. 

Viande.  —  La  taxe  de  la  viande  n'est  suivie  par  aucun  des  bou- 
chers de  la  section  de  la  Cité.  Comme  ils  ont  acheté  pour  la  plupart 

i-  On  trouvera  ce  message  dans  le  Rédacteur  du  23  ventôse. 
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des  bestiaux  de  première  qualité,  ils  la  vendent  sans  prix  fixe,  et  les 
indigents  qui  se  présentent  avec  des  bons  n'obtiennent  pas  les  meil- 
leurs morceaux 

HAISONCEtLE. 
(Arcb.  nat,  BB*  S4,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 

RaPPOBT   de  la  pouce  SECBÈTE  du  U  VENTOSE. 

Esprit  public.  —  Le  monstrueux  royalisme  et  le  sanguinaire  fana- 
tisme font  toujours  des  progrès  rapides,  et,  maîtres  de  Tesprit  pubUc, 
le  dirigent  continuellement  vers  la  source  empoisonnée  des  préjugés 
destructibles  qui  fondent  Tespoir  de  leurs  partisans  déhontés.  Hier 
dimanche,  les  ministres  du  Seigneur  ont  tonné,  dans  la  chaire  de 
mensonge  d'où  ils  répandent  les  sophismes,  afin  de  disposer  les 
consciences  et  les  préparer  à  ce  qu'ils  appellent  la  conversion.  A  en 
juger  par  leurs  efforts  et  leurs  succès,  [il  est  à  croire]  que  bientôt  il 
ne  restera  d'attachés  aux  principes  purs  de  la  liberté,  de  l'égalité  et 
de  la  raison,  que  les  plus  ardents  républicains,  qui,  abandonnés  du 
peuple,  ne  pourront  plus  soutenir  la  colonne  de  la  République,  prête 
à  s'écrouler  sous  les  coups  des  méchants. 

Spectacles.  —  Les  royalistes,  par  le  sentiment  d'hypocrisie  sans 
doute,  s'abstiennent  d'aller  au  spectacle,  les  fêtes  et  dimanches,  et 
abandonnent  le  champ  de  bataille  aux  patriotes,  de  sorte  qu'hier  les 
applications  furent  en  faveur  du  gouvernement,  excepté  le  Vaude- 
ville, où  plusieurs  coups  de  sifflet  se  firent  entendre  aux  chants  répu- 
blicains. 

Places  publiques.  —  Un  grand  nombre  de  royalistes  se  sont. assem- 
blés à  la  petite  Vendée  (boulevard  Italien),  y  formèrent  plusieurs 
colloques;  là,  on  discutait  sur  les  différents  journaux,  particulière- 
ment sur  la  feuille  intitulée  le  Thermomètre  de  la  Bépublique,  qui, 
disait-on,  donnait  très  adroitement  au  gouvernement  l'éveil  sur  les 
terroristes,  en  lui  annonçant  que  les  derniers  voulaient  en  égorger 
les  membres,  etc.  «Fixant  ainsi  l'attention  du  Directoire,  disait  un  de 
ces  Chouans,  nous  pourrons  agir  plus  conséquemment.»  On  y  a  remar- 
qué beaucoup  de  commis  des  administrations,  et  particulièrement  le 
directeur  de  la  comptabilité  de  la  Trésorerie,  qui  se  promenait  avec 
les  Chouans  les  plus  connus,  bras  dessus,  bras  dessous. 

Un  offlcier  d'infanterie  passait  hier  sur  la  place  de  la  Révolution, 
et,  regardant  la  statue  de  la  Liberté,  dit  très  haut  :  «  Voilà  l'opprobre 
du  genre  humain  »,  ce  qui  fut  vivement  applaudi  par  ceux  qui  se 
promenaient. 
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On  assure  qu'il  vient  d*ètre  fait  une  proclamation  dans  quelques 
tillages  da  département  de  Seine-et-Oise,  qui  invite  les  habitants  à 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  que  les  Chouans  de  la  Vendée  étaient  près 
d'arriver,  mais  que  cette  nouvelle  avait  été  accueillie  avec  plaisir  par 
beaucoup  d'habitants,  bien  décidés  à  s'y  réunir.  On  assure  de  môme 
que  la  troupe  qui  est  à  Versailles  est  on  ne  peut  plus  chouanisée^  ce 
qui  annonce  de  sinistres  présages. 

Habitants.  —  A  Nancy,  il  y  a  un  rassemblement  de  contrc-révo- 
lationnaires  chez  un  riche  Anglais,  où  l'on  chante:  0  Richard  !  0  mon 
Roif  etc.,  et  l'on  y  donne  des  fêtes  très  suspectes.  Il  y  a  un  bal,  toutes 
les  fêtes  et  dimanches,  rue  Saint-André-des-Arts,  n®  82,  où  se  réu- 
nissent des  royalistes  suspects.  —  On  renouvelle  l'avis  qu'il  y  a  des 
rassemblements  et  des  clubs  Anglo^Pitt,  qui  se  forment  dans  les 
campagnes  environnantes,  et  surtout  à  Chantilly,  Sarcelles,  Villiers- 
le-Bel  et  Gonesse. 

Marné. 

(Arch.  nat.,  AP  iv,  1473.) 
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25  VENTOSE  AN  IV  (15  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  continuité  du  beau  temps,  les  on-dit  répandus 

dans  le  public  sur  la  continuation  des  cartes  de  pain,  l'arrêté  du 

Directoire  relatif  aux  propriétaires  des  maisons,  les  efforts  du  gou- 

Temement  pour  la  restauration  des  finances,  tout  semble  avoir  versé 

dans  Tàme  des  hommes  souffrants  les  consolations  de  Tespérance. 

Des  propos  alarmants  sont  cependant  tenus  dans  les  groupes;  un 

rapport  nous  annonce  qu'on  continue  d'y  parler  avec  enthousiasme 

du  règne  de  la  Terreur,  et  qu'on  accuse  toujours,  d'un  autre  côté,  le 

gouvernement  de  faiblesse.  Ce  même  rapport  annonce  qu'on  trouve 

beaucoup  d'individus  qui  disent  qu'il  faut  faire  la  paix  et  rendre  les 

pays  conquis.  —  L'arrêté  du  Directoire  exécutif  relatif  à  la  fête  de  la 

Jeunesse*,  en   ordonnant  l'inscription    civique   et  l'armement  des 

1.  Cet  arrêté  du  Directoire,  précédé  d'un  long  préambule,  que  nous  ne  repro- 
duisons pas,  en  date  du  19  ventôse  an  IV,  est  ainsi  conçu  :  «  I.  Dans  toutes  les 
municipalités  de  la  République,  une  fôte  de  la  Jeunesse  sera  célébrée  le  10  ger- 
minal.— II.  Les  administrations  municipales  sont  chargées  des  dispositions  à  faire 


[J5  MARS  i796]  DIIŒCTOIRE  EXÉCUTIF  58 

jeunes  citoyens,  a  donné  lieu  à  Terreur,  à  la  malveillance;  on  publie 
que  les  jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans  vont  être  mis  en  réquisi- 
tion par  le  Directoire.  —  La  surveillance  du  lundi,  jour  observé  par 
un  trop  grand  nombre  d'ouvriers  du  faubourg  Marceau,  donne  pour 
résultat  que  les  prêtres  obtiennent  sur  les  esprits  faibles  des  succès 
qui  pourraient  devenir  dangereux  pour  la  liberté  ;  on  a  remarqué  que 
quelques  ouvriers  ont  du  numéraire.  —  On  publie  que  Mayenne  est 
pris,  que  les  Anglais  sont  prêts  à  s'emparer  de  Port-Malo;  on  dit 
aussi  que  les  Suisses  vont  être  forcés  de  se  joindre  à  la  coalition, 
l'Empereur  ne  voulant  leur  vendre  des  grains  qu'à  cette  condition.  — 
Des  politiques  prétendent  que,  si  la  fille  de  Louis  XVI  épouse  un 
étranger,  il  voudra  prendre  la  Navarre,  qui  appartenait  aux  femmes; 
mais  on  assure  qu'elle  tient  à  la  promesse  qu'elle  a  faite  à  son  père 
de  n'épouser  que  le  duc  d'Angoulême,  ce  qui,  en  contrariant  l'Em- 
pereur, a  établi  de  la  froideur  entre  eux. 

Finances.  —  L'agiotage  va  toujours  son  train  au  petit  Coblentz, 
boulevard  des  Italiens,  et  au  café  de  Chartres  ;  les  agioteurs  ont  entre 
eux  un  langage  par  signes  qu'eux  seuls  savent  expliquer.  —  Les 
mandats  étaient  hier  le  sujet  de  beaucoup  de  conversations;  elles  se 
résumaient  à  dire  qu'une  fois  émis,  ils  n'auront  pas  plus  de  crédit  que 
les  assignats,  si  on  laisse  subsister  le  décret  qui  déclare  l'or  et  l'argent 
marchandises. 

Spectacles.  —  A  l'exception  du  théâtre  de  la  République,  où  la 
dernière  strophe  de  l'hymne  du  citoyen  Grammont  a  été  applaudie  et 
redemandée,  les  chants  civiques  continuent  d'être  écoutés  avec 
froideur  et  de  n'être  applaudis  que  par  des  applications  injurieuses. 
—  Au  théâtre  de  Louvois,  on  a  remarqué  que  des  messieurs  et  des 
dames  s'entre-saluaient  en  ces  termes  :  a  Bonsoir,  ruban  vert.»  — On 
a  aussi  entendu  un  particulier,  qui  se  promenait  avec  d'autres  dans 
un  des  corridors  des  Italiens,  se  plaindre  d'avoir  été  destitué  comme 
royaliste.  «  Mais  patience,  a-t-il  ajouté  ;  dans  peu  nous  renverserons 

à  cet  égard.  —  III.  Elle  iont  invitées  à  y  faire  entrer,  autant  qu'il  sera  possible  : 
1*  Texécution  de  la  loi  sur  TinscripUon  civique  ;  2»  Tarmement  des  jeunes  gens 
parvenus  à  l'âge  de  seize  ans  ;  3»  les  récompenses  à  accorder  aux  élèves  qui  se 
seront  distingués  dans  les  écoles  nationales  comprises  dans  leurs  arrondisse- 
ments. —  IV.  Ces  cérémonies  se  feront,  autant  que  les  localités  pourront  le  per- 
mettre, devant  un  autel  de  la  patrie,  élevé  près  de  la  Maison-Commune.  Elles 
seront  accompagnées,  comme  la  loi  le  prescrit,  de  chants  patriotiques,  de  dis- 
cours sur  la  morale  du  citoyen,  de  jeux  et  d'exercices  publics.  —  V.  Les  vieillards 
des  deux  sexes  y  auront  une  place  d'honneur,  ainsi  que  les  défenseurs  de  la 
patrie  qui  auront  reçu  aux  armées  des  blessures  honorables.  —  VI.  Les  citoyens 
sont  invités  à  porter  à  ces  ft>tes,  dépourvues  de  pompe  et  de  luxe,  l'esprit  de 
patriotisme  et  de  fraternité  qui  anime  les  vrais  républicains.  » 
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les  terroristes  ;  ce  sera  la  dernière  fois,  et  la  France  sera  ce  qu^elle  a 
été.  » 

Voie  publique.  —  ...  On  se  plaint  beaucoup  de  la  malpropreté 
qui  existe  dans  la  majeure  partie  des  rues  et  des  places  publiques. 

Commerce.  ^  . .  •  Les  bouchers  se  conforment  généralement  à  la 
taxe  pour  le  bœuf;  mais  ils  vendent  le  veau  125  et  130  livres;  le 
mouton  140  livres 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»  84, et  F»«  m,  Seine,  18.) 

Rapport  de  la  police  secrète  du  25  ventôse. 

L'esprit  public  semble  perdre  déplus  en  plus;  les  bruits  les  plus 

iDSurdes,  les  propos  les  plus  avilissants  contre  le  gouvernement  en- 

^x^tiennent  et  augmentent  Texaspération  du  peuple  ;  les  clameurs  en 

^43nt  le  résultat.  L'ouvrier  sans  ouvrage,  et  par  conséquent  sans 

rv^oyens  d'existence,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  manifester 

<^on  mécontentement  sur  l'ordre  actuel  des  choses.  Il  donne  à  la 

Olonstitution  le  nom  de  Code  du  million  doré;  il  voue  à  la  haine  et  à 

l"* exécration  les  principaux  auteurs  de  Tacte  constitutionnel;  il  les 

oompare  à  Brissot,  etc.,  et  assure  qu'ils  doivent  subir  le  même  sort, 

oomme  le  seul  moyen  de  rétablir  Tordre  et  le  bonheur.  Tels  étaient 

^îerles  propos  d'un  petit  groupe  d'ouvriers,  sur  la  place  Vendôme, 

^u  moment  où  ils  virent  passer  Lanjuinais,  Henry-Larivière  et  deux 

autres  députés.  Le  royaliste  profite  de  la  situation  malheureuse  du 

people  pour  le  corrompre  ;  il  prend  tous  les  masques  :  il  s'approche 

<iu  citoyen  souffrant,  et,  en  le  plaignant,  il  tâche  de  lui  persuader 

que  ses  maux  n'ont  d'autre  cause  que  la  Révolution,  et  qu'il  doit 

*voir  bien  du  regret  de  l'avoir  entreprise.  Malgré  ces  suggestions 

perfides  et  les  malheurs  du  temps,  la  masse  du  peuple  est  toujours 

attachée  à  la  République  et  à  la  Révolution. 

Spectacles.  —  Les  applications  contre-révolutionnaires  ont  eu  lieu 
hier  aux  théâtres  des  Italiens  et  du  Vaudeville,  seuls  rendez-vous  des 
Chouans  et  des  Etrangers.  Un  assommeur  de  Lyon  fut  reconnu  au 
parterre  [du  théâtre]  de  la  République;  il  eut  l'adresse  d'échapper» 
pendant  qu'on  allait  chercher  un  officier  de  police. 

Places  publiques, —  Le  public  lit  et  applaudit  généralement  à  l'arrêté 
<lu  Directoire  relativement  aux  propriétaires  et  principaux  locataires 
des  maisons.  Républicains  et  Chouans,  indiflférents  et  exagérés,  tous 
«'accordent  à  rendre  justice  à  la  sagesse  de  cette  mesure.  —  Les 
finances,  l'espérance  d'une  paix  prochaine  sont  les  sujets  des  entre- 
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tiens  des  cafés  et  autres  endroits  publics.  Il  semble  que  les  agents 
étrangers  à  Paris  mettent  de  nouveau  tout  en  usage  pour  amener 
Tesprit  du  peuple  à  demander  la  paix  avec  les  rois,  afin  de  mieux 
forcer  la  main  au  gouvernement.  —  La  horde  des  fanatiques  se  grossit 
à  un  point  étonnant,  et  dans  ces  jours  où  les  anciennes  fêtes  pascales 
approchent,  où  Factivité  des  prêtres  redouble,  on  ne  doit  pas  cesser 
de  prémunir  contre  eux  Faction  du  gouvernement. 

Militaires.  —  L*habit  militaire  paraît  être  aujourd'hui  une  sauve- 
garde pour  les  agioteurs.  On  aperçoit  chaque  jour  un  grand  nombre 
d'individus,  portant  l'uniforme,  faire  ce  commerce  infâme. 

Habitants,  —  Les  Chouans  ont  imaginé  un  signe  nouveau  de  rallie- 
ment. Il  consiste  en  la  forme  qu'ils  font  donner  au  bout  de  l'étoffe 
de  la  culotte  qui  sort  sous  la  bande  de  la  jarretière:  le  bout  du  côté 
droit  est  coupé  en  forme  de  crête  de  coq  ou  de  couronne,  et  celui  du 
côté  gauche  est  coupé  en  rond  uni. 

Marné. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  26  ventôse  :  «  Du  25  ventôse.  On  continue  de 
persécuter  les  femmes  qui  n'ont  pas  de  cocardes;  dans  tous  les  corps  de 
garde  la  sentinelle  reçoit  la  consigne  d'arrêter  toutes  celles  qui  n'en  ont  pas. 
J'ai  vu  ce  malin,  sur  le  Pont-Neuf,  tourmenter  pour  cet  objet  une  pauvre 
vieille  qui  avait  au  moins  quatre-vingts  ans,  et  qui  demandait  l'aumône.  Elle 
n'avait  pas  seulement  dans  sa  poche  de  quoi  acheter  la  cocarde  qu'une  mar- 
chande qui  se  trouvait  là  est  venue  pour  lui  vendre.  Cette  vexation  a  fait  mur- 
murer même  assez  haut;  il  serait  bien  malheureux  que  de  pareilles  niaiseries 
fussent  le  prétexte  de  quelque  révolte;  mais  peut-être  aussi  qu'on  le  désire.  » 


DXCIX 

26  VENTOSE  AN  IV  (16  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  formation  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en  Comité 
secret  tenait  tous  les  esprits  en  suspens  ;  le  résultat  a  jelé  la  joie  dans 
tous  les  cœurs.  —  L'opinion  de  la  classe  indigente  n'est  point  dou- 
teuse à  l'égard  des  mesures  arrêtées.  Elle  en  désire  la  plus  sévère 
exécution;  le  rapport  du  décret  qui  déclarait  l'argent  marchandise 
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est  généralement  approuvé  ;  on  en  désire   Texécution.    On  parait 
désirer  aussi  que  la  peine  de  mort  soit  prononcée  contre  quiconque 
discréditerait   le   nouveau  papier   national  —    La   diminution  de 
quelques  légumes  secs  dans  les  halles,  la  presque  certitude  de  la  con- 
tinuation des  distributions  de  pain  aux  indigents,  avaient  ouvert  tous 
les  cœurs  honnêtes  à  l'espérance  et  aux  consolations.  —  II  n'en  est 
pas  de  même  des  agioteurs  et  des  royalistes;  usant  avec  leur  astuce 
ordinaire  du  droit  que  tout  citoyen  a  d'exercer  une  louable  censure 
sur  toutes  les  opérations  du  gouvernement,  ils  critiquaient  les  me- 
sures proposées  avec  l'amertume  de  la  cupidité  outragée  ;  de  pré- 
tendus ennemis  de  l'agiotage  semblaient  craindre  que  les  mesures 
répressives  ne  lui  donnsissent  une  nouvelle  vigueur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  assure  qu'hier  soir  le  café  de  Chartres  était  presque  désert. 
Ordre  public.  —  Les  agioteurs  ne  veulent  pas  être  inquiétés  dans 
leur  nouveau  domicile,  le  petit  Coblentz.  Hier,  à  six  heures,  ils  ont 
maltraité  un  enfant  de  dix  ans  qui  portait  un  sac  de  copeaux.  Ce 
procédé  brutal   a  indigné   plusieurs  citoyens  qui  ne  leur  ont  pas 
épargné  les  épithètes  de  royalistes,  de  muscadins,  d'agioteurs,  etc. 

Spectacles.  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  remarquable;  au  théâtre  du 
Harais  on  a  cependant  saisi  ce  passage  :  «  Les  jeunes  gens  actuels 
sont  malheureux.  »  —  Les  petits  théâtres  du  boulevard  sont  en  général 
remplis  d'une  classe  de  spectateurs  plus  sensibles  aux  douces  im- 
pressions de  la  morale  présentée  avec  grâce.  La  pièce  de  Fénelon^ 
jouée  hier  au  théâtre  de  l'Émulation,  a  été  très  bien  sentie.  —  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  belles  dames  dont  la  parure  ornait  les  loges  du 
théâtre  de  la  République  ;  la  morale  de  la  pièce  ayant  pour  litre  Les 
Amit  du  collège  les  ennuie  et  leur  déplaît.  Hier,  avant  la  fin  de  cette 
pièce,  les  personnes  sortaient  avec  un  fracas  concerté  qui  couvrait  la 
voix  de  l'artiste. 

Surveillance.  —  . . .  Le  nommé  Michelet,  imprimeur,  rue  des 
Bons-Enfants,  n*  6,  et  le  rédacteur  du  Journal  des  armées,  ont  été 
ftirétés  et  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section  de  la  Butte-des- 
Moulins.  —  La  veuve  Abraham,  tenant  maison  de  roulage,  rue  Denis, 
6t  la  nommée  Henriette,  rue  Guillaume,  faubourg  Germain,  n^  1156, 
prévenues  de  correspondance  avec  les  ennemis  de  la  République,  ont 
été  arrêtées  en  vertu  d'un  mandat  du  Directoire  exécutif.  —Les  agio- 
teurs fourmillent  au  Palais-Égalité;  ce  matin  encore  ils  y  vendaient 

le  louis  7,000  francs 

Commerce.  —  Plusieurs  inspecteurs  annoncent  avoir  entendu  dire 
^  des  citoyennes,  chez  un  boulanger,  rue  Jacques,  section  des 
Thermes,  qu^elles  venaient  d'apprendre  d'un  commissaire  de  bien- 
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faisance  de  cet  arrondissement  que  tous  les  ouvriers  dont  les  journées 
de  travail  excéderaient  80  francs  n'auraient  aucune  part  aux  distri- 
butions de  pain  le  mois  prochain 

Port»  et  chantiers.  —  Comme  on  déchargeait  sur  le  port  aux  Tuiles 
un  bateau  de  bois^  le  public  s*y  est  porté  en  foule  pour  lever  les 
écorces,  et  les  préposés,  qui  se  sont  opposés  à  ce  nouveau  genre  de 
pillage,  ont  été  injuriés  et  menacés  même  de  quelques  violences. 

Bourse.  —  • .  •  Il  y  avait  dans  la  matinée,  sur  le  boulevard  et  au 
Jardin-Ëgalité^  beaucoup  moins  de  monde  que  ci-devant;  des  pa- 
trouilles, qui  circulaient  dans  ces  endroits,  ont  arrêté  plusieurs  indi- 
vidus. —  On  a  remarqué  avec  satisfaction  que  les  agioteurs  étaient 
reconnus  plus  aisément,  parce  que  leurs  figures  s'allongeaient  à 
Toffre  des  pièces  d'or  au  prix  de  6,000  livres  et  même  bien  au-dessous, 
car  personne  n*en  veut, 

Maisoncellb. 

(Arch.  nat.,  BB«  84,  et  F  «  •  lïl,  Seine,  18.) 


DC 
27  VENTOSE  AN  IV  (17  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  ventôse. 

Esprit  public, — Les  divers  rapports  de  ce  jour  présentent  la  situa- 
tion des  esprits  sous  un  aspect  satisfaisant,  qui  le  deviendra  davantage 
par  les  soins  que  le  gouvernement  prend  pour  arracher  le  peuple  à 
la  misère  et  à  la  voracité  des  sangsues.  —  La  crainte  de  la  suppres- 
sion des  cartes  avait,  dans  les  faubourgs,  fait  pousser  des  murmures 
et  des  plaintes,  que  la  malveillance  provoquait  en  empruntant  le  lan- 
gage de  la  sensibilité;  mais  le  peuple,  aujourd'hui  rassuré  par  la 
continuation  de  ces  mêmes  cartes,  s'abandonne  avec  plus  de  con- 
fiance à  la  sagesse  du  gouvernement.  —  La  diminution  de  prix, 
quoique  modique,  de  quelques  denrées,  relève  ses  espérances.  —  Les 
dernières  mesures  prises  pour  donner  de  la  stabilité  aux  finances 
deviennent  le  principal  objet  des  entreliens.  Elles  paraissent  réunir 
la  majorité  des  suffrages  de  tous  les  bons  citoyens,  et,  s'il  leur  reste 
quelques  craintes,  c'est  celles  qu'elles  ne  soient  point  exécutées  avec 
sévérité  et  promptitude.— L'on  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que  les 
agioteurs  et  tous  les  vampires  de  l'État  cherchent,  par  leurs  propos, 
à  jeter  de  la  défaveur  sur  les  nouveaux  mandats  :  a  C'est  toujours  du 
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papier,  disent-ils  ;  les  campagnes  n'en  voudront  pas.  »  Suivant  le 
rapport  d'un  de  nos  inspecteurs,  des  personnes  du  peuple  disent  au 
contraire  :  <c  Cela  peut  nous  sauver  et  nous  épargner  un  choc,  qui 
aurait  pu  être  bien  terrible,  s'il  en  était  autrement.  »  —  Les  petits 
assignats  de  10,  15,  ^  et  50  sols  sont  recherchés  avec  plus  de 
soin 

Ports  et  chantiers.  —  Au  port  aux  Tuiles,  les  pommes  se  sont  ven- 
dues 300  livres  le  panier,  contenant  100  pommes  au  plus 11  ne 

reste  que  très  peu  de  charbon,  qui  se  vend  1,200  francs  la  voie 

A  l'Ile  LouvierSy  la  distribution  de  la  tourbe  a  fini  à  trois  heures  ;  le 
peuple  murmurait  de  ce  qu*on  ne  donnait  pas  le  poussier. 

Bourse.  -^ Le  Jardin-Egalité  et  le  boulevard  sont  toujours 

très  fréquentés  par  les  agioteurs.  Les  pièces  d'or  y  ont  été,  dit-on, 
offertes  à  5,300.  Les  patrouilles  ont  circulé  au  Jardin-Égalité,  mais 
on  n'en  a  pas  vu  au  boulevard. 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB>  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  18. 

Journaux. 

Rédacteur  du  28  ventôse  :  «  Paris,  le  27  ventôse-  Un  de  ces  jours  derniers, 
les  habitués  de  la  Bourse  étaient  en  grand  nombre  au  Palais-Égalité  et  fai- 
saient les  louis  à  7,150  livres  la  pièce.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  que 
c'était  bien  fâcheux  qu'on  eût  nommé  un  commissaire  aussi  strict  que  celui  de 
la  Bourse,  car  ils  auraient  fait  monter  les  louis  pour  le  15  du  courant  à 
10,000  livres  la  pièce.  » 


DCI 

28  VENTOSE  AN  IV  (18  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  ventôse. 

Esprit  public.  —  Continuité  des  espérances  des  bons  citoyens  sur 
les  mesures  adoptées  par  le  Corps  législatif  pour  la  restauration  des 
iinances,  mais  aussi  continuité  de  craintes  que  ces  mesures  ne  soient 
encore  éludées  par  l'agiotage,  qui  va  toujours  son  train  ;  désir  vio- 
lent de  voir  prendre  des  mesures  répressives  contre  la  cupidité  et 
contre  les  cultivateurs,  qu'on  accuse  d'être  les  seuls  auteurs  des 
maux  de  la  classe  indigente  :  tel  est  le  résumé  des  rapports  de  ce 
jour.  —  La  baisse  de  quelques  denrées  dans  les  marchés  et  ventes 
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publiques  a  eu  lieu  aujourd'hui  de  la  part  même  des  habitants  de  la 
campagne.  —  La  poudre  à  tirer  continue  à  être  très  recherchée.  — 
Les  petits  billets  de  10  sols,  13  sols,  etc.,  le  sont  de  même;  plusieurs 
marchands  n'en  veulent  plus  rendre,  et  forcent  le  public  à  faire  Tap* 
point.  —  On  a  remarqué  hier  et  aujourd'hui,  sur  les  murs  de  Paris, 
'annonce  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Prophétie  de  Jacquet 
Brothers^  ou  la  connaissance  des  prophéties  écrites  par  ordre  et  sous 
la  dictée  du  Seigneur,  avec  indication  :  au  bureau  des  Bulletins^  rue 
Montmartre^  n^  94,  en  face  Saint-Joseph.  Cette  afiQche  portant  nom 
et  adresse,  le  Bureau  central  se  borne  à  en  donner  connaissance  aux 
autorités  constituées. 

Ch*dre  public.  —  Hier,  sur  les  huit  heures  du  soir,  douze  jeunes 
gens,  armés  la  plupart  de  gros  bâtons,  parcouraient  le  Jardin-Ëga- 
lité,  en  se  tenant  sous  le  bras  et  empêchant  de  passer  les  citoyens 
paisibles.  —  Ce  matin,  sur  la  place  du  Palais-Égalité,  il  y  a  eu  rixe  et 

plusieurs  voies  de  fait  entre  les  marchands  de  pain 

Bourse.  — Les  louis  ont  été  faits,  le  28  ventôse,  au  Palais- 
Egalité  5,000,  4,900,  4,800,  5,100  et  5,200.  Au  boulevard,  même 
cours.  Le  soir,  ces  pièces  se  faisaient  en  cet  endroit  5,600  et  5,800. 
Aujourd'hui,  les  agioteurs  sont  en  très  grand  nombre  au  Jardin-Ega- 
lité, où  ils  font  les  pièces  d'or  5,800,  5,700  et  5,500.  Il  y  avait  très 
peu  de  monde  au  boulevard.  Ils  annoncent  que  la  résolution  relative 
aux  mandats  est  adoptée  et  projettent  d'en  tirer  parti  pour  opérer  une 
hausse  considérable. 

Spectacles.  —  Toujours  applaudissements  et  des  applications  sai- 
sies seulement  par  le  plus  petit  nombre  des  spectateurs.  —  Dans  la 
Somnambule,  jouée  hier  au  théâtre  de  la  République,  on  a  saisi 
celle-ci  :  le  vieux  baron,  parlant  d'une  montagne  qui  gène  le  point  de 
vue  de  son  jardin,  dit  :  ce  La  montagne,  elle  sautera.  » 

ASTIER. 
(Arch,  nat.,  F»»  III,  Seine,  18.) 
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29  VENTOSE  AN  IV  (19  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  ventôse. 

Esprit  public.  —  Les  rapports  de  ce  jour  présentent  peu  de  chan- 
gement dans  le  thermomètre  de  l'opinion.  —  Soutenue  pai*  l'espoir 
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dn  bien  qui  doit  résulter  des  mesures  arrêtées  par  le  Corps  législatif, 
la.  classe  indigente  montre  plus  de  calme  et  de  résignation.  —  La 
cl^erté  excessive  des  denrées  et  marchandises,  au  milieu  de  Tabon- 
ilance,  fait  endurer  à  Touvrier  le  supplice  de  Tantale,  et  sa  patience 
ti^est  basée  que  sur  son  amour  pour  le  gouvernement  républicain  et 
sa  confiance  dans  son  courage  et  son  énergie.  —  Malgré  les  raison- 
nements captieux  des  agioteurs  et  des  ennemis  de  la  Révolution, 
tout  ce  qu*il  y  a  de  bons  citoyens  attendent  les  plus  heureux  effets 
de  rémission  des  mandats,  si  de  sévères  mesures  d'exécution  sont 
prises  par  le  gouvernement  pour  faire  respecter  cette  monnaie,  que 
^'ajg^iotage  voudrait  étouffer  avant  sa  naissance.  —  Le  Palais-Égalité 
6f  le  Perron  sont  toujours  peuplés  d'agioteurs  qui,  au  mépris  de  la 
^oi^  continuent  le  commerce  d'or  et  d'argent;  ils  ont  aujourd'hui  un 
journal  à  la  main  et  croient  ainsi  se  faire  passer  pour  colporteurs; 
^  ont  fait  monter  le  louis  à  5,900  livres.  Ce  scandale  fait  accuser 
les    autorités  constituées  de  négligence  et  fait  dire  qu'il  faut  que  la 
P^îoe  de  mort  soit  prononcée  contre  quiconque  refusera  le  papier- 
ii^oxiiiaie.  —  Le  rassemblement  d'agioteurs  au  boulevard  des  Italiens 
se  grossit  chaque  jour  d'une  manière  effrayante.  Les  acteurs  de  ce 
ï^semblement  y  concertent  d'avance  la  ruine  des  mandats.  «  Je  ne 
les  prendrai  point  »,  dit  l'un.  «  Moi,  je  vous  payerai  en  mandats  », 
^^^    l'autre  d'un  air  moqueur.  Il  est  aisé  de  reconnaître  là  les  ha- 
l>itOés  du  café  de  Chartres  et  les  siffleurs  du  théâtre  Feydeau  et  du 
Vaudeville. 

^/^ectacl€s.  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  nouveau  ni  de  remar- 
quable. 

Surveillance.  —  Les  agioteurs  continuent  plus  que  jamais  de  s'as- 
^fifïibler  sur  le  boulevard  des  Italiens,  dans  l'endroit  dit  le  Petit- 
^I^lentz;  le  Jardin-Égalité  n'est  plus  fréquenté  que  par  les  filous,  les 
^crocs  et  la  basse  classe  des  agioteurs.  —  On  assure  que  plusieurs 
jciines  gens  trouvent  les  moyens  d'entrer  dans  la  Légion  de  police 

pour  se  soustraire  à  la  première  réquisition Plusieurs  soldats  de 

ï*  Légion  de  police  sont  intimement  liés  avec  une  infinité  de  voleurs, 
^s   mandats  sont  décernés  contre  quelques-uns,  et  vont  être  exé- 
cutés. Ces  mêmes  soldats  ne  fréquentent  que  des  lieux  suspects,  qui 
"^^  sont  remplis  que  de  voleurs  et  de  femmes  publiques,  ce  qui  les 
îa»t  suspecter  eux-mêmes  de  partager  leurs  crimes,  car  ils  font  jour- 

Bellement  des  dépenses   énormes  et  beaucoup  au-dessus  de  leur 
élat 

Marchés.  ^  Les  marchés  Lenoir,  Martin  et  de  la  porte  Denis  étaient 
fort  approvisionnés.  Les  pommes  de  terre  y  sont  au  prix  de  200  à 
ToMK  m.  o 
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225  livres  le  boisseau.  Le  beurre  de  175  à  180  livres  la  livre,  et  les 

œufs  valent  9  livres  la  pièce 

Maisongelle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  ^«=  III,  Seine,  18.) 

JOUBNAUX. 

Ami  des  Lois  du  29  ventôse  :  «  Rien.nVHail  plus  beau  et  plus  exact  que  le 
service  dos  fontaines  à  Paris  ;  c'était  une  partie  qui  relevait  par  sa  propreté  et 
sa  fraîcheur  tous  les  autres  agréments  de  cettç  capitale  de  TEurope.  Depuis 
tout  l'été  dernier,  elles  languissent  et  sont  intermittentes.  Le  peuple  se  presse 
autour,  perd  un  temps  précieux,  fait  la  queue  et  se  dispute  une  chétive  cruche 
d'eau  !  Est-ce  incurie  ?  est-ce  malversation  dans  Tentretien  ?  On  conçoit  un 
intérêt  pour  Tagiotage  dans  tout  ce  qui  peut  se  vendre  :  le  feu,  la  chandelle, 
le  pain,  etc.  ;  mais  que  voudrait-on  de  l'eau?  Serait-ce  encore  là  une  des  satis- 
factions de  la  malveillance,  pour  qu'il  ne  reste  rien  au  peuple  sur  quoi  il  n'ait 
souffert,  et  n'ait  à  faire  des  comparaisons?  Ne  lui  ôtera-t-on  pas  ce  misérable 
moven  ?  —  J.-M.  Coupk.  » 


DCIII 

30  VENTOSE  AN  IV  (20  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  l*'  germinal. 

Esprit  public,  —  L*opinion  [est]  toujours  flottante  entre  l'espoir  du 
bien  qu'on  attend  du  nouveau  système  de  finances  et  l'impatience  que 
les  hommes  souffrants  éprouvent  de  voir  ce  bien-être  réalisé  par  des 
mesures  d'exécution  aussi  promptes  qu'efficaces.  Partout  la  procla- 
mation du  Directoire  concernant  les  mandats  territoriaux  a  été  lue 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Les  citoyens  peu  instruits  auraient  besoin 
d\me  instruction  bien  précise  sur  la  valeur  de  l'assignat  jusqu'au 
moment  de  rechange;  pour  faire  cesser  toute  défiance  du  peuple 
dans  le  nouveau  papier,  une  mesure  parait  désirée  par  beaucoup  de 
citoyens  :  ce  serait  le  brisement  de  la  planche  après  la  fabrication 
de  la  somme  ordonnée,  car  la  malveillance  attaquerait  cette  monnaie 
par  des  bruits  calomnieux  qui  n'ont  que  trop  contribué  à  l'avilisse- 
ment des  assignats.  —  Une  heureuse  influence  continue  de  se  faire 
sentir;  certaines  denrées  et  marchandises  sont  recherchées  avec 
moins  de  soin.  —  La  proclamation  faite  à  son  de  caisse,  sur  l'arron- 
dissement de  la  section  du  Temple,  d'une  invitation  aux  citoyens  de 
se  réunir  contre  les  brigands  qui  infestent  les  forêts,  a  donné  lieu  à 
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des  propos  qui  aononcent  que  l'esprit  public  est  loin  de  son  antique 
énergie  :  «  Il  y  a  deux  mois,  disait-on  d'un  côté,  qu'on  nous  répète 
cjue  les  brigands  sont  détruits.»  «  On  n'a  qu'à  faire  marcher,  disait  un 
autre^  les  trente  à  quarante  mille-  hommes  qui  sont  ici  à  ribotter,  à 
remplir  les  salles  des  spectacles  et  à  insulter  à  la  misère  publique.  » 
Ces  faits  démontrent  que  le  succès  de  la  Révolution  dépend  autant  de 
la  sagesse  des  défenseurs  de  la  patrie  que  de  leur  courage.  —  On  re- 
marque toujours,  dans  les  groupes,  des  hommes  qui,  dans  le  délire 
du  malheur  ou  de  la  malveillance^  préconisent  la  Constitution  de  93  ; 
ces  hommes  ne  sont  pas  en  majorité.  —  La  double  fête  républicaine 
et  catholique^  avait  attiré  hier  beaucoup  de  monde  dans  les  prome- 
nades pubHques.  Le  luxe  des  uns,  la  propreté  des  autres,  démontraient 
que  la  misère  publique  n'atteint  heureusement  pas  toutes  les  classes 
delà  société. 

Spectacles.  —  A  l'exception  des  Italiens,  où  l'obstination  d'une 

femme  de  tourner  le  dos  au  parterre  a  causé  quelques  troubles,  tous 

ont  été  tranquilles.  —  Le  Serment ^  chanté  hier  avec  grande  froideur 

au  théâtre  de  Louvois,  a  causé  de  Thumeurà  quelques  citoyens;  dans 

le  fait  on  ne  peut  entendre  une  seule  parole  de   cet  hymne,  que  les 

artistes  chantent  en  chœur  avec  peu  de  soin.  —  Ce  vers  de  Fénelon  : 

Dieu  fit  la  liberté;  Thominc  fit  l'esclavage, 

a  été  très  applaudi  et  redemandé  au  théâtre  de  la  République.  On  y  a 
chanté  une  nouvelle  chanson  patriotique.  Le  dernier  couplet,  qui 
vante  les  charmes  d'une  paix  glorieuse  et  qui  se  termine  ainsi  : 
Vivons  pour  la  Patrie,  a  été  applaudi  et  redemandé. 

Surveillance.  —  ...  Le  juge  de  paix  de  la  section  des  Quinze- 
vingts  a  arrêté  trente-trois  individus  qui  s'étaient  rassemblés  dans 
un  oratoire  au  mépris  de  la  loi .  Les  nommés  Barbe  Doublet, 
Françoise  Doublet  mère  et  Doublet,  sacristain,  qui  en  étaient  les  cory- 
phées, ont  été  conduits  à  la  Force.  Les  trente  autres  ont  été  mis  en 
'•herlé,  après  avoir  pris  des  notes  sur  ces  individus.  On  va  les  sur- 
veiller.—On  a  saisi  la  bouillotte  du  nommé  Richer  ;  après  la  perqui- 
sition faite  chez  lui,  on  a  trouvé  trois  citoyens  cachés  dans  une 
dupante.  Il  a  été  conduit  chez  le  juge  de  paix,  auquel  il  a  nié  toutes 
ies  preuves  qu'on  lui  a  données  de  son  jeu  et  de  tout  ce  qui  se 
Passait  dans  sa  maison 

Marchés,  —  Les  carreaux  de  la  Halle  étaient  passablement  appro- 
visionnés; les  denrées  ont  éprouvé  quelque  diminution.  Les  pommes 
^e  terre,  dont  il  a  paru  une  voiture,  ont  été  vendues  130  livres  le 

l-  Décadi  et  le  dimanche  des  Rameaux. 
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boisseau^  les  blanches,  et  170  livres  les  rouges Comme  la  saisoa 

est  favorable  et  que  les  carreaux  deviennent  plus  garnis,  on  y  va  de 
très  bonne  heure,  et  les  regrattières  sont  plus  difficiles  à  main- 
tenir  

Bourse.  —  La  plus  grande  tranquillité  a  régné  pendant  la  durée 
de  la  Bourse;  deux  cours  dinscription  ont  été  publiés  et  enre- 
gistrés. Elles  ont  été  vendues  460  et  470  livres  p.  100  de  bénéfice.  — 
Il  y  avait  peu  de  monde  au  Jardin-Egalité,  et  des  factionnaires 
étaient  placés  de  distance  en  distance.  Au  boulevard  aussi  peu  de 
monde,  mais  point  de  garde.  Les  agioteurs  vont  sans  cesse  de  Tun  de 
ces  endroits  à  Tautre,  sans  pour  ainsi  dire  s'arrêter;  ils  faisaient, 
dit-on,  les  pièces  d'or  5,900  et  6,000  livres. 

ÂSTIER. 

(Arch.  nat.,  BB»,  84,  et  F  »«  111,  18.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  4  germinal  :  «  Du  3  germinal.  Dimanche  dernier, 
qui  élait  celui  des  Rameaux,  plusieurs  pn^tres  insermentés,  accompagnés  d'un 
assez  grand  nombre  de  citoyens  professant  le  culte  catholique,  s'étaient  ren- 
dus à  Picpus,  au-dessus  du  faubourg  Antoine,  et  là,  dans  un  local  non  déclaré 
à  la  police,  ils  célébraient  et  chantaient  à  huis  clos  les  mystères  du  jour.  La 
police,  instruite  de  cette  contravention  aux  règlements,  a  fait  cerner  le  local 
par  la  force  armée,  qui  a  conduit  les  prêtres  et  les  fidèles  je  ne  sais  où.  Les 
enfants,  à  leur  tour,  se  sont  emparés  des  rameaux,  de  l'eau  bénite  cl  des  vête- 
ments religieux,  et  ont  célébré  la  fête  à  leur  manière.  » 


DCIV 

!•'  GERMINAL  AN  IV  (21  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  germinal. 

Esprit  public,  —  Les  rapports  de  ce  jour  présentent  la  situation 
du  peuple  dans  une  espèce  d'anxiété  et  d'incertitude,  occasionnées  par 
le  prix  excessif  des  denrées  auxquelles  il  ne  peut  atteindre.  Son  esprit 
flotte  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Si  d'un  côté  les  soins  du  gouver- 
nement pour  diminuer  le  poids  de  ses  maux  lui  donnent  de  la 
confiance,  de  Vautre  la  ligue  vorace  et  nombreuse  des  agioteurs  lui 
fait  craindre  les  horreurs  d'une  famine.  Ses  vœux  sont  fortement 
prononcés  en  faveur  des  mandats  territoriaux  ;  mais  il  voudrait,  à 
côté  de  ces  peines  sévères  qui  ne  pussent  pas  être  éludées,  capables 
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cl*intiinider    les  malveillants    et  de  les   forcer  dans  leurs  derniers 
retranchements;  il  désirerait  la  peine   de  déportation  contre   tous 
ceux  qui  jetteraient  de  la  défaveur  sur  les  mandats.  Les  propos  per- 
lides  qu'on  tient  sur  ce  nouveau  signe  semblent  justifier  les  alarmes 
du  peuple.  » —  Entre  les  différents  rapports  qui  nous  sont  parvenus, 
BOUS  croyons  devoir  transcrire  celui  du  citoyen  Guérin,  l'un  de  nos 
préposés  :  «  On  applaudit  beaucoup  aux  mesures  fermes  que  le  Di- 
rectoire se  propose  de  prendre   dans  sa  proclamation  relative  au 
nouveau  papier-monnaie*.  Elles  sont,  dit-on,  nécessaires,  car  les 
liabitants  des  départements,  et  singulièrement  ceux  des  campagnes, 
se  sont  déjà  prononcés  contre  les  mandats  territoriaux,  et  il  faudra 
des  mesures    vigoureuses  pour   les   mettre   en  circulation.  On  dit 
même  qu'il  y  a  plusieurs  départements  qui  sont  sur  le  point  de  ren- 
voyer les  commissaires  et  agents  du  gouvernement,  et  de  ne  conser- 
ver dans  les  autorités  constituées  que  ceux  qui  leur  conviennent, 
et  ensuite  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  qu'ils  trouveront  des  gé- 
néraux et  des  troupes  ;  tout  cela  vient  de  ce  qu'on  se  sert  de  gens 
ineptes,  et  que,  si  Ton  ne  remédie  promptement  aux  maux  qui  déjà 
accablent  le  peuple,  bientôt  on  verra  des  guerres  départementales 
qui  déchireront  la  République.  »  —  Les  ennemis  enfin  de  la  Répu- 
blique et  du  gouvernement  actuel   s'efforcent,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  d'empêcher  l'effet  salutaire  que  doivent  produire  les  nouveaux 
mandats.  —  Dans  les  cafés  du  Palais-Égalité,  plusieurs  individus  assu- 
raient «  qu'avant  le  10  de  ce  mois  le  louis  serait  à  8,000  livres,  qu'il 
a  été  bien  aisé  de  voir  que  cette  baisse  n'était  que  factice  et  occa- 
sionnée par  les  agents  du  gouvernement  pour  donner  de  la  confiance 
aux  mandats  ;  que  les  Chouans  faisaient  des  progrès   rapides  aux 
environs  de  Rouen,  et  que  leur  but  était  de  s'emparer  de  la  rivière  et 
des  routes  et  d'empêcher  les  arrivages  et  toute  communication  avec 
Paris  ».  — Tous  ces  divers  objets  nous  ont  paru  dignes  de  l'attention 
du  gouvernement. 

Spectacles.  — La  tranquillité  continue  à  régner  aux  spectacles  ; 
dans  quelques-uns,  à  la  vérité,  les  hymnes  patriotiques  que  Ton 
chante  n'inspirent  pas  un  grand  enthousiasme  aux  spectateurs.  —  II 
est  survenu  au  théâtre  de  la  République  une  particularité  qui  a  tourné 
à  la  honte  de  la  malveillance.  On  jouait  la  tragédie  de  Bt^utus  /lorsque 
Vacteur  a  prononcé  les  vers  du  cinquième  acte  : 

Et  qui  sait  conspirer  sait  se  taire  et  mourir, 

i.  On  trouvera  cette  proclamation,  en  date  du  29  ventôse  an  IV,  dans  le  Hc- 
dacteur  du  !•»  germinal. 
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un  individu  du  parterre  a  applaudi  à  toute  outrance,  mais  il  n*a  pas 
eu  d'imitateurs  ;  les  patriotes  présents  ont  tourné  sur  lui  des  regards 
d'indignation. 

Surveillance.  — . . .  Des  soldats  de  la  Légion  de  police  et  des  mili- 
taires refusent  de  prêter  main-forte  aux  préposés  de  la  police, 
lorsqu'ils  en  sont  requis 

Marchés.  —  Il  est  arrivé  à  la  Halle  aux  poirées  une  assez  grande 
quantité  de  racines,  et  ces  denrées  ont  éprouvé  quelque  dimi- 
nution  

Bourse.  —  Il  n'y  a  été  publié  et  enregistré  que  des  cours  d'inscrip- 
tion ;  elles  ont  été  faites  à  500  et  480  livres.  — •  Â  midi  les  agioteurs 
du  Jardin-Égalité  faisaient,  dit-on,  la  pièce  d'or  6,700  et  6,800  livres. 
Il  y  avait  très  peu  de  monde,  le  matin,  au  boulevard  ;  on  a  remarqué 
que  le  soir  était  préféré  pour  les  grands  rassemblements. 

ASTIER. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  1^'  germinal  :  »  Au  lieu  d'un  hôpital,  Paris  en  a  plusieurs, 
et  c'est  très  bien  ;  ils  sont  très  aérés^  les  malades  ne  sont  plus  entassés  les 
uns  sur  les  autres  dans  le  môme  lit,  et  le  régime  philosophique  de  rimmortel 
et  sensible  Howard  s'y  établit,  (iràces  soient  rendues  à  la  Révolution,  qui  a 
détruit  des  abus  homicides.  Nous  remercions  le  ministre  de  l'intérieur,  qui 
sur\eille  cette  partie  si  intéressante  pour  l'humanité,  mais  nous  lui  observe- 
rons qu'il  se  glisse  encore  des  abus  dans  cette  administration.  Les  petits  hos- 
pices (et  il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait  de  grands)  sont  dépourvus  de  drogues; 
il  faut  que  les  pharmaciens  se  déplacent  souvent  pour  en  aller  mendier,  et  ils 
sont  entassés,  dans  des  formalités  ridicules  et,  qui  plus  est  dangereuses.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  de  pourvoir  chaque  hospice  pour  une  année?  Pour- 
quoi une  pharmacie  centrale,  qui  ne  peut  être  utile  qu'à  ceux  que  l'intrigue  y 
aura  placés?  Pourquoi  des  gênes  et  des  formes,  lorsqu'il  s'agit  du  salut  de 
l'humanité?  Est-ce  par  économie  et  crainte  qu'on  ne  dilapide  qu'on  force  un 
apothicaire  à  faire  chaque  décade  deux  ou  trois  lieues,  pour  parcourir  plu- 
sieurs bureaux,  pour  être  autorisé  à  soulager  ses  malades,  et  à  ne  recevoir  que 
des  secours  insuffisants?  Nous  savons  que,  les  Jours  derniers,  un  malheureux  a 
péri  faute  de  vésicatoires,  qu'on  ne  put  se  procurer  à  temps.  Nous  prions  le 
ministre  d'organiser  ses  bureaux  d'humanité  d'une  manière  plus  paternelle,  et 
de  négliger  ces  petites  économies,  dont  l'utilité  est  presque  nulle  ;  son  zèle 
trouvera  dans  ses  bureaux,  dans  ses  marchés  et  dans  les  frais  de  transport  des 
subsistances  de  Paris,  des  aliments  plus  dignes  de  lui.  » 
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2  GERMINAL  AN  IV  (22  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  germinal. 

Esprit  public.  —  Les  mandats  territoriaux  sont  toujours  le  princi- 
pal objet  des  conversations  qui  ont  lieu  dans  les  cafés  et  dans  les 
groupes,  avec  cette  différence  que,  dans  certains  cafés,  notamment 
dans  ceux  du  Palais-Égalité,  on  tâche  de  persuader  que  ces  mandats 
éprouveront  le  même  sort  que  les  assignats,  et  que  Ton  vient  de  faire 
faire  banqueroute  à  la  nation.  Dans  le  café  de  Valois,  on  ajoutait  : 
«Pichegru  va  demander  sa  démission,  parce  que  son  armée  n'est  pas 
«n  état  de  tenir  la  campagne,  qu'elle  est  exténuée  et  qu'elle  manque 
de  tout.  »  Dans  les  groupes  au  contraire,  où  Tesprit  du  peuple  se 
montre  avec  franchise  et  bonne  foi,   on  approuve  généralement  la 
création  des  nouveaux  mandats,  qu'on  regarde  comme  la  mesure  la 
plus  capable  de  rétablir  nos  finances.  La  seule  crainte  que  l'on  té- 
moigne, c'est  celle  qu'on  ne  prenne  pas  les  moyens  d'exécution  assez 
rigoureux  contre  ceux'  qui  voudraient  jeter  de    la  défaveur  sur  ce 
nouveau   signe.  Les  malveillants  ne  laissent  pas  cependant  de  s'insi- 
nuer dans  les  groupes  et  d'y  répandre  des  nouvelles  propres  à  entre- 
tenir les  alarmes,  telles  par  exemple  que  les  projets  des  Chouans 
et  l'insurrection  du  Berry  ;  que  le  gouvernement  n'a  pas  assez  d'é- 
nergie, que  les  habitants  des  campagnes  se  sont  prononcés  contre  les 
mandats,  et  que,  si  l'on  veut   les   contraindre  à  les  recevoir,  ils 
n'enverront  rien  à  Paris.  —  Un  autre  moyen  que  l'on  emploie  pour 
saper  la  conGance  du  gouvernement,  c'est  d'attaquer  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  sont  préposés  pour  échanger  les  petits  assignats  contre  des 
pièces  métalliques.  On  disait,  entre  autres  choses,  que  plusieurs  per- 
sonnes avaient  porté  des  petits  billets  à  échanger,  et  qu'on  en  trouvait 
les  trois  quarts  faux. 

Ordre  public.  —  Au  faubourg  Antoine,  section  des  Quinze-Vingts, 
un  rassemblement  s'était  formé  autour  d'une  afûche,  en  forme  de 
chanson,  commençant  par  ces  mots  :  Mourant  de  faim^  mourant  de 
wi/",  peuple  dépouillé  de  tout  droite  etc.  *  Le  juge  de  paix  s'y  est  trans- 

*•  Il  est  probable  que  les  premiers  mots  de  cette  chanson  ont  été  rapportés  de 
niémoire,  et  que  de  là  proviennent  les  différences  qu'on  y  remarquera  avec  le 
tcxle  que  nous  en  donnons,  page  suivante,  d'après  le  journal  UÉclaireur  (Bibl. 
ûat,  Le  2/947,  in-8). 
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porté,  et  le  rassemblement  s'est  dissipé  sans  témoigner  du  mécon- 
tentement. Nous  croyons  cependant  devoir  observer,  d'après  divers 
rapports,  que  nous  pensons  que  la  cherté  excessive  des  denrées, 
auxquelles  le  peuple  ne   peut  atteindre,  et  les  discours  perfides  des 
malveillants  pourraient  Tégarer  et  lui  faire  prendre  une  fausse  direc- 
tion. Le  trait  suivant,  que  nous  trouvons  dans  un  de  nos  rapports, 
nous  a  paru  mériter  quelque  attention  à  cause  des  circonstances  pé- 
nibles pour  la  très  grande  majorité  des  citoyens.  «  Un  jeune  homme, 
nommé  Denis,  fils  d'un  représentant,  employé  à  la  Trésorerie,  achète 
tous  les  matins,  deux  ou  trois  pains  de  demi-livre  de  la  plus  belle 
qualité,  qui  coûte  55  à  60  francs  la  livre.  Il  en  mange  la  croûte,  fait 
une  bfiule  de  la  mie  et  la  jette  au  feu.  Cette  conduite  scandalise  les 
autres  commis  du  bureau.  » 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'ofifrent  point  de  particularités  ;  c'est 
presque  toujours  la  même  tiédeur  pour  les  hymnes  patriotiques  ; 
dans  quelques-uns  on  les  applaudit  plus  que  de  coutume. — Au  théâtre 
du  Vaudeville,  on  a  joué  la  pièce  du  Fermier  et  du  propriétaire.  Notre 
observateur  a  remarqué  que  cette  pièce,  faite  dans  un  temps  de  réac- 
tion, a  été  fort  applaudie  et  peut  fournir  de  nouveaux  aliments  à 
l'esprit  de  parti. 

Surveillance,  —  ...  Les  voleurs  abondent  toujours  à  l'audience  du 
Direct^iire  exécutif,  ainsi  que  sur  les  quais  et  les  boulevards^  malgré 
1/i  fïurveillance  des  préposés. 

Ihurne.  —  On  assure  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  d'agioteurs  au 
iardin-Kf^alité,  mais  que  les  factionnaires  les  empêchent  de  se  réunir 
en  groupes.  On  dit  que  le  cours  des  pièces  d'or  a  été  à  5,700  livres. 
A  midi,  il  n'y  avait  au  boulevard  aucun  des  anciens  habitués  de  la 
hourse. 

ASTIBR. 
(Arch.  nat,  BB«84,  et  F»eIII,  Seine,  18.) 


Journaux. 


L'iirUdreur,  n*  5  :  «  Chanson  nouvelle  à  Vusagc  des  faubourgs.  Air 
(y^Ht  ai  qui  nui  di'sole. 


Mouruiil  lie  faim,  ruiné,  tout  nu, 
Avili,  vcx<*,  que  fais-tu? 

Peuple  !  lu  te  désoles. 
Cependant,  le  rielie  effronté, 
Qu'épargna  jadis  ta  bonté, 

T'inKultc  et  se  console. 


Gorgés  d'or,  des  hommes  nouveaux. 
Sans  peines,  ni  soins,  ni  travaux, 

S'emparent  de  la  ruche  ; 
Et  toi  peuple  laborieux. 
Mange  et  digère,  si  tu  peux. 

Du  fer,  comme  Tautruche. 
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Evoque  Tombre  des  Gracchus, 
Des  Publicola,  des  Brutus; 

Qu'ils  te  servent  d'enceinte. 
Tribun  courageux  *,  hâte- toi. 
Nous  t'attendrons.  Trace  la  loi 

De  rÉgalitc  sainte. 

Oui,  tribun,  il  faut  en  finir. 
Que  tes  pinceaux  fassent  pâlir, 

Luxembourg  et  Vérone  ! 
Le  règne  de  TËgalité 
Ne  veut,  dans  sa  simplicité, 

Ni  panache,  ni  trône. 

Certes,  un  millier  d*opulents 
Relient  depuis  assez  longtemps 

Le  peuple  à  la  glandée  ! 
Nous  ne  voulons,  dans  les  faubourgs, 
Ni  les  Chouans  du  Luxembourg, 

Ni  ceux  de  la  Vendée. 

0  vous,  machines  à  décrets  ! 
Jetez  dans  le  feu,  sans  regrets. 
Tous  vos  plans  de  finance. 
Pauvres  esprits  !  Ah  !  laissez- nous. 
V£^gaLité  saura  sans  vous. 
Ramener  Tabondance. 

Le  Directoire  exécutif, 
En  vertu  du  droit  plumitif. 
Nous  interdit  d'écrire  : 


N'écrivons  pas.  Mais  que  chacun 
Tout  bas,  pour  le  bonheur  commun ^ 
En  bon  frère  conspire. 

Un  double  Conseil  sans  talents  ; 
Cinq  directeurs,  toujours  tremblants 

Au  nom  seul  d'une  pique  ; 
Le  soldat  chargé,  cerné, 
Et  le  démocrate  écrasé  : 

Voilà  la  République. 

Hélas  !  du  bon  peuple  aux  abois 
Fiers  compagnons,vainqueurs  des  rois, 

Soldats  couverts  de  gloire  î 
Las  !  on  ne  vous  reconnaît  plus. 
Eh  quoi  !  seriez- vous  devenus 

Les  gardes  du  prétoire  ? 

Le  peuple  et  le  soldat  unis 
Ont  bien  su  réduire  en  débris 

Le  trône  et  la  Bastille. 
Tyrans  nouveaux,  hommes  d'État, 
Craignez  le  peuple  et  le  soldat 

Réunis  en  famille. 

Je  m'attends  bien  que  la  prison 
Sera  le  prix  de  ma  chanson. 

C'est  ce  qui  me  désole, 
Le  peuple  la  saura  par  cœur  ; 
Peut-être  il  bénira  l'auteur. 

C'est  ce  qui  me  console. 
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3  GERMINAL  AN  IV  (23  MARS  1796). 


Rapport  du  bureau  central  du  4  germinal. 

^^prit public. — Les  conversations  dans  les  groupes  roulent  toujours 
sw  les  mêmes  objets  :  des  plaintes  sur  la  misère  publique  et  sur  la 
cwté  des  denrées,  des  imprécations  contre  ceux  qui  Tentretiennent, 
°fîs  murmures  contre  le  gouvernement,  qui,  au  gré  des  malheureux, 
^^ déploie  pas  assez  d'énergie  contre  les  sangsues  du  peuple;  des 
vœux  ardents  pour  la  punition  prompte  et  sévère  de  ceux  qui  discré- 
diteront ou  refuseront  les  mandats  :  voilà  le  cercle  d'idées  que  Tesprit 

*•  Babeuf. 
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public  parcourt  depuis  quelques  jours.  —  Les  agioteurs  6*étaiént 
rendus  hier  soir  en  foule  au  Palais-Égalité.  «  C'est,  disait-on,  cet  in- 
fâme agiotage  qui  entretient  la  cherté  des  denrées.  Il  n*y  a  que  les 
peines  les  plus  sévères  qui  puissent  retirer  la  République  de  Tablme 
profond  où  ses  ennemis  veulent  la  précipiter.  »  —  La  malveillance 
redouble  toujours  d'efforts  pour  diminuer  la  confiance  des  mandats  ; 
dans  différents  cafés  Ton  disait  :  «  Lorsqu'il  a  été  question  de  créer 
les  assignats,  on  a  consulté  les  départements;  mais  aujourd'hui  Ton 
n*agit  pas  de  même  pour  la  création  des  mandats.  Les  moyens  que 
Ton  emploiera  pour  les  faire  recevoir  seront  les  baïonnettes.  »  Au 
café  Valois,  on  se  récriait  sur  Tarticle  qui  défend  la  vente  de  l'argent 
et  sur  la  faculté  exclusive  qu'aura  le  gouvernement  pour  s'en  pro- 
curer. Dans  ce  même  café,  l'on  répandait  le  bruit  absurde  que  le  mi- 
nistre [de  la  police  était  arrêté.  Les  royalistes  en  témoignaient  un 
grand  contentement.  —  Au  café  de  la  République,  galerie  de  bois, 
des  individus  se  sont  permis  de  dire  que  les  gouvernants  étaient  des 

f gueux,  et  qu'ils  venaient  de  faire  banqueroute.  De  bons  citoyens, 

indignés  de  ces  propos,  aussi  injustes  qu'indécents,  ont  réfuté  ces  in- 
jures grossières  avec  larme  de  la  raison.  L'inspecteur  qui  a  fait  ce 
rapport  a  été  chargé  de  s'attacher  à  connaître  ces  individus. 

Spectacles.  —  C'est  toujours  à  peu  près  le  même  esprit  qui  règne 
dans  les  spectacles.  Il  y  a  eu  cependant  dans  certains  quelques  parti- 
cularités qui  nous  ont  paru  mériter  quelque  attention.  —  Au  théâtre 
des  Italiens,  la  chanson  patriotique,  dont  le  refrain  est  Mourir  pour 
la  patrie,  a  été  un  peu  huée  ;  mais  c'est  au  peu  d'habitude  et  de  talent 
du  chanteur  que  l'on  doit  attribuer  cette  improbation  du  public.  — 
A  l'Ambigu-Comique,  dans  un  passage  où  il  est  dit  :  //  vient  de  rece- 
voir 2^000  écus^  l'actrice  ayant  ajouté  :  en  mémoire^  cette  addition  a 
occasionné  des  rires  et  des  applaudissements  réitérés.  Nous  avons 
écrit  à  ce  sujet  aux  directeurs  de  ces  deux  spectacles.  —  Au  théâtre 
de  l'Émulation,  un  soldat  de  la  Légion  de  police  s'est  présenté  sans 
cocarde;  l'entrée  lui  a  été  refusée  :  il  en  a  acheté  une  pour  entrer, 
s'est  placé  au  premier  rang,  et  a  mis  sa  cocarde  dans  sa  poche;  l'ins- 
pecteur en  a  instruit  l'officier  de  garde,  qui  lui  a  promis  que  ce 
militaire  serait  puni  de  son  insolence. 

Commerce.,,  Viande,  —  Au  marché  des Droits-de-l' Homme,  la  viande 
s'est  vendue  de  115  à  120  francs,  et  des  bouchers  ont  dit  que  les 
bestiaux  avaient  tellement  augmenté  de  prix  au  marché,  qu'un  bœuf 
pesant  500  livres  a  été  vendu  80,000  francs;  que  le  mouton  coûtait 
150  francs  la  livre  sur  pied,  et  que  ce  renchérissement  provenait  de 
ce  que  les  marchands  forains  rejetaient  les  assignats. 
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Marchés,  —  Les  carreaux  des  halles  ont  été  bien  approvisionnés  ; 
trois  voilures  de  pommes  de  terre  foraines  ont  été  vendues  de  110  à 
iôO  francs  le  boisseau.  Le  prix  du  beurre  en  motte  était  de  160  à 
210  francs  la  livre,  et  celui  des  œufs  de  10,000  francs  le  mille. 

Agiotage.  —  Le  nommé  Barbier,  demeurant  à  Paris  sur  le  boule- 
vard, au  coin  de  la  rue  Saint-Martin,  passe  pour  un  grand  agioteur, 
[pour]  avoir  gagné  beaucoup  d'argent,  et  n'être  point  imposé  à  Tem- 
pninl  forcé  ;  non  seulement  il  détourne  tous  ses  amis  d'y  mettre, 
mais  il  offre  encore  à  ceux  qui  sont  imposés  de  les  faire  rayer,  disant 
9u'i]  a  beaucoup  de  connaissances  au  Département. ....  Il  a  été  fait 
part  de  celte  dénonciation  au  Département. 

Maisoncelle. 

<Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F>  «  III,  Seine,  18.) 
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Rapport  du  bureau  central  du  5  germinal. 

^9prU  public,  —  Peu  de  variations  dans  le  thermomètre  de  Topi- 
won  ;  continuité  des  plaintes,  des  espérances  et  de  la  résignation  des 
hommes  souffrants  qui,  cependant,  attendent  impatiemment  le  résul- 
^^^  des  mesures  prises  par  le  gouvernement.  Exaspéré  par  les  longues 
pmations,  le  peuple  trouve  trop  douces  les  dispositions  pénales 
adoptées  contre  l'agiotage.  —  Continuité  des  efforts  de  la  malveil- 
lance pour  séduire  la  crédulité  et  déjouer  les  efforts  du  gouverne- 
ïnent,  en  perpétuant  la  misère  publique.  Du  reste,  peu  de  faits  et 
beaucoup  de  discours.  —  Trois  rapports  annoncent  que  les  agioteurs 
disent  que  le  gouvernement  a  passé,  il  y  a  trois  jours,  un  marché 
payable  en  mandats  à  70  pour  100  de  perte.  —  Deux  inspecteurs 
annoncent,  l'un  avoir  entendu  dire  que,  le  4,  on  a  trouvé  au  Palais- 
%ilité  une  inscription  portant  :  Vive  Louis  XVII  f  L'autre  a  égale- 
inent  entendu  dire  qu'on  a  trouvé  dans  le  Jardin  national  un  portrait 
de  ce  prétendu  Louis  XVII.  Ils  ne  parlent  point  de  visu.ei  il  leur  a  été 
recommandé  de  s'assurer  des  faits  par  eux-mêmes.  —  On  disait 
^»er,  au  café  de  la  République,  que  les  jeunes  gens  de  la  réquisition 
de  Bordeaux  ont  pris  la  cocarde  blanche  et  chassé  tous  les  patriotes 
de  leur  commune.  —  La  venue  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  son 
séjour  à  Londres  avant  de  venir  en  France,  suggèrent  aux  politiques 
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des  conjectures  favorables  pour  la  paix.  —  On  répand  aussi  des 
bruits,  sans  doute  absurdes,  sur  Fréron;  on  dit  qu'il  s'est  mis  à  la 
tête  de  trente,  d'autres  disent  de  soixante  mille  hommes  dans  le 
Midi.  —  Des  patrouilles  fréquentes  dissipaient  hier  les  groupes.  — 
D'après  les  ordres  du  ministre  de  la  police,  le  Bureau  central  a  fait 
saisir  ce  matin  un  portrait  de  Philippe  d'Orléans,  exposé  publiquement 
en  vente  au  Louvre. 

Spectacles,  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  nouveau.  —  Le  Bureau  central 
avait  hier  pris  des  mesures  pour  l'exécution  de  l'arrêté  du  Départe- 
ment du  1"  nivôse,  relatif  à  la  répression  de  l'agiotage  des  billets 
d'entrée  qui  a  lieu  au  théâtre  des  Arts  ;  plusieurs  de  ces  vendeurs  de 
billets  ont  été  traduits  devant  le  juge  de  paix;  les  intentions  du  mi- 
nistre de  la  police  et  du  Bureau  central  ont  été  bien  secondées  par 
l'administration  de  ce  théâtre  et  parla  force  armée,  si  l'on  en  excepte 
quelques  individus  de  la  Légion  de  police,  qui  ont  paru  eux-mêmes 
faire  ou  favoriser  l'agiotage.  Le  Bureau  central  en  a  écrit  au  com- 
mandant de  la  place;  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'avec  le  temps 
et  des  soins  on  obtiendra  des  résultats  encore  plus  satisfaisants. 

Surveillance —  Plusieurs  soldats  de  la  Légion  de  police  ven- 
daient hier  leur  argent  au  Palais-Égalité Le  poste  de  la  Halle- 

au-Blé  a  été  insulté  par  un  individu,  vêtu  en  officier,  qui  a  dit  se 
nommer  Soulignac  ;  il  était  porteur  d'une  carte  ovale,  signée  DÛvi- 
gneau.  Il  a  dit  entre  autres  à  la  garde,  qui  l'a  laissé  aller,  que  dans 

peu  on  leur  f le  bal.  On  s'occupe  de  rechercher  cet  individu.  — 

Un  vitrier,  présumé  demeurer  sur  la  section  de  la  Halle-au-Blé, 
passant  sur  la  place  Victoire,  criait  après  la  République  et  disait  à 

quelques  citoyens  qui  riaient  :  «  Riez,  riez,  f bêtes;  vous  voilà 

bien  f avec  votre  sacré  papier  que  la  nation  vous  donne.  »  On 

s'occupe  du  nom  et  de  la  demeure  de  cet  homme 

Commerce.  Pain.  —  Le  pain  s'est  délivré  généralement  à  la  satis- 
faction du  public.  Il  était  chez  tous  les  boulangers  rassis  et  bien  cuit. 
On  entend  néanmoins  toujours  à  leurs  portes  des  plaintes  amères  re- 
latives à  la  cherté  des  denrées  et  à  la  demande  affectée  que  font  les 
marchands  de  numéraire  en  place  d'assignats 

Bourse.  —  ....Le  nommé  Huro,  demeurant  Culture-Catherine, 
n°  62,  étant  dans  un  café,  rue  Martin,  s'est  vanté  d'avoir  donné  der- 
nièrement un  repas  qui  lui  avait  coûté  80,000  livres.  Cet  individu  sera 
surveillé,  et  extrait  du  rapport  sera  adressé  au  Département  pour 
qu'il  soit  inscrit  au  rôle  supplémentaire  de  l'emprunt  forcé. 

ÂSTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F*»  III,  Seine,  18.) 
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5  GERMINAL  AN  IV  (25  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  germinal. 

£sprit  public. — Les  groupes  continuent  d'offrir,  à  quelques  nuances 
'es,  le  même  tableau  de  Topinion  publique.  Ici\  ce  sont  des  plaintes 
'^ères  sur  la  misère  actuelle  du  peuple;  là,  les  cœurs  oppressés  se 
^~  insolent  dans  Fespérance  que  leurs  maux  cesseront  bientôt  par 
émission  de  nouveaux  mandats.  Ailleurs,  Tindignation  soulève  les 
^prits  contre  les  agioteurs  et  fait  pousser  des  plaintes  contre  le  gou- 
emement,  qui,  au  gré  des  malheureux,  ne  déploie  pas  assez  d'énergie 
onlre  ces  vautours  insatiables.  Presque  partout  les  vœux  de  la  classe 
ndigente  appellent  la  fixation  des  denrées  de  première  nécessité.  — 
malveillance  continue  d'aigrir  les  esprits  des  hommes  simples  et 
faibles,  en  leur  disant  que  déjà  les  promesses  de  mandats  perdent 
<S0  pour  100,  et  que  ce  nouveau  papier  éprouvera  le  sort  de  l'assignat. 
- —  Les  ouY-dire  désignent  les  marchands  et  les  habitants  des  cam- 
;i>agnes  comme  résolus  à  ne  pas  recevoir  ce  nouveau  papier-monnaie. 
Cependant,  le  fait  suivant,  s'il  est  vrai,  dépose  en  faveur  de  ce  nou- 
veau signe.  On  nous  assure  qu*une  foule  de  soumissionn^aires  s'est 
déjà  présentée  au  Département  pour  se  faire  adjuger  des  domaines 
nationaux  à  trente  capitaux  pour  un.  —  Le  rapport  du  citoyen  Marie 
nous  a  paru  propre  à  éclairer  le  gouvernement  sur  l'esprit  public  du 
faubourg  Antoine;  nous  le  transcrivons.  «  Dans  les  groupes  du  fau- 
bourg Antoine,  on  disait  hier  qu'il  ne  fallait  pas  être  étonné,  si  les 
choses  allaient  si  mal  pour  eux,  que  les  hommes  les  plus  énergiques 
n^xistaient  plus,  les  uns  ayant  péri  de  misère  aux  frontières,  et  les 
autres  ayant  été  guillotinés  pour  avoir  défendu  la  cause  du  peuple, 
qu^il  restait  bien  encore  quelques  patriotes  intrépides,  mais  que  leur 
nombre  était  si  petit  qu'ils  n'osaient  élever  la  voix;  voilà,  concluait- 
on,  la  cause  pour  laquelle  le  gouvernement  exerce  sur  les  petits  un 
empire  si  dur  et  si  despotique.  »  —  On  annonçait  ce  matin  la  prise  de 
Charette  à  Angers  ;  cette  nouvelle  réjouissait  beaucoup  les  citoyens. 
—  Dans  le  café  Valois,  on  disait  que  plusieurs  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière réquisition,  principalement  ceux  qui  tiennent  à  des  familles 
respectables,  avaient  préféré  d'aller  combattre  sous  les  drapeaux  de 
Charette,  plutôt  que  de  joindre  les  armées  de  la  République,  com- 
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mandées,  dif^ait-on,  par  des  généraux  inhabiles  ou  dilapidateurs  de  la 
fortune  publique.  —  Le  Bureau  central  est  instruit  que  le  n*  4  de 
VÉclaireur  du  peuple  a  paru  hier  et  se  vend  sous  le  manteau  *  ;  cet 
objet  est  recommandé  à  la  surveillance  de  ses  agents. 

Spectacles.  —  Tout  s'y  est  passé  tranquillement,  à  l'exception  d'une 
lutte  qui  a  eu  lieu  au  théâtre  de  la  rue  Martin,  à  l'occasion  d'un  éven- 
tail sur  lequel  était  une  croix  de  chevalier;  quelques  personnes  du 
parterre  voulaient  faire  déposer  l'éventail,  plusieurs  jeunes  gens  ont 
crié  :  NonI  Ce  bruit  a  duré  longtemps;  un  militaire,  qui  était  à  côté 
de  la  femme  à  laquelle  appartenait  l'éventail,  s*est  levé,  a  dit  qu'il 
était  chef  de  brigade,  et  que  ceux  qui  voulaient  faire  déposer  Téven* 
tail  n'étaient  que  des  terroristes.  Peu  à  peu  les  esprits  se  sont  apaisés, 
et  le  calme  a  régné  pendant  la  suite  de  la  représentation. 

Surveillance,  — Les  nommés  Boulanger  Pierre,  commission- 
naire de  roulage  de  la  Croix-de-Lorraine,  Sallard  et  sa  femme,  pré- 
venus d'avoir  fait  embarquer  pour  les  Chouans  une  tonne  de  pierres 
k  fusil  et  un  baril  de  poudre,  qui  ont  été  déclarés  être  du  tabac,  ont 
été  arrêtés  en  vertu  d'un  mandat  du  juge  de  paix  de  la  section  des 
Arcis.  On  est  à  la  recherche  d'autres  individus  compliqués  [sic)  dans 
cette  afï'aire. 

Marchés.  —  Les  arrivages  étaient  très  considérables  sur  les  diffé- 
rents carreaux  de  la  Halle 

Bourse.  —  H  ne  s'est  rien  passé  d'extraordinaire  à  la  Bourse;  on  y 
entend  sans  cesse  des  plaintes  sur  ce  que  l'on  ne  fait  rien;  il  n^a  été 
coté  qu'un  seul  cours  d'inscriptions,  à  350  pour  100  de  bénéfices.  — 
La  nouvelle  de  rarrestalion  de  Charetle  y  a  été  reçue  avec  enthou- 
siasme. —  On  assure  que  les  pièces  d'or  se  faisaient  au  Jardin-Égalité 
de  6,000  à  6,150  livres. 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»,  84, et  F»«  III,  Seine,  18,) 
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6  GERMINAL  AN  IV  (26  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  germinal. 

Esprit  public.  —  En  redonnant  à  l'esprit  public  un  peu  d'énergie, 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Charetle  paraissait  avoir  electrisé  quelques 

1.  Bibl.  nat..  Le  2/047.  in-8.  Cf.  M.  Tourneux,    Bibliographie,   t.  H,    n*    11,038. 
Ndus  avons  ilunné  plus  haut.  p.  7i,  une  chanson  babouvîste  tl  après  ce  journal. 
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tête^  -  Celle  nouvelle,  conlredile  par  tous  les  ennemis  de  la  Révolution, 
qui     la  voudraient  faire  envisager  comme  une  ruse  du  gouvernement, 
faisa.it  la  joie  des  amis  de  la  patrie,  et  les  groupes,  paraissant  animés 
de  l'espoir  de  voir  enfin  la  République  consolidée,  les  lois  plus  res- 
pecC^es,  et  le  peuple  plus  heureux,  laissaient  apercevoir  une  fermen- 
tation plus  marquée.  —  Dans  certains  groupes  du  faubourg  Antoine, 
on  disait  qu'il  fallait  que  la  classe  des  ouvriers  et  des  indigents  fit  en 
masse  ses  réclamations  au  gouvernement  sur  les  maux  qu'elle  souffre, 
qu'elle  demandât  la  punition  de  tous  les  contre -révolutionnaires  qui 
dépr^éciaient  les  mandats,  et  des  établissements  de  surveillance  dans 
ch8LC|ue  municipalité  pour  accélérer  la  punition  des  égorgeurs  du 
peuple.  —  Les  groupes  du  faubourg  Marceau  n*élaient  pas  moins 
agités;  on  y  disait  :  «  Les  paysans  sont  convenus  de  se  faire  plutôt 
haoher  que  de  recevoir  les  mandats;  s'il  faut  que  les  marchands 
agissent  de  même,  et  si  la  loi  n'est  pas  exécutée,  nous  l'exécuterons, 

6t  le  premier  b qui  refusera  un  mandat,  nous  le  ferons  servir 

d'ôx^cmple  aux  autres.  »  —  Les  habitués  des  cafés  Valois,  Conli  et 
aulr^es  cherchaient  à  déguiser  leurs  regrets  sur  l'arrestation  de  Cha- 
wtle  en  la  révoquant  en  doute  et  en  débitant  de  prétendus  revers 
épi"ouvés  par  les  troupes  de  la  République.  Au  café  Conti,  on  débitait 
hïGr,  avec  un  air  de  satisfaction,  la  défaite  complète  de  l'armée  des 
^'pes  et  un  échec  essuyé  par  celle  du  Rhin.  —  Les  patriotes  eussent 
<iésîré  que  Charette  fût  exécuté  à  Paris.  —  A  travers  la  fermentation 
*^^s  passions  diverses,  quelques  citoyens  philanthropes  s'occupaient, 
^^ns  leurs  paisibles  conversations, de  l'instruction  publique,  extrême- 
°^^nt  négligée,  et  qui  tend  par  l'ignorance  à  livrer  la  génération 
^^ture  au  fanatisme  et  aux  préjugés.  —  Ce  matin  un  concours  nom- 
^""oux  inondait  les  églises. 

Spectacles.  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  saillant.  —  La  prise  de  Cha- 
f^tte,  annoncée  au  théâtre  de  la  République,  a  été  accueillie  par  des 
bravos. 

Surveillance.  — Hier  soir,  rue  du  Roule,  au  coin  de  celle 

Honoré,  deux  agioteurs  ont  fait  ensemble  un  marché.  L'un  d'eux  a 
vendu  à  l'autre  deux  rescriptions  de  500  francs  chacune  à  raison  de 
66  pour  100  de  perte,  en  lui  observant  qu'il  pourrait  les  revendre  à 
70  francs  et  qu'il  ferait  un  bénéfice  honnête.  L'acheteur  les  a  accep- 
tées en  lui  disant  d'attendre,  qu'il  n'avait  pas  l'argent  sur  lui,  mais 
qu'il  savait  où  le  prendre,  qu'il  connaissait  plusieurs  maisons  tout 
près  de  là  qui  possédaient  plus  de  20,000  louis,  et  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  de  ce  genre  ;  qu'il  ne  manquait  pas  d'argent  en  France, 
mais  qu'il  ne  paraissait  point Hier,  dans  le  café  de  Valois,  au 
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Palais-Égalité,  on  s'entretenait  fort  de  la  prise  de  Charette.  Les  uns 
disaient  qu'il  avait  été  bien  maladroit  de  se  laisser  prendre.  D*autre& 
paraissaient  révoquer  en  doute  cette  nouvelle;  mais  plusieurs  s'accor- 
daient à  dire  que,  d'après  la  publicité  que  le  gouvernement  en  avait 

donnée,  il  n  y  avait  plus  à  en  douter L'affiche  des  Toulonnais  à 

Cadroy  et  Isnard  a  été  aussitôt  arrachée  qu'affichée. 

Commerce.  Pain.  —  Plusieurs  boulangers,  qui  ont  encore  des  com- 
missaires, demandent  qu'ils  soient  invités  à  cesser  leurs  fonctions,  qui 
sont  inutiles.  On  observe  que  les  mêmes  réclamations  ont  été  faites 
dans  beaucoup  de  sections,  et  qu'elles  sont  fondées  sur  ce  qu'il  parait 
peu  nécessaire  qu'il  y  ait  pour  couper  les  feuilletons  deux  et  quel- 
quefois trois  individus,  qui  prélèvent  chacun  deux  livres  de  pain,  et 
dont  la  moindre  négligence  à  leur  poste  fait  murmurer  les  citoyens 
qui  les  attendent  et  cause  des  rassemblements 

Marchés.  —  Il  n'est  rien  arrivé  sur  le  carreau  de  la  Halle. 

Maisoncelle. 

Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «=  III,  Seine,  18.) 
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7  GERMINAL  [AN  IV  (27  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  germinal. 

Esprit  public.  —  L*impatience  de  voir  enfin  des  jours  plus  heureux, 
l'espoir  donné  par  le  Corps  législatif,  la  prise  importante  de  Charette, 
révoquée  en  doute  par  les  seuls  ennemis  de  la  République,  ont  mis 
l'esprit  public  dans  une  agitation  marquée.  —  On  ne  peut  dissimuler 
que  les  privations  de  tous  genres  secondent  les  eff^orts  de  la  mal- 
veillance, exaspèrent  le  peuple  contre  le  gouvernement,  qu'il  accuse 
de  protéger  la  classe  mercantile.  —  Deux  rapports  nous  rendent 
compte  de  propos  menaçants  entendus  dans  les  groupes  :  «  Quand 
sortirons-nous  de  cette  léthargie?  Par  qui  commencerons-nous?» 
«  Dans  quinze  jours,  disait-on  ailleurs,  les  cultivateurs,  les  agio- 
teurs, les  boutiquiers,  les  aristocrates  modernes,  mettront  bas  leur 
arrogance  et  ne  se  joueront  plus  impunément  du  peuple.  »  —  Il  est 
vrai  de  dire  que  le  retard  de  l'arrivée  des  farines  dans  quelques  sec- 
tions avait  mal  disposé  les  esprits.  —  On  nous  rend  compte  aussi  de 
calomnies  absurdes  répandues  par  des  malveillants  ;  ils  prétendent 
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que  le  port  de  Calais  est  encombré  de  marchandises  qui  passent  à 
Douvres,  que  le  gouvernement  fait  passer  des  millions  à  l'étranger, 
et  s'entend  avec  les-  Anglais.  —  La  démission  de  Pichegru  occupe 
beaucoup  les  politiques  des  cafés;  les  royalistes  l'attribuent  à  la 
crainte  qu'il  a  eue  d'être  sacrifié  par  des  anthropophages:  c'est  là  leur 
expression  ;  les  autres  l'attribuent  à  la  crainte  qu^il  a  eue  d'être  sa- 
crifié par  des  traîtres  ;  d'autres  enfin  Tattribuent  à  un  affront  dont 
son  amour-propre  a  été  blessé. 

Finances.  —  Les  mandats  sont  toujours  l'objet  des  conversations  ; 
les  républicains  en  désirent  le  succès  avec  une  ardeur  proportionnée 
aux  efforts  de  la  malveillance  pour  déjouer  cette  grande  mesure.  — 
Dans  un  café  des  boulevards,  un  officier,  venant  de  l'armée,  disait 
avoir  causé,  pendant  la  suspension  d'armes,  avec  plusieurs  officiers 
autrichiens,  qui  lui  avaient  dit  que,  si  nos  mandats  prenaient,  ils  se- 
raient obligés  de  nous  demander  la  paix^  mais  que  la  coalition  ne 
négligerait  rien  pour  les  faire  tomber. 

Spectacles.  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  saillant  ;  toujours  des  allu- 
sions; quelques  coups  de  sifilet  ont  été  entendus  au  théâtre  de  la 
République,  lors  de  l'exécution  de  l'hymne  à  la  Liberté 

Marchés,  —  Les  marchés  des  halles  étaient  faiblement  approvi- 
sionnés, notamment  en  fruits  et  racines.  —  Conformément  aux  ordres 
donnés  par  le  ministre  de  la  police  générale  pour  surveiller  les  épi- 
ciers qui  refusent  de  vendre  des  huiles  et  autres  objets  en  détail,  les 
commissaires  de  police,  auxquels  il  a  écrit  une  lettre  circulaire  à  ce 

* 

sujet,  assurent  n'avoir  trouvé  aucun  de  ces  marchands  en  contra- 
vention. —  Un  des  inspecteurs  en  chef  et  ses  adjoints  s'étaient  rendus 
chez  le  commissaire  de  police  de  la  section  du  Temple  pour  faire, 
conjointement  avec  lui,  une  visite  dans  les  cafés  du  boulevard  ;  mais, 
le  mauvais  temps  en  ayant  écarté  les  habitués,  ils  ont  ajourné  leurs 
recherches. 

Bourse.  —  ...  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  au  Jardin-Ëgalité,  et 
les  pièces  d'or  s'y  sont  faites  5,700  livres  ;  les  patrouilles  de  la  Légion 
de  police  et  de  la  garde  nationale  divisaient  les  groupes. 

Maisongelle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,et  F  »  «  III,  Seine,  18.) 
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DCXI 
8  GERMINAL  AN  IV  (28  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  germinal. 

Esprit  public.  —  La  cherté  excessive  des  denrées,  que  les  mar- 
chands entretiennent,  et  l'agiotage  effronté,  qui  continue  à  dévorer 
la  fortune  publique,  font  toujours  pousser  les  mêmes  plaintes  ;   la 
malveillance  a  toujours   l'adresse   de  les  exciter  et  de  les  diriger 
contre  le  gouvernement  et  les  représentants  du  peuple,  en   disant 
qu'eux  seuls  sont  la  cause  des  maux  que  l'on  endure,  et  que,  s'ils 
souffraient  de  la  faim,  ils  sauraient  bien  y  remédier.  Le  peuple  attend 
avec  impatience    l'émission  des    mandats,   qu'il   regarde  toujours 
comme  une  mesure  salutaire;  mais  il  craint,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  qu'on  ne  sévisse  pas  avec  rigueur  et  promptitude 
contre  ceux  qui  discréditeraient  ce  nouveau  papier-monnaie,  et  que 
les  peines  prononcées  contre  eux  ne  deviennent  illusoires.  —  Des 
particuliers,  qui  se  disaient  venir  des  départements  du  côté  de  Sois- 
sons,  Laon  et  Reims,  assuraient  que  les  paysans  de  ces  campagnes 
ne  voulaient  plus  recevoir  aucune  espèce  de  papier,  et  que  ie  gou- 
vernement serait  obligé  de  créer  une  armée  révolutionnaire  pour 
faire  accepter  les  mandats.  —  Les  ouvriers  des  ateliers  se  plaignent 
aussi  de  manquer  d'ouvrage,  mkis  il  est  aisé  de  reconnaître  encore 
dans  ces  plaintes  outrées  la  lactique  des  ennemis  de  la  République, 
puisque,  comme  Ton  nous  observe  et  qu'il  est  d'ailleurs  aisé  de  s'en 
convaincre,  les  salles  des  marchands  de  vins  sont  toujours  pleines 
d'ouvriers.  —  Nous  transcrivons  le  rapport  du  citoyen  Guérin,  qui 
nous  a  paru  mériter  quelque  attention  par  le  détail  dans  lequel  il  est 
entré  :  «  Le  8,  au  matin,  un  dragon  vint  allumer  sa  pipe  au  corps  de 
garde  de  la  rue  Taranne  et  dit  que  la  destitution  du  général  Pichegru 
était  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver,  que  la  nouvelle  organi- 
sation des  armées  les  désorganiserait  entièrement ,   que   déjà  l'on 
disait  que  quatre  régiments  de  cavalerie  de  l'armée  du  Nord,  dési- 
gnés pour  être  démontés  et  ne  voulant  pas  faire  le  service  à  pied, 
étaient  passés  à  l'ennemi  avec  leurs  chevaux,  que  le  dégoût  se  mani- 
festait dans  les  troupes,  parce  qu'elles  manquaient  de  tout.  Le  même 
dragon  ajoutait  qu'il  courait  parmi  eux  un  bruit  que,  vers  le  15  ou  16 
de  ce  mois,  il  y  aurait  un  grand  mouvement,  qu'ils  étaient  bien 
déterminés  à  ne  pas  souffrir  qu'il  soit  porté  aucun  coup  au  Directoire, 
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nnais  qu'ils  ne  déploieraient  la  force  qu'à  la  dernière  extrémité.  »  — 
Suivant  le  rapport  d'un  de  nos  agents,  les  personnes  placées  à  la  tête 
des  administrations  municipales  n'ont  pas  la  confiance  générale  ;  Ton 
dit  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  des  banqueroutiers  et  des  dilapi- 
dateurs  de  la  fortune  publique;  on  cite  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  du  l*  arrondissement.  —  C'est  toujours  le  même  esprit  qui 
anime  les  habitués  du  café  Valois;  ils  s'efforcent  de  faire  croire  que 
nos  armées  manquent  de  tout,  et  que  celles  de  l'Empereur  sont  bien 
pourvues  ;  ils  se  consolent  de  la  prise  de  Charette  en  disant  qu'il  sera 
Jbientôt  remplacé  par  d'Autichamp,  qui  a  une  tactique  militaire  plus 
savante  que  celle  de  nos  généraux.  —  Au  café  Corazza,  l'on  trouvait 
étonnant  qu'on  n'eût  pas  conduit  Charette  à  Paris  ;  mais  à  cela  d'au- 
tres ont  répondu  que  Charette  avait  trop  parlé,  et  que  c'était  jusle- 
vnent  ce  que  le  gouvernement  ne  voulait  pas. 

Spectacles.  —  On  a  remarqué,  dans  plusieurs  spectacles,  beaucoup 
<Je  femmes  qui  avaient  sur  leur  éventail  des  croix  de  Malte  en  pail- 
lettes ;  on  y  remarque  aussi  beaucoup  plus  de  cadenettes  qu'à  Tordi- 
imaire. 

Surveillance.  —  Il  existe,  rue  Honoré,  dans  une  maison  près  de  la 
^lace  de  la  Révohïtîon,  au  premier  au-dessus  de  l'entresol,  une  impri- 
merie qui,  vers  les  deux  heures  et  demie  du  matin,  était  en  grande 

sictivité  ;  on  la  soupçonne  d'imprimer  quelques  écrits  prohibés 

TJn  garçon  boucher,  qui  tenait  hier  sur  le  Pont-au-Change  les  pro- 
pos les  plus  injurieux  contre  le  gouvernement,  a  été  arrêté  par  des 

préposés  et  conduit  au  Bureau  central 

Bourse.  —  ...  Il  y  avait  plus  de  monde  au  boulevard  que  ces  jours 

derniers;  l'on  en  a  vu  aussi  beaucoup  au  Jardin-Egalité.  Les  habitués 

de  ces  deux  endroits  n'étaient  point  d'accord  sur  le  prix  des  pièces 

d'or.  On  assure  que  ceux  du  boulevard  les  faisaient  6,000  livres,  et 

ceux  du  Jardin-Égalité,  6,200  livres. 


Maisoncexle. 


(Arcb.  nat.,  BB»  84, et  F*  «III,  Seine,  18.) 


DCXII 


9  GERMINAL  AN  IV  (29  MARS  1796). 

RaI»PORT   du    bureau  central  du   10  GERMINAL. 

^i^ni  publie.  —  Les  plaintes  et  les  murmures  continuent  toujours. 
Cependant  le  peuple  est  bien  prononcé  en  faveur  des  mandats.  Les 
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besoins  qu'il  éprouve  lui  en  font  désirer  la  prompte  émission,  parce 
qu'il  est  persuadé  que  ce  nouveau  papier,  dont  le  crédit  serait  main- 
tenu avec  énergie  par  le  gouvernement,  sauverait  la  République  et 
ferait  disparaître  graduellement  les  maux  qu'il  endure.  — Dans  le 
faubourg  Antoine,  les  ouvriers  disaient  :  «  Il  est  possible  au  gouver- 
nement  de  faire  le  bien  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  a 
tous  les  pouvoirs  ;  la  seconde,  c'est  que  Paris  abonde  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  peut  faire  mouvoir  à  son  gré  la  force 
armée  :  que  ne  s'en  sert-il  pas  pour  foudroyer  cette  troupe  toujours 
récalcitrante  d'agioteurs  et  de  royalistes  ?  Qu'il  les  écrase  :  alors  il 
aura  droit  à  la  reconnaissance  du  peuple.  Agir  autrement,  c'est 
marcher  entre  deux  écueils.  »  —  Dans  les  groupes  qui  avaient  lieu  à. 
la  Halle,  des  hommes  de  toutes  les  classes  disaient  que  la  République 
serait  bientôt  dans  le  néant;  ils  ajoutaient  que  les  marchands  répé- 
taient à  la  journée  que  la  République  était  à  l'agonie,  qu'il  serait  bon 
d'appeler  à  son  secours.  —  Quelles  que  soient  les  plaintes  du  peuple 
sur  l'état  actuel  des  choses,  la  malveillance  ne  doit  pas  espérer  qu'il 
puisse  jamais  incliner  pour  la  royauté.  —  Le  fait  suivant  ajoute  en- 
core aux  mille  et  une  preuves  qu'il  a  données  de  son  amour  pour  la 
République.  Un  groupe  considérable  s'était  formé  sur  le  quai  autour 
d'une  femme,  soi-disant  ivre,  laquelle  avait  crié  :  Vive  le  roi!  L'opi- 
nion publique  s'est  fortement  prononcée  pour  faire  arrêter  cette 
femme,  qui  a  été  conduite  au  violon  de  la  rue  GeofTroy-L'Asnier.  — 
Le  citoyen  Claret,  l'un  de  nos  agents,  a  entendu  aux  Tuileries  un 
citoyen  qui  racontait  avec  indignation  que,  le  8  de  ce  mois,  rue  de 
Cléry,  un  prêtre  avait  eu  l'audace  de  prêcher  que  ceux  qui  s'étaient 
mariés  et  confessés  à  un  prêtre  assermenté  étaient  damnés,  ce  qui  a 
donné  lieu  de  répondre  qu'il  était  aisé  de  voir  qu'on  laissait  prêcher 
la  contre-révolution  impunément,  tandis  qu'on  empêchait  de  s'as- 
sembler ceux  qui  avaient  fait  la  Révolution.  —  Les  habitués  du  café 
Valois  s'y  entretenaient  de  la  fête  du  jour.  Ils  disaient  hautement 
que  ce  n'était  que  pour  rassembler  les  jeunes  gens,  les  connaître  et 
les  envoyer  ensuite  à  la  boucherie.  —  Au  café  Conti,  des  individus 
disaient  :  «  Le  réarmement  qui  doit  s'opérer  avant  le  20  de  ce  mois 
a  pour  but  de  mettre  les  citoyens  en  état  de  s'entrebattre  ;  mais,  cette 
fois-ci,  le  parti  dominant  ne  sera  plus  contrarié.  Déjà  les  Chouans 
sont  maîtres  de  Montfort,  et  le  mouvement  ne  tardera  pas  à  éclater 
tout  à  la  fois,  et  dans  les  armées,  et  à  Paris,  pour  porter  le  coup 
décisif.  »  —On  a  remarqué  que  le  marchand  de  tableaux,  cour  des 
Fontaines,  près  Maret,  libraire,  met  avec  affectation  en  évidence  les 
gravures  de  Charles  !•',  de  George  III,  roi  d'Angleterre,  du  prince  de 
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Galles,  de  Joseph  II,  d'Henri  IV  et  du  siège  de  Calais.  Le  Bureau  cen- 
Iral.a  fait  prévenir  ce  marchand  que  ces  gravures  seront  confisquées, 
s'il  continue  à  les  exposer  en  public. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  offrent  presque  partout  la  même  tié- 
deur pour  les  chansons  :  tout  s'y  est  passé  assez  tranquillement, 
excepté  au  théâtre  du  Vaudeville  ;  l'on  y  a  chanté  hier  une  chanson 
relative  à  la  fête  des  jeunes  gens.  Les  murmures  ont  empêché  d'en- 
tendre les  paroles.  On  a  pris  pour  prétexte  d'improbation  la  mono- 
tonie de  l'air  et  quelques  fautes  qu'a  faites  le  chanteur.  A  la  fin,  on  a 
demandé  l'auteur  par  dérision,  et  des  jeunes  gens  impudents  ont 
répondu  :  Cest  Venchanteur  Merlin  ! 


Maisoncelle. 


(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F*«  III,  Seine,  18.) 


DCXIII 
10  GERMINAL  AN  IV  (30  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  11  germinal. 

Esprit  public,  ^  Dans  les  groupes,  les  conversations  roulaient  sur 
trois  objets  principaux  :  les  mandats,  la  fête  du  jour  *  et  l'arrêté  du 
Direcloire  exécutif  concernant  la  distribution  du  pain  et  de  la  viande  *. 
—  Les  mandats  sont  généralement  attendus  avec  la  plus  vive  impa- 
tience; les  ouvriers  du  faubourg  Antoine  sont  généralement  disposés 
aies  maintenir,  mais  ils  désirent  en  même  temps  quUl  y  ait  une  taxe 
sur  toutes  les  denrées  de  première  nécessité  ;  ils  disent  qu'ils  se 
feraient  eux-mêmes  justice  des  marchands  plutôt  que  de  consentir  à 
perdre  un  sol  sur  les  mandats,  lorsqu'ils  seront  en  circulation.  —  La 
malveillance  avait  beaucoup  travaillé  les  esprits  sur  les  motifs  de  la 
fêle  de  la  Jeunesse  ;  les  cœurs  des  mères,  toujours  faciles  à  égarer 

i'  La  fête  de  la  Jeunesse. 

2.  C'est  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  du  5  germinal  an  IV  {Rédacteur  du  11), 
<iui  divisait  les  indigents  en  trois  classes.  A  partir  du  15  germinal,  les  indigents 
"^  la  première  classe  (indigents  invalides)  recevraient  gratuitement  et  par  tète, 
cJïaque  jour,  trois  quarterons  de  pain,  et,  par  décadi,  une  livre  de  viande  ;  ceux 
^^  la  seconde  classe  (indigents  valides)  recevraient  trois  quarterons  de  pain 
qu'ils  paieraient  le  douzième  de  la  taxe  ;  ceux  de  la  troisième  classe  (citoyens 
niai  aisés)  recevraient  trois  quarterons  de  pain,  qu'ils  paieraient  le  quart  de  la 
*a-^e.  Les  fonctionnaires  touchant  moins  de  3,000  livres  seraient  assimilés  à  cette 
troisième  classe.  Ce  pain  serait  cuit  et  délivré  par  des  boulangers  spéciaux,  dé- 
signés dans  chaque  arrondissement.  Le  prix  de  ce  pain  serait  réglé  d'après  le 
cours  moyen  de  la  farine. 
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sur  tout  ce  qui  peut  alarmer  leur  tendresse,  prêtaient  au  gouverne- 
ment des  intentions  perfides  et  si  invraisemblables  que  la  plus  légère 
réflexion  aurait  suffi  pour  les*  détromper.  —  Dans  la  rue  Jacques,  des 
personnes,  voyant  passer  la  cérémonie,  disaient  :  «  Ah!  les  scélérats 
n'auront  pas  les  nôtres  ;  ils  sont  sous  la  clef.  y>  Des  propos  équivalents 
ont  été  tenus  à  la  porte  Martin  ist  sur  la  place  du  Théâtre-Français. 
Tous  ces  propos  démontrent  Tatrocité  des  ennemis  du  gouvernement 
et  de  la  République.   La  remarque  suivante  nous  a  paru  mériter 
d*étre  transmise  :  Ton  a  observé,  dans  toutes  les  municipalités,  que 
les  jeunes  gens  qui  assistaient  à  cette  fête  appartenaient  presque 
tous  à  des  parents  de  la  classe  ouvrière.  —  La  malveillance  ne 
réussit  pas  toujours  :  un  garçon  perruquier  qui,  dans  un  groupe  sur 
le   Pont-au-Change,    calomniait  le  gouvernement,  a  été  vivement 
réfuté  par  plusieurs  bons  citoyens.  —  L'opinion   sur  l'arrêté  du 
Directoire  exécutif  se  trouve  divisée  :  les  uns  murmurent,  les  autres, 
au  contraire,  en  sont  satisfaits.  Il  est  aisé  d'apercevoir  que  c'est 
l'intérêt  particulier  qui  fait  raisonner  d'une  manière  si  différente. 
Les  indigents  voient  avec  plaisir  que  le  gouvernement  ne  les  a  pas 
oubliés.  Les  gens  cupides  et  aisés  blâment  au  contraire  une  opéra- 
tion qui  va  supprimer  les  abus  dont  ils  profitaient.  —  Au  café  Valois, 
on  disait  que  les  Anglais  tentaient  une  descente  aux  environs  de 
Port-Malo;  les  mêmes  individus  disaient  que,  malgré  rattachement 
quV>n  doit  avoir  pour  sa  patrie,  on  ne  pouvait  pats  aimer  le  gouver- 
nement  depuis  le   13  vendémiaire.  —   Au  café  de  la  République, 
on  se  récriait  beaucoup  contre  les  prêtres  du  département  de  Seine- 
ct-C)ise,  qui,  disaK-on,  étaient  cause  que  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  était  en  prison. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'offrent  aucune  particularité.  C'est 
toujours  ù,  peu  près  le  même  esprit  qui  y  règne.  Dans  quelques-uns 
cependant,  la  chanson  analogue  à  la  fête  de  la  Jeunesse  a  été  assez 
applaudie. 

Surveillance.  —  Un  agioteur  a  proposé  hier  à  des  inspecteurs  de 
vendre  ou  d*acheter  do  l'or  ou  de  l'argent  ;  ils  lui  ont  répondu  qu'ils 
avaient  un  louis  â  vendre  ;  aussitôt  il  ^les  a  conduits  dans  un  café 
rue  de  la  Fcuillade,  où  il  leur  a  compté  5,600  livres  en  assignats.  Us 
l'ont  ausKitôt  arrêté,  conformément  à  la  loi,  malgré  la  maîtresse  du 
café  et  phisicurs  particuliers  qui  voulaient  s'y  opposer.  Il  a  proposé 

de  l'argent  aux  inspecteurs  pour  le  laisser  évader 

Marchés.  —  Les  différents  carreaux  de  la  Halle  étaient  fort  appro- 

visionnés Le  marché  était  rempli  hier  des  marchands  qui  y  ont 

étalé  leurs  marchandises,  quoique  ce  fût  décadi 


87  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [30  mars  1796] 

Bourse.  —  Les  agioteurs  se  réunissent  toujours  en  grand  nombre 
an  Jardin-Égalité;  les  factionnaires  dissipent  autant  qu'il  leur  est 
possible  les  groupes,  mais  de  fréquentes  patrouilles  seront  seules 
capables  de  les  anéantir.  Les  pièces  d'or  se  sont  faites  de  5,750  à  5,780 
livres.  —  La  promenade  du  boulevard  n'a  pas  eu  lieu  aujourd'hui  ; 
le  mauvais  temps  parait  en  être  la  cause 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  <  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  12  germinal  :  «  Paris,  le  44  germinal.  On  a  célébré  hier  la 
/^te  de  la  Jeunesse,  dans  les  différents  arrondissements  de  cette  commune, 
avec  anlant  d'ordre  que  de  solennité  et  de  zèle.  Dans  celle  du  11^  arrondisse- 
ment, les  artistes  des  sept  théâtres  qui  Thabitent  se  sont  distingués  par  leur 
empressement  à  embellir  la  fête  par  des  morceaux  de  musique  et  des  chants 
patriotiques  analogues  à  la  circonstance.  Tous  les  magistrats,  toutes  les  admi- 
nistrations, les  comités,  des  vieillards,  de  jeunes  personnes  et  des  jeunes  gens 
destinés  à  être  armés,  se  sont  rendus  sur  les  onze  heures  à  la  municipalité,  cl, 
précédés  ou  entourés  de  piquets  de  la  garde  nationale,  ils  ont  servi  de  cortège 
aux  administrateurs,  qui  se  sont  rendus  au  temple  de  Saint-Roch.  L'intérieur 
de  cet  édifice  était  décoré  avec  goût,  de  faisceaux  d'armes  et  de  draperies 
aux  couleurs  nationales.  Dans  le  chœur  était  un  autel  de  la  patrie,  entouré  de 
cassolettes  de  parfums.  Des  airs  patriotiques  ont  commencé  la  fête  ;  ensuite  le 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  a  requis,  par  un  discours,  qu'il  fût  fait  lec- 
ture des  lois  relatives  à  la  cérémonie  du  jour.  Le  président  de  la  municipalité 
a  répondu  à  cette  réquisition  par  un  second  discours.  Enfin  les  vieillards  ont 
(distribué  des  armes  aux  jeunes  gens  qui  avaient  été  inscrits  pour  cela,  et  le 
cortège  est  ensuite  retourné  à  la  municipalité  au  milieu  des  applaudissements 
des  citoyens.  Dans  les  onze  autres  municipalités  de  Paris,  la  fête  s'est  célébrée 
avec  la  même  solennité;  plusieurs  élèves  des  Écoles  de  chirurgie,  de  peinture 
et  de  sculpture  ont  été  couronnés,  ce  qui  rendait  le  but  de  ces  rassemble- 
ments aussi  utile  qu'intéressant.  Tous  les  jeunes  gens  de  l'âge  de  seize  à 
^iugi  et  un  ans  ont  été  armés  ;  ceux  de  vingt  et  un  ans  ont  reçu  les  cartes 
civiques  qui  donnent  le  droit  de  voter  dans  les  assemblées  primaires.  Des 
jeunes  citoyennes  augmentaient,  par  l'éclat  de  leurs  charmes,  celui  de  la  céré- 
"ïonie;  la  décence  et  les  grâces  de  leur  maintien  les  rendaient  dignes  d'orner 
^ï^e  fêle  destinée  à  célébrer  la  vertu  et  l'innocence.  Des  vétérans  entouraient 
*c  cortège;  leur  vieillesse  respectable  et  glorieuse  était  présentée  à  l'admira- 
tion des  jeunes  citoyens,  qui  s'empressaient  de  leur  prodiguer  des  témoignages 
de  leur  respect  et  de  leur  attendrissement.  Ils  rappelaient  le  trait  de  ces  jeunes 
''Partiates  qui,  réunis  dans  le  théâtre  destiné  aux  jeux  olympiques,  donnèrent 
*  'a  Grèce  assemblée  un  témoignage  éclatant  des  mœurs  de  leur  nation,  en  se 
'evant,  par  un  mouvement  spontané,  à  la  vue  d'un  vieillard  qui  demandait  à 
partager  les  gradins  qu'ils  occupaient.  » 
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Il  GERMINAL  AN  IV  (31  MARS  1796). 

Rapport  du  bureau  cezitral  du  12  germinal. 

Esprit  public,  —  Toujours  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  espé- 
rances sur  le  succès  des  mandats,  mesure  dont  on  attend  le  salut  de 
la  République^  si  elle  est  sévèrement  exécutée.  Cette  exécution  est 
toujours  Tobjet  des  plus  vives  sollicitudes.  Pour  y  parvenir,  on  désire 
la  prompte  promulgation  de  la  loi  sur  les  mandats  et  la  fixation  pré- 
cise de  Tépoque  à  laquelle  les  assignats  seront  reçus  à  trente  capi- 
taux pour  un,  comme  promesses  de  mandats.  Suivant  tous  les  rap- 
ports, Tesprit  des  groupes  parait  prononcé  pour  la  République,  qui 
ne  peut  avoir  de  base  plus  solide  que  le  bonheur  public  ;  mais,  pour 
y  parvenir,  Texaspération  y  propose  des  moyens  extrêmes  et  dange- 
reux, et  le  langage  de  la  patience  y  serait  mal  accueilli.  —  Dans 
plusieurs  endroits,  on  parlait  avec  satisfaction  du  prix  des  grains 
diminué  dans  les  campagnes,  où  le  papier  commence  à  être  rare  et 
recherché.  —  On  approuve  la  mesure  prise  par  le  Directoire  relati- 
vement aux  vendeurs  de  pain;  on  espère  et  Ton  désire  que  celte 
denrée  soit  bientôt  taxée  à  un  prix  raisonnable.  —  On  a  remarqué 
que,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  subsistances  dans  les  groupes, 
on  attaque  le  représentant  Boissy  d'Anglas  sur  les  fausses  promesses 
qu'on  l'accuse  d'avoir  toujours  faites  dans  ses  rapports.  —  Une  taxe 
générale  des  denrées,  la  peine  de  mort  contre  Tagiotage,  tels  sont 
les  discours  et  les  désirs  des  hommes  souffrants.  —  Dans  un  groupe, 
aux  Tuileries,  on  disait  qu'aucunes  lois  ne  seraient  exécutées  tant 
que  leur  exécution  serait  confiée  à  des  fermiers,  des  ci-devant  nobles, 
des  prêtres. 

Cafés.  —  Chose  assez  rare,  les  conversations  du  café  de  Valois 
étaient  hier  patriotiques  ;  on  approuvait  la  manière  dont  la  loi  sur  la 
réquisition  des  chevaux  a  été  exécutée  dans  les  départements  voisins 
de  Paris.  —  Dans  un  café,  rue  Benoît,  quelques  censeurs  critiquaient 
l'appareil  de  la  réception  de  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  luxe  du 
Directoire  ;  quelques  citoyens  ont  répondu  que  ce  n'était  pas  cet 
appareil,  mais  bien  leurs  dissensions  qui  prolongeaient  la  misère 
publique. 

Spectacles.  —  Le  Lévite  dHÉphraîm^  joué  hier  au  théâtre  de  la 
République,  n'a  point  eu  un  plein  succès  ;  on  y  a  saisi  encore  quelques 
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alltieions.  Une  petite  lutte  a  eu  lieu  après  la  représentation;  une 
par'lîe  demandait  Fauteur  ;  des  coups  de  sifflet  se  faisaient  entendre 
cl*un  autre  côté;  enfin  on  a  nommé  le  citoyen  Lemercier. 

StirveUlance.  —  Il  est  arrivé  depuis  peu  à  Paris  un  nombre  considé- 
rable de  voleurs  venant  de  Lyon  et  de  Rouen;  on  en  évalue  le  nombre 
à  neuf  cents  environ.  Ils  s'attendent  et  se  disposent  à  un  coup  dans 

celle  commune,  et  ils  espèrent  que  sous  peu  il  y  aura  un  pillage 

Commerce.  Pain.  —  Le  public  parait  toujours  très  satisfait  du  pain 
distribué  par  les  boulangers  ;  non  seulement  il  était  rassis  et  bien 
cuil,  mais  il  se  trouvait  encore  supérieur  en  qualité  à  celui  des  jours 
précédents. 

Viande.  —  Les  bouchers  faisaient  payer  leur  plus  belle  viande 
UO  francs  la  livre,  et  les  marcandiers  100  et  105  francs  ;  les  uns  et 
les  autres  disent  qu'ils  vendent  très  peu  et  qu'ils  ont  beaucoup  perdu 

lu  décade  dernière 

Maisoncelle  * . 

(Arch.  nat.,  BB»,  84,  et  F>«  III,  Seine,  18.) 
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Rapport  du  bureau  central  du  13  germinal. 

esprit  public.  —  Les  mandats  et  toujours  les  mandats,  voiià  le 

?t*incipal  objet  des  conversations.  Dans  les   groupes,  on  désire,  on 

attend  avec  impatience  ce  nouveau  papier-monnaie.  La  malveillance 

*^ agite  en  vain  pour  le  discréditer  :  le  peuple  regarde  toujours  cette 

naesure  comme  la  plus  efficace  pour  faire  cesser  les  maux,  qu'il  en- 

iure.S'il  pousse  des  plaintes  et  des  murmures,  ce  sont  le  brigandage 

^.  A  cette  date  du  U  germinal  an  IV,  nous  relevons  les  deux  arrêtés  suivants 
du  Directoire  :  !•  «  Le  Directoire  exécutif  arrête  ce  qui  suit  :  Art.  !•'.  Tout 
«pectacle  où  des  troubles  se  manifesteraient  sera  fermé.  —  Art.  2.  On  ne  pourra 
jOQerou  chanter  sur  les  thé&tres  que  les  pièces  ou  airs  indiqués  par  les  affiches. 
""  Art,  3,  Le  théâtre  dit  de  la  rue  Feydeau  pourra  rouvrir  son  spectacle.  Le  mi- 
J^trc  de  la  police  générale  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrùté,  qui  sera 
unprimé.  »  —  2»  «  Le  Directoire  exécutif  arrête  que  les  scellés  apposés  sur  l'em- 
placement ci-devant  loué  par  le  citoyen  Cardinaux  a  la  société  dite  du  Panthéon 
•eront  levés,  à  charge  par  ce  citoyen  de  ne  permettre  l'entrée  de  cet  emplace- 
Dieût  à  aucune  société  s'occupant  de  discussions  politiques,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
•oit  autrement  ordonné.  Le  ministre  de  la  police  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
»«ût  arrêté,  qui  sera. imprimé.  —  Le  Tourneur,  président;  Laoarde,  secrétaire.  » 
[Caurrier  républicain  du  15  germinal  an  IV.) 
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des  agioteurs  et  la  cupidité  effrénée  des  marchands  qui  les  lui  ar- 
rachent. —  Dans  presque  tous  les  groupes^  chacun  témoigne  son  vœu 
pour  la  taxation  des  denrées  de  première  nécessité.  —  Les  chers 
d*atclier8  ont  signifié  à  leurs  ouvriers  qu'ils  seraient  payés  en  man- 
dats. Les  ouvriers  en  ont  paru  satisfaits,  mais  ils  ont  observé  qull 
faudrait  taxer  les  denrées  auparavant,  que  si  le  gouvernement  ne  le 
faisait,  ils  mettraient  eux-mêmes  cette  mesure  à  exécution,  sans  vou- 
loir cependant  souffrir  le  pillage.  —  Un  ouvrier  maçon  a  assuré 
qu*entre  eux  ils  étaient  convenus  de  livrer  à  la  justice  celui  qui  por« 
tcrait  la  plus  légère  atteinte  à  la  propriété.  —  Auprès  de  Tescalier  de 
la  tribune  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  sur  la  terrasse  des  Feuillants 
et  aux  Tuileries,  mêmes  opinions,  mêmes  désirs  se  sont  manifestés 
pour  la  taxe  des  denrées.  —  Dans  un  groupe,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  des  femmes  se  répandaient  en  invectives  contre  le  gouver- 
nement, à  qui  elles  attribuaient  le  mal  qu*on  éprouve,  mais  la  majo- 
rité des  citoyens  les  a  fait  taire,  en  disant  que  tout  irait  encore  pire, 
si  chacun  clicrchait  à  entraver  le  gouvernement  dans  ses  opérations, 
et  qu'il  fallait  au  contraire  le  seconder.  —  Les  bruits  de  négociations 
de  paix,  qu'on  désire  ardemment,  produisaient  une  heureuse  diver- 
sion sur  les  es)>rits,  en  tempérant  Taigreur  des  mécontents.  — 
L'atUclie  intitulée  :  Dialogue  sur  les  mandaiSy  attirait  beaucoup  de 
monde  au  coin  de  la  rue  du  Coq,  oi\  elle  se  trouve  ;  Ton  disait  que 
des  pareilles  afliches  étaient  inutiles,  que  les  ouvriers  ne  deman- 
daient pas  mieux  qu'à  prendre  les  mandats,  mais  que  c'étaient  les 
marchands  et  agioteurs  qui  les  discréditaient,  et  que  ces  derniers 
n'avaient  jamais  été  au  Panthéon. 

Spectacles,  —  La  manie  de  faire  des  allusions  se  reproduit  de 
temps  en  temps  dans  les  spectacles.  Au  théâtre  de  TOpéra-Comique, 
riiymne  :  Veillons  au  salut  de  /'ifmptre,  n'a  reçu  d'applaudissements 
qu'aux  mois  :  Iremblez^  tyrans.  —  On  s'était  porté  en  foule  au  théâtre 
de  la  rue  Feydeau  ;  à  la  levée  de  la  toile,  les  applaudissements  les 
plus  nombreux  se  sont  fait  entendre.  Dans  la  dernière  pièce,  l'actrice, 
en  disant  les  mots  de  son  rôle  :  J^irai  aux  Italiens^  c^est  le  théâtre  de 
la  nation^  a  paru  mettre  de  TatTeotation  en  ajoutant  :  mais  ça  ne  flatte 
pas  le  cœur.  Ces  derniers  mots  ont  été  couverts  d'applaudissements. 
Les  hymnes  patriotiques  y  ont  été  aussi  un  peu  applaudis. 

Sutvcillance.  —  . . •  Le  nt>mmé  Roisboudron,  fun  des  chefs  ven- 
déens, a  été  arrêté  au  \*  arn>ndissemenl,  en  allant  faire  sa  demande 
de  résidence  ;  il  demeuri»  rue  Benoit,  maison  de  Rouen,  n*  786. .  •  •  • 

Maisoxcelle. 
(Arch.  nat.,  BB» ,  84,  et  F»  *  ni,  Seiuc»  iS.) 
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Extrait  des  rapports  particuliers. 

Plus  que  jamais  les  signes  du  royalisme  se  multiplient;  les  femmes 
surtout  étudient  les  moyens  de  les  augmenter  ;  les  éventaillistes  ne 
^ont  occupés  qu'à  faire  de  ces  éventails  avec  une  croix  de  Malte 
l3rodée.  Les  couturières,  et  notamment  la  citoyenne  Menasdier,  rue 
^e  la  Verrerie,  vis-à-vis  l'hôtel  Pomponne,  ont  déjà  fait  des  robes 
^vec  une  garniture  en  forme  de  fleur  de  lis  :  on  tient  ce  fait  de  ladite 
9tenasdier. 

ASTIER. 
(Arch.  nal.,  AF  iv,  1473.) 

Journaux. 

Journal  du  Bonhomme  Richard  du  12  germinal  :  «  Un  jour  de  mauvaise 
linmeur  occasionnée  par  rexcessive  cherté  du  bois,  je  me  suis  élevé  avec  force 
contre  Tautorité  chargée  spécialement  du  soin  de  la  police  ;  je  donnerai,  avec 
la  même  impartialité,  un  juste  tribut  d'éloges  aux  soins  qu'on  parait  évidem- 
ment mettre  à  la  salubrité,  à  l'agrément  de  cette  vaste  cité.  Les  rues  et  les 
quais,  naguère  obstrués  par  des  amas  infects  de  décombres  et  d'ordures,  sont 
déblayés  et  nettoyés  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Nous  voyons  avec 
plaisir  qu'on  s'occupe  essentiellement  de  l'embellissement  des  ports,  de  celui 
des  promenades,  surtout  des  Tuileries,  où  Ton  a  pris  soin  de  multiplier  les 
bancs,  où  l'on  replante  de  nouveaux  arbres,  ainsi  qu'au  Palais-Égalité,  devenu 

nn  vrai  cloaque  au  moral  comme  au  physique »  —  Courrier  républicain 

du  14  germinal  :  «  Du  13  germinal.  Hier  le  théâtre  Feydeau  était  rempli 
d'une  foule  immense  de  spectateurs;  on  a  entendu  les  airs  chantés  par  ordre 
dans  un  calme  qui  est  difficile  à  concevoir:  ni  applaudissements  ni  murmures, 
le  plus  respectueux  silence.  Les  acteurs  ont  été  couverts  d'applaudissements.» 
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13  GERMINAL  AN  IV  (2  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  gers^inal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  L'inquiétude  sur  les  mandats  se  ma- 
nifestait hier  dans  presque  tous  les  groupes  ;  les  propos  les  plus  vio- 
lents élaient  dirigés  contre  les  marchands  et  les  agioteurs.  La 
c^idilé  effrénée  des  premiers,  le  brigandage  continuel  des  seconds 
Wsaient  pousser  aussi  des  plaintes  contre  le  gouvernement,  qui, 
^t^n,  agit  avec  trop  de  ménagements  contre  ces  sangsues  du 
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peuple  ;  la  perte  de  80  0/0  qu'éprouvent  déjà  les  promesses  de  mandats 
rendait  les  esprits  furieux.  Au  Pont-au-Change  et  à  celui  de  Notre- 
Dame,  les  ouvriers  étaient  rassemblés  en  grand  nombre  ;  ils  disaient  : 
«  Si  le  gouvernement  ne  veut  pas  remédier  à  nos  maux,  nous  saurons 
bien  y  remédier  nous-mêmes.  »  On  y  jalousait  aussi  le  sort  des  mili- 
taires en  service  à  Paris  :  «  Ils  mangent  de  tout,  sont  bien  vêtus,  et 
nous  autres,  nous  souffrons  la  faim  ;  mais,  si  nous  voulions,  nous 
saurions  nous  débarrasser  d'eux  ;  il  n'y  aurait  ni  canonnade  ni  fusil- 
lade qui  pût  nous  arrêter.  Mais  attendons  l'émission  des  mandats  et 
voyons  si  le  gouvernement  les  fera  respecter.  » — Dans  la  rue  Honoré, 
un  ouvrier  parlait  mal  du  gouvernement  républicain  ;  quelques 
malveillants  profilèrent  de  son  mécontentement  pour  insinuer  cette 
maxime  :  «  Quelle  que  soit  la  forme  d*un  gouvernement,  le  peuple  est 
heureux  ou  malheureux,  selon  que  ceux  qui  le  gouvernent  sont  bons 
ou  méchants  ;  si  Gapeteût  bien  gouverné,  on  ne  l'aurait  pas  détrôné  ; 
ceux  qui  nous  gouvernent  aujourd'hui  ne  s'entendent  pas  :  les  uns 
voudraient  faire  le  bien,  les  autres  s'y  opposent.  »  —  La  malveillance 
fait  circuler  le  bruit  que  les  habitants  des  campagnes  se  déclarent 
contre  les  mandats.  Suivant  le  rapport  de  Duval,  au  Palais-Egalité, 
les  marchands  paraissent  déterminés  à  garder  leurs  marchandises, 
ne  voulant  point  vendre  en  mandats,  ce  qui  donne  le  mot  d'ordre  à 
tout  Paris.  —  On  vendait  hier  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Procès- 
verbal  du  tribunal  populaire  martial  de  Toulon^  contenant  le  discours 
de  M,  le  commissaire  Duhem  et  la  délibération  du  tribunal.  Le  colpor- 
teur y  substituait  un  autre  titre,  en  comparant  pour  son  patriotisme 
le  représentant  du  peuple  Isnard  à  Charette  et  à  Cobourg. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'offrent  aucune  particularité.  La 
tranquillité  et  le  bon  ordre  y  ont  régné.  Au  théâtre  de  la  République 
la  chanson  patriotique  a  reçu  beaucoup  d'applaudissements,  surtout 
lorsqu'on  a  dit  :  Tremblez^  Chouans.  —  Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau, 
il  n'y  a  eu  au  contraire  que  les  mots  Tremblez^  tyrans^  qui  aient  été 
applaudis.  —  L'on  a  observé  que,  dans  les  cafés  du  Palais-Ëgalité,  la 
manie  de  lancer  des  sarcasmes  contre  le  gouvernement  commence  à 
se  refroidir  ;  l'on  n'y  parle  plus  contre  lui  avec  autant  d'acharnement 
et  d'injustice. 

Surveillance.'^  ...  Un  curé  du  Calvados,  prévenu  d'avoir  fait  d'une 
rescription  de  25  livres  une  de  1,000  livres,  a  été  mis  en  état  d'ar- 
restation  

Commerce.  —  . .  .Aujourd'hui  dimanche  (vieux  style),  point  de  ra- 
cines sur  les  carreaux  de  la  Halle,  très  peu  de  fruits,  et  le  marché  des 
pommes  de  terre  n'était  approvisionné  que   de  quelques  sachées, 
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apportées  par  des  marchands  de  Montreuil,  qui  les  vendent  toujours 

fort  cher 

Bourse.  —  Toujours  une  grande  stagnation  dans  les  affaires  com- 
merciales   II  y  avait,  au  Jardin- Ëgali té,  moins  d'agioteurs  que 

de  coutume;  ils  faisaient  la  pièce  d'or  5,700  et  5,750  livres.  Un  des 
moyens  qu'ils  emploient  pour  discréditer  les  mandats,  c'est  de  ré- 
pandre le  bruit  qu'on  refuse  les  promesses  dans  les  bureaux  de 

ï'ecettes  du  gouvernement 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB  »,  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 
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Rapport  du  bureau  central  du  15  germinal. 

"sprit  public.  Groupes,  —  Les  agioteurs  et  les  marchands  con- 
^•■^ Vient  d'être  Tobjet  principal  de  la  haine  et  des  imprécations  de  la 
classe  ouvrière  et  autres  citoyens  qui  souffrent  de  la  cherté  excessive 
d^s  denrées.  Dans  les  groupes  des  Tuileries,  des  ouvriers,  qui  y  étaient 
€1^  grand  nombre,  se  plaignaient  de  manquer  d'ouvrage  et  disaient: 
*  Il  est  temps  que  cela  finisse  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Gare  à  la 
t^clion   qui  nous  affame   depuis  dix-huit  mois  !  »  Dans  d'autres 
groupes  du  même  jardin,  on  y  parlait  en  faveur  des  mandats  ;  tout  le 
monde  convenait  de  la  nécessité  et  de  la  bonté  de  cette  mesure,  mais 
on  paraissait  craindre  aussi  qu'elle  ne  devînt  illusoire  par  la  perver- 
sité des  agioteurs,  qui,  disait-on,    font  perdre  beaucoup  aux  pro- 
messes de  mandats  sans  que  le  gouvernemeut  s'occupe  de  remédier  à 
cet  abus  révoltant,  et  que,  tant  que  le  gouvernement  chercherait  à 
contenter  tout  le  monde,  il  finirait  par  ne  contenter  personne.  —  Les 
ouvriers,  en  général,  sont  bien  disposés  à  recevoir  les  mandats,  mais 
ils  sont  bien  résolus,  disent-ils,  à  ne  point  faire  quartier  au  premier 
niarchand  qui  les  refusera  ou  qui  voudra  leur  vendre  au-dessus  de 
la  proportion.  Dans  d'autres  groupes,  au  Jardin  national,  on  s'entre- 
tenait avec  plaisir  du  retour  de  la  paix,  qu'on  regardait  comme  très 
prochaine,  et  comme  pouvant  seule  remédiera  nos  maux  actuels.  —  Il 
y  avait  hier  beaucoup  de  monde  au  boulevard  des  Italiens  ;  plusieurs 
personnes  murmuraient  de  ce  que  beaucoup  de  femmes  s'y  prome- 
naient  tenant  à  la  main  des  éventails  verts,  sur  lesquels  se  trouve 
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une  croix  de  chevalier  bien  marquée.  —  Dans  un  groupe  de  la  rue 
Mouffetard  on  disait  :  «  Il  y  a  deux  partis  bien  prononcés  :  celui  des 
royalistes  et  celui  des  démocrates.  Ces  deux  partis,  qui  s'abhorrent, 
conspirent  pour  renverser  l'état  actuel  des  choses.  Les  premiers  veulent 
rétablir  le  trône  ;  les  seconds  veulent  établir  la  démocratie  pure.  Si 
l'un  ou  l'autre  parti  n'éclate  pas,  c'est  qu'ils  craignent  la  force  armée.  » 
—  Hier,  les  églises  ont  été  bien  remplies  :  les  promenades,  les  danses 
des  Champs-Elysées,  tout  annonçait  un  dimanche  complet.  —  Cer- 
taines prédications  fanatiques  ont  été  dénoncées  au  Bureau  central, 
qui  fera  son  profit  de  cet  avis.  On  y  a  remarqué  ces  maximes  :  a  Sans 
religion  point  de  gouvernement  ;  hors  de  l'église  point  de  salut  ;  le 
bras  de  l'Étemel  s'appesantira  contre  ceux  qui  ont  profané  les  saints 
temples,  etc.  » 

Spectacles. —  Les  spectacles  de  ce  jour  n'oflTrent  aucune  particu- 
larité ;  tout  s'y  est  passé  tranquillement. 

Commerce,  —  On  a  témoigné  beaucoup  d'inquiétude  sur  le  chan- 
gement des  cartes,  et  presque  tous  les  boulangers  s'accordent  à  dire 
qu'ils  ne  feront  aucunes  avances  pour  le  gouvernement 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB»,  84,etF«Mn,  Seine,  18.) 

Extrait  des  rapports  particuuers. 

Un  des  grands  moyens  de  contre-révolution  adoptés  par  la  malveil- 
lance et  le  royalisme  est  de  travailler  à  vicier  toutes  les  parties  des 
administrations  constitutionnelles.  Un  complot  secret  et  médité 
depuis  quelque  temps  s'était  ourdi  dans  l'intérieur  du  Bureau  cen- 
tral ;  il  consistait  à  y  replacer  tous  les  anciens  employés  dont  les 
liaisons  tiennent  à  un  parti  à  la  tète  duquel  on  met  les  citoyens 
Baladin,  Rovére,  Cadroy,  etc.  Ce  plan,  dit-on,  parait  étroitement  lié 
à  la  faction  royaliste  ;  il  était  suivi  avec  ténacité.  Un  homme  doué 
d'un  esprit  remuant,  ayant  des  talents  pour  la  police  et  ci-devant 
employé  du  Bureau  central,  mais  que  sa  conduite  ambiguë  et  peu 
républicaine  en  avait  fait  éloigner  par  les  nouveaux  administrateurs, 
le  citoyen  Froideville,  avait  trouvé  le  moyen  d'intéresser  à  sa  per- 
sonne des  patriotes  trompés  par  les  apparences  du  civisme  que  ce 
citoyen  affecte  depuis  quelque  temps,  et  de  surprendre,  à  l'appui  de 
leurs  recommandations,  un  arrêté  par  lequel  le  Bureau  central  le 
réintégrait  dans  ses  fonctions  ;  mais,  éclairé  par  d'autres  patriotes 
sur  le  danger  de  celte  réintégration,  les  administrateurs  se  sont  em- 
pressés de  rapporter  cet  arrêté,  dont  l'exécution  n'a  pas  même  eu 
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lieu.  Le  but  des  principaux  agents  de  cette  faction  est,  assure-t-on, 
4ie  faire  destituer  un  des  membres  du  Directoire  connu  par  son  ré- 
publicanisme, pour  porter  à  sa  place  le  ci-devant  général  Montes- 
cjuiou  ou  le  général  Pichegru. 

MAISO^XELLE,  ASTIER. 
(Arch.  nat.,  AFiv,  1473.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  15  germinal  :  «  Paiis,  le  lA  germinal.  Ces  jours  derniers, 
un  distributeur  de  feuilles  incendiaires  aux  gages  des  ennemis  de  la  Repu- 
l>Iique,car  quels  autres  en  feraient  les  frais?  répandait  avec  profusion,  dans  le 
cantonnement  de  rÉcole  militaire,  deux  pamphlets  intitulés  :  VÉclaireur  du 
peuple,  et  :  Soldat,  arrête  et  lis.  Ces  productions,  destinées  à  corrompre  et  à 
sou  lover  l'armée  contre  les  lois  de  l'État,  n'ont  point  réussi  auprès  de  nos 
frC*ros  d'armes,  dirigés  par  les  principes  du  patriotisme  le  plus  pur;  ils  n'ont 
répondu  à  ces  amorces  de  la  séduction  que  par  le  mépris  et  l'indignation.  Les 
grenadiers  de  la  38*  demi-brigade  ont  remis  au  général  les  feuilles  qu'ils 
avaient  reçues  du  colporteur  chargé  de  les  distribuer.  Ce  qu'il  convient  de 
remarquer  ici,  ce  sont  moins  les  manœuvres  de  la  perfidie  que  les  sentiments 
r^r^ublicains  qui  animent  ces  braves  soldats  ;  ils  n'ont  pas  daigné  faire  atten- 
tion   à  ces  feuilles  empoisonnées,  et  les  ont  repoussées  par  un  mouvement 
spontané.  Cette  preuve  de  confiance,  donnée  à  leurs  chefs,  démontre  leur 
bonne  foi  et  leur  éloignement  pour  la  corrui)lion.  Celte  conduite,  au  reste,  ne 
<urpn»nd  pas;  ils  sont  accoutumés  à  respecter  la  loi  et  l'autorité,  et  jamais  les 
uuiiKpuvres  de  l'intrigue  ne  par^•iendront  à  dénaturer  leurs  âmes  en  dénatu- 
rant leurs  principes.  Le  journal  dit  du  Matin,  du  li  germinal,  a  donc  été 
iï^duit  en  erreur  (car  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  voulu  sciemment  en 
i"M)oser  au  public),  lorsqu'il  a  imprimé  que  des  mouvements  avaient  eu  lieu 
ii>i  panlonnement  de  l'École  militaire,  par  suite  du  mécontentement  des  sol- 
dais. Il  aurait  dit  la  vérité,  s'il  n'avait  parlé  que  des  mécontentements  d'indi- 
ijnalion  et  d'horreur  qu'ont  inspirés  les  artisans  de  la  contre-révolu  lion  et  les 
mis  de  la  royauté.  » 


DCXVIII 

15  GERMINAL  AN  IV  (4  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  L'esprit  qui  règne  dans  les  groupes  est  le 
mênne  depuis  quelques  jours  ;  la  misère  arrache  toujours  des  plaintes  ; 
les  discours  insidieux  de  la  malveillance  échauffent  les  télés,  et, 
après  avoir  invectivé  contre  les  marchands  et  les  agioteurs,  Ton  finit 
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par  accuser  de  faiblesse  le  çouTemement,  qai,  dit-on,  ne  prend  pas 
de$  mesures  assez  promptes  et  assez  efficaces  pour  faire  cesser  le 
brîsandaçe.  —  Dans  les  groupes  de  la  terrasse  des  Feuillants,  on 
s'entretenait  de  Tépoque  où  les  mandats  seraient  en  émission,  et  Ton 
T  témoignait  de  Tinquiétude  sur  leur  succès,  attendu  que  les  pro« 
messes  de  mandat  perdent  chaque  jour  de  plus  en  plus.  —  Un  parti- 
culier, revêtu  d'un  habit  bleu,  disait,  en  montrant  la  salle  des  Cinq- 
Cents  :  «  A  nos  messieurs  appartient  le  droit  d'avoir  des  indigestions, 
et  vous,  bon  peuple,  vous  devez  supporter  Tinanition.  »  —  Les  groupes 
du  Pont  -  au  -  Change,  Pont-Notre-Dame  et  la  Grève,  composés  en 
grande  partie  d'ouvriers,  étaient  très  animés  ;  quelques  personnes 
paraissaient  regretter  le  régime  du  temps  de  Robespierre  ;  lorsqu^on 
leur  observait  qu'on  faisait  alors  couler  beaucoup  de  sang,  ils  répon- 
daient: «C'est  bien  pis  aujourd'hui,  l'on  meurt  de  faimetd^inanition.» 
L'on  se  plaignait  aussi  de  la  fermeture  des  Sociétés  populaires,  et 
l'on  disait  :  a  La  Fayette,  Dumouriez,  Pîttet  Cobourgont  fait  la  guerre 
aux  Sociétés  populaires,  parce  qu'elles  étaient  utiles  au  salut  de  la 
France  ;  aujourd'hui  on  leur  fait  la  guerre  pour  la  même  raison.  » 
Une  patrouille  de  cavalerie  a  dissipé  ces  groupes  vers  les  dix  heures. 
—  Suivant  le  rapport  de  Petithenry,  au  Pont-au-Change,  dans  un 
groupe  composé  d'ouvriers,  on  disait  qu'il  y  avait  eu  à  Lille  une  insur- 
rection faite  par  le  peuple,  qui  s'était  porté  à  la  municipalité,  deman- 
dant du  pain,  que  des  officiers  municipaux  avaient  été  tués,  qu'on  avait 
été  ensuite  chez  les  marchands  en  gros  qui  passaient  pour  royalistes 
dans  l'esprit  public,  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  arrêtés  et 
d'autres  tués  ;  l'on  disait  que  Ton  en  ferait  autant  à  Paris,  si  le  gou- 
vernement ne  prenait  pas  des  mesures  pour  améliorer  le  sort  des 
malheureux. 

Cafés.  —  Au  café  Valois,  l'on  parait  peu  craindre  la  surveillance 
de  la  police.  «  Les  agents,  disent  les  habitués,  sont  trop  pauvres  pour 
venir  ici  ;  ils  n'ont  pas  de  souliers,  ils  seraient  bientôt  reconnus.  »  — 
Au  café  Corazza,  on  donnait  des  éloges  à  la  conduite  du  ministre  de 
la  justice,  et  on  le  voyait  partir  avec  regret.  On  parlait  aussi  avanta- 
geusement du  citoyen  Cochon,  ministre  de  la  police  générale  ;  néan- 
moins Ton  blâmait  ces  fréquentes  mutations. 

Spectacles.  —  Tout  s'est  passé  tranquillement  dans  les  spectacles  ; 
mais  les  cœurs  y  sont  toujours  froids  aux  accents  du  patriotisme» 
L'Orpheline,  pièce  patriotique,  jouée  hier  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau, 
a  été  reçue  froidement,  si  Ton  en  excepte  deux  couplets,  l'un  en  fa- 
veur de  la  paix,  l'autre  contre  l'agiotage. 

Commerce.  Pain.  —  On  témoignait  beaucoup  de  satisfaction  de   ce 
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ue  les  distributions  de  pain    étaient  continuées.  Il  était  partout  très 
eau  et  d'une  bonne  qualité. 
Viande.  —  La  viande  a  diminué  de  prix  ;  les  bouchers  la  vendaient 
-^00  francs  la  livre. 

Bourse.  — ...  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  monde  au  Jardin-Égalité  ; 
Ses  agioteurs  font  les  pièces  d*or  5,950  livres.  Au  boulevard,  elles  se 
:f  aisaient  6,000.  —  Dans  le    café   mentionné  au  rapport  d'hier,  des 
particuliers  disaient  que  la  hausse  serait  plus   considérable  dans 
quelques  jours,  si  la  nouvelle  des  pertes  que  nous  avons  essuyées  sur 
waer  se  confirmait  ;  ils  ajoutaient  qu'il  y  avait  une  grande  désorgani- 
sation dans  nos  armées  et  dans  beaucoup  de  départements,  à  cause 
^es  mandats,  qu'un  grand  nombre  de  fermiers  se  promettaient  de 
n'en  point  recevoir. 

ASTIER. 
;Arch.  nat.,  BB  >,  84,  et  F  »c  m,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  16  germinal  :  «  Paris,  le  15  germinaL  Le  Directoire  exé- 

culif  a  assisté  aujourd'hui,  accompagné  des  ministres,  à  rassemblée  générale 

que  lient  pour  la  première  fois  l'Institut  national  des  sciences.  Il  s'y  est  rendu 

avec  toute  la  pompe  propre  à  honorer  ce  corps,  célèbre,  dès  sa  naissance,  de 

la  célébrité  personnelle  de  tous  ceux  qui  le  composent.  Il  était  précédé  de  sa 

garde  et  d'un  nombreux  cortège,  composé  des  généraux  et  officiers  de  l'élat- 

laajor  de  l'armée  de  l'intérieur.  Les  huissiers  et  messagers  d'État  remplissaient 

\es  premières  voitures.  Des  haies  de  fusiliers  garnissaient  tous  les  débouchés 

des  rues  de  traverse,  et  une  grande  aftluence  de  citoyens  se  pressait  tout  le 

\ong  de  la  route  qu'il  a  parcourue.  On  doit  toujours  voir  avec  ])laisir  la  majesté 

de  la  République  représentée  et  le  peuple  honoré  dans  la  personne  de  ses 

premiers  magistrats.  »  —  Rédacteur  du  18  germinal  :  «  Paris,  le  16  germi- 

^(li  L'Institut  national  a  tenu  hier  sa  première  séance  publique,  dans  la  salle 

du  Uuvre,  appelée  des  Antiques,  au-dessous  de  celle  de  l'ancienne  Académie 

^^^'s  sciences  ;  l'assemblée  était  nombreuse  et  brillante.  Le  Directoire  exécutif, 

i^ ministres  et  ambassadeurs  étaient  en  haut  de  la  salle;  la  séance  a  été  un 

l^u  longue  :  ouverte  à  quatre  heures,  elle  n'a  fini  qu'à  huit;  le  citoyen  Du- 

^ok  était  président  ;  le  citoyen  Le  Tourneur  (de  la  Manche)  a  commencé  par 

^n  discours  analogue  à  la  circonstance.   Ln  grand  nombre  de  membres  de 

iinslilut  ont  parlé  sur  différents  sujets;  le  secrétaire  de  chaque  classe  a  lu  le 

l"^gramme  des  travaux  qui  l'ont  occupée;  on  a  remarqué  surtout  le  discours 

^^  citoyen  Daunou,  qui  a  eu  le  mérite  de  rajeunir  des  idées  souvent  exprimées 

^^'cc  éloquence,  sur  l'utilité  des  arts  et  des  sciences  et  sur  leur  intime  alliance 

3vec  la  liberté  publique.  Ce  discours  a  été  interrompu  par  de  fréquents  applau- 

"'ssemcnts;  il  était  au  niveau  du  grand  objet  qui  en  faisait  la  matière.  Préci- 

^'^°»  dignité,  énergie,  tout  ce  qui  constitue  la  vraie  et  solide  éloquence,  lui 

*^oi  mérité  le  suffrage  unanime  des  nombreux  spectateurs.  Les  secrétaires  de 

^Hue  section  principale  de  l'Institut  ont  fait  ensuite  le  rapport  de  leurs  tra- 

ToME  in.  7 
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vaux  respectifs.  Lacépède,  au  nom  de  la  première  classe,  qui  comprend  le 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  Le  Breton,  au  nom  de  la  seconde  classe 
qui  comprend  les  sciences  morales  et  politiques.  Fontanes  a  parlé  au  nom  d( 
la  troisième  classe,  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Plusieurs  membres  ont  li 
ensuite  divers  mémoires  de  science  et  de  littérature.  On  a  particulièremen 
applaudi  une  pièce  de  vers  d'Andrieux,  intitulée  :  le  Jugement  du  Sénat  d* 
Capoue,  imitée  du  troisième  livre  de  Tite-Live.  Les  allusions  auxquelles  i 
donné  lieu  celte  pièce  ont  ajouté  au  mérite  que  lui  donnaient  déjà  la  gaité  e 
la  grâce  qui  la  caractérisent.  CoUin  [d']  Harleville  a  lu  aussi  un  morceau  d< 
poésie  ;  la  faiblesse  de  son  organe  a  privé  une  grande  partie  des  auditeurs  di 
plaisir  de  Tenlcndre;  on  a  retrouvé  Tâme  aimante  et  les  mœurs  douces  de 
Collin  dans  ses  vers.  Au  reste,  on  n'a  pas  vu  sans  attendrissement  cette  réu- 
nion des  hommes  les  plus  recommandables  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
que  la  tourmente  révolutionnaire  avait  dispersés  ;  malgré  des  pertes  cruelles, 
Ton  a  vu  que  nous  étions  encore  riches  en  hommes  capables  d'illustrer  notre 
patrie.  » 


DCXIX 

16  GERMINAL  AN  IV  (5  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  germinal. 

Esprit  public.  Groupes,  —  Les  plaintes,  Jes  murmures  semblent  y 
prendre  un  caractère  d'exaspération  ;  les  mots  d'insurrection  y  ont 
été  même  entendus.  —  La  mollesse  dont  on  accuse  le  gouvernement 
conduit  quelques  têtes  exaltées  à  manifester  des  regrets  sur  le  régime 
de  Robespierre.  —  Les  diflférents  rapports  qui  parviennent  journelle- 
ment ne  laissent  pas  douter  que  quelques  hommes  exagérés  ne 
cherchent  à  exciter  un  mouvement,  que  la  police  s'empressera  toujours 
de  déjouer  ;  mais,  s'il  pouvait  avoir  lieu,  tout  annonce  que  ce  mou- 
vement serait  dirigé  contre  les  agioteurs,  les  marchands  cupides,  les 
émigrés^  et  non  contre  le  gouvernement  constitutionnel,  qui,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  a  Tassentîment  général  dans  les  groupes.  —  Dans 
le  faul^ourg  Marceau  une  chanson  ancienne,  qui  contient  la  censure 
de  l'administration  des  Quinze-Vingts,  a  fait  dire  à  l'un  des  assistants 
que,  semblable  aux  Quinze- Vingts,  le  gouvernement  n'y  voit  goutte, 
puisqu'il  se  laisse  tromper  par  l'intrigue.  —  Quoi  qu'on  puisse  inférer 
des  sarcasmes  lancés  contre  le  gouvernement,  tout  annonce  que  le 
peuple  chérit  les  lois  de  la  République,  et  leur  inexécution  seule  excite 
des  plaintes.  —  Ces  observations  répétées  journellement,  et  qui  dans 
d'autres  circonstances  accuseraient  le  défaut  d'énergie  de  la  police, 
conduisent  le  Bureau  central  à  observer  combien  il  est  contrecarré 
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dans  sa  marche,  n'ayant  pas  même  le  mandat  d'amener  et  le  droit 
d'arrêter  un  voleur,  qu'il  est  obligé  de  traduire  devant  les  juges  de 
paix  surchargés  de  travaux,  resserrés  eux-mêmes  dans  des  bornes 
étroites  par  le  codq  des  délits  et  des  peines,  persuadés  d'ailleurs  qu'il 
est  de  leur  ministère  de  voir  tout  avec  les  yeux  de  l'indulgence.  Cette 
réflexion  sera  plus  d'une  fois  présentée  par  le  Bureau  central. 

Cafés.  —  Quoique,  en  général,  on  paraisse  content  de  la  nomination 
du  citoyen  Cochon  au  ministère  de  la  police  S  on  fait  déjà  de  mauvais 
lazzis  sur  son  nom. 

Spectacles.  — Toujours  plus  que  de  la  froideur  au  chant  des  hymnes 
civiques  ;  hier,  au  théâtre  de  la  République,  les  risées  de  plusieurs 
jeunes  gens  ont  empêché  d'entendre  le  couplet  :  Amour  sacré   de  la 

patrie 

Bourse,  —  On  voyait  très  peu  de  monde  à  la  Bourse  ;  la  plus 
grande  tranquillité  y  régnait.  Le  cours  des  pièces  d'or^  au  Jardin- 
Egalité,  était  à  5,850.  —  Les  agioteurs  se  réunissent  dans  le  café  dit 
des  Canonniers  ;  lorsque  le  commissaire  de  police  y  entre,  ils  s'é- 
vadent par  une  porte  secrète  pratiquée  dans  une  glace.  Les  mesures 
sont  prises  pour  leur  ôter  tout  moyen  d'évasion. 

ASTIER. 
(JUrch.  nat.,  BB  >  84,  et  F  «  •  III,  Seine,  18  «.) 

Journaux. 

Gazette  française  da  25  germinal  :  «  Le  16  germinal,  un  détachement,  au 
nombre  d'environ  cent  hommes  armés  de  piques,  fourches  et  faux,   s'est 
tnosporté  dans  la  commune  de  Pierrefîttc,  où  ils  ont  forcé  la  municipalité  de 
«'assembler  et  de  livrer  ses  registres  et  papiers,  ainsi  qu'à  les  décrets,  rôles 
de  l'emprunt  forcé  et  contribution  foncière,  qu'ils  ont  brûlés.  Ensuite,  ils  ont 
ÎBÎt  venir  le  citoyen  Douet,  instituteur,  auquel,  ainsi  qu'à  la  municipalité,  ils 
ont  fait  la  lecture,  au  nom  du  roi,  d'un  arrêté  qui  annule  tous  les  actes  répu- 
blicains. Le  secrétaire  de  la  municipalité  a  été  contraint  de  lire  cet  arrêté  à 
haute  voix  et  de  terminer  par  les  cris  de  :  Vive  le  roi,  vive  la  religion!  Ils  ont 
ensuite  entraîné  la  municipalité  et  l'instituteur  près  l'arbre  de  la  Liberté. 
L'instituteur,  malgré  son  refus,  a  été  obligé,  pour  éviter  la  mort  présentée  à 
ses  yeux,  de  porter  à  l'arbre  les  premiers  coups  ;  il  remit  ensuite  la  hache  aux 
officiers  municipaux,  qui  frappaient  aussi  ;  les  brigands  achevèrent,  et  l'arbre 
fut  ensuite  traîné  dans  la  boue  et  brûlé.  Pour  terminer  leurs  opérations,  ils  ont 
attaché,  an  haut  du  clocher,  un  drapeau  blanc  sur  lequel  ils  avaient  fait  écrire 
par  le  secrétaire  de  la  municipalité  :  Vive  le  roi  et  la  sainte  religion  !  » 

i.  C'est  par  arrêté  du  Directoire  du  14  germinal  an  IV  que  rex-convcntionnel 
Charles  Cochon  avait  été  nommé  ministre  de  la  police. 

2.  Dans  cette  seconde  série,  le  rapport  du  Bureau  central  porte,  par  erreur,  la 
date  dtt  16. 
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DCXX 
17  GERMINAL  AN  IV  (6  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  L'inexécution  des  lois  est  toujours  le 
sujet  et  le  refrain  des  plaintes;  elles  sont  continuelles,  et  Ton  re- 
marque que  les  hommes  mêmes  qui  ont  profité  du  désordre  crient  plus 
haut  que  les  autres.  —  Au  Pont-au-Change,  dans  un  groupe  d'ou- 
vriers, on  disait  hautement  :  «  Nous  avons  voulu  un  gouvernement 
républicain,  nous  le  voulons  et  nous  le  soutiendrons  ;  nous  voulons 
le  règne  de  la  justice  et  de  l'humanité  pour  les  bons  citoyens,  mais 
nous  voulons  la  terreur  et  la  mort  pour  les  scélérats  ennemis  de  la 
chose  publique.  »  —  La  lenteur  de  rémission  des  mandats  est  aussi 
un  objet  de  plaintes  ;  d'un  autre  côté,  Ton  entend  dire  que  Font  eût 
mieux  fait  de  timbrer  les  assignats,  dont  la  planche  est  brûlée,  que 
de  créer  des  mandats  qu'on  pourra  émettre  à  volonté.  —  Une  taxe 
des  denrées,  une  véritable  répression  de  Tagiotage,  tel  est  le  désir 
constant  manifesté  dans  les  groupes.  Dans  un  groupe  du  faubourg 
Antoine,  les  royalistes  et  les  Chouans  étaient  désignés  comme  les 
seuls  auteurs  de  la  misère  publique.  —  Quelques  barils  de  harengs 
gâtés  ont  été  jetés  dans  la  rue  Montmartre  ;  la  vue  de  ces  marchan- 
dises avariées  a  fait  éclalçr  de  vifs  mécontentements  contre  les 
hommes  cupides  qui  laissent  pourrir  des  comestibles,  plutôt  que  de 
les  vendre  ajuste  prix.  —  La  traduction  devant  un  juge  de  paix  d'un 
marchand  de  bottes  qui  avait  refusé  une  promesse  de  mandat  a 
été  applaudie  de  la  majorité  des  spectateurs.  —  Il  est  des  personnes 
qui  assurent  que  rémission  des  mandats  n'aura  pas  lieu  et  que  la 
paix  va  rendre  cette  mesure  inutile. 

Spectacles.  —  Rien  de  nouveau. 

Surveillance.  —  ...  Dans  la  nuit  du  17  au  18  germinal,  une  ving- 
taine déjeunes  gens  bien  vêtus,  et  tous  armés  de  sabres  et  de  pisto- 
lets à  deux  coups,  ont  fait  un  vol  considérable  au  citoyen  Ghabannes, 
demeurant  au  ci-devant  château  de  Chanteloup.  Plusieurs  de  ces 
individus  sont  soupçonnés  être  de  la  Légion  de  police.  Ces  particu- 
liers sont  entrés  [dans  la  maison  en  demandant  si  Ton  n'y  cachait 
pas  de  jeunes  gens  de  la  réquisition  ;  ils  ont  lié  aussitôt  la  maîtresse 
de  la  maison,  la  femme  de  chambre  et  les  enfants  et  les  domestiques, 
et  les  ont  descendus  ainsi  garrottés  dans  une  cave.  Ils  avaient  pareille- 
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ment  lié  le  maitre  de  cette  maison,  et  lui  on^brûlé  la  plante  des  pieds 
pour  lui  faire  dire  où  étaient  son  or  et  ses  bijoux.  JLa  gendarmerie 
croit  avoir  rencontré  deux  de  ces  particuliers  sur  la  place, «Michel.  Il 
y  avait  plusieurs  jeunes  gens  en  redingote,  un  maigre  surtout^-' &t  .un 
autre  gras,  à  chapeau  rabattu **  *'r' 

Commerce.  —  Il  s'élève  des  plaintes  contre  les  boulangers,  de  ce  : 
qu*ils  vendent  à  leur  compte  du  pain  40  livres  la  livre,  tandis  que, 
sur  les  places,  il  ne  coûte  que  35  livres.  Leurs  distributions  sont 
d'ailleurs  très  paisibles,  et  leur  pain  se  trouve  en  général  bien  cuit  et 
rassis 

Bourse.  —  Il  y  avait  encore  très  peu  de  monde;  un  seul  cours 
d'inscription  a  été  publié  à  360  pour  100  de  bénéfîce  ;  les  pièces  d*or 
se  faisaient,  au  Jardin-Égalité,  5,900  livres. 

ASTIER. 
(  Arch.  nat.,  BB  »,  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  18.) 

Rapport  sur  les  journaux. 

Journal  des  Hommes  libres.  —  Le  journaliste  persifle,  dans  un 
article  fort  étendu,  le  Censeur  des  journaux^  et  par  contre-coup  le 
représentant  du  peuple  Bergoeing;  Tobjet  de  ce  morceau  n'intér«ssant 
en  rien  les  citoyens  qui  s^occupent  exclusivement  de  la  chose  publique, 
nous  croyons  devoir  nous  dispenser  d'analyser  l'article.  —  Une  lettre 
de  Bordeaux  reproche  au  citoyen  Mangeret,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  en  cette  commune,  d'avoir  une  sollicitude  coupable  en  faveur 
des  jeunes  réquisitionnaires  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se 
soostraire  à  la  loi. 

Messager  du  Soir.  —  Il  est  presque  entièrement  rempli  de  lettres 
étrangères  qui  rendent  compte  des  débats  du    *arlement  d'Angleterre. 
^  Pour  rendre  compte  de  la  première  séance  de  l'Institut  national, 
il  copie  mot  à  mot  l'article  de  Rœderer,  inséré  dans  le  Journal 
Paris  d'hier. 

Orateur  plébéien,  —  Il  critique  l'arrêté  du  Directoire  concernant  a 
fermeture  du  Panthéon  :  «  Il  est,  dit-il,  maladroit  et  impolitique  pour 
ne  pas  dire  plus.  »  L'Orateur  entre  ensuite  en  matière  pour  prouver 
cette  assertion. 

Patriotes  de  89.  —  Il  rapporte  plusieurs  lettres  contenant  des  dé- 
tails militaires  sur  la  guerre  de  la  Vendée  ;  toutes  s'accordent  à  dire 
que  nous  marchons  de  succès  en  succès  dans  les  départements 
insurgés. 
Journal  de  Perlet.  —  Il  fait  le  plus  grand  éloge  des  talents  et  des 
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••     •  •  • 
mœurs  du  généraKS^jcte^u,  et  il  dit  qu'on  n'approuve  pas  universel- 

lement  sa  nonAiHaiion  à  Tambassade  de  Suède  ^  On  ne  peut  guère  y 

voir,  ajpuKr-t-il,*  qu'un  exil  honorable.  —  Perlet  fait  aussi  Féloge  du 

g4néçâl**M^reau,  suceesseur  de  Pichegru.  —  II  avance  ensuite,  sans 
•.pôaVÛLht  rapporter  de  faits,  que  les  Jacobins  commencent  à  ne  plus 
•  •!;.  -tâcher  leur  fureur  contre  le  Directoire,  et  qu'ils  accusent  déjà  de 
'••^  •  chouannerie  les  citoyens  Reubell,  La  Revellière-Lépeaux  et  Carnot, 
€  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  partager  leurs  projets  de  bouleverse- 
ment et  parce  qu'ils  ont  porté  le  citoyen  Cochon  au  ministère  de  la 
police  ». 

Ami  du  peuple.  —  On  y  remarque  une  réponse  très  vigoureuse  des 
républicains  de  Toulon  aux  citoyens  Cadroy,  Isnard  et  autres.  Ces 
députés  sont  accusés  à  chaque  ligne  de  royalisme  et  de  calomnie. 

Gardien  de  la  Constitution.  —  Il  s*élève  contre  un  acte  d*aulorité 
attribué  à  un  commissaire  de  police  de  la  section  du  Bon-Conseil.  Ce 
commissaire  contraint  une  institutrice  d'enfants  à  tenir  école  les  fêtes 
et  dimanches  et  à  n  accorder  de  congés  que  les  quintidis  et  décadis. 
Le  Gardien  de  la  Constitution  trouve  cet  ordre  inconstitutionnel.  — 
Le  reste  du  numéro  n*est  rempli  que  par  des  diatribes  contre  le 
citoyen  Louvet.  On  y  trouve  un  parallèle  entre  ce  député  et  son  ex- 
collègue Ban^re. 

Chronique  de  Paris.  —  Ce  papier  rapporte  l'interrogatoire  de  Cha- 
rette  et  il  annonce  l'exécution  de  ce  rebelle.  —  Il  rend  compte  de  la 
première  séance  de  l'Institut  national,  et  il  nous  garantit,  d*après  ce 
qui  s'y  est  passé,  «  que  le  vandalisme  et  la  terreur  ne  dévasteront  plus 
la  France  ».  —  Il  jette  un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  des  denrées;  il 
explique  à  sa  manière  les  motifs  qui  en  prolongent  la  cherté,  et  il 
nous  fait  espérer  leur  diminution  en  annonçant  le  prochain  triomphe 
des  mandats. 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 
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18  GERMINAL  AN  IV  (7  AVRIL  1796). 
Rapport  du  bureau  central  du  19  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  Les  mandats,  les  bruits  d'une  paix  pro- 
chaine, la  résolution  sur  le  séquestre  des  biens  des  émigrés,  voilà  les 

1.  Il  avait  été  nommé  à  ce  poste  par  arrêté  du  Directoire  du  14  germinal  an  IV. 
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^principaux  objets  des  conversations  publiques.  —  Dans  les  groupes 
du  faubourg  Marceau,  composés  d'ouvriers,  on  manifestait  son  désir 
pour  qu'il  n'y  ait  en  circulation  que  de  la  monnaie  républicaine  et  des 
mandats,  que  les  lois  fussent  rigoureusement  exécutées,  et  ça  irait.  — 
Dans  un  groupe,  sur  le  quai  de  la  Ferraille,  on  se  plaignait  de  la  len- 
teur qu'on  mettait  à  faire  partir  les  mandats,  qu'on  désire  ardem- 
ment, et  que  le  peuple  est  disposé  à  soutenir  efficacement  au  taux  du 
numéraire.  Un  fait  survenu  dans  cet  endroit  prouve  cette  disposition 
des  esprits.  Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  une  grande  foule 
s'était  formée  autour  de  deux  particuliers,  dont  Fun  forçait  l'autre  à 
recevoir  une  promesse  de  mandat  comme  numéraire.  L'acheteur  a 
été  soutenu  de  tous  ceux  qui  l'environnaient;  plusieurs  d'entre  eux 
disaient  :  «  On  voudrait  faire  des  mandats  comme  des  assignats,  mais 
nous  les  soutiendrons,  et  nous  forcerons  bien  à  les  recevoir  sans 
y  rien  perdre.  »  —  Dans  d'autres  groupes  l'on  disait  :  «  Les  rescrip- 
tions  qui  tiennent  lieu  de  promesse  de  mandats  perdent  déjà  80  pour 
100.  Sans  une  certaine  terreur  l'on  ne  viendra  pas  à  bout  de  les  faire 
recevoir.  »  —  Le  bruit  d'une  paix  prochaine,  répandu  dans  le  public, 
fait  une  heureuse  diversion  sur  les  esprits  aigris  par  la  misère  ;  on  la 
désire,  cette  paix,  pourvu  toutefois  que  l'honneur  de  la  nation  ne  soit 
pas  compromis.  «  Si  un  tel  bonheur  peut  nous  arriver,  s'écriait-on,  au 
moins  pourrions-nous  respirer  un  peu  à  notre  aise.  »  D'autres  disent 
à  ceux  qui  se  livrent  à  cet  espoir  consolateur  que  jamais  choc  n'a  été 
si  terrible  que  celui  qui  aura  lieu  incessamment.   —  Au  jardin  des 
Tuileries  les  conversations  étaient  fort  animées  ;  on  s'y  entretenait  de 
la  résolution  sur  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  ;  on  y  di^;ait  que 
cette   discussion  faisait  connaître  ceux  qui  étaient  républicains  et 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  —  Au  café  Corazza,  on  témoignait  de  la 
satisfaction  relativement  à  la  résolution  sur  le  séquestre  des  biens 
des  émigrés,  et  l'on  disait  :  «  Si  Boissy  d'Anglas  ne  le  trouve  pas  de 
son  goût,  tant  pis;  le  peuple  ne  pense  pas  comme  lui  ;  si  l'on  n'avait 
pas  rendu  les  biens  des  condamnés,  l'assignat  n'aurait  pas  perdu  au- 
tant de  sa  valeur.  »  —  L'on  nous  a  informés  que  quelques  boulangers 
allaient  à  la  Halle  acheter  des  marchands  forains  le  pain  à  34  livres 
pour  le  revendre  ensuite,  ce  qui  a  excité  un  peu  de  rumeur  dans  la 
place.  —  On  connaît  le  nom  et  la  demeure  d'un  orateur  qui  lisait 
dans  un  groupe,  avanl-hier,  le  Tribun  du  peuple  :  c'est  le  nommé 
ftobin,  demeurant  rue  du  Doyenné,  n®  190. 

Spectacles.  —  Au  théâtre  des  Arts,  à  l'orchestre,  composé  presque 
entier  de  jeunes  gens,  on  tournait  en  dérision  le  Chant  du  Départ  y  ou 
Ton  y  parlait  de  la  manière  la  plus  indécente  contre  le  ministre 
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Merlin  et  contre  le  gouvernement.  —  Point  de  particularité  dans  les 
autres  spectacles  ;  tout  s'y  est  passé  tranquillement. 

Surveillance.  —  ...  On  a  arrêté  ce  matin  une  marchande  de  toile, 
demeurant  rue  Denis,  n«  49,  pour  avoir  refusé  une  promesse  de 
mandat  en  payement  de  marchandises  qu'elle  avait  vendues  à  un 
citoyen.  Après  la  lui  avoir  arrachc^e  des  mains, elle  Ta  foulée  aux  pieds 
et  a  nié  Tavoir  reçue  ;  mais,  après  une  perquisition,  on  a  retrouvé 
ladite  promesse  dans  le  comptoir  de  la  marchande.  Des  citoyens, 
rassemblés  en  grand  nombre  à  sa  porte,  disaient  tous  qu'il  faut  des 
exemples  rigoureux,  et  que  nous  sommes  perdus,  si  Ton  ne  donne 
pas  aux  mandats  tout  le  crédit  qu'ils  doivent  avoir 

Maisoncelle. 

(Arch.  nat.,  BB»  84, et  F*  «  III,  Seine,  18.) 
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19  GERMIN.\L   AN  IV  (8  AVRIL   1796). 
Rapport  du  bureau  central  du  20  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  Des  plaintes  sur  la  cherté  excessive  des 
denrées,  des  imprécations  et  des  plaintes  contre  les  marchands  et  les 
agioteurs,  des  disputes  pour  faire  recevoir  les  rescriptions,  des  plaintes 
contre  le  gouvernement,  qui,  dit-on,  ne  déploie  pas  assez  d'énergie, 
des  nouvelles  qui  semblent  confirmer  le  retour  d'une  paix  très  pro- 
chaine, voilà  ce  que  présentent  les  divers  rapports  de  ce  jour. — Dans 
les  groupes  du  Pont-au-Change,  de  Notre-Dame,  et  de  la  place  de  la 
Grève,  composés    en  grande   partie    d'ouvriers,   on    se    plaignait 
beaucoup  de  la  misère  affreuse  où  se  trouvent  réduits  tant  de  citoyens. 
Les  ouvriers,  qui,  disaient-ils,  manquent  d'ouvrage  depuis  longtemps, 
accusaient  le  gouvernement  d'insouciance  à  leur  égard.  —  Hier, 
sur  les  onze  heures  du  matin,  devant  la  porte  Paris,  un   crieur  de 
journaux  demandait  pour  la  feuille  10  livres  en  assignats  ou  un  sol 
en  numéraire  ;  un  ouvrier  le  traita  de  brigand,  de  fripon,  de  mar- 
chand d'argent.   Le  peuple  s'attroupa  et  donna  raison  à  l'ouvrier. 
Un  particulier  dit  :  «  Il  faut  que  nous  nous  levions  en  masse  pour 
abattre  ceux  qui  nous  gouvernent.  »  «  Et  le?  soldats?  »  lui   dit-on. 
«  Nous  avons  vaincu,  répliqna-t-il,  les  Suisses  au  10  août,  et  nous 
avons  encore  des  bras.  »  Ces  propos  furent  applaudis  de  plusieurs 
individus,  qui  se  retirèrent  en  disant  :  «  Il  a  raison.  >  ^  A  la  Belle- 
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Anglaise,  n^  49,  en  face  du  carreau  de  la  Halle,  il  se  forma  un  rassem- 
blement à  Toccasion  d'une  promesse  de  mandat  présentée  en  payement, 
que  la  maltresse  dudit  magasin  avait  eu  Taudace  de  déchirer  ;  l'agi- 
tation devint  extrême  ;  les  propos  les  plus  violents  contre  celte  mar- 
chande se  firent  entendre,  et,  si  une  garde  nationale  ne  fût  survenue, 
elle  courait  risque  d'expier  par  une  fin  tragique  la  hardiesse  blâmable 
qu'elle  avait  eue  de  déchirer  cette  promesse  de  mandat.  —  Un  mar- 
chand mercier  de  la  rue  Denis,  vis-à-vis  la  place  des  Innocents, 
ayant  pareillement  déchiré  une  promesse  de  mandat,  beaucoup  de 
monde  se  rassembla  autour  de  la  maison,  et  l'on  disait  hautement 
qu'il  fallait  le  pendre.  —  Dans  tous  les  groupes,  en  derniers  résultats, 
Ton  est  fortement  prononcé  en  faveur  des  mandats  ;  on  désire  rémis- 
sion la  plus  prompte,  et  Ton  est  décidé  à  soutenir  leur  valeur  au  prix 
du  numéraire.  On  s'y  plaint  également  que  les  lois  ne  s'exécutent 
pas  avec  assez  de  sévérité.  On  rapporte  que  des  agioteurs  ont  dit 
hautement  :  a  II  faut  nous  prendre  la  main  dans  le  sac,  sans  quoi  le 
juge  de  paix  ne  peut  pas  nous  punir.  »  —  Les  nouvelles  que  l'on  fait 
courir  sur  un  traité  de  paix,  et  qui  acquièrent  tous  les  jours  plus  de 
consistance,  font  le  plus  grand  plaisir  aux  citoyens  de  la  classe 
souffrante,  qui  se  livrent  déjà  à  l'espoir  de  se  voir  moins 
malheureux. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  a  régné  dans  tous  les  spectacles.  Les 
couplets  patriotiques  ont  été  vivement  applaudis  au  théâtre  de  la 

République. 

Surveillance.  —  ...  Ce  matin,  à  onze  heures,  dans  un  groupe  au 

l>as  du  Pont-au-Change,  on  murmurait  sur  la  taxe  du  pain  à  37  livres 

1^  livre  ;  on  disait  qu'il  valait  mieux  le   laisser  comme  auparavant. 

En  général,  ce  groupe  paraissait  fort  mécontent 

Maisoncexle. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  *  c  m,  Seine,  18.) 

Extrait  des  rapports  particuliers. 

On  nous  assure   que  le   citoyen  André  Dumont,  représentant  du 

I^euple,  dînant  chez  un  de  ses  parents,  disait  qu'il  était  désespéré  de 

"^oir  les  choses  aussi  mal,  que  c'était  un  général  émigré  qu'on  venait 

<3e  fusiller  sous  le  nom  de  Charette,  et  que  le  vrai  Charette  était  à  la 

%-êle  de  son  armée,  qu'il  venait  de  s'emparer  d'une  place  des  plus 

Xorles  dans  le  Berry,  et  que,  sous  peu,  il  y  aurait  un  coup  à  Paris.  — 

Un  grand  dîner  a  été  donné  à  Tun  des  premiers  secrétaires  du  Bureau 

central  (le  citoyen  Froideville) .  Il   a  été  question  d'une  nouvelle 
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organisation  de  police  et  de  jeux.  On  y  a  projeté  un  repas  où  les 
convives  (les  citoyens  Saladin,  la  Calprenelle,  etc.)  doivent  s*occuper 
des  moyens  de  se  ressaisir  de  la  police  en  renversant  les  membres 
actuels  du  Bureau  centrai  (dont  Fauslérité  de  principes  déplatt)  pour 
y  replacer  les  anciens  administrateurs,  qui  sont  leurs  créatures. 

Maisoncelle^  Astier. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  1473.) 
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20  GERMINAL  AN  IV  (9  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  On  s'entretenait  hier,  dans  tous  les 
groupes,  des  mandats,  de  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande,  de  la  sup- 
pression des  anciennes  cartes,  de  Féchelle  proportionnelle  qu'on  va 
suivre  à  cet  égard,  de  la  paix  enfin,  qu'on  annonce  comme  très  pro- 
chaine. —  A  l'égard  des  mandats,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ;  on  en  désire  ardemment  la  prompte  émis- 
sion, et  le  peuple  est  très  décidé  à  soutenir  sa  valeur  au  pair  du  nu- 
méraire ;  mais,  préalablement,  il  aurait  souhaité  qu'il  y  eût  une  taxe 
sur  les  denrées  de  première  nécessité.  —  La  taxe  du  pain  à  37  francs 
et  celle  de  la  viande  à  95  font  pousser  aussi  quelques  murmures,  et 
l'on  dit  :  «  On  a  du  pain  chez  le  boulanger  à  3  sols  la  livre  en  numé- 
raire; les  assignats  sont  fixés  à  trente  capitaux  pour  un;  pourquoi  ne 
taxe-t  on  pas  d'après  cette  hase  les  denrées  de  première  nécessité?  » 
—  Dans  une  assemblée  d'ouvriers,  rue  Antoine,  les  uns  disaient  que, 
la  loi  sur  les  mandats  n'ayant  pas  encore  été  promulguée,  elle  ne 
pouvait  avoir  son  entière  exécution,  que  depuis  l'époque  du  9  thermi- 
dor tout  avait  été  de  mal  en  pis;  on  se  récriait  aussi  heaucoup  contre 
la  suppression  des  cartes  et  le  nouveau  mode  qu'on  va  suivre  pour  la 
distribution  du  pain,  et  Ton  disait  :  «  On  va  patienter  cette  décade» 
et,  si  le  mois  prochain  cela  ne  va  pas  mieux,  on  pourra  voir  beau 
jeu.  »  Quelques-uns  disaient  :  «  La  faim  fera  sortir  le  loup  des 
bois.  »  Un  ouvrier,  se  disant  père  de  quatre  enfants  et  sans  ouvrage, 
ajoutait  :  a  J'aime  mieux  périr  d'un  coup  de  baïonnette  que  de  mourir 
de  faim  en  languissant.  »  —  Il  est  aisé  d'apercevoir  que  la  malveil- 
lance égare  et  aigrit  les  esprits  sur  cet  objet  important,  puisque  ce 
nouveau  mode,   en   retranchant  les  abus,   favorise  réellement  les 
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malheureux,  pourvu  toutefois  que  cette  classification  soit  faite  par  les 
municipalités  conformément  aux  intentions  bienfaisantes  qui  ont 
dicté  Tarrôté  du  Directoire.  —  Au  Jardin  national,  on  s'entretenait 
de  la  taxe  du  pain,  de  la  paix^  de  la  cherté  des  denrées.  Un  sergent, 
qui  était  à  la  tête  d'une  patrouille,  dit  aux  citoyens  qui  composaient 
le  groupe  :  «  Au  nom  de  la  loi,  retirez-vous.  »  Gela  occasionna  de  la 
rumeur  ;  le  rassemblement  devint  plus  considérable.  «  Vous  êtes  des 
Autrichiens  »,  dit-on  aux  soldats  de  cette  patrouille,  a  C'est  comme 
du  temps  de  La  Fayette  et  de  Capet  ;  vous  n*êtes  pas  les  soldats  de 
la  liberté  :  vous  violez  la  Constitution.  »  —  Le  désir  de  voir  renaître 
la  paix  se  manifeste  de  toutes  parts,  maison  ne  la  veut  pas  en  faisant 
des  sacrifices  déshonorants,  comme  les  amis  des  rois  voudraient 
insensiblement  nous  y  amener.  Ils  ne  manquent  pas  de  se  glisser 
dans  les  groupes  ;  ils  ne  manquent  pas  de  vanter  les  douceurs  de  la 
paix  qui  ramènera  l'abondance,  et  qu'il  faut  conclure  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  parce  que,  disent-ils,  nos  ressources  sont  épuisées  pour 
continuer  la  guerre. 

Spectacles.  —  Rien  de  nouveau. 

Commerce.  —  Le  prix  du  pain  délivré  par  les  boulangers  soumis- 
sionnaires, porté  par  la  taxe  à  37  francs,  excite  beaucoup  de  récla- 
mations. On  rencontre  des  rassemblements  assez  considérables  aux 
portes  de  ces  boulangers,  et  la  malveillance  saisit  cette  occasion  pour 
aigrir  le  peuple  contre  le  gouvernement  ;  des  ordres  sont  donnés  pour 
signaler  les  agioteurs 

Marchés.  —  Aujourd'hui  dimanche  (vieux  style),  l'approvisionne- 
ment était  très  peu  considérable  sur  le  carreau  des  légumes 

Bourse,  —  ...  L'afQuence  est  moins  considérable  au  Jardin-Éga- 
lité que  les  jours  précédents  ;  les  pièces  d'or  s'y  faisaient  à  5,750 
et  5,700. 

Maisongexle. 

(Arch.  nat.,  B3  »  84,  et  F  *  •  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Gazette  française  da  21  germinal  :  «  Une  proclamation  du  Bureau  central, 
affichée  aujourd'hui  dans  Paris,  fixe  le  prix  du  pain  à  35  livres  en  assignats, 
et  celui  de  la  viande  à  95  livres.  » 
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21  GERMINAL  AN   IV  (10  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  gerunal. 

Esprit  public.  Groupes,  —  De  toutes  parts,  Ton  n'entend  que  des 
plaintes  sur  la  cherté  des  denrées,  sur  le  brigandage  des  agioteurs 
et  sur  la  cupidité  des  marchands.  Dans  les  groupes  du  Pont-au- 
Ghange,  du  pont  Notre-Dame  et  de  la  Grève,  on  se  plaignait  beau- 
coup des  commissaires  de  sections,  d'après  le  rapport  desquels  on  a 
classé  les  citoyens  pour  la  répartition  des  cartes  ;  on  disait  :  «  Ce  sont 
des  coquins  et  des  perfides,  qui  ménagent  les  riches  et  veulent  écra- 
ser les  malheureux.  »  —  Des  ouvriers,  qui  se  disaient  manquer 
d  ouvrage,  assuraient  qu'ils  étaient  rangés  dans  la  3*  classe  et  par 
conséquent  devaient  payer  le  pain  au  quart  de  la  taxe,  tandis  que  des 
gens  très  aisés  étaient  compris  dans  la  2*  classe  et  ne  payaient  le 
pain  que  le  I2<*  de  la  taxe^  Ils  citaient,  à  Tappui  de  ce  qxiih  venaient 
d'avancer,  deux  marchands  en  gros  de  la  rue  de  la  Cossonnerie. 
De  tous  côlés,  on  se  plaignait  de  la  partialité  des  Comités  de  bien- 
faisance qui  ont  fait  cette  classification.  L'universalité  des  murmures 
et  des  plaintes  à  cet  égard  porte  naturellement  à  croire  que  les  inten- 
tions du  gouvernement  ont  été  mal  remplies,  et  que  la  malveillance 
voudrait  entraver  cette  mesure  en  nécessitant  des  réclamations.  — 
Nous  sommes  instruits  que  le  n^  5  de  YEclaireur  vient  de  paraître 
aujourd'hui  ;  il  renferme  une  invitation  à  se  réunira  la  Constitution 
de  93,  avec  une  chanson  injurieuse  au  gouvernement*.  — L'on  nous 
a  apporté  aussi  quelques  placards  qui  se  trouvaient  affichés  dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris,  ayant  pour  titre  :  Analyse  de  la  doctrine 
de  Babeuf,  tribun  du  peuple.  Les  principes  qu'on  y  professe  sont 
éversifs  de  l'état  actuel  des  choses,  et,  comme  dans  le  numéro  de 
YEclaireur^  on  v  demande  la  Constitution  de  93. 

Spectacles.  —  Rien  de  nouveau  dans  les  spectacles  ;  tout  s'y  est 
passé  tranquillement. 

Jeux.  —  Le  citoyen  Collin^  commissaire  du  H*  arrondissement, 
fait  harceler  des  maisons  de  jeu,  pour  dégoûter  les  joueurs  d'y  reve- 
nir«  et  les  engager  à  préférer  la  maison  de  jeu  de  la  femme  Godain, 

i.  Vcôr  plus  haut,  p.  ^. 
2.  Voir  plus  haut.  p.  72. 
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maîtresse  de  son  frère,  qui  tient,  dit-on,  elle-même  une  bouillotte. 
Nous  rapportons  ce  fait,  moins  pour  faire  connaître  la  conduite  du 
citoyen  Collin,  que  pour  en  tirer  occasion  de  soumettre  au  ministre 
de  la  police  générale  la  question  suivante  :  le  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  peut-il^  de  son  chef,  et  sans  Taulorisation  de  l'autorité 
supérieure,  ordonner  des  visites  dans  les  maisons  de  jeu  ?  Peut-il 
aussi  exiger  des  commissaires  de  police  un  compte  journalier  et  déca- 
daire ?  Cette  conduite  présente  Tinconvénient  d'entraver  les  opéra- 
tions du  ministre  et  du  Bureau  central»  outre  qu'elle  porte  atteinte  à 
la  Constitution,  qui  attribue  spécialement  au  Bureau  central  les  objets 
jugés  indivisibles  par  le  Corps  législatif,  tels  que  la  police  et  les 
subsistances  '. 

Cultes.  —  Les  oratoires  particuliers  se  multiplient  d*une  manière 
contraire  à  la  loi  ;  le  Bureau  central  a  écrit  aux  municipalités  pour 
avoir  la  liste  de  ces  oratoires.  Mais  il  observe  qu'il  y  a  peu  de 
moyens  de  répression,  la  police  de  sûreté  étant  confiée  aux  juges 
de  paix. 

Commerce,  Pain.  —  Des  rassemblements  qui  se  rencontrent  aux 
portes  des  boulangers  des  sections  du  Nord,  des  Gardes-Françaises, 
des  Plantes  et  de  la  Fraternité,  il  s'élève  des  plaintes  sans  nombre  au 
sujet  de  l'inégale  parlion  (jsic)  des  cartes  de  pain  faite  par  les  commis- 
saires de  bienraisance  de  ces  arrondissements  ;  on  les  accuse  d'en 
avoir  donné  à  des  citoyens  très  aisés,  et  d'en  avoir  refusé  à  d'autres, 
qui  avaient  un  véritable  droit  à  ce  secours.. .  On  rapporte  encore  que 
ceux  qui  reçoivent  leur  pain  gratis  disent  n'en  avoir  pas  assez,  que 
ceux  qui  le  payent  au  12®  de  la  taxe  se  plaignent  de  ce  que  leurs 
moyens  ne  leur  permettent  pas  de  le  payer  ce  prix,  et  qu'enfînun 
grand  nombre  d'employés  et  de  salariés,  dont  les  traitements  peuvent 
à  peine  suffire  à  leurs  besoins  les  plus  pressants,  réclament  aussi 
contre  le  prix  qu'ils  sont  tenus  de  le  payer. 

Bourse.  —  ...  Les  agioteurs  étaient  en  grand  nombre  au  Jardin- 
Égalité  ;  il  faisaient  les  pièces  d'or  5,850,  et  le  marc  d'argent  10,500 
livres. 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 

1.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  aucun  de  ces  rapports  adressés  au  commissaire 
du  Directoire. 
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22  GERMINAL  AN  IV  (11  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  germinal. 

E$prii  pubiic.  Groupes.  —  Toujours  des  plaintes  contre  les  agio- 
teurs et  les  marchands,  maïs  plus  encore  dans  ce  moment  contre  les 
^  commissaires  de  sections  qui  ont  fait  la  classification  des  citoyens 
pour  la  distribution  du  pain.  «->  Au  faut>ourg  Antoine,  un  groupe 
considérable  s'était  formé  autour  d*un  placard  a3rant  pour  titre  : 
Analyse  de  la  docirine  de  Babeuf.  Plus  loin,  une  femme  lisait  cet  écrit 
en  petit  format  ;  un  citoyen,  agent  du  Bureau  central,  le  lui  a  arraché  ; 
le  groupe  s*est  dissipé  ;  quelques-uns  d*entre  eux  demandaient  si  la 
litierté  de  la  presse  n'existait  pas.  —  Au  Pont-au-Change,  les  esprits 
étaient  dans  une  grande  agitation  :  la  diversité  d'opinions  a  manqué 
d*occasionner  une  rixe.  Un  particulier,  qui  n'était  pas  de  Tavis  de 
Forateur  du  gn>upe^  se  mit  à  dire  que  ceux  qui  prêchaient  les  droits 
du  peuple  comme  lui  n'étaient  que  des  Jacobins  et  des  buveurs  de 
sang.  Aussitôt  il  prit  la  fuite,  mais  il  fut  bientùt  arrêté  :  on  le  traitait 
de  Ohi>uan,  et  l'on  parlait  de  le  jeter  dans  la  rivière,  mais  enfin  il 
fut  conduit  au  ci>rps  de  garde  et  relâché  bientôt  après.  —  Il  y  avait 
hier,  dans  la  rue  de  Provence,  plusieurs  chevaux,  qu'on  disait  être 
pour  le  service  du  Direotoirt*  ;  sur  les  harnais  de  Ct^  chevaux  on 
remarquait  des  fieurs  de  lis,  ce  qui  faisait  murmurer  le  public,  qui 
était  nombreux.  —  L'agiotage,  qui  se  fait  toujours  au  Palais-Égalité, 
excite  l'indignation  la  plus  grande.  L'on  trouve  que  les  lois  ne  s'exé- 
cutent point  assez  rig^>ureu$ement  contre  ces  brigands  de  la  fortune 
publique.  Hier,  vers  les  deux  heures,  une  forte  patrouille  troubla 
pendant  quelque  temps  leurs  spéculations  ;  mais,  à  peine  fut-elle 
sortie  du  jardin,  que  ces  vampires  revinrent  en  plus  grand  nombre  et 
recommencèrent  leur  infâme  agio. 

^pecfjv-iV*.  —  Rien  de  jviriicuUer.  Tout  s'y  est  passé  tranquil- 
lement» 

^î^iiriYj/Aiii.v'.  —  , . ,  Tne  affiche  (varait  dans  tous  les  coins  de  Paris, 
sous  le  titre  d'.tnii/y^  de  h  dK^trime  de  B^iheuf,  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Lx  nature  a  donne  à  chaque  homme  un  droit  égal  à  la 
jouissance  île  tiHis  les  biens  »,  et  finissant  par  ceux-ci  :  «Ceux  qui  ont 
porté  la  main  à  la  ^institution  de  M  sont  coupables  de  Ièse-m«jesté 
populaire.  « 
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Commerce,  Pain.  —  Le  nouvel  ordre  établi  pour  les  distributions 
de  pain  excite  toujours,  aux  portes  des  boulangers,  des  murmures 
assez  violents.  Les  uns  témoignent  beaucoup  de  mécontentement,  de 
ce  qu*en  payant  le  pain  selon  leurs  moyens,  ils  sont  encore  réduits  à 
trois  quarterons.  Les  autres  accusent  toujours  les  commissaires  de 
bienfaisance  de  partialité  dans  la  répartition  des  cartes.  Enfin  les 
employés  et  les  salariés  renouvellent  leurs  plaintes  [sur  ce  qu'ils  sont 
compris  dans  la  3*  classe 

ASTIER. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  »  c  m,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  24  germinal  :  «  Du  23  germinal.  Les  hommes 
dn  Panthéon  deviennent  tous  les  jours  plus  audacieux  ;  ils  lèvent  entièrement 
le  masque  et  veulent  absolument  se  ressaisir  du  sceptre  sanglant  que  la  révo- 
lution du  9  thermidor  leur  a  arraché.  Ils  ont  fait  afficher  hier  dans  les  fau- 
bourgs, à  la  Grève  et  ailleurs,  un  placard  séditieux,  composé  par  Babeuf,  et 
qui  est  un  extrait  de  sa  doctrine.  Le  même  placard  avait  été  imprimé  dans  un 
format  plus  petit,  et  des  femmes  le  distribuaient  dans  les  groupes,  qui  tous  les 
jours  deviennent  plus  animés  et  plus  tumultueux.  On  a  vu  Tune  d'elles  mon- 
ter sur  une  chaise  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  lire  hautement  cet  écrit 
séditieux.  La  garde  étant  avancée  pour  faire  cesser  un  [lareil  scandale,  les 
officieux  panthéonistes  ont  fait  esquiver  la  femelle  orateur.  Sur  le  Pont-au- 
Changc,  d'autres  femmes  disaient  hautement  qu'il  fallait  un  nouveau  Robes- 
pierre, qu'il  fallait  de  nouveau  couper  des  têtes.  Un  citoyen  n'ayant  pu 
entendre  de  sang-froid  un  langage  aussi  barbare,  ces  furies  ont  dénaturé  ce 
qu'il  disait,  ont  égaré  la  multitude,  et  il  a  failli  être  assommé  ou  jeté  dans  la 
rivière.  Elles  l'appelaient  Chouan,  espion  du  gouvernement,  parce  qu'il  vou- 
lait essayer  de  leur  faire  entendre  que  l'oubli  des  lois  avait  assez  répandu  de 
malheurs  sur  la  France,  qu'il  fallait  enfin  chercher  le  port  après  d'aussi  longs 
et  d*aussi  terribles  orages.  «  Aurcz-vous  plus  de  pain,  leur  disail-il,  ou  l'aurez- 
«  vous  à  meilleur  marché  quand  vous  aurez  tout  renversé,  tout  détruit?  Qui  vous 
**  en  amènera,  qui  vous  en  donnera?  L'Être  suprême,  a  répondu  l'une  d'elles, 
<'  non  pas  le  Dieu  des  Chouans,  mais  l'Être  suprême  de  Robespierre.»  On  nous 
dit  encore  qu'une  autre  personne  a  été  poursuivie  jusqu'à  la  rivière  pour  avoir 
voulu  contrarier  les  opinions  de  quelques  orateurs  panthéonistes  sur  la  place 
dn  Carrousel.  Si  le  Directoire  ne  fait  pas  attention  à  toutes  ces  manœuvres,  s'il 
ne  prend  pas  des  mesures  pour  en  arrêter  l'effet,  il  est  perdu,  et  la  France  avec 
lui,  car  il  faut  qu'il  sache  qu'on  est  traité  de  Chouan  parce  qu'on  prend  son 
parti.  Tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  sont  de  la  plus  grande  vérité. 
I^uvet  ne  croira  pas  sans  doute  que  ceux  qui  se  déclarent  hautement  les  par- 
tisans de  Robespierre  sont  disposés  à  lui  faire  grâce.  » 
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23  GERMINAL  AN  IV  (12  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  gerihnal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  Les  groupes  prennent  un  caractère  un 
peu  plus  inquiétant  que  ces  jours  derniers  ;  il  parait  certain  que,  non 
seulement  des  liommes  sont  payés  pour  les  former,  mais  encore  que 
plusieurs  des  auditeurs  le  sont  aussi  ;  on  cite  à  ce  sujet  les  propos  de 
deux  femmes,  qui  disaient  hier  :  «  Diable,  nous  aurons  froid  ce  soir 
À  rester  là,  et  je  crois  que  nous  n'aurons  pas  grand  monde.  »  —  On 
a  des  renseignements  positifs  qu*il  est  arrivé  ces  jours  derniers  beau- 
coup d'or  et  d'argent  chez  les  banquiers  à  Paris.  —  Toujours  des 
plaintes  sur  les  erreurs  commises  dans  la  distribution  des  cartes.  — 
On  se  plaint  aussi  des  juges  de  paix  :  on  les  accuse  d'être  en  majeure 
partie  seclionnaires,  vendémiairisles,  et  de  mettre  beaucoup  de  len- 
teur et  de  mollesse  dans  la  répression  des  délits.  —  Rixe  dans  un 
groupe  du  Pont-Neuf,  L^ton  levé  contre  un  individu,  traité  de 
Chouan,  conduit  au  corps  de  garde  et  relaxé.  —  Le  refus  fait  par  un 
épicier  do  la  section  des  Lombards  de  recevoir  des  promesses  de 
mandats  a  occasionné  un  attroupement  dans  lequel  on  faisait  ces 
réflexions  :  ^  Pourquoi  ne  prodame-t-on  pas  la  loi  ?  Pourquoi  ne 
foroe-t-on  pa<  les  départements  à  recevoir  les  mandats?  etc.  » 

Speciacies.  —  La  tranquillité  et  le  bon  ordre  ont  régné  dans  les 
spectacles 

élMii*s*\  —  11  y  avait  fort  peu  do  monde  ;  il  n'y  a  été  coté  ni  publié 
aucun  cours.  Quoique  les  patrouilles  soient  tK's  nombreuses  au 
Jarilin-bxalitô,  on  y  rencontre  toujours  beaucoup  d'agioteurs  ;  ils 
faisaient,  tiil-on,  les  pièces  d'v>r  à  t>loO. 

ASTIER. 

Arvh,  rit,  BB»S».  et  F  «  «  111,  Soine,  !S. 

RAPrv^RT   SIR   LES  J.HRNAVX. 

JiMirnitî  Jt'  /•itr.j.  —  Il  osl  entivremonî  rempli  par  le  compte  rendu 
de  U  doruiori^  séance  du  Conseil  dos  Cinq-Cents;  ce  compte  [rendu] 
olTrt*  dos  doîais  cinvr.sîancios  s.:r  les  doKats  et  les  voies  de  fait 
qui  ont  malho  irousoîUtnt   oa  Hou  entre  plusieurs  représentants  du 


J43  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [12  avril  1796] 

Publiciste  philanthrope.  —  Il  annonce  qae  toutes  les  marchandises 
ont  baissé,  et  qu'elles  baisseront  davantage.  Il  dit  qu'on  lit  partout 
des  annonces  de  comestibles;  le  peuple  dit  que  ce  sont  les  magasins 
de  Charette  que  Ton  vide.  —  Il  reproche  à  un  jeune  homme  de  la 
réquisition  d'occuper  une  place  dans  les  bureaux  d*un  ministre  et,  ce 
qui  est  pis,  de  ne  paraître  à  son  poste  que  pour  y  toucher  son 
traitement  ;  le  jeune  homme  n'est  pas  nommé. 

Gardien  de  la  Constitution.  —  On  y  lit  une  diatribe  contre  le  citoyen 
Louvet,  que  Fauteur  compare  à  Marat.  Il  donne  des  détails  sur  les 
tentatives  qu*ont  faites,  selon  lui,  des  patriotes  exclusifs  pour  opérer 
une  nouvelle  insurrection.  Il  attribue  nominativement  ces  projets 
liberticides  aux  rédacteurs  de  1  Ami  du  peuple^  de  VÉclaireur,  et 
de  Y  Orateur  plébéien. 

Journal  de  Perlet.  —  Il  parle  avec  éloge  d'un  nouvel  ouvrage  du 
citoyen  Ségur;  ce  sont  des  réûexions  tendantes  à  prouver  que  la  paix 
nous  est  nécessaire.  L'auteur  indique  les  moyens  qu'il  croit  propres 
à  terminer  la  Révolution  et  à  consolider  le  gouvernement;  l'un  d'eux 
est  de  gouverner  par  les  propriétaires. 

Courrier   républicain.  —  A  la  rédaction  près,  ce  journal  est  sin- 
gulièrement conforme  au  Gardien  de  la  Constitution,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  mômes  sorties  contre  les  ci-devant  sociétaires  du 
f^anthéon,  mômes  avis  sur  les  complots  qu'on  attribue  à  ces  citoyens; 
r^ien  de  neuf,  rien  de  positif;   une  animosité  marquée  contre  les 
députés  Louvet,  Ghénier  et  autres,  un  ton  radouci  envers  le  Directoire, 
âL  qni  l'on  conseille  «  pour  son  bien  »  de  sévir  contre  le  terrorisme; 
iicune  proposition  de  mesures  contre  les  royalistes,  etc.,  etc.,  voilà 
Courrier^  dit  républicain. 
Ami  du  peuple.  —  11  continue  son  très  long  article  sur  ce  qu'il 
appelle  les  prétendus  septembriseurs;  mômes  principes  que  dans  les 
précédents  numéros,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  rendu  compte. 

Journal  des  patriotes.  —  Méhée,  accusé  par  beaucoup  de  gens,  ne 
p^ut  à  la  fois  occuper  une  place  importante  dans  un  ministère  et 
i^pondre  comme  il  faut  à  ses  nombreux  dénonciateurs;  en  con- 
séquence, il  se  démet  de  son  emploi,  et,  pour  prouver  les  regrets 
^'il  emporte  en  quittant  sa  place,  il  publie  une  lettre  extrêmement 
ûaiteuse  que  lui  écrit  à  ce  sujet  le  citoyen  Charles  Delacroix.  Celte 
Correspondance  remplit  une  grande  partie  du  journal;  mais,  comme 
^lle    n'offre  qu'un  intérêt  très    particulier,    nous    ne   croyons  pas 
devoir  l'analyser. 
G^Mztlte  française.  —  Elle  plaide  la  cause  de  l'Espagnol  Marchena, 

expulsé  du  territoire  de  la  République  poiur  cause  de  complicité  dans 
Tome  IU.  S 
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la  rébellion  de  vendémiaire.  «  Éloignez  les  bourreaux,  dit  le  jour- 
naliste, et  nous  tâcherons  d'oublier  les  échafauds.  »  —  En  parlant 
du  placard  séditieux  afliché  dans  Paris  et  portant  le  nom  de  Gracchus 
Babeuf,  elle  dit  :  «  Le  gouvernement  est  bien'faible,  s'il  se  contente 
de  faire  ou  de  laisser  arracher  de  pareils  pamphlets.  » 

Orateur  plébéien.  —  Il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  lugubres  la 
situation  présente  du  Midi  ;  il  attribue  la  réaction  royaliste,  qui  dé- 
sole de  nouveau  ces  contrées,  à  la  fameuse  dénonciation  des  citoyens 
Isnard  et  Jourdan;  il  reproche  au  Directoire  son  inaction,  aux 
patriotes  leur  silence  ;  il  fait  un  appel  à  Ténergie  de  tous  les  répu- 
blicains ;  enfîn  il  sonne  le  tocsin  «  sur  tous  les  égorgeurs  ». 

Courrier  de  l'Egalité.  —  Ce  journal,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
8*apitoie  sur  le  sort  de  La  Harpe,  littérateur  connu,  qui  se  dit  dénué 
de  ressources  et  contraint  de  vendre  ses  livres  pour  exister. 
*  Le  Rédacteur  *.  —  On  y  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  une  lettre  offi- 
cielle, qui  apprend  au  Directoire  la  reprise  de  Sancerre  par  les  pa- 
triotes et  la  déroute  complète  des  insurgés.  Celte  heureuse  nouvelle 
est  aussi  consignée  dans  rAmi  des  Lois. 

ASTIER. 

(Arch.  nat.,  AF  n-,  1473.) 

Journaux. 

Courrier  rcpiiblirain  du  25  germinal  :  «  Du  24  germinal.  Hier,  les 
groupes  étaiont  encore  très  nombreux,  mais  beaucoup  moins  animés  que  la 
veille.  Leurs  patrons  regardant  comme  une  sorte  de  victoire  la  délibération 
prise  au  Conseil  des  Cinq-Cents*,  ont  cru  qu'il  était  convenable  de  prendre  un 
peu  haleine,  pour  recommencer  dans  quelques  jours  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  rassemblements,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué  dans  notre  précédente  feuille,  sont  formés  des  saints  des  dieux 
ou  des  diables  du  Panthéon,  qui,  ne  trouvant  plus  de  maison  pour  y  tenir  leurs 
séditieux  conciliabules,  vont  les  tenir  au  coin  des  rues.  On  nous  a  nommé 
quelques  points  où  se  forment  les  principaux  groupes  ;  c'est  toujours  à  la 
même  heure  au  bas  du  Pont-au-Cliange,  au  coin  de  la  rue  de  Buci,  au  coin 
du  boulevard  Sainl-Marlin,  et  aux  Tuileries  au  bas  de  la  terrîisse  des  Feuil- 
lants, vis-à-vis  la  porte  de  la  salle  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Voici  comment 
s'y  prennent  ces  messieurs  pour  former  leurs  assemblées  souveraines  (car  on 
y  débite  la  souveraineté  des  rues  exactement  comme  du  temps  du  ])rophèle 
Marat).  Quatre  ou  cinq  panthéonistes  se  rapprochent  et  se  mettent  à  parler 
d'alVaires  publiques  ;  on  déplore  la  misère  du  peuple;  des  badauds  s'y  joignent 
et  font  chorus  ;  des  tricoteuses  de  Robespierre  approchent,  se  lamentent  sur 

1.  Numéro  du  iV,  page  3. 

ti.  Le  IS  germinal  an  IV,  le  Conseil  îles  Cinq-Cents  avait  pris  une  résolution 
favorable  aux  émigrés  et  relative  au  séquestre  de  leurs  biens. 
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la  tyrannie  des  marchands,  sur  les  complots  des  royalistes,  mais  particulière- 
ment sur  la  tyrannie  des  cinq  rois  et  des  Chouans  des  deux  Conseils  ;  car 
depuis  quelques  jours,  on  range  le  Directoire  et  les  deux  Conseils  dans  la 
catégorie  des  royalistes  et  des  Chouans.  Us  ne  s*attendaient  sans  doute  pas  à 
une  aussi  subite  et  surtout  aussi  extraordinaire  métamorphose  ;  s'ils  s'en 
doutent,  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  prendre  des  renseignements  :  ils  verront 
si  j'en  impose.  La  prétendue  chouannerie  étant  établie  dans  la  tête  des 
ignorants,  et  certes  ils  sont  en  grand  nombre,  on  parle  de  la  liberté,  de  Téga- 
lité,  en  attendant  la  mort,  qui  n'est  pas  longtemps  à  arriver.  On  commente 
Châles,  Antonelle  et  Babeuf.  On  fait  voir  combien  il  serait  doux  que  toutes 
les  propriétés  fussent  connues,  que  tous  les  profits  industriels  appartinssent  à 
tous.  Enfin  Faffreuse  journée  du  9  thermidor  est  anathématisée  sans  pitié.  On 
parle  de  l'heureux  temps  de  Fincorruplible  Robespierre.  Il  mettait  les  riches 
au  pas,  il  donnait  du  pain  au  peuple  ;  il  maintenait  les  assignats  au  pair  ;  il 
donnait  des  sous  aux  ouvriers;  il  envoyait  les  aristocrates  à  la  guillotine  par 
charretées  en  masse  ;  enfin,  tout  était  au  mieux  dans  le  monde  de  Robespierre. 
11  faut  donc  un  nouveau  Robespierre  pour  que  ça  aille  comme  ça  allait  avant 
rinfàmc  journée  du  9  thermidor.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  de  l'exagéra- 
tion dans  ce  qup  je  dis.  Tous  les  propos  que  je  viens  d'annoncer  ont  été 
publiquement  tenus  et  se  tiendront  vraisemblablement  encore.  On  les  a 
imprimés,  distribués,  placardés  et  ces  maximes  anti-sociales  et  barbares,  qui  ne 
pourraient  être  exécutées  dans  une  association  de  dix  personnes,  ceux  qui  les 
professent  ont  des  places  publiques  dans  un  Etat  qui  renferme  plus  de  vingt 
millions  d'individus,  chez  une  nation  qui  a  passé  pour  la  plus  éclairée  de  l'Eu- 
ropc  et  dont  on  prétend  encore  perfectionner  la  civilisation.  Pour  moi,  je  crois 
qu'un  peuple  où  une  pareille  doctrine  est  accueillie  approche  de  sa  dissolu- 
tion totale,  qu'il  est  sur  le  point  de  se  voir  effacer  de  la  liste  des  puissances 
de  la  terre,  de  se  voir  démembré,  dispersé,  et  réduit  à  la  plus  dure,  à  la  plus 
lionleuse  senitude.  » 


Armée  de  l'Intérieur.  —  Surveillance. —  Etat -Major  général». 
Rapport  du  22  au  23  germinal  an  IV. 

Rue  des  Arcis,  près  celle  de  la  Planche-Mibray,  il  s'est  élevé  une 
rixeentre  un  grenadier  de  la  représentation  nationale  et  un  particulier. 
Ce  dernier  fil  reproche  au  grenadier  d'avoir  une  arme,  tandis  qu'il 
«  en  avait  pas;  il  eut  la  faiblesse  de  quitter  son  sabre,  et,  dès  l'instant, 
son  adversaire  et  trois  ou  quatre  autres  tombèrent  sur  lui  et  Tacca- 
Wèrent  de  coups. 

Vers  la  fin  de  la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  les  représen- 
^nls  du  peuple  Boîssy  et  Dumolard  ont  été  insultés  en  passant  sur 
'a  terrasse  des  Feuillants  par  un  grand  homme  qui  pérorait  dans  un 
groupe  ;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  insultes  et  a  tenu  les  propos  les 
plus  incendiaires  contre  tous  les  membres  de  ce  Conseil 

^*  C'est  là  le  premier  des  rapports  de  ce  genre  que  nous  ayons  rencontré. 
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Le  placard  de  V Analyse  de  la  doctrine  de  Babeuf  a  été  applaudi  de 
la  plupart  de  ceux  qui  Pont  lu,  notamment  des  ouvriers  ;  ce  placard 
a  fait  hier  Tenlrelien  de  différentes  sociétés  du  faubourg  Antoine, 
dans  lesquelles  on  en  a  fait  passer  des  exemplaires  à  certaines  per- 
sonnes ;  on  Va  encore  afDché  cette  nuit  de  nouveau  dans  le  faubourg 
Antoine;  ils  (sic)  ont  été  en  partie  arrachés  ce  matin. 

Les  agioteurs  du  Palais-Égalité  et  des  environs  étaient  en  aussi 
grand  nombre  qu*à  Tordinaire,  malgré  la  surveillance  des  patrouilles  : 
il  se  font  des  signaux  pour  les  éviter  ;  il  est  à  remarquer  que,  parmi 
ces  agioteurs,  on  y  rencontre  des  militaires,  on  y  vend  Targent  et 
les  rescriptions,  comme  si  ce  commerce  était  autorisé 

Au  café  Zoppi,  on  assurait  que  le  traité  de  paix  avec  TEmpire 
allait  être  discuté  au  Conseil  des  Cinq-Cents;  on  était  môme  étonné 
que,  depuis  quinze  jours  que  ces  négociations  s*agitent,  il  n*ail 
encore  rien  transpiré  des  principaux  articles.  L'Empereur  avait 
demandé  pour  article  principal  la  rentrée  des  émigrés  ;  on  se  doute 
bien  que  cet  article  ne  sera  jamais  accepté. 

Parmi  les  bruits  absurdes  que  Ton  fait  courir,  on  débite  que  les 
armées  républicaines  viennent  d'éprouver  un  revers  dans  la  Vendée, 
et  que  le  général  Hoche  est  pris  ou  tué. 

On  débile  pareillement  que  les  Cinq-Cents  ont  Tintention  de  se 
défaire  du  Directoire;  on  rapportait  qu'un  des  membres  avait  dit 
dans  une  société  :  «  Ce  sont  des  chevaux  de  parade  dont  il  faut  se 
déraire,  et  cela  ne  sera  pas  ditlicile  ;  le  peuple  et  les  armées  ne  con- 
naissent que  Tancienne  Convention,  et  ce  sera  toujours  pour  les  bons 
patriotes  le  seul  point  de  ralliement «> 

Rue  du  Four,  un  homme  ivre,  ou  feignant  de  Tétre,  disait  :  «  Nous 
en  aurons  un,  et  il  nous  f.. .  .a  à  manger.  »  Les  passants  avaient  Tair 
de  l'applaudir  en  riant. 

Dans  les  cafés,  cabarets  et  groupes,  on  fait  entendre  au  peuple 
que,  si  la  Constitution  de  93  était  en  activité,  on  aurait  du  pain  et 
de  la  viande  comme  il  y  a  deux  ans  ;  ces  discours  se  tenaient  par- 
tout ;  d'autres  disaient  :  u  Laissez  faire  le  Directoire  ;  le  mois  pro- 
chain, il  n'y  aura  plus  de  cartes,  et  tout  le  monde  payera  le  pain 
33  francs  la  livre » 

.\u  café  de  la  République,  Palais-Égalité,  plusieurs  particuliers 
s'entretenaient  sur  les  finances  et  discréditaient  le  papier-monnaie, 
en  disant  que  les  départements  n'en  voulaient  pas,  et  qu'il  était  sûi 
que  cela  nous  amènerait  une  insurrection  générale.  D'autres  ont 
répondu  :  «  Tant  mieux,  il  y  a  assez  longtemps  que  nous  souffrons, 
il  faut  une  fin.  » 
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Pont-au-Change,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  il  y  avait  un  groupe 
considérable  ;  les  agitateurs  y  traitaient  le  gouvernement  et  tous  les 
corps  constitués  de  sangsues  qui  s'engraissaient  du  sang  des  républi- 
cains ;  ils  engageaient  les  bons  patriotes  à  se  réunir  à  eux  pour  tâcher, 
disaient-ils,  d*anéantir  les  tyrans  qui  nous  gouvernent,  et  [disaient] 
qu'il  n'y  a  que  ce  seul  moyen  pour  sauver  la  République » 

Au  café  Gorazza,  Palais- Égalité,  un  citoyen  disait  que  les  conclu- 
sions de  paix  n'étaient  pas  encore  prêtes,  et  que,  tant  que  l'on  persis- 
tera à  vouloir  reculer  nos  limites,  on  courra  grand  risque  de  ne  pas 
l'avoir  encore  cette  année. 

(Arch.  nat.,  F',  7131.) 
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24  GERMINAL  AN  IV  (13  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  Dans  tous  les  groupes,  on  se  plaint  du 

'igandage  croissant  et  impuni  des  agioteurs,  de  la  cupidité  des 

archands,  et  surtout  de  la  partialité  des  Comités  de  bienfaisance  de 

Relions  dans  la  confection  de  nouvelles  cartes.  On  trouve  que  le  gou- 

^mement  ne  déploie  pas  assez  d'énergie  contre  les  affameurs  du 

^uple.  Quelle  que  soit  l'irritation  des  esprits,  l'on  pourrait  assurer 

^e,  si  l'on  parvenait  à  diminuer  et  à  adoucir  les  maux  du  peuple, 

^ux  qui  cherchent  à  le  soulever  perdraient  leur  temps  et  leur  argent. 

Nous  citons,  à  l'appui  de  cette  assertion,  les  propos  des  ouvriers 

ti  faubourg  Antoine,  où  tout  était  hier  et  aujourd'hui  dans  un  grand 

Ime.  Ces  ouvriers  se  plaignaient  hier,  à  la  vérité,  de  la  cherté  des 

denrées  et  des  Comités  de  bienfaisance,  mais  en  même  temps  ils  ne 

cessaient  de  répéter  que,  s^ils  avaient  du  pain  sufïisamment,  ils  béni- 

Taienl  la  République.  —  A  la  Grève,  aux  ponts  de  Notre-Dame  et  du 

Clhange,  les  propos  les  plus  violents  étaient  dirigés  contre  certains 

députés  ;  on  accusait  aussi  le  gouvernement  de  ne  point  faire  exécuter 

^^  lois  avec  assez  de  vigueur  ;  mais  l'on  a  remarqué  que,  dans  ces 

^upes,  c'étaient  principalement  des  femmes,  qui  s'y  trouvaient  en 

Si^nd  nombre,  qui  échauffaient  les  esprits.  —  Dans  un  groupe  des 

Tuileries,  la  fermentation  des  esprits  était  très  grande  ;  une  patrouille 

^t survenue  pour  le  dissiper;  plusieurs  individus  de  ce  groupe  ont 

*i^  aux  militaires  :   «  Allez,  nos  frères,  nous  sommes  tous  pour  la 
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même  cause  ;  nos  enfants  qui  sont  aux  frontières  se  sont  battus  et  se 
battront  encore  pour  la  République.  »  La  patrouille  s'étant  retirée,  on  a 
crié  :  Vive  la  République  !  Les  militaires,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  ce  groupe  et  dont  plusieurs  étaient  de  la  Légion  de  police, 
dirent  aux  ouvriers  :  «  Ne  craignez  rien  ;  les  soldats  seront  pour 
vous.  » 

Spectacles.  —  Au  théâtre  du  Vaudeville,  on  a  donné  hier,  pour  la 
deuxième  fois,  une  pièce  intitulée  :  Pauline  ou  la  fille  naturelle.  Les 
royalistes  saisirent  avec  avidité  une  application  dans  leur  sens;  la 
voici  :  Tactrice,  se  plaignant  du  peu  de  droits  réservés  aux  femmes, 
dit  :  a  On  nous  dit  que  nous  avons  la  liberté,  et  on  nous  en  a  ôté 
Tusage.  » 

Surveillance.  —  Le  nommé  Trampy,  prévenu  d'avoir  fait  une 
banqueroute  de  5  millions ,  valeur  métallique ,  a  été  arrêté  en 
vertu  d'un  mandat  d'arrêt  du  juge  de  paix  de  la  section  du  Temple... 

Bourse.  —  Toutes  les  grilles  du  Jardin-Égalité  ont  été  fermées,  et 
les  agioteurs,  qui  craignaient  d'être  cernés,  étaient  répandus  dans  les 
rues  adjacentes.  Us  faisaient,  dit-on,  les  pièces  d'or  5,900  et  6,000 
livres.  On  rapporte  qu'un  citoyen  offrait  des  promesses  de  mandats, 
et  qu'elles  perdaient  82  pour  100. 


ASTIER. 


(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  ^  «  III,  Seine,  18.) 
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25  GERMINAL  AN  IV  (14  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  germinal. 

Groupes.  —  La  misère  continue  d'arracher  des  plaintes  aux  mal- 
heureux, et  des  jmal veillants  hypocrites  se  glissent  dans  les  groupes 
et  affectent  une  sensibilité  étrangère  à  leur  cœur.  Us  paraissent  com- 
patir aux  maux  des  citoyens  infortunés,  pour  mieux  les  indisposer  par 
leurs  discours  contre  le  gouvernement.  —  Les  groupes  étaient  hier 
très  orageux.  Dans  ceux  du  Jardin  national,  il  y  avait  beaucoup  de 
chaleur  dans  les  conversations  ;  le  mécontentement  se  manifestai t  contre 
certains  députés  à  l'occasion  des  massacres  du  Midi  ;  on  y  a  chanté  : 
Ça  ira,  les  aristocrates  à  la  lanterne,  ei  les  cris  de  Vive  la  République^  la 
liberté  ou  la  mort/  s'y  sont  fait  entendre.  On  y  a  encore  préconisé  la 
Constitution  de  93,  et  injurié  les  soixante-treize  députés  restés  dans 
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le  Corps  législatif.  —  Au  Pont-au-Change,  après  s'être  épuisé  en 
imprécations  contre  les  agioteurs,  les  marchands  et  les  royalistes, 
au  milieu  de  Tégarement  et  de  la  fureur  des  esprits,  on  a  chanté  une 
romance,  dont  le  refrain  avait  pour  but  d*apitoyer  sur  ceux  qui  avaient 
péri  à  la  suite  du  9  thermidor.  —  La  proclamation  sur  les  mandats 
n*a  pas  été  partout  également  accueillie,    surtout  au  marché  des 
Innocents;  des  femmes  se  disaient  à  haute  voix  :  c  Ils  croient  donûi 
avec  leurs  proclamations,  nous  faire  peur  ;  nous  nous  moquons  d'eux 
et  de  leurs  mandats.  »  —  Des  propos  semblables  ont  été  tenus  dans 
les  halles  et  autres  places  ;  nul  doute  que  les  intrigants  et  les  agio- 
teurs, qui  ne  trouvent  pas  leur  compte  dans  le  succès  de  ce  nouveau 
papier,  ne  fassent  tous  leurs  efforts  pour  en  empêcher  TefTet  salutaire. 
La  grande  masse  des  citoyens  n'a  pas  changé  d'opinion  à  cet  égard  ; 
elle  désire  an  contraire  la  prompte  émission  des  mandats,  et,  pour 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  marchands,  l'on  parait  souhaiter 
qu*il  y  ait  une  taxe  sur  les  denrées  de  première  nécessité.  —  Au  café 
des  Bains-Chinois  et  de  la  Madeleine,  on  a  chanté  la  chanson  qui 
faisait  partie  d'un  numéro  de  VÉclaireur  :  «  Mourant  de  faim,  mou- 
rant de  froid  *  ».  Elle  y  a  été  applaudie  à  outrance.  —  Aux  Tuileries, 
de  très  jeunes  gens  à  cadenettes  et  en  grande  ganse  blanche  ^u  cha- 
peau ;  l'un  a  été  conduit  devant  le  commissaire  de  4)olice  de  la  sec- 
tion, les  deux  autres  s'étant  évadés.  Ils  avaient  dit  à  la  patrouille  qui 
divisait  les  groupes  que  ceux  qui  les  composaient  n'étaient  qu'un  tas 
de  brigands,  qu'il  fallait  fusiller. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  ordinaire  a  régné  dans  les  spectacles. 

Commerce.  — Il  y  avait,  à  l'entrée  du  faubourg  Antoine,  des  femmes 

x-assemblées  qui  se  plaignaient  de  ce  que  leurs  maris  ne  travaillaient 

pas,  et  de^ce  que,  néanmoins,  elles  étaient  obligées  de  payer  le  pain  le 

quart  et  le  douzième  de  la  taxe,  ce  qui  leur  semblait  bien  plus  cher 

qu'avant  la  Révolution.  Elles  disaient  encore  «  qu'on  avait  ôté  les 

a.rmes  à  leurs  maris,  mais  que  leurs  bras  leur  suffiraient,  et  qu'ils  ne 

craignaient  pas  la  mort  » 

Bourse.  —  Les  agioteurs  étaient  en  petit  nombre  au  Jardin-Egalité; 
ils  paraissaient  craindre  d'être  cernés  ;  beaucoup  se  tenaient  dans 
les  environs.  Ils  faisaient  les  pièces  d'or  de  24  livres  5,850,  et  la 
même  somme  en  pièces  d'argent,  S^SOO. 

Maisoncelle. 

(Àrch.  nat,  BB  >  84,  et  F  &  «  III,  Seine,  18.) 
U  'Voir  plus  haut,  p.  72, 
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Journaux. 

Courrier  républicain  du  27  germinal  :  a  Du  26  germinal.  Les  groupes 
étaient  encore  hier  très  nombreux  aux  Tuileries  et  sur  les  différents  ponts 
établis  le  long  de  la  Seine  ;  c'étaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes  propos,  et 
plus  ou  moins  violents,  suivant  que  les  orateurs  panthéonistes,  qui  font  les 
dépenses  oratoires  de  ces  assemblées,  les  trouvent  plus  ou  moins  disposées 
à  partager  leur  avis,  à  soutenir  leur  système » 


DCXXIX 
[26  GERMINAL  AN  IV  (15  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  germinal. 

Groupes.  —  Les  opinions,  dans  les  groupes,  ne  présentent  rien  de 
bien  constant  et  de  bien  suivi  ;  tantôt  ce  sont  des  imprécations 
contre  certains  députés  et  contre  le  gouvernement  qu'il  faut,  dit-on, 
renverser  ;  quelques  moments  après,  ce  n'est  plus  la  même  chose  : 
on  se  borne  à  désirer  seulement  du  pain,  et  Ton  dit,  que  si  Ton  en 
avait  suffisamment,  on  serait  content.  L'effervescence  des  esprits  est 
excitée  ou  calmée  selon  les  discours  de  ceux  qui  pérorent  dans  les 
groupes  ;  ce  sont  des  flots  qui  s'élèvent  et  retombent  ensuite,  selon  les 
vents  opposés  qui  les  mettent  en  mouvement.  —  Dans  un  groupe  de 
la  porte  Martin,  des  citoyens  y  disaient  que  peu  leur  importait  la 
forme  du  gouvernement^  pourvu  qu'ils  eussent  de  quoi  faire  exister 
honnêtement  leur  famille.  —  Dans  plusieurs  groupes,  les  ouvriers, 
tout  en  se  plaignant  de  manquer  d'ouvrage,  et  de  la  misère  qu'ils 
éprouvent,  disaient  qu'on  les  calomniait  horriblement,  lorsqu'on  leur 
supposait  le  dessein  de  renverser  le  gouvernement,  d'attenter  aux 
propriétés  et  de  piller  les  marchands.  «  Gela  est  vrai,  disaient-ils, 
comme  il  est  vrai  que  nous  sommes  payés  par  Pitt  et  Gobourg.  »  — 
Dans  le  jardin  des  Tuileries^  on  se  plaignait  de  ce  que  Ton  faisait 
dissiper  les  groupes  :  «  On  a  fait  fermer  les  Sociétés  populaires, 
disait-on  ;  il  est  odieux  qu'on  veuille  encore  empêcher  les  citoyens  de 
se  rassembler  ;  que  ne  va-t-on  aussi  dissiper  les  groupes  des  Ghouans 
et  des  agioteurs  du  Palais-Royal  ?»  On  y  faisait  aussi  le  parallèle  du 
gouvernement  actuel  et  de  celui  de  93.  L'on  murmurait  aussi  de 
Toir  des  jeunes  gens  à  la  tète  des  patrouilles  et  diriger  leur  marche. 
—  Dans  le  faubourg  Antoine,  on  s'entretenait  des  journées  du  10  août 
et  du  14  juillet.  On  y  parlait  aussi  contre  les  députés  Isnard,  Gadroy, 
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Chambon,  etc.  —  Sur  le  Pont-au-Change,  vers  les  huit  heures  du 
soir,  le  groupe  était  composé  d'ouvriers  qui  étaient  assez  tranquilles  ; 
du  travail  et  des  subsistances  à  un  prix  raisonnable  pour  pouvoir  y 
atteindre,  la  sévère  exécution  des  lois,  et  une  taxe  sur  les  denrées 
de  première  nécessité,  voilà  l'objet  de  leurs  désirs.  —  Au  café  des 
Bains-Chinois,  vers  les  sept  heures  du  soir,  trois  jeunes  gens  se 
présentèrent;  la  porte  à  peine  ouverte,  ils  prirent  la  fuite;  ceux  qui 
étaient  dedans  les  poursuivirent,  en  atteignirent  un,  à  qui  Ton  donna 
des  coups  de  bâton  ;  il  se  forma  presque  aussitôt  un  rassemblement, 
et  la  conduite  de  ceux  qui  avaient  maltraité  ces  jeunes  gens  fut  blâmée. 
-- Au  boulevard  des  Italiens,  vers  les  deux  heures,  il  y  avait  beaucoup 
d  agioteurs  avec  des  tresses  et  des  habits  carrés  ;  il  y  avait  aussi  plu- 
sieurs jeunes  gens  ayant  une  ganse  blanche  au  chapeau  et  la  cocarde 
très  haut. 

Spectacles.  —  Au  théâtre  de  TËmulation,  un  soldat  de  la  Légion  de 
police,  qui  n'avait  point  de  cocarde,  a  été  traduit  par  un  de  nos  agents 
devant  l'adjudant  de  service. 

Surveillance.  — Deux  individus,  qui  tenaient  différents  propos 

contre  le  gouvernement  et  cherchaient  à  faire  une  émeute,  ont  été 
arrêtés  par  des  grenadiers  du  Corps  législatif,  dans  les  groupes  des 
Tuileries,  par  ordre  d'un  membre  du  Conseil  des  Anciens  qui  se 
trouvait  là. 

Marchés.  —  Aujourd'hui,  jour  de  grand  marché,  les  carreaux 
étaient  très  abondamment  approvisionnés, notamment  celui  des  fruits, 

qui  se  sont  vendus  très  cher 

Bourse.  — Au  Jardin-Ëgalité,  les  agioteurs  portaient  les 

pièces  d'or  à  5,950  et  6,000  livres  ;  il  disaient  que,  si  on  les  tourmen- 
tait  au  boulevard,  ils  iraient  au  Champs-Elysées. 

Maisoncclle. 
(Ârch.  nat.,  BB  >  84,  et  F  ^  «  III,  Seine,  18.) 

Rapport  sur  les  journaux. 

Courrier  de  Paris.  —  Dans  sa  Chronique  du  jour ^  il  annonce  qu'on 
trame  très  activement  un  complot  contre  la  République.  Il  dit 
qu  on  a  affiché  hier  un  placard  incendiaire,  dans  lequel  on  disait  au 
peuple  de  se  porter  sur  le  Directoire,  d'en  arrêter  les  cinq  membres, 
de  les  conduire  aux  Tuileries,  d'y  réunir  les  deux  Conseils  dans  une 
même  salle,  afin  déjuger  tous  les  coupables  à  la  fois,  etc. 

Éclair.  —  En  parlant  des  mouvements  qui  viennent  de  se  mani- 
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Tester  dans  quelques  quartiers  de  Paris,  il  dit  que  cette  fermentationv 
dont  les  caractères  sont  si  alarmants,  servira  sans  doute  de  leçon 
dans  la  discussion  sur  les  chefs.  Il  prétend  que  les  agitateurs  avaient 
le  projet  horrible  de  proscrire  une  partie  des  députés  et  (Ta  roir  la  iête 
des  membres  du  Directoire. 

tiazette  française.  —  Annonce  que  le  Directoire  vient  d'entreprendre 
un  joumaU  qui  aura  pour  titre  Journal  des  défenseurs  de  la  pairie  ; 
il  parait,  ajoute-t -il,  que  nous  ne  devons  plus  compter  sur  la  paix,  car 
le  prospectus  de  cette  nouvelle  feuille  périodique  nous  apprend  que 
Touverture  de  la  campagne  va  se  faire. 

Ami  d^s  Lois,  —  On  y  remarque  un  dialogue  entre  les  citoyens 
I\^ultier  et  Félix  Le  ?...•;  ce  dernier  interlocuteur  exprime  des 
opinions  si  maladroitement  anarchiques  que  le  citoyen  Poultier  n'a 
pas  de  peine  à  les  combattre  avec  avantage.  —  On  lit  dans  la  même 
feuille  une  lettre  du  citoyen  Maisoncelle  au  Censeur  des  journaux. 
C'est  une  réfutation  de  plusieurs  censures  inconséquentes,  hasardées 
par  ce  journaliste  sur  les  opérations  du  Bureau  central. 

Censeur  d^s  journaujc,  —  Après  avoir  fait  et  résolu  à  sa  manière 
plusieurs  questions  sur  les  causes  des  diverses  crises  de  la  Révolution, 
il  demande  pourquoi  et  pour  qui  on  prépare  un  nouveau  mouvement. 
Puis  il  se  répond  :  c  Je  n'en  sais  rien,  mais  il  est  sûr  qu'il  est  préparé 
et  qu'il  >era  fait  par  ceux  à  qui  il  protitora  ou  devra  profiter.  >  <•  L« 
peuple,  dit-il  plus  bas,  ne  se  remue  pas  tout  seul  :  les  leviers  de  Révo- 
lution s^^nt  toujours  placés  dans  le  sein  de  l'autorité  et  mis  en  œuvre 
par  une  minorité  qui  veut  saisir  les  rênes.  >  Le  Directoire,  ne  pouvant 
que  pervire  dans  toute  hypothèse  «le  ohanfement,  doit  opposer  toutes 
ses  forets  au  mouvement  que  nous  crsU^nons. 

PaTrkues  de  S9.  —  Le  citoyen  Panis  n^pond  aux  inculpations 
dirigées  contre  lui  [>ar  un  nommé  Simon«  signataire  d'une  affiche 
bîeue,  l'Ucardèe  ces  jours  derniers  avec  la  plus  grande  profusion.  — 
On  lit  ôa:is  ce  numèn^  doux  épigramnies  signées  P.  C-  et  dirigées 
ivntre  le  ci-devant  abbé  Morellet,  à  qui  on  reproche  sa  sollicitude 
pour  lf<  émigrés. 

A-ui  .:*'*  r-'M  .>,  —  11  rap(K»r<e  la  pn.vlAniatioa  du  Directoire  aux 
cil.\ver.>  de  Paris,  et  il  la  rapporte  sahs  retlexions-  —  Dans  une  non* 
vï!le  sj::e  do  ><■:;  oi^inion  sur  les  pretondus  septembriseurs,  il  a  pour 
ob,e^  d^  ^^r.*u\or  que  tv>us  los  septenibrises  eU:ont  coupables. 

y,^-^:."  J-'s  ï  *u,t/s  '^>v,<.  —  K  îînpcvHive  rèpîlbète  d'atroce 
ai'i'liq:>ee  ^\ir  le  DinxHo^re  executif  à  la  Constitution  de  93.  «  Que  le 


123  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [16  avril  1796] 

Directoire,  dit-il,  dont  quatre  membr3s  Font  rédigée,  ou  approuvée, 
ou  jurée,  rappellent  ainsi,  cela  est  inimaginable,  parce  qu*on  ne  se 
donne  pas  des  soufflets  à  soi-même  ;  cela  en  outre,  n'est  pas  adroit  : 
il  ne  faut  pas  tant  parler  des  choses  qu'on  veut  faire  oublier.  »  Le 
journaliste  promet  de  plus  longues  observations  sur  cette  adresse.  — 
Antonelle  fait^  dans  un  article  fort  étendu,  des  réflexions  critiques  sur 
le  projet  de  résolution  présenté  par  le  citoyen  Mailhe,  au  sujet  des 
réunions  patriotiques.  Il  tend  à  prouver  que  ce  projet  est  attentatoire 
aux  droits  du  peuple. 

Maisoncelle. 

lArch.  nat,  AF  iv,  1473.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  28  germinal  :  «  La  soirée  d'hier  a  été  un  peu 
tamoltueuse  au  jardin  des  Tuileries.  Les  chefs  panthéonistcs  ont  poussé 
Tandace  jusqu'à  vouloir  désarmer  la  garde,  qui  avait  ordre  de  couper  les 
groupes  où  ils  débitaient  leurs  harangues  séditieuses  ;  mais  les  militaires  ont 
fait  leur  devoir  :  ils  ont  répondu  aux  assaillants  par  quelques  coups  de  bourrade, 
en  ont  arrêté  cinq  ou  six,  qu'ils  ont  emmenés  à  la  police,  entre  autres  une 
femme  qui  déclamait  avec  la  fureur  qu'on  connaît  aux  tricoteuses  enragées 
de  l'Incorruptible.  Cet  acte  de  vigueur  a  fait  fuir  le  reste,  qui  s'est  divisé  en 
pelits  pelotons  de  quatre  à  cinq  et  s'est  répandu  dans  les  allées,  où  ils  se  sont 
promenés  jusqu'à  la  nuit.  Un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  que  le  bruit 
de  cette  expédition  avait  attirés  au  jardin,  ont  reconnu  tous  les  membres,  tous 
les  agents  des  Comités  révolutionnaires  de  leurs  sections  respectives,  toute  la 
jacobinière,  dont  les  figures  hâves,  tristes  et  sombres,  les  yeux  hagards  et 
sanglants  ne  sont  pas  difficiles  à  reconnaître.  Sur  le  Pont-au-Change,  il  y 
eut  aussi  des  rassemblements  nombreux,  mais  plus  décousus  et  moins  animés 
que  la  veille.  Le  peu  de  succès  de  l'avant-garde  aux  Tuileries  paraissait  avoir 
fait  baisser  l'audace  des  conjures.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  rien  n'est  plus 
facile  que  de  prévenir  ou  d'empêcher  les  mouvements  qu'on  voudrait  organiser. 
Le  Directoire  n'a  qu'à  vouloir  ;  et  certes  il  faut  croire  qu'il  voudra,  car  c'est 
contre  lui  que  se  dirigent  les  premiers  coups.  » 


DCXXX 
27  GERMINAL  AN  IV  (16  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  gerbunal. 

Groupes.  —  On  y  a  remarqué  les  mêmes  personnes  que  les  jours 
précédents,  mais  la  loi  d*hier  sur  les  provocateurs  à  la  royauté  ou  à 
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Tanarchie  les  avait  rendues  plus  circonspectes'. —  L'activité  des 
patrouilles  a  aussi  empêché  les  groupes  de  se  perpétuer;  on  y  a 
cependant  entendu  bien  des  propos  d*improbation  contre  celle  loi, 
et  des  reproches  au  gouvernement  de  n'avoir  pas  déployé  la  même 
sévérité  contre  les  vendémiairistes.  —  Les  groupes  du  Ponl-au- 
Change  étaient  à  peu  prés  dans  le  même  sens  ;  la  cavalerie  les  a 
dissipés  ;  à  neuf  heures  trois  quarts,  il  n'en  existait  plus.  Un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  qui  avait  dit  que  les  Jacobins  et  les  sans- 
culottes  étaient  des  coquins,  a  été  conduit  au  corps  de  garde.  —  Aux 
Tuileries,  deux  grenadiers  du  Corps  législatif  ont  coupé  la  tresse  d'un 
jeune  homme,  ce  qui  a  excité  quelques  risées.  —  Deux  rapports  nous 
annoncent  que  la  plus  grande  tranquillité  a  régné  au  faubourg  An- 
toine, qu'on  y  applaudissait  à  la  sage  énergie  du  gouvernement  rela- 
tivement aux  séditions,  qu'on  désirait  cependant  qu'il  déployât  la 
même  énergie  pour  assurer  le  crédit  des  mandats  et  faire  rouvrir  les 
ateliers  en  ranimant  le  commerce.  —  Aujourd'hui  28,  on  a  encore 
trouvé  dans  les  halles  des  aflSches  intitulées  :  Doctrine  de  Babeuf. 
L'inspecteur  en  a  averti  le  commissaire  de  police,  qui  les  a  fait  dis- 
paraître. 

CaffKs,  —  Dans  ceux  du  Jardin-Égalité,  on  applaudissait  aux  mesures 
décrétées,  et  l'on  en  désirait  l'exécution.  H  n'en  était  pas  de  même  à 
celui  des  Bains-Chinois  ;  on  appelait  la  loi  tyrannie^  et  Ton  parlait 
encore  avec  feu  de  la  Constitution  de  93.  On  continuera  de  surveiller 
cet  endroit. 

Spectacles,  —  Ils  n'ont  rien  offert  de  nouveau.  On  a  vu  avec  peine 
que  la  représentation  indiquée  pour  les  pauvres  à  l'Opéra  n'avait  pas 
attiré  quatre  cents  spectateurs.  Est-ce  inimitié  de  la  part  de  la  classe 
aisée,  ou  mauvais  choix  des  pièces  annoncées? —  La  tragédie  de  Caton 
d'Utique  a  été  jouée  hier  avec  succès  au  théâtre  de  la  République  ; 
elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  applications,  que  chacun  saisissait  dans 
son  sens. 

1.  II  s'agit  «le  la  loi  du  27  germinal  an  IV,  qui  portait  la  peine  de  mort,  ou,  en 
cas  de  circonstances  atténuantes,  la  peine  de  la  déportation,  contre  «  tous  ceux 
qui  par  leurs  discours  ou  par  leurs  écrits  imprimés,  soit  distribués,  soit  affichés, 
provoquent  la  dissolution  de  la  représentation  nationale  ou  celle  du  Directoire 
exécutif,  ou  le  meurtre  de  tous  ou  aucun  des  membres  qui  les  composent,  ou  le 
rétablissement  de  la  royauté,  ou  celui  de  la  Constitution  de  1793,  ou  celui  de  la 
Constitution  de  1791,  ou  de  tout  gouvernement  autre  que  celui  établi  par  la 
Constitution  de  l'an  III,  acceptée  par  le  peuple  français,  ou  l'invasion  des  pro- 
priétés publi(|ucs,  ou  le  pillage  ou  le  partage  des  propriétés  particulières,  sous  le 
nom  de  loi  a;/ m  ire,  ou  de  toute  autre  manière  ».  La  même  loi  édictait  des  peines 
contre  ceux  qui  se  trouveraient  dans  des  rassemblements  où  se  feraient  des  pro- 
vocations de  celte  sorte,  et  contre  toute  personne  qui  paraîtrait  en  public  por- 
tant un  signe  de  ralliement  autre  que  la  cocarde  nationale. 
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Commerce.  —  La  distribution  du  pain  se  fait  avec  beaucoup  de 

tranquillité  ;  les  seules  plaintes  qu'on  y  entend  n*ont  pour  objet  que 

rinégalité  de  répartition.  IL  a  été  pris  des  mesures  pour  faire  cesser 

ces  plaintes  ;  une  instruction  du  ministre  de  Tintérieur  a  été  adressée 

pour  cet  objet  au  Bureau  central 

Maisoncelle  * . 

(Arch.  nat.,  F  \  7131.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  29  germinal  :  «  Du  28  germinal.   On   a   pu 
apercevoir  hier,  aux  Tuileries,  sur  les  deux  heures  après  raidi,  tous  les  éléments 
de  la  sédition  et  du  massacre.  Dans  Tallée   la  plus  voisine  de  la  terrasse  des 
Feuillants,  on  voyait  se  promener,  ou  assis  sur  les  bancs  qu'on  y  a  placés,  les 
^^onls  les  plus  connus  de  la  tyrannie  de  93  et  de  94,  entre  autres  le  général 
'Rossignol,  plusieurs  jurés  du  Tribunal  révolutionnaire  que  la  clémence  des 
J^S^s  de   Fouquier-Tinville  a  rendus   à  la  Société.  On  a  reconnu  Lohier  et 
^ï*ochet,  celui  qui  aux  Cordeliers  confondait  dans  ses  prières  le  cœur  sacré 
*^^   Marat  et  le  cœur  sacré  de  Jésus  ;  trois  ou  quatre  Marseillais,   porteurs  de 
'^^iires  épouvantables,   réellement   faits  pour  faire  crier  les  petits  enfants  et 
^^couchcr  les  femmes  de  frayeur  ;  de  ce  nombre  était  le  président  du  tribunal 
f^volutionnaire  de  Marseille,  dont  on  a    parlé  hier  dans  cette   feuille.    Ces 
^'^dividus  s'entretenaient  avec  d'autres,  dont  les   noms  ne  nous  ont  pas  été 
^Onnés,  mais  qui,  à  coup  sûr,  étaient  là  pour  le  môme  objet,  pour  imprimer 
^ïï  mouvement  aux  rassemblements  qu'ils  voulaient  former.  Tous  paraissaient, 
^    la  vérité,  soucieux  et  un  peu  embarrassés  de  leur  contenance.  Un  commen- 
cement de  crainte  les  a  saisis;   ils  n'ont  osé  exécuter  leur  entreprise.  Dieu 

1.  A  cette  date  du  27  germinal  an  IV,  Durand-Maillane,  membre  du  Conseil 
*^es  Anciens,  écrivit  au  ministre  de  la  police  générale  :  «  Citoyen  ministre,  je 
crois  devoir  vous  donner  avis  que,  celte  nuit,  entre  minuit  et  une  heure,  des  in- 
connus sont  venus  frapper  deux  grands  coups  de  marteau  à  la  porte  de  la  maison 
où  je  suis   logé,  rue   Poissonnière,  n»  177,  près  la  rue  Cléry.  Le  portier  leur  a 
demandé  à  qui  ils  en  voulaient,  ce  qu'ils  voulaient;  ils  ont  demandé  d'entrer,  (|u  on 
\eur  ouvrit,  qu'on  n'avait  rien  à  craindre  d'eux.  Le  portier  insistant  dans  son  refus 
(l'ouvrir,  ils  lui  ont  demandé  quels  étaient  les  locataires  de  la  maison.  Le  portier 
le  leur  a  dit  très  franchement,  sans  m'oublier.  Ils  ont  ensuite  demandé  d'entrer; 
'^^s,  le  portier  ne  voulant  pas  ouvrir,  les  inconnus,  n'osant  pas  en  venir  à  la 
fiction,  ont  été  encore  là  quelque  temps;  après  quoi  ils  se  sont  retirés.  Je  laisse, 
citoyen  ministre,  à  votre  salutaire  sollicitude  le  soin  d'éclaircir  ce  fait.  Le  por- 
''^^  m'a  dit  que  ces  gens-là  avaient  des  chevaux.  Cependant  la  Constitution 
défend  les  visites  nocturnes,  même  contre   des   coupables.  Cette   disposition 
'Constitutionnelle,  plus  qu'inconnue  du  peuple,  puisque  notre  portier  l'ignorait, 
^^ait,  ce  semble,  être  rendue  plus  publique,  plus  familière,  par  quelque  arrêté 
^  I^  police,  surtout  dans  les  circonstances  présentes.  Que  si,  après  avoir  pris  des 
J^*^rcis8cmcnt8  sur  ce  fait,  vous  parveniez  à  quelque  découverte,  vous  me  ferez 
P'^^ir  de  m'en  aviser.  Salut  et  fraternité.  Duraxi>-Maillane.  »  En  marge  de  cette 
^^e,  on  lit  :  «  Des  recherches  sont  ordonnées  et  des  mesures  convenables  seront 
is  pour  la  stricte  exécution  de  l'article  359  de  la  Constitution.  » 
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veuille  pour  Tordre  public  que  cette  crainte  dure  longtemps  !  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c*cst  que,  tant  que  des  hommes  de  cette  espèce  seront  ou  se 
croiront  quelque  chose,  il  sera  bien  difficile  de  fixer  enfin  la  paix  parmi 
nous.  Si  le  gouvernement  veut  s'assurer  de  l'existence  d'une  nouvelle  jaco- 
binière,  ou  plutôt  d*une  véritable  cordelière,  car  les  membres  qui  la  composent 
sont  véritablement  à  la  hauteur,  quMl  se  fasse  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  au  café  des  Bains-Chinois  sur  le  boulevard.  C'est  là  que  les  subalternes, 
chefs  et  agents  de  la  section  orléanaise,  viennent  donner  et  prendre  leurs 
instructions.  Les  principales  tricoteuses  y  sont  aussi  admises  et  reçoivent 
Taccolade  des  frères  coupe-jarrets  et  une  petite  leçon  sur  la  manière  dont  elles 
doivent  agir.  Chacune  d'elles  a  son  département;  les  unes,  celui  du  Pont-au- 
Change;  les  autres,  celui  des  Tuileries;  celles-ci,  celui  de  la  Porte  Martin, 
etc.  Si  les  frères  jugent  que  quelque  motion  bien  atroce  est  nécessaire  pour 
exciter  quelque  élan  furieux,  c'est  toujours  les  chères  sœurs  qui  en  sont 
chargées,  parce  qu'en  supposant  que  cela  ne  réussisse  pas,  que  les  Chouans 
soient  en  force,  la  motion  sera  regardée  comme  sans  conséquence,  parce  qu'elle 
sera  sortie  de  la  bouche  d'une  femme,  qu'on  est  toujours  disposé  à  excuser 
en  France.  Après  avoir  tout  disposé,  les  frères  et  les  sœurs  boivent  un  coup 
pour  avoir  la  force  de  crier  famine,  se  donnent  encore  l'accolade,  et  vont  se 
coucher  les  uns  avec  les  autres  ou  tout  seuls.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  panthéonistes  se  rendent  tous  les  soirs  à  ce  café  de  tous  les  quartiers 
de  Paris  et  par  bandes  de  dix,  quinze,  vingt,  hommes  et  femmes;  que,  lorsqu'ils 
sont  réunis,  et  dès  que  la  nuit  est  tombée,  on  ferme  les  portes  et  les  volets 
du  café,  et  que  personne  n'y  est  admis  qu'eux  ;  qu'ils  ont  dernièrement 
chassé  et  failli  assommer  une  personne  qui  voulait  s'y  introduire,  qu'on  y 
délibère,  qu'on  y  organise  la  révolte  qui  s'est  manifestée  ces  jours-ci  ;  enfin, 
que  ce  café  est  un  des  principaux  foyers  de  l'anarchie  qui  menace  notre 
malheureux  pays.  Au  surplus,  le  ministre  de  la  police  est  instruit  de  tout.» 
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28  GERMINAL  AN  IV  (17  AVRIL  1796), 

Rappokt  du  bureau  central  du  29  germinal. 

Ksprit  public.  —  On  applaudit  généralement  à  la  sage  énergie  du 
gouvernement.  Ceux  qui  le  calomniaient  ces  jours  derniers  gardent 
aujourd'hui  le  silence.  Cependant  quelques  hommes  murmurent  rela- 
tivement à  la  peine  de  mort  prononcée  contre  ceux  qui  se  ras- 
semblent, et  disent  que  la  loi  martiale  est  à  l'ordre  du  jour.  —  La  loi 
contre  les  royalistes  et  les  anarchistes  a  produit  le  meilleur  effet,  et 
les  ouvriers  qui  se  trouvaient  hier  sur  le  nouveau  boulevard  disaient  : 
a  II  y  aura  beau  avoir  des  affaires  ;  nous  resterons  tranquilles  chez 
nous,  et  nous  ne  ferons  pas  la  même  sottise  qu'en  vendémiaire.  » 
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Groupes.  —  II  y  a  encore  eu  quelques  groupes  au  Pont  Notre- 
I>ame,  au  Pont-Neuf,  au  Pont-au-Change  et  au  faubourg  Antoine, 
mais  les  esprits  n*y  étaient  point  exaspérés.  Ces  groupes  étaient 
principalement  composésL  d*ouvriers,  et  la  circonstance  du  dimanche 
parait  avoir  beaucoup  contribué  à  les  former;  de  fréquentes  pa- 
trouilles les  ont  facilement  dispersés.  <—  Le  Bureau  central,  en  pre- 
nant des  mesures  pour  que  de  fortes  patrouilles  dissipassent  ces 
rassemblements,  avait  en  même  temps  chargé  des  inspecteurs  secrets 
de  sy  introduire  et  d'éclairer  le  peuple^  dans  le  cas  où  il  aurait  tenu 
des  discours  tendant  à  avilir  le  gouvernement.  Ces  précautions  ont 
entretenu  le  calme,  et  tout,  pour  ce  jour,  annonce  la  plus  parfaite 
tranquillité. 

Finances.  —  Le  vœu  général  est  que  le  gouvernement  montre  beau- 
coup de  fermeté  pour  faire  respecter  les  mandats.] 

Spectacles,  —  Il  résulte  des  rapports  individuels  que  tout  a  été 
dans  Tordre  aux  divers  spectacles 

Marchés.  —  L'approvisionnement  est  toujours  très  considérable 
sur  les  différents  carreaux.  Les  pommes  de  terre,  dont  il  y  avait  une 
grande  quantité,  ont  été  vendues  de  75  à  100  francs  le  boisseau 

Bourse.  —  Il  y  avait  peu  d'agioteurs  dans  l'intérieur  du  Jardin- 
£galité,  mais  ils  étaient  en  grand  nombre  au  Perron,  au  passage  de 
Valois  et  au  boulevard;  les  pièces  d'or  s'y  faisaient  5,950 et  5,950 
livres. 

Maisoncelle  *• 

(Arch.  nat.,  BB«  84,  et  F  »<=  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  30  germinal  :  «  Du  29  germinal.  Des  piquets  de 
cavalerie  ont  dissipé  les  groupes  qui  s'étaient  encore  formés  hier  sur  le  Pont- 

1.  A  cette  date  du  28  germinal  an  IV,  le  ministre  de  la  police  générale  écrivit 
au  Bureau  central  les  deux  lettres  suivantes  :  !•  «  Il  m'est  nécessaire,  citgyens, 
d'avoir  un  tableau  du  nombre  d'édiûces  publics  ou  particuliers,  destinés  à 
1  exercice  des  cultes,  auquel  soient  annexés  les  noms,  dges  et  signalements  des 
ministres  des  différents  cultes  qui  ont  rempli  les  formalités  exigées  pour  exercer 
par  la  loi  du  7  vendémiaire  dernier,  ainsi  que  leurs  demeures.  Je  vous  invite  à 
me  faire  passer  ce  tableau  le  plus  promptement  et,  s'il  est  possible,  pour  le 
1"  floréal.»  —  2»  «  n  m'est  nécessaire,  citoyens,  d'avoir:  1"  Un  tableau  indicatif 
de  la  demeure,  du  nom,  qualités  et  signalement  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
attachées  aux  ambassadeurs,  ministres  et  envoyés  près  la  République  ;  2*  celui 
des  étrangers  reconnus  par  ces  ambassadeurs,  ministres  ou  envoyés,  avec  leurs 
noods,  âges,  qualités,  demeures  et  signalement,  ainsi  que  les  motifs  de  leur 
séjour  à  Paris.  Je  vous  invite  à  me  faire  passer  l'un  et  l'autre  le  plus  prompte* 
ment,  et,  s'il  est  possible,  pour  le  1"  floréal.  »  {Arch.  nat.,  F^,  7131.) 
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au-Changc  et  ailleurs,  sans  qu'il  en  soil  n^sulté  le  moindre  désordre.  A  U 
vérité,  quand  la  patrouille  avait  passé,  le  rassemblement  se  réunissait  ;  mais 
la  patrouille  revenait  sur  ses  pas  et  divisait  encore  les  attroupés.  Ce  manège  a 
duré  assoz  longtemps.  A  la  vérité,  les  agents  jacobins  qui  faisaient  les  frais  de 
Tauditoirc,  ne  parlaient  pas  de  Robespierre  aussi  ouvertement  que  les  jours 
précédents  ;  mais  ils  se  lamentaient  beaucoup  sur  la  misère  du  peuple,  sur  la 
cherté  des  denrées,  etc.  Aujourd'hui,  on  n*a  point  vu  de  groupes  ;  tout  a  été. 
parfaitement  tranquille.  Aujourd'hui  le  gouvernement  a  fait  affîcher  la  loi 
contre  les  attroupements  séditieux,  les  provocateurs  à  la  royauté,  à  la  Constî- 
tion  de  93,  de  91^  ainsi  qu'au  partage  des  propriétés.  Faut-il  croire  que  ces 
mesures  imposeront  enfin  silence  aux  factieux  qui  se  tourmentent  ici  avec  tant 
de  fureur?  Il  faut  Tespérer.  »  —  Ami  des  Lois  du  28  germinal  :  «  Quelques 
agitations  se  manifestent;  des  jeunes  gens,  reprenant  le  costume  et  les  allures 
du  13  vendémiaire  insultent  à  la  misôre  du  peuple  ;  ils  voudraient  le  porter  à 
de  coupables  excès  ;  mais  les  bons  citoyens  ne  donneront  pas  dans  le  piège  ; 
ils  savent  ({uc  ces  troubles  sont  suscités  par  ceux  qui  veulent  en  tirer  des  argu- 
ments de  circonstance  en  faveur  du  projet  de  Mailhe  contre  les  Sociétés  popu- 
laires, projet  qui,  s'il  pouvait  être  adopté,  rendrait  le  peuple  français  plus 
esclave,  sous  un  gouvernement  républicain,  que  ne  le  sont  les  Anglais  sons 
un  roi.  —  Quelques  Chouans  ont  été  insultés  aux  Tuileries;  il  y  eut  des  tresses 
coupées,  mais  les  patrouilles  ont  rétabli  l'ordre.  »  —  Ami  des  Lois  du  29  ger- 
minal :  "On  voit  depuis  quelquesjours  quelques  rassemblements  aux  Tuileries; 
des  voix  renforcées  font  sommairement  des  oraisons  funèbres  à  Robespierre, 
et  parlent  du  prix  des  denrées  de  son  temps,  com])aré  à  celui  du  moment  ; 
d'autres  invoquent  la  Constitution  de  1703  ;  d'autres  enfîn  menacent  les  légis- 
lateurs, qu'ils  croient  la  cause  des  troubles  passés,  du  désordre  actuel  des 
finances,  du  discrédit  de  nos  papiers,  des  désastres  de  la  dernière  campagne. 
Enfin,  dans  ce  mouvement  qui  tient  au  mécontentement  vrai  des  uns,  à  la  rage 
et  à  la  scélératesse  des  autres,  il  est  aisé  à  l'observateur  d'apercevoir  que  ce 
commeneenit^nt  d'insurrection,  que  tous  les  royalistes.  Chouans,  vendémiai- 
ristes,  émigrés  et  compagnie  attribuent  exclusivement  aux  Jacobins,  appartient 
également  aux  partisans  des  anciens  abus,  et  qu'elle  est  la  conception,  Tcspoir 
et  l'enfant  chéri  de  tous  les  ennemis  du  gouvernement  actuel » 
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29  GERMINAL  AN  IV  (18  AVRIL  1796). 

Rapport  du  burkau  central  du  30  germinal. 

Esprit  public.  Groupes.  —  Depuis  les  nouvelles  mesures  du  gou- 
vernement, les  groupes  ne  sont  ni  si  nombreux  ni  si  agités;  on  n'y 
entend  plus  ces  diatribes  amènes  autant  qu'injustes  contre  le  gouver- 
nement; les  turbulents  orateurs  n'y  enflamment  plus  les  esprits;  et  les 
entretiens  ne  roulent  plus  que  sur  les  agioteurs  et  les  mandats.  —  Rien 
de  particulier  au  faubourg   Antoine,   sinon  que   des    ouvriers  se 
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plaignent  de  manquer  d*ouvrage  et  de  ne  pouvoir  atteindre  au  prix 
des  denrées  :  mais  ils  espèrent  une  amélioration  prochaine  dans  leur 
^iat  par  Texécution  rigoureuse  des  lois  concernant  les  mandats.  — 
1^8  gens  des  marchés  se  plaignent  de  Topiniâtreté  des  gens  de  cam- 
pagne k  refuser  les  mandats;  on  prétend  que  la  loi  demeurera  sans 
effet,  tant  qu'on  ne  taxera  pas  les  marchandises.  Les  propos  suivants, 
c|ue  tiennent  certains  spéculateurs  aux  citoyens  peu  fortunés,  sont 
bien  propres  à  donner  de  Tinquiétude  aux  esprits  crédules  et  faciles 
À  égarer  :  «  Ça  vous  est  bien  égal,  leur  disent-ils,  à  vous  qui  n*avez 
v*îen  à  perdre,  de  prendre  du  papier  ou  autre  chose  ;  mais  le  mar- 
<:hand,  qui  calcule  toutes  les  dépenses  du  gouvernement  qui  excèdent 
^e  beaucoup  ses  revenus,  pourra-t-il  consentir  à  échanger  ses  mar- 
^:handises  contre  du   papier  dont  le  remboursement  lui  paraîtra 
Impossible?  »  C'est  ainsi  que  raisonnent  Tégoïsme  et  la  perfidie.  — 
M.a  manière  dont  on  a  dissipé  les  groupes  du  Pont-au-Change  a  pro- 
duit un  tr>s  mauvais  effet,  puisqu'elle  a  servi  à  aigrir  davantage  les 
esprits.  Les  cavaliers  ont  fondu  au  galop  et  le  sabre  nu  sur  le  rassem- 
blement; les  individus  fuyaient  de  toutes  parts;  les  cavaliers,  mon- 
'Sant  sur  les  trottoirs  et  allant  toujours  au  galop,  les  ont  poursuivis 
f  gsqu'à  la  moitié  du  pont,  ce  qui  a  occasionné  des  huées  et  des  impré- 
gnations contre  eux.  Plusieurs  ouvriers,  mécontents,  disaient  que,  si 
Yen  continuait  d'agir  ainsi,  ils  apporteraient  leurs  outils  tranchants 
^t  éventreraient  les  chevaux.  L*on  avait  tellement  outré  ce  que  cette 
conduite  pouvait  avoir  de  répréhensible  que,  suivant  le  rapport  d'un 
<^e  nos  préposés,  Ton  disait,  dans  la  rue  Jacques,  que  Ton  sabrait  au 
Tont-au-Change.  —  On  a  remarqué  que  la  ci-devant  rue  des  Corde- 
^iers  porte  le  nom  de  Harat,  et  que  la  petite  place  qui  était  devant  la 
iiiaison  des  ci-devant  Cordeliers  porte  le  nom  de  place  de  l'Ami-du- 
Peuple. 

Spectacles.  ^  Rien  de  nouveau  aux  spectacles  ;  la  tranquillité  a 
^^S^é  partout. 

Surveillance.  —  ...  Le  nommé  Jean-Baptiste  Renou,  demeurant 
''^e  Maubuée,  n«  527,  a  été  arrêté  par  ordre  d'un  représentant  du 
P^tiple  dans  un  groupe  où  il  prêchait  et  avilissait  le  gouvernement.  Il 
Pc^t^tait  à  son  chapeau  un  plumet  noir  et  blanc,  signe  du  ralliement 

^^^  Chouans Le  nommé  Pierre  Rousseau,  crieur  et  colporteur 

^^  journaux,  demeurant  rue  des  Carmes,  n»  17,  a  été  arrêté  pour 
^^oir  annoncé  des  événements  [qui  n'étaient  point  insérés  dans  son 

i<>Omal 

Maisoncellb. 

(Arch.  nat.,  BB'  84,  et  F  ^«  III,  Seine,  18.) 

Ton  m.  9 
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DCXXXIII 
30  GERMINAL  AN  IV  (19  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  1""  floréal. 

Esprit  public.  Groupes,  —  On  ne  remarque  plus  de  groupes  dans 
les  endroits  où  ils  se  formaient.  La  loi  sur  les  rassemblements  a  neu- 
tralisé le  ferment  qui  pouvait  les  rendre  dangereux  à  la  tranquillité 
publique.  —  La  taxe  du  pain  et  de  la  viande  excite  des  murmures  et 
des  plaintes  ;  on  la  trouve  excessive,  a  La  valeur  des  assignats  étant  à 
trente  capitaux  pour  un^  la  livre  de  pain,  disait-on,  ne  devrait  coûter 
que  4  francs  10  sols  en  assignats.  »  «  Pour  cette  fois,  dit-on  aussi, 
l'Agence  ou  Commission  des  subsistances  ne.  peut  nier  qu'elle  a  fait 
manger  au  peuple  du  pain  de  féverolles,  car  Ton  vend  les  restes  aux 
Quatre-Nations,  et  cependant  on  s*est  contenté  de  la  supprimer.  Le 
gouvernement  est  trop  doux  avec  les  fripons.»  —  L*afBche  de  la  Tré- 
sorerie relative  au  remboursement  des  petits  assignats  attire  beaucoup 
de  monde  ^  —  Au  café  Gonli,  on  disait  que  les  Anglais  avaient  fait 
une  descente  au  Port-Malo.  Au  café  Gorazza,  on  assurait  que  les 
anciens  membres  du  Comité  de  sûreté  générale  avaient  dirigé  les 
groupes  ces  jours  derniers  ;  on  nommait  Vadier.  —  Dans  la  nuit  du  28 
au  29  germinal,  on  s*est  aperçu,  vers  les  six  heures  du  matin,  qu'on 
avait  voulu  couper  Tarbre  de  la  Liberté  et  qu'on  avait  détaché  des 
morceaux,  lesquels  on  avait  ensuite  rattachés  au  corps  de  Tarbre  avec 
un  ruban  noir.  Ce  délit  a  été  commis  sur  la  section  Fontaine-de-Gre- 
nelle,  tout  près  du  corps  de  garde  où  se  trouve  Tarbre  de  la  Liberté. 
Le  commissaire  de  policé  de  cette  section  s'y  est  transporté  et  a 
dressé  un  procès- verbal,  dont  il  a  envoyé  copie  au  juge  de  paix.  — 
Au  Pont-au-Ghange  quelques  groupes  s'étaient  formés  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  :  c'étaient  principalement  des  ouvriers  attirés  par 
les  chanteurs  et  les  baladins  ;  on  s'y  entretenait  de  la  taxe  du  pain  et 
de  la  viande  ;  on  s'y  plaignait  aussi  de  manquer  d'ouvrage.  Vers  les 
huit  heures,  ces  groupes  étaient  peu  nombreux  ;  ils  ont  été  dissipés, 
comme  la  veille,  par  une  patrouille  à  cheval,  qui  a  monté  encore  sur 

1 .  Nous  n'avons  pas  retrouvé  cette  affiche  ;  mais  on  lit  dans  le  Rédacteur  du 
2  floréal  an  IV  :  «  Paris^  le  /•'  floréal.  Le  remboursement  des  coupures  -ûc 
riO  sous  et  au-dessous  a  été  ouvert  aujourd'hui.  On  ne  rembourse  que  jusqu'à  la 
concurrence  de  douze  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  de  5  centimes  chacune,  par 
personne.  » 
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les  trottoirs  et  s'est  mise  à  poursuivre  les  citoyens.  Plusieurs  mar- 
chanHes  de  pommes  ont  été  renversées.  Celte  conduite  des  cavaliers 
a  soulevé  l'indignation  des  esprits,  et  Ton  a  crié  à  la  t3Tannie,  à  Top- 
pression. 

Spectacles,  —  Rien  de  nouveau  dans  les  spectacles  ;  la  tranquillité 
a  régné  partout 

Viande.  —  On  se  plaint  du  renchérissement  de  la  viande,  qui  se 
vend  depuis  115  jusqu'à  140  francs  la  livre.  On  prétend  que  ce  ren- 
chérissement vient  de  ce  qu*au  dernier  marché  de  Sceaux,  plusieurs 
marchands  forains  ont  été  payés  en  mandats 

Bourse.  —  ...  On  dit  que  les  pièces  d'or  se  sont  négociées  au  prix 
de  6,000  et  6,075;  les  U  livres  en  écus,  à  5,950  et  6,000;  les  pro- 
messes de  mandats,  à  84  et  84  1/4  0/0  de  perte. 

Maisoncellc. 

(Arch.  nat.,  BB»  84, et  F  »«  m,  Seine,  18.) 

Rapport  sur  les  journaux. 

Éclair.  —  Il  dément  les  bruits  de  paix  qu'on  s'était  plu  à  répandre 
jusqu'à  ce  jour,  et  il  annonce  que  la  campagne  proclamée  sera  plus 
terrible  encore  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Il  prétend  que  le 
citoyen  Delacroix,  ministre  des  relations  extérieures,  s'obstine  à  ne 
point  vouloir  donner  sa  démission,  et  qu'il  défend  sa  place  «  comme 
la  frontière  du  Rhin  ».  (Plaisanterie  textuelle  du  journaliste.) 

Gardien  de  la  Constitution,  —  Il  rapporte  deux  notes  que  le  cito3^en 

Barthélémy  et  lord  Wickham  se  sont  transmises  réciproquement,  et 

dont  la  teneur  parait  détruire  toute  espérance  de  paix.  —  Il  adresse 

des  leçons  de  politique  aux  députés  qu'il  suppose  capables  de  recourir 

à  Vinsurrection  pour  faire  triompher  une  faction  dans  la  législature. 

«Souvenez-vous,  dit-il,  que  Danton  ne  serait  pas  tombé  sous  les 

coups  des  décemvirs,  si  lui-même  ne  les  avait  fait  investir  par  la 

Convention   du  droit  de  faire    emprisonner   les    représentants   du 

peuple.  » 

Courrier  républicain.  —  Il  continue  à  attaquer  le  représentant  Lou- 
^etau  sujet  des  projets  terroristes  que  ce  député  attribue  au  roya- 
"SDie,  et  que  le  journaliste  rejette  sur  les  agents  de  la  tyrannie 
^écemvirale,  c'est-à-dire  sur  les  partisans  de  Robespierre  ;  cet  article 
^^l  rédigé  avec  la  plus  grande  âcreté.  —  En  parlant  des  attroupe- 
"^enls  qui  avaient  lieu  hier  au  soir  sur  le  Pont-au-Ghange,  il  dit  que 
'^  cavalerie,  le  sabre  haut,  les  dispersait  à  chaque  instant,  et  qu'on 
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annonce  la  capture  de  plusieurs  agitateurs,  parmi  lesquels  on  compte 
des  ex-conventionnels. 

Journal  de  Perlet.  —  Il  est  probablement  rédigé  par  Tauleur  de 
VÉclair;  car  leurs  réflexions,  leurs  phrases  mômes  sont  exactement 
conformes  *. 

Censeur  des  journaux,  —  11  veut  prouver  que  VÉclaireur,  le  Tribun 
du  peuple  ne  sont  pas  des  royalistes,  comme  le  disent  le  citoyen  Lou- 
vet  et  quelques  autres  journalistes,  mais  que,  pour  n'être  point  roya- 
listes, ils  ne  sont  pas  moins  dangereux  pour  la  République.  —  Il  fait 
le  plus  grand  éloge  de  la  proclamation  que  le  Directoire  exécutif 
vient  d*adresser  aux  habitants  de  Lyon.  Il  invite  le  gouvernement  à 
persévérer  dans  Tesprit  de  justice  qui  Ta  animé  jusqu'à  ce  jour  et  à 
faire  un  appel  à  tous  les  bons  citoyens  pour  combattre  avec  eux  les 
diverses  factions  qui  veulent  miner  les  fondements  <le  la  République. 
Le  Véridique.  —  Il  adresse  des  reproches  à  deux  défenseurs  de  la 
patrie  qui  ont  coupé  à  des  jeunes  élégants  ce  qu*on  appelle  les  oreilles 
de  chien,  c'est-à-dire  les  faces  poudrées  et  pendantes.  —  En  parlant, 
comme  tous  ses  confrères,  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  ces  jours 
derniers,  il  dit  :  «  Le  calme  est  rétabli  ;  les  groupes  mêmes  n'existent 
plus  ;  les  anarchistes  ont  disparu.  Marat  est  rentré  dans  son  souter- 
rain. »  Le  journaliste  a  écrit  cette  dernière  phrase  en  lettres  italiques, 
pour  nous  insinuer  apparemment  qu'elle  est  plus  ingénieuse  que  les 
autres. 

Puhliciste  philanthrope.  —  On  y  remarque  la  question  suivante, 
adressée  au  Corps  législatif  :  «  Un  jeune  homme  de  la  réquisition 
peut-il  être  appelé  à  des  fonctions  publiques  au  choix  du  peuple  ?  Les 
réquisitionnaires  et  les  militaires  n'étant  pas  exclus  par  la  Constitu- 
tion, et  le  gouvernement  en  employant  lui-même  plusieurs,  le  peuple 
peut-il  être  limité  dans  ses  choix  ?  » 

Orateur  plébéien.  —  Il  jette  un  coup  d'œil  sur  notre  situation  pré- 
sente et  il  attribue  à  des  patriotes,  trompés  par  des  royalistes  déguisés, 
les  troubles  et  l'exagération  qui  se  sont  manifestés  depuis  quelques 
jours,  a  On  voit  beaucoup  de  gens  qui  n'aimaient  ni  les  Jacobins  ni  la 
Constitution  de  93,  qui  avaient  même  manifesté  leurs  vœux  pour  la 
royauté,  qui  avaient  pris  part  à  la  conspiration  de  vendémiaire  et  qui 
s'élèvent  maintenant  en  faveur  de  la  Constitution  de  93,  qui  regrettent 
hautement  Robespierre,  etc.,  etc.  » 

MaISONCELLE,   ASTIER. 
(Arch.  nat.,  AFiv,  1473.) 

1.  l/exeinplaire  du  Journal  de  Perlet,  à  la  Bibliothèque  nationale,  est  in- 
complet et  n'a  aucun  numéro  de  cette  époque. 
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Journaux. 

Rédacteur  du  4  floréal  :  «  Paris,  le  30  germinaL  Un  marchand  cordon- 
nier, établi  sur  la   place    Victoire,  au   coin    de  la   rue  des  Fossés-Mont- 
martre,  criait  ses  bottes  à  12  et  15  livres  en  mandats,  ou  2,400  livres  en 
assignats,   et    ses  souliers  à   3  livres  10  sous  en  mandats  on    600  livres 
en   assignats.   Beaucoup   de    personnes  se  sont  empressées  d'en   acheter. 
Plusieurs,   moyennant  75   livres  en  mandats,   sont  devenues  propriétaires 
communs  de  dix   paires  de  souliers  et  de  trois  paires   de  bottes.  Un  autre 
marchand,  sur  le   boulevard,   vendait   des   mouchoirs   800   livres  en  assi- 
gnats, ou  8  livres   en   mandats.  Ces   faits  prouvent  que   les  citoyens,  en 
général,   et  les   négociants  honnêtes  sont  disposés   à  concourir  au  succès 
des  mandats.  Il  ne  reste  plus   qu*à  réprimer  Tavidité  effrénée   de   Tagio- 
tage  ;  et  il  est  surtout  important  que  les  administrations  veillent  à  ce  que  le 
prix  du  pain,  en  mandats,  n*excède  pas  leur  valeur  réelle.  »  —  Messager  du 
Soir,  du  2  floréal  :  «  Paris,  le  f  •'  floréal.  Hier  soir,  il  y  avait  des  groupes 
assez  nombreux  sur  le  Pont-au -Change;  des  patrouilles  de  cavalerie,  le  sabre 
haut,  les  ont  traversés  à  plusieurs  reprises,  sans  les  dissiper.  On  dit,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  certains,  que  plusieurs  ex-conventionnels,  connus  pour 
avoir  été  les  chefs  des  dernières  émeutes  et  des  agitations  des  groupes,  ont  été 
mis  en  arrestation.  Des  troupes  sont  campées  dans  la  plaine  de  Grenelle  et  dans 
celle  des  Sablons  ;  une  colonne  mobile  parcourt  divers  points  et  a  bivouaqué 
Tavant  dernière  nuit  à  la  tète  du  faubourg  Antoine.  Le  Journal  des  hommes 
libres  dit,  en  rapportant  ces  détails  qu'en  voilà  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  rassurer  le  gouvernement. —  Les  citoyens  Asticr  et  Maisoncellc,  membres 
du  Bureau  central  du  canton  de  Paris,  viennent  de  donner  leur  démission.  Ils 
donnent  pour  motifs  de  leur  retraite  l'insuffisance  de  leurs  moyens,  la  néces- 
sité d'employer  une  multitude  d'agents  qu'ils  ne  peuvent  connaître  et  dont  ils 
ne  peuvent  répondre,  et   les  manœuvres  d'une  intrigue  sans  cesse  agissante 
pour  entraver  la  marche  de  l'administration  et  compromettre  ses  chefs.  —  Le 
propriétaire  de  l'Ami  des  Lois  déclare,  dans  son  numéro  d'aujourd'hui,  que, 
quoiqu'il  fasse  encore  distribuer  son  journal  aux  deux  Conseils,  les  abonne- 
ments du  Directoire  n'ont  point  été  renouvelés,  et  qu'il  n'a  demandé,  ni  mérité, 
ni  reçu  aucune  indemnité;  ce  qui  intriguera,  ajoute-t-il,  beaucoup  les  associés; 
ce  qui,  ajoutons-nous,  en  intriguera  beaucoup  d'autres,  qui  auront  de  la  peine 
à  concevoir  comment  VAmi  des  Lois,  qui  avait  de  la  peine  à  se  soutenir  avec 
les  abonnements  du  Directoire,  puisse  fournir  huit  cents  exemplaires  par  jour 
ao  moins  sans  aucune  indemnité.  Mais  c'est  une   énigme    qui    s'cx])liquera 
avant  peu.  —  Par  un  arrêté  de  ce  jour,  le  Bureau  central  du  canton  de  Paris  a 
taxé  le  pain  à  35  livres  et  la  viande  à  120  livres.  De  son  côté,  le  Directoire  a 
pris  un  arrêté  qui  porte  que  le  traitement   des    fonctionnaires  publics  et 
employés  des  administrations  sera  réduit,  à  compter  de  la  deuxième  quinzaine 
de  germinal,  en  mandats  à  la  somme  fixe  à  laquelle  ils  avaient  été  originaire- 
ment réglés.  Ceux  de  chaque  administration  ne  pourront  excéder  le  taux  moyen 
de  3,000  livres  par  an.  Le  maximum  sera  de  8,000  livres,  et  le  minimum  de 
1,200  livres.  La  deuxième  quinzaine  de  germinal  sera  payée  deux  tiers  en 
mandats  et  un  tiers  en  assignats.  » 
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DCXXXIV 

1"  FLORÉAL  AN  IV  (20  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  floréal. 

Esprit  public.  —  Les  groupes  n  existant  plus*,  le  rapport  sur  l'opi- 
nion publique  se  compose  de  faits  et  de  quelques  propos  recueillis 
dans  les  halles,  marchés,  places  publiques  et  cafés.  —  Il  parait,  en 
général,  qu'on  se  plaint  de  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande  qu'on  trouve 
excessive.  Les  ouvriers  qui  se  plaignent  de  manquer  d'ouvrage  disent  : 
c(  Nous  n'avons  plus  rien  à  vendre  :  comment  pourrons-nous  vivre?  Les 
assignats  étant  à  trente  capitaux  pour  un,  le  pain  se  trouve  porté  à  plus 
de  20  sols  en  promesses  de  mandats,  et  la  viande  à  4  francs  la  livre. 
Les  agioteurs  et  les  marchands  discréditent  tous  les  mandats,  leur  font 
perdre  déjà  90  pour  100,  et  on  les  laisse  tranquilles.  Si  Ton  ne  sévit 
pas  vigoureusement  contre  les  premiers,  et  si  Ton  ne  met  pas  une  taxe 
pour  arrêter  la  cupidité  des  seconds,  jamais  les  mandats  ne  pren- 
dront bien.  »  Tel  est  à  peu  près  le  résultat  de  presque  toutes  les  con- 
versations sur  cet  objet.  —  Tout  parait  dans  la  plus  grande  tran- 
quillité dans  le  faubourg  Antoine.  —  On  débitait  hier,  dans  le  café  de 
Valois,  que,  dans  la  ci-devant  province  de  Lorraine,  on  avait  arboré 
la  cocarde  blanche  et  foulé  aux  pieds  la  tricolore. — Au  café  Corazza, 
plusieurs  personnes  ont  dit  que  les  soldats  du  camp  de  la  plaine  de 
Grenelle  s'étaient  battus,  parce  qu'on  ne  veut  pas  les  laisser  commu- 
niquer avec  leurs  frères  de  Paris;  d'autres  personnes  ont  demandé 
quel  jour  cela  pétait  arrivé  :  «  Le  jour  de  la  décade  »,  a-t-il  été 
répondu.  Ce  bruit  s'est  répandu  dans  Paris.  L'on  se  plaint  de  la  cava- 
lerie, Ton  dit  que  c'est  elle  qui  a  commencé  à  attaquer,  et  que,  quand 
ce  seraient  des  Autrichiens,  ils  n'agiraient  pas  avec  plus  de  brutalité. 
—  Dans  les  groupes  formés  place  de  Grève  pour  l'échange  des  petits 
assignats,  on  disait  que  les  nouveaux  sols  étaient  bien  reçus,  que  des 
marchands  de  vin  donnaient  une  pinte  de  vin  pour  5  sols,  que  les 
boulangers  les  recevaient  aussi.  —  A  la  suite  d'un  repas  donné  rue 
Cerutti,  l'on  a  chanté  le  Réveil  du  peuple. 

Spectacles.  —  L'on  a  remarqué,  au  théâtre  de  la  Cité,  beaucoup  de 
femmes  sans  cocarde.  —  Au  spectacle  de  la  rue  Peydeau,   Ton  a 

1.  En  conséquence  de  la  loi  du  27  germinal.  Voir  plus  hïiut,  p,  124. 
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applaudi  avec  transport  aux  mots  :  Tremblez,  tyrans.  —  La  tranquil- 
lité a  régné  dans  les  autres  spectacles. 

Passeports.  — Il  résulte  de  la  surveillance  exercée  au  visa 

des  passeports  pour  le  départ  que,  pendant  les  mois  pluviôse,  ven- 
fôse  et  germinal,  le  Bureau  central  est  parvenu  à  faire  verser  dans 
les  coflfres  de  la  République  une  somme  de  14,988  livres  en  numéraire 
et  30,146,804  livres  en  assignats,  au  moyen  du  refus  fait  de  viser  les 
passeports  aux  citoyens  qui  étaient  présumés  imposables  à  l'em- 
prunt forcé,  jusqu  a  ce  qu'ils  aient  justifié  de  leur  quittance. 

Surveillance.  — On  rapporte  que,  la  nuit  dernière,  des  bri^ 

^ands  se  sont  introduits  dans  le  château  de  Vitry-sur-Seine,  où  ils  ont 
^^ssassiné  les  habitants  de  ce  château.  Une  femme  des  environs  de 
<2el  endroit  a  dit  que  dernièrement  une  bande  de  ces  scélérats  s'était 
introduite  dans  une  maison  près  de  Ris,  avait  brûlé  les  pieds  de 
<:eux  qui  Thabitent,  et  y  avait  volé. 

Commerce. —  Le  public  parait  généralement  satisfait  de  la  nouvelle 

Tépartition  des  cartes 

Bourse.  —  Il  ne  s'y  fait  aucune  affaire,  et  Ton  prétend  que  l'incer- 
titude où  Ton  est  d'avoir  à  payer  le  droit  d'enregistrement  en  man- 
dats arrête  la  majorité  des  inscriptions.  —  Toujours  même  affluence 
au  Jardin-Ëgalité  et  même  conduite  de  la  part  des  agioteurs.  On  rap- 
porte que  les  pièces  d  or  ont  été  faites  5,978,  6,000  et  6,050  livres  et 
que  les  rescriptions  perdent  85  et  86  pour  iOO. 

ASTIF.R  '. 
(Arch.  nal.,  BB»  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  3  floréal  :  «  Paris,  2  floréal.  Le  calme  ic  plus 
profond  règne  dans  cette  ville.  La  beauté  du  temps  avait  attiré  hier  beaucoup 
de  monde  dans  toutes  les  promenades;  les  femmes  étaient  élégamment 
velues  ;  les  figures  en  général  exprimaient  la  joie  et  la  tranquillité.  Aux 
Champs-Elysées  particulièrement,  beaucoup  de  militaires  se  promenaient 
dans  les  allées    consacrées  par   l'usage  aux  gens  qui    se   croient  du   bon 

i.  Le  même  jour,  2  floréal  an  IV,  les  administrateurs  du  Bureau  central  du 
canton  de  Paris  écrivirent  au  ministre  de  la  police  générale  :  «  Citoyen  ministre, 
en  conformité  de  votre  lettre  du  28  germinal  dernier,  nous  venons  d'écrire  aux 
municipalités  pour  nous  donner  tous  les  renseignements  que  vous  demandez  re- 
lativement aux  édifices  consacrés  à  Texercice  du  culte  et  aux  ministres  qui  y 
officient.  Nous  leur  avions  déjà  écrit  sur  ces  objets,  mais  elles  n'ont  point  encore 
satisfait  à  notre  demande;  dés  que  leurs  réponses  nous  seront  parvenues,  nous 
nous  empresserons  de  mettre  sous  vos  yeux  le  tableau  que  vous  demandez.  > 
(Arch.  nat,  F'  7131.) 
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ton,  quand  leur  toilette  est  bien  faite  ;  la  présence  de  ces  guerriers  ne  leur 
inspirait  ni  g^nc,  ni  crainte,  et  jolies  femmes  et  soldats  se  dérangeaient 
mutuellement  pour  s'ouvrir  honnêtement  le  passage.  Les  journaux  mon- 
tagnards crieront  qu'il  faut  être  bien  aristocrate  pour  observer  que  les 
honnêtes  gens  se  trouvaient  sans  répugnance  avec  les  soldats  de  la  patrie; 
nous  ajouterons  que  les  Jacobins,  les  tricoteuses  de  Robespierre  étaient  sans 
doute  retournés  dans  leurs  cavernes,  car  on  n'en  rencontrait  nulle  part:  d'où 
nous  conclurons  que  les  honnêtes  gens  voient  avec  plaisir  les  troupes  à  qui  la 
garde  de  Paris  est  confiée,  et  que  les  Jacobins,  au  contraire,  ne  les  regardent 
qu'avec  effroi.  Sur  le  soir,  et  pendant  la  nuit,  de  nombreuses  patrouilles  de 
cavalerie  ont  parcouru  les  divers  quartiers  de  celte  commune,  et  Ton  remar- 
quait avec  plaisir  la  bonne  tenue  des  hommes  et  la  propreté  des  chevaux.  » 


DCXXXV 
2  FLORÉAL  AN  IV  (21  AVRIL  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  floréal. 

Esprit  public. —  Des  plaintes  et  des  murmures  sur  la  taxe  du  pain, 
de  la  viande,  que  Ton  trouve  excessive,  des  inquiétudes  sur  le  sort  des 
mandats,  des  imprécations  contre  les  agioteurs,  des  sentiments  de 
joie  à  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  Tarmée  d'Italie,  tel  est 
le  tableau  de  Topinion  publique  que  présentent  les  divers  rapports  de 
ce  jour. 

Groupes.  —  Dans  les  groupes  qui  eurent  lieu  au  Pont-au-Change, 
jusque  vers  les  sept  heures  du  soir,  des  ouvriers  qui  se  disaient  man- 
quer d'ouvrage  se  plaignaient  amèrement  de  la  taxe  du  pain  et  de  la 
viande.  «  Pourquoi, disaient-ils,  les  assignats  étant  à  trente  capitaux 
pour  un,  nous  fait-on  payer  le  pain  à  raison  de  23  sols  en  mandats, 
et  la  viande  pareillement  à  plus  de  4  francs  ?  »  Dans  les  halles,  mar- 
chés et  places  publiques,  mêmes  plaintes  et  mêmes  réflexions  à  cet 
égard.  —  La  répugnance  excessive  que  témoignent  les  habitants  des 
campagnes  pour  les  mandats  inspire  aux  habitants  de  Paris  de  la 
défiance  et  des  inquiétudes  pour  le  papier-monnaie.  —  Dans  la  rue 
Antoine,  deux  voituriers  de  la  Brie,  qui  venaient  d'être  payés  en  man- 
dats par  l'administration,  vomissaient  des  imprécations  contre  la 
République  et  ajoutaient  qu'ils  feraient  payer  20,000  livres  ce  qui  leur 
aurait  coûté  150  francs.  —  Dans  la  même  rue,  un  marchand  de  vin 
exigeait  six  petites  nouvelles  pièces  de  cuivre  pour  une  livre  de  pain, 
qu*il  vendait  pour  3  sols,  ancienne  monnaie.  Cette  conduite  a  fait  beau- 
coup murmurer  contre  la  cupidité  des  marchands  et  contre  le  gouver- 
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nement,  qui,  dît-on,  n'est  pas  assez  sévère  pour  réprimer  de  pareils 
abus.  —  La  foule  était  hier  immense  à  la  place  de  Grève  pour  le  rem- 
boursement des  petits  assignais  ;  une  femme  y  eut,  dit-on,  un  bras 
cassé.  Les  agioteurs  se  tiennent  aux  environs  pour  accaparer  celle 
nouvelle  monnaie.  —  La  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à  Tarmée 
d'Italie  *  portait  la  joie  dans  tous  les  cœurs;  dans  le  Jardin  nalional 
ion  disait  :  «  Le  Directoire  est  bien  éloigné  de  rendre  tous  les  pays 
conquis,  comme  le  supposait  la  malveillance.  » 

Spectacles.  —  C'est  toujours  la  même  tiédeur  pour  les  hymnes 
pa.triotiques.  Rien  de  nouveau,  sinon  qu'au  théâtre  de  la  République 
plusieurs  élèves  de  l'École  polytechnique,  placés  dans  les  balcons 
at  V  ec  des  filles  du  Palais-Égalité,  faisaient  des  efforts  pour  troubler 
1^  bon  ordre.  Un  de  nos  inspecteurs  a  été  obligé  de  leur  faire  des 
r^  présentations  à  cet  égard.  Lorsqu*on  a  chanté  l'hymne  des  Marseil- 
l^m^is,  ces  petits  messieurs  se  sont  permis  de  le  tourner  en  ridicule  et 
d  ^  claquer  avec  indécence,  non  dans  la  main,  mais  dessus. 

Bourse.  —  A  la  Bourse,  aucun  cours  n'y  a  été  coté.  —  Il  parait  que 

l^s  agioteurs  ont  abandonné  le  boulevard,  mais  ils  étaient  en  grand 

nombre  au  Jardin-Égalité,  où  ils  faisaient  les  pièces  d*or  de  5,975 

âi.    6,000  livres Le  citoyen  Hurot,  rue  Culture-Catherine,  est 

désigné  pour  un  grand  agioteur  et  pour  avoir  fait  en  très  peu  de 
lenps  une  immense  fortune. 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  ^  •  UI,  Seine,  18.) 
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3  FLORÉAL  AN  IV  (22  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  floréal. 

esprit  public.  —  La  cherté  des  denrées,  la  taxe  du  pain  et  de  la 
^'*nde,  les  mandats,  voilà  les  objets  principaux  sur  lesquels  roulent 
'es  conversations  publiques.  Au  reste,  on  ne  fait  que  répéter  à  cet 
égard  ce  que  nous  avons  déjà  inséré  dans  nos  précédents  rapports.  — 
*^'er,  vers  les  deux  heures  de  Taprès-midi,  plusieurs  ouvriers  étaient 
rassemblés  auprès  de  la  porte  du  citoyen  Grenu,  orfèvre,  qui  ne  vou- 
lait pas  livrer  des  boucles  d'oreilles  en  or  à  un  militaire  qui  lui  ofTrail 
en  payement  une  rescription.  L'orfèvre,  traité  de  fripon  et  de  coquin, 

i.  U  i*agii  de  la  victoire  de  Montenotte. 
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voyant  les  têtes  très  échauffées,  a  livré  la  marchandise.  -~  On  se 
plaint  beaucoup  des  marchands  qui  refusent  les  sols  républicains  et 
disent  qu'ils  n*ont  pas  la  même  valeur  que  ceux  de  Tancien  réglme.*- 
Le  public  parait  content  de  ce  qu'on  a  suspendu  le  remboursement 
des  petits  assignats.  La  foule  était  hier  immense  à  la  place  de  Grève. 
Un  cavalier,  qui  s'y  trouvait  de  garde,  a  eu  la  jambe  cassée  en  deux 
endroits,  son  cheval  s'étant  abattu  sous  lui.  L'on  désire  que  ce  rem- 
boursement se  fasse  par  arrondissement.  —  Au  Jardin  national,  vers 
les  cinq  heures  du  soir,  on  arrêta  un  individu  à  cadenette,  qui  décla- 
mait contre  le  gouvernement  républicain,  et  qui  disait  qu*il  soutien- 
drait les  Chouans  et  les  cadeneltes.  —  On  a  fait  courir  le  bruit  que 
la  troupe  ne  veut  pas  de  mandats,  que  quelques  compagnies  ont  été 
désarmées,  et  que  les  Invalides  les  ont  pareillement  refusés,  en  pré- 
textant qu'on  ne  peut  rien  se  procurer  avec  ce  nouveau  papier.  — 
Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  les  ennemis  de  la  République,  qui 
craignent  les  effets  salutaires  de  ce  nouveau  signe;  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  et  même  la  calomnie  pour  le  discréditer.  Le  vœu 
des  ouvriers  et  du  peuple  est  bien  prononcé  en  faveur  des  mandats.— 
Dans  le  cernement  qui  a  eu  lieu  hier  au  Jardin-Ëgalité,  on  a  arrêté 
des  agioteurs,  des  voleurs,  des  jeunes  gens  de  la  première  réquisition 
et  autres  personnes  dont  les  papiers  n'étaient  point  en  règle.  Cette 
mesure  a  été  généralement  applaudie.  —  Au  café  d'Espagne,  rue 
Jacob,  des  habitués  (qui,  selon  notre  agent,  sont  des  employés  aux 
bureaux  du  Directoire)  disaient,  entre  a\jtres  choses,  que  l'inquiétude 
du  Directoire,  par  rapport  aux  circonstances,  peut  cesser,  si  l'on  paie 
la  troupe  partie  en  numéraire  et  partie  en  mandats.  —  Vers  les  neuf 
heures  du  soir,  le  groupe  qui  s'était  formé  au  Pont-au-Change  fut 
dissipé  par  une  patrouille  de  cavalerie,  qui  fondit  au  galop  et  le  sabre 
nu.  L'officier  qui  la  commandait  traita  ceux  qui  étaient  rassemblés 
de  fripons,  crapules  et  canailles.  Ces  paroles  soulevèrent  l'indignation 
des  esprits.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-on,  se  fier  à  ces  gens-là  :  ils  feraient 
feu  sur  le  peuple,  comme  les  Suisses  l'ont  fait  au  10  août.  » 

Surveillance.  —  ...  D'après  quelques  renseignements  pris  sur  les 
assassinats  commis  à  Vitry-sur-Seine,  dans  la  maison  du  citoyen 
du  Petit- Val,  il  paraîtrait  que  le  nommé  Garnier,  homme  de  confiance 
dudit  citoyen  du  Petit- Val,  serait  de  complicité  dans  ce  crime  épou- 
vantable. Le  juge  de  paix  du  canton  l'a  interroge  sur  cet  événement. 
Il  lui  a  répondu  d'une  manière  équivoque,  qui  l'a  fait  présumer  cou- 
pable   

LiMODIN, 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  18.) 
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Rapport  sur  les  journaux. 

Joufmal  de  Perlei.  — -  Il  fait  le  plus  grand  éloge  du  Directoire  au 

sujet  des  mesures  prises  pour  comprimer  les  diverses  factions  qui 

menaçaient  la  République.  En  annonçant  que  les  membres  du  Corps 

législatif  sont  à  présent  payés  en  mandats,  il  s'étonne  qu*on  n*ait 

suivi  aucune  proportion  entre  la  fîxation  de  leur  traitement  et  celui 

des  autres  fonctionnaires  publics,  à  Tégard  desquels,  dit-il,  on  a  Tair 

de  croire  que,  dans  les  marchés,  le  mandat  est  reçu  sur  le  pied  de 

l'argent. 

Éclair.  —  En  annonçant  la  joie  générale  causée  par  la  victoire 

éclatante  que  nos  armées  viennent  de  remporter,  il  dit  :  «  Il  faut 

2>rendre  garde  que  Tenthousiasme  des  succès  n'étouffe  la  voix  de 

J.a  prudence,  qui  appelle  et  qui  commande  la  paix.  »  Tout  le  reste  de 

l'article  est  rédigé  dans  ce  sens.  —  Il  annonce,  sans  Tafllrmer,  que  le 

citoyen  Petiet  quitte  le  ministère  de  la  guerre,  et  qu'on  lui  donne 

pour  successeur  le  citoyen  Lacuée,  membre  du  Conseil  des  anciens  et 

<iu  nouveau  tiers  ;  celui-ci,  ajoute-t-il,  est  très  lié  avec  Carnot  et  est 

l'un  de  ses  conseils  pour  la  partie  militaire,  qu*il  entend  bien.  —  On 

a  beaucoup  parlé,  dit-il,  de  l'arrestation  des  ex-conventionnels  Va- 

dier,  Amar  et  Duhem  ;  cette  nouvelle  est  fausse. 

Gazette  historique  et  politique.  —  On  n'y  trouve  rien  d'important, 
si  ce  n  est  l'adresse  du  Directoire  exécutif  aux  armées  françaises, 
adresse  dont  le  Bureau  central  a  déjà  parlé. 

Messager  du  Soir.  —  11  prétend  que  le  citoyen  Fréron  est  toujours  à 
Marseille,  recevant  des  fêtes,  ayant  une  cour  très  jacobite,  gardé 
comme  une  châsse  par  un  gros  corps  de  garde  de  la  troupe  de  ligne, 
olc,  et  qu'à  tout  ce  qu'on  lui  demande,  il  répond  toujours  :  «  J'écri- 
rai à  Barras,  j'en  parlerai  à  Barras.  »  (Expressions  textuelles.)  —  Isi- 
dore Langlois,  ci-devant  rédacteur  de  ce  journal,  et  maintenant 
détenu  à  la  Conciergerie,  réclame  contre  le  choix  des  jurés  qui 
doivent  prononcer  sur  son  affaire.  Ces  jurés  ont  été  nommés  pour  la 
procédure  des  septembriseurs,  et  Langlois  veut  prouver  que,  celle-ci 
n'ayant  aucune  connexion  avec  la  sienne,  il  faut  en  élire  d'autres  pour 
le  juger. 

Annales  patriotiques.  —  Elles  rapportent  une  lettre  du  citoyen  Va- 
dier,  ex-membre  de  la  Convention,  en  réponse  à  des  accusations  qu'il 
dit  calomnieuses  ;  il  annonce  qu'il  ne  réside  pas  à  Paris  et  qu'en  con- 
séquence il  ne  peut  y  présider,  comme  on  l'a  avancé,  les  Sociétés 
populaires  de  TEstrapade,  du  Panthéon  et  les  groupes  séditieux. 
Publiciste  philanthrope.  —  Il  annonce  que,  dans  la  nuit  du  2  flo- 
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réal,  six  personnes  ont  été  assassinées  dans  une  maison  de  Vitry-sur- 
Seine,  à  2  lieues  de  Paris,  qu'un  seul  enfant  a  été  épargné  et  que 
les  assassins  n*ont  rien  volé.  Ceux  qui  ont  succombé  sous  leurs  coups, 
ajoute-t-il,  étaient  acquéreurs  de  biens  d'émigrés. 

Journal  des  hommes  libres.  —  Il  improuve  l'arrêté  du  Directoire  qui 
supprime  la  publicité  des  séances  des  Corps  administratifs  ;  il  prétend 
que  cette  mesure  est  contraire  à  une  loi  non  abrogée  et  qu*elle  n'est 
pas  dans  un  sens  démocratique.  —  En  annonçant  l'assassinat,  dont 
nous  avons  parlé  plus  baut,  il  en  nomme  les  victimes.  C'est  la  famille 
entière  des  citoyens  Petit- Val,  demeurant  à  Paris,  quai  Voltaire. 

Journal  de  Paris.  —  Il  rapporte  quelques  détails  sur  la  victoire 
remportée  par  l'armée  d'Italie.  —  Un  abonné,  qui  signe  L.  S.  £'., 
écrit  au  journaliste  une  lettre  sur  la  loi  relative  aux  transactions.  11 
veut  prouver  que  cette  loi  est  vicieuse  sous  plusieurs  rapports  ;  les 
calculs  dans  lesquels  il  faudrait  suivre  le  critique  nous  empêchent 
d'analyser  ici  son  opinion. 

Brêon. 

(Arch.  nat.,  AFiv,  1473.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  5  floréal  :  «  Paris,  4  floréal.  Le  jardin  du  Palais- 
Égalité  a  été  cerné  hier  à  quatre  heures  par  la  force  armée.  Le  but  apparent  de 
cette  Hanriotade  était  d'arrêter  quel<]ues  agioteurs  de  mandats,  et,  pour  n'en 
laisser  échapper  aucun,  on  a  arrêté  tout  le  monde  :  hommes,  vieillards, 
femmes  et  enfants,  tout  a  été  retenu  dans  le  jardin  jusqu'à  ce  que  les  bou- 
tiques, les  cafés,  les  cabinets  littéraires  et  le  Lycée  des  arts  eussent  été  fouillés 
et  vidés  de  tout  ce  qu'ils  contenaient  à  figure  humaine.  Après  cette  opération 
préliminaire,  qui  a  duré  plus  d'une  heure,  on  a  renvoyé  les  femmes  et  les 
enfants,  puis  on  a  examiné  les  cartes  de  sûreté  de  tous  les  hommes.  Malheur 
à  ceux  qui  étaient  désignés  comme  marchands  ou  négociants.  Ils  ont  tous  été 
conduits  au  corps  de  garde  pour  y  être  examinés  plus  scnipulcuscmcnl,  et  cela 
parce  que,  leur  disait-on,  entre  un  négociant  et  un  agioteur  il  n'y  a  que  la 
main.  Nous  ne  savons  pas  quel  a  été  le  résultat  de  cet  examen,  mais  il  durait 
encore  à  huit  heures  du  soir.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  cette  manière 
de  faire  la  police  indispose,  fatigue  les  bons  citoyens,  aigrit  les  hommes  pai- 
sibles, qui,  quelles  (jue  soient  leurs  opinions  politiques,  soupirent  après  un 
gouvernement  à  l'ombre  duquel  ils  puissent  trouver  repos  et  sûreté.  Pendant 
que  les  agents  de  police  répandaient  ainsi  la  terreur  et  l'effroi  parmi  les  bonnes 
et  les  nourrices  qui  promenaient  tranquillement  leurs  enfants,  ils  avaient  l'air 
de  sourire  à  vingt  tripots  infâmes  répandus  dans  les  bâtiments  qui  entourent  le 
jardin,  et  dans  lesquels,  indépendamment  des  vols  et  des  brigandages  qui 
sont  la  suite  des  jeux  de  hasard,  les  assignats,  les  mandats,  l'or  et  l'argent 
ont  un  cours  réglé  comme  au  café  de  Chartres,  où  des  militaires,  des  géné- 
raux, des  agents  de  la  République  jouent  un  jeu  effroyable,  où  la  femme  d'an 
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député,  el  d'nn  député  montagnard  encore,  la  femme  de  B.t.b.l.  '.  k  ittrrai.  •■•n 
jours  derniers  S  millions  sur  une  seule  carte.  —  On  se  plaint  toujours  ùt 
l'inégale  distribution  du  paio.  Des  Truilicrs,  des  petits  boutiquiers  don:  jt 
fonds  ne  vaut  pas  SO  livres  en  numéraire,  sont  privés  de  leur  carie,  luid^t 
que  des  hommes  logés  sous  des  lambris  dorés,  des  représentants  du  pf  up.ï. 
comme  Tallien,  par  exemple,  sont  portés  sur  la  liste  des  citoyens  indigenL^. 
et  menacent  de  leur  colère  et  de  celle  du  Directoire  les  commissaire»  paLriom 
et  sévères  qui  leur  ont  retiré  leur  carte  de  pain.  A  propos  de  Tallien  et  de 
di»tril)ution,  on  est  curieux  de  savoir  si,  dans  ses  économies,  le  Directoire 
c\éculira  songé  i  rapjiortcr  un  certain  arrêté  du  Comité  de  salut  publie,  qui 
arrorde  une  ration  d'avoine  et  de  fourrage  au  fameux  cheval  de  Quiberon.  Si 
tfi  .-irrété  ne  peut  pas  être  rapporté,  nous  l'invitons  au  moins  à  en  changer 
la  di'slination  en  faveur  de  ce  pauvre  B.t.b.l.,  que  sa  femme  vient  de  réduire 
à  la  besace.  «  —  Courrier  républicain  du  4  floréal  :  «  Aslier  et  Maisoucelle, 
membres  du  Bureau  central  de  police  du  canton  de  Paris,  viennent  4t 
donner  leur  démission.  Cousin  qui  avait  d'abord  été  destitué  avec  ses  pre- 
miers collègues  (jric]  Iloudcvcr,  et  ensuite  replacé,  reste.  On  oc  sait  pan 
encore  quels  sont  les  deux  collègues  qu'on  lui  donne  dans  cette  place  très 
im|>ortanle.  »  "^  Gardien  de  Ut  Constitution  du  3  floréal  :  «  Aslier  el  Uaî- 
sonccllf,  qui  avaient  remplacé,  au  Bureau  central  de  la  commune  (tic)  de 
Paris,  les  citoyens  Guérin  et  Houduyer,  viennent  de  donner  leur  démission  au 
Département.  On  se  rappelle  que  le  citoyen  Cousin  avait  été  aussi  destitué  et 
remplacé  par  Cuermeur;  le  Directoire,  rougissant  de  l'arrêté  que  lui  avait 
surpris  Merlin,  rétablit  Cousin.  Ce  n'était  qu'une  demi-justice;  Guérin  el  Nou- 
deycr  emportaient  comme  lui  les  regrets  des  bons  citoyens.  La  démissiou 
d'Aslicr  et  de  llaisoncellc  lui  fournit  l'occasion  de  réparer  une  injusiicc.  <> 


DCXXXVII 

4  FLORÉAL  AN  IV  (23  AVRIL  1796). 
Rappoht  du  burkau  centkal   du   5   kloh(:al. 

Esprit  pubiic.  —  A  quelques  légers  murmures  pn'^s,  le  tableau  de 
'opinion  publique  est  le  même  depuis  quelques^  jour»:.  L'on  se  platat 
Sans  cesse  de  la  cherté  des  denrées,  de  l'inexécution  des  lois  surlet 
'nandats  et  sur  l'agiotage.  —  Au  cuin  de  la  rue  Honoré,  près  le  mtnW 
*3e  la  Halle,  un  nommé  Charjienlier,  se  disant  eni[>li.i;é  uu 
■riagasin  de  Bellcchasse,  el  lenant  un  habit  pour  le  vendi^j 
^.ssemblé  autour  de  lui  ungranl  nombre  de  citoyens,  à  qui  il  4 
^ue  la  nécess^ité  le  contraignait  à  cela,  ay&nt  femme  et  enfukiB^ 
"Vaut  son  salaire  en  pronie8|W^^Sndli|bAW  personne  oe  t^l 
recevoir  qu'il  vil  prit.  pRÉ|^^^^^^^^^HBbLÎ<ell  Ml  fl^  (. 
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répondirent  les  assistants.  «  Et  pour  5  francs,  ajoutèrent  plusieurs 
d'entre  eux,  Ton  a  des  rescriptions  tant  qu'on  veut  au  Palais-Royal.  » 
—  Sous  les  galeries  du  Palais-Égalité,  lorsque  les  colporteurs  de 
journaux  criaient  la  prétendue  suppression  de  la  Légion  de  police, 
plusieurs  jeunes  gens,  se  tenant  sous  les  bras,  se  disaient:  «  Tiens, 
vois-lu?  ils  ne  sont  plus  pour  eux,  ils  les  renvoient  pour  leur  faire 
casser  la  gueule.  »  —  A  la  Halle,  on  vendait  la  viande  4  livres  10  sols 
en  nmndats,  iO  sols  en  numéraire,  et  150  livres  en  assignats,  ce  qui 
faisait  extrêmement  murmurer.  «  Si  le  gouvernement  ne  prend  des 
mesures,  disait-on,  les  mandats  seront  bientôt  aussi  avilis  que  les 
assignats.  »  —  Les  groupes  du  Pont-au-Change  étaient  hier  très 
considérables;  Ton  s'y  entretenait  de  mandats;  Ton  s'y  est  pris  d'une 
manière  moins  rigoureuse  pour  les  dissiper,  et  cela  produisit  un  bon 
effet;  Ton  se  retira  sans  témoigner  du  mécontentement  et  de  Topi- 
niàlreté.  —  Sur  le  boulevard  du  Temple,  des  soldats  de  la  Légion  de 
police  cherchaient  à  apitoyer  le  peuple  sur  leur  sort:  «  On  veut  nous 
faire  remplacer,  disaient-ils,  par  des  volontaires,  parce  que  nous 
connaissons  la  misère  des  habitants  de  Paris,  et  qu'on  dit  que  nous 
sommes  d'accord  avec  eux.  »  Le  peuple,  facile  et  crédule,  applau- 
dissait à  leurs  propos.  —  Il  survient  constamment  des  disputes  pour 
les  mandats;  nous  en  citerons  deux,  arrivées,  Tune  près  du  Pont- 
Notre-Dame,  l'autre  rue  Montmartre.  Au  premier  endroit,  un  parti- 
culier s'adresse  à  un  marchand  de  souliers;  il  convient  d'une  paire 
pour  3  livres  en  numéraire;  l'acheteur  présente  alors  au  marchand 
une  rescriplîon  de  25  francs;  le  marchand  dit  qu'il  n'a  pas  de  quoi 
rendre;  l'autre  alors  veut  emporter  huit  paires  de  souliers  pour  total 
de  sa  rescriplion;  grande  rumeur;  l'on  va  chez  le  juge  de  paix.  La 
même  scène  s'est  reproduite  rue  Montmartre,  chez  un  marchand  de 
bas,  même  ruse  employée;  l'acheteur,  qui  n'avait  marchandé  qu'une 
paire  de  bas,  en  a  voulu  emporter  neuf  pour  le  montant  de  sa  res- 
cription.  —  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  présumer  que  les  agioteurs  font  une 
double  spéculation  :  discréditer  les  promesses  de  mandais  pour  les 
acheter  à  vil  prix,  se  présenter  ensuite  avec  ces  mêmes  promesses  de 
mandats  chez  les  marchands  pour  les  subtihser  et  accaparer  ainsi 
leurs  marchandises? 

Spectacles.  —  Tout  s'y  est  passé  tranquillement.  Au  théâtre  de  la 
République  l'on  a  fort  applaudi  l'hymne  patriotique,  ainsi  que  ces 
mots  de  la  tragédie  de  Caton  (TUtiquc  :  «  La  victoire  ou  la  mort.  » 

Surveillance.  —  ....  Hier  soir,  plusieurs  colporteurs  de  journaux  se 
permettaient  d'annoncer  des  événements  qui  n'étaient  pas  insérés 
dans  les  journaux,  et  de  crier  j  La  détresse  du  gouvernement  et  des 
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finances^  sans  ajouter  que  c'était  du  gouvernement  autrichien 

Quatre  soldats  de  la  Légion  de  police  et  un  dragon  disaient  hier,  dans 
un  groupe  sur  le  Pont-au-Change,  mille  horreurs  contre  le  gouver- 
nement, qu*on  les  faisait  partir  parce  qu'on  s'était  aperçu  qu'ils 
voyaient  trop  clair,  et  qu'ils  sauraient  bien  instruire  le  peuple  partout 
où  ils  passeraient  sur  la  conduite  du  gouvernement  ;  une  partie  des 
auditeurs  avait  l'air  d'applaudir  à  ces  propos 

Marchés,  —  L*approvisionnement  était  moins  considérable  qu'à 
l'ordinaire,  à  cause  du  dimanche  (v.  s.)... 


LiMODIN. 


(Arch.  nat.,  BB  >  8i,  et  F  «  «  lïl.  Seine,  18.) 


DCXXXVIII 
5  FLORÉAL  AN  IV  (24  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  floréal. 

Esprit  public,  —  Les  divers  rapports  de  ce  jour  ne  présentent  que 
des  redites  sur  la  cherté  des  denrées,  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande 
etles  mandats. —  Au  faubourg  Marceau,  les  ouvriers  se  plaignent 
du  manque  d'ouvrage  ;  les  chefs  d'ateliers  disent  qu'ils   ne   pour- 
ront rien  entreprendre,  jusqu'à  ce  que  les  mandats  soient  en  émis- 
sion; les  ouvriers  l'attendent  avec  impatience  et  disent  :  «  Les  mar- 
chands peut-être  refuseront  nos  mandats,  mais  nous  les  forcerons 
hkiï  à  les  recevoir  et  à  nous  livi^er  les  marchandises  au  prix  qu'ils  les 
vendent  aujourd'hui  en  numéraire.  »  —  Dans  les  groupes  du  Pont- 
au-Change,  composés  pareillement  d'ouvriers,  Ton  s'entretenait  de 
Ja  cherté  des  denrées  et  assignats  et  de  la  différence  prodigieuse  en 
numéraire.  Aussi,  ajoutaient-ils,  ce  prix  nous  servira  de  base,  et, 
quand  nous  aurons  des  mandats,  nous  nous  ferons  donner  les  den- 
rées au  môme  prix  qu'avec  de  l'argent.  »  A  neuf  heures  du  soir,  les 
groupes  s'étaient  dissipés  d'eux-mêmes.  —  Près   de  la  tribune  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  plusieurs  citoyens,  s*entretenant  de  la  misère 
publique,  disaient  :  «  Il  faut  que  le  gouvernement  taxe  les  denrées 
de  première  nécessité,  s'il  veut  rendre  le  peuple  moins  malheureux, 
et  qu'il  poursuive  sans  relâche  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés 
qui  sont  rentrés.  »  —  Vers  les  deux  heures  après  midi,  le  pont  ci- 
devant  Royal  était  couvert  de  monde  pour  voir  pêcher  une  citoyenne 
qui,  disait-on,  s'était  jetée  dans  l'eau  de  désespoir.  L'on  disait  :  «  Si 
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la  ini«^re  dure  encore,  on  Terra  se  renouTeler  des  éTénements  de 
cette  nature.  »  —  Ao  milieu  de  la  joie  publique  produite  par  la  nou- 
Telle  de  la  TÎctoire  de  l'armée  dltalie,  on  a  cm  remarquer  quelques 
individu»  qui  ne  partageaient  point  les  mêmes  sentiments.  —  An  café 
d'E«paçne,  rue  Jacob,  deux  employés  aux  bureaux  du  Directoire 
aTaJent  une  altercation  avec  des  habitués  de  ce  café  :  ces  derniers 
$'ab*«tînaient  à  ne  Touloir  pas  croire  cette  nouvelle  de  la  victoire.  — 
.Au  café  Conti,  Ton  contestait  la  réalité  de  cette  Tictoire  à  des  em- 
ployés de  bureau  du  minii^tère  de  la  justice.  —  I>ans  les  promenades 
et  les  spectacles,  on  remarquait  beaucoup  de  femmes  qui  ont  des 
éventails  sur  lesquels  se  trouvent  empreintes  de  grandes  croix  de 
Malte.  — -  Le  Vauxhall  d*été,  boulevard  du  Temple,  était  hier  très 
brillant  ;  des  femmes  parées  avec  élégance  sV  étaient  rendues  avec 
des  jeunes  gens,  parmi  lesquels  on  prétend  que  plusieurs  étaient  de 
la  réquisition.  —  On  disait  hier,  au  Jardiu-Egalité,  que  des  députés 
allaient  souvent  à  Sarcelles,  chez  le  ci-devant  comte  de  Livry,  qu'on 
y  faisait  une  énorme  dépense,  et  que  le  soir  il  devait  y  avoir  un 
grand  bal. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  a  régné  dans  les  spectacles.  Les 
hymnes  patriotiques,  depuis  longtemps,  ne  reçoivent  que  peu  d'ap- 
plaudissements  

BrÉD!!. 
(Arch.  nat.,  BB  •  84,  et  F  «  *  Ul,  Seine,  iS.) 

Rapport  sur  les  journaux. 

Journal  de  Paris.  —  La  Commission  centrale  de  bienfaisance 
publie  par  la  voie  de  ce  journal  le  produit  des  représentations  données 
au  profit  des  pauvres  par  les  différents  spectacles  dans  le  mois  de 
ventùse  dernier  :  le  total  s*élève  à  445,066  livres  18  sols  â  deniers. 

Journal  des  hommes  libres,  —  Le  citoyen  Antonelle  publie  la  suite 
de  son  opinion  sur  la  démocratie*  11  s'y  élève  contre  un  gouverne- 
ment fort  et  ceux  qui  entendent  par  là  le  pouvoir  exécutif  exclusive- 
ment; il  y  fait  la  critique  de  la  Constitution,  qui,  selon  lui,  soumet  le 
peuple,  d'une  part,  à  des  lois  qu'il  n'accepte  pas  et  contre  lesquelles 
nul  moyen  «le  réclamation  ne  lui  est  ouvert,  et,  de  l'autre,  à  des  auto- 
rités abfiolument  indépendantes  de  lui,  dont  il  ne  choisit  pas  les 
membres  et  sur  lesquelles  il  n'exerce  ni  censure,  ni  surveillance,  ni 
responsabilité.  Entre  autres  idées  hardies,  on  remarque  dans  cet 
article  le  passage  suivant,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  sans 
réflexion  :  «  Répondons  toutefois  à  ces  bénévoles  avocats  du  pouvoir 
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exécutif,  et,  pour  calmer  leur  sollicitude,  osons  leur  dire  que  ce  pou- 
voir surtout  est  essentiellement  abusant  et  envahisseur  ;  que,  relative- 
ment au  peuple,  le  pouvoir  exécutif  sera  toujours  assez  fort.,  sMl  est 
juste  et  ferme  ;  que,  s'il  n'est  pas  juste,  il  sera  toujours  trop  fort  et 
avant  peu  tout  à  fait  inique,  etc.  »  Antonelle  propose  ensuite  de 
réorganiser  le  pouvoir  exécutif  dans  ce  qu'il  appelle  les  principes  de 
la  raison  et  de  la  franche  démocratie  représentative.  Que  le  peuple, 
dit-il,  en  confère  l'exercice  à  des  ministres  temporaires  et  de  son 
choix,  surveillés  par  lui  et  devant  lui  :  alors  ce  pouvoir  aura  vérita- 
blement et  précisément  toute  la  force  qu'il  doit  avoir,  etc. 

Censeur.  —  Il  fait  l'analyse  succincte  et  la  critique  d'un  ouvrage 
intitulé  Tableau  de  V Europe  en  novembre  4195,  Cette  nouvelle  pro- 
duction est  attribuée  à  M.  de  Calonne.  Elle  peut,  dit  le  journaliste, 
balancer  les  idées  routinières  des  économistes  sur  leur  prétendue 
liberté  illimitée  de  commerce  d'argent. 

Postillon  des  armées.  —  Un  membre  du  Corps  législatif  (il  ne  le 
nomme  pas}  écrit  au  rédacteur  pour  dénoncer  le  général  Hoche, 
comme  violateur  de  la  Constitution  sous  plusieurs  rapports.  Le  plus 
grand  chef  d'accusation  porte  sur  ce  que  ce  général  a,  en  quelque 
sorte,  donné  carte  blanche  à  son  armée,  et  sur  ce  qu'elle  a  commis 
des  excès  intolérables  en  diverses  contrées. 

Messager  du  Soir.  —  Il  annonce  que  le  citoyen  Fréron  est  à  Paris, 
et  il  répète  les  diverses  accusations  portées  contre  ce  citoyen  par  les 
députés  Jourdan  et  Isnard,  et  par  un  grand  nombre  de  journalistes. 
Le  citoyen  Louve t  est  maltraité  dans  cet  article  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  citoyen  Fréron. 

Eclair, —  «  Thuriot,  dit-il,  est  commissaire  du  Directoire  près  d'un 
des  tribunaux  de  Reims.  Qui  donc  lui  a  permis  de  quitter  sa  place 
pour  se  rendre  à  Paris,  dans  un  moment  où  le  jacobinisme  préparait 
une  révolte  contre  la  Constitution?  Nous  l'avons  rencontré  hier  dans 
les  rues;  il  serait  pour  le  moins  tout  aussi  bien  chez  lui,  à  son 
poste.  » 

Gazette  française.  —  Elle  rapporte  une  lettre  de  Lacretelle  le  jeune 
sur  les  Sociétés  populaires.  Le  nom  seul  de  l'auteur  suffit  pour  indi- 
quer le  sens  de  l'ouvrage. 

Bréon. 

(Arch.  nat.   AF  iv,  1473.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  6  floréal  m  Du  5  floréal.  On  voit  dans  presque 
toutes  les  rues  des  disputes  entre  les  porteurs  de  promesses  de  mandats,  qui 
ToxB  m.  10 
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veulent  les  faire  recevoir  au  taux  du  numéraire  métallique,  et  les  marchands, 
qui  ne  veulent  pas  les  recevoir  à  ce  prix.  Il  n  y  a  pas  de  juges  de  paix  qui  ne 
soient  tous  les  jours  occupés  d'une  multitude  considérable  d'affaires  de  celte 
nature.  Malgré  l'opposition  que  la  circulation  de  la  monnaie  nouvelle  parait 
éprouver,  nous  osons  prédire  que,  si  elle  n'arrive  pas  à  la  valeur  positive  de 
l'argent,  ce  qui  nous  paraît  impossible,  elle  gagnera  cependant  beaucoup,  si 
on  s'occupe  sans  relâche  de  retirer  les  assignats  qui  font  encore  la  plus  grande 
partie  du  senice.  La  nécessité,  qui  est  la  première  loi,  sera  immanquablement 
le  passeport  des  mandats.  )> 


DCXXXIX 
6  FLORÉAL  AN  IV  (23  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  floréal. 

Esprit  public.  —  Depuis  plusieurs  jours,  on  n*entend    dans    les 
conversations  publiques  que  des  plaintes  sur  la  taxe  du  pain  et  de  la 
viande,  sur  la  difficulté  de  faire  recevoir  les  mandats,  sur  la  détresse 
des  rentiers,  et  sur  la  situation  déplorable  des  ouvriers,  qui  se  disent 
manquer  d*ouvrage.  —  On  rencontre  dans  les  rues  des  petits  rassem- 
blements, dans  lesquels  on  s'entretenait  de  la  cherté  des  denrées  ;  on 
répète  que  la  loi  sur  les  mandats  a  été  violée  par  la  dernière  taxe  du 
pain  et  de  la  viande.  —  Dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  Ton  voit 
beaucoup  de  contestations  s*élever  pour  Tacceptation  des  mandats  ; 
les  marchands  tâchent  par  toutes  sortes  de  moyens  d'éluder  la  loi.  — 
Dans  la  rue  Jacques,  un  traiteur  a  fait  payer  à  deux  militaires  33  livres 
40  sols  en  mandats  un  modique  diner,  qui,  de  son  aveu,  n'aurait  pas 
coûté  6  livres   en  argent  en   4790.  Les   militaires  ont  donné  une 
rescription  de  25  et  fait  le  reste  de  l'appoint  en  assignats  à  trente 
capitaux  pour  un;  ce  qui  a  fait  dire  que,  si  le  gouvernement  ne  faisait 
pas  exécuter  les  lois  avec  sévérité,  bientôt  la  République  ne  subsis- 
terait plus.  —  La  tranquillité  régnait  hier  au  faubourg  Antoine  ; 
seulement,  en  voyant  passer  les  soldats  qui  allaient  au  camp  de  Vin- 
cennes.  Ton  disait  :  «  Que  vont-ils  faire  là?  Ne  seraient-ils  pas  mieux 
aux  frontières?  0  —  Le  grand  nombre  de  militaires  qui  étaient  hier  sur 
les  boulevards  semblait  causer  des  inquiétudes  à  plusieurs  citoyens  ; 
les  uns  disaient  qu'il  y  aurait  bientôt  un  grand  choc  et  que  probable- 
ment on  nous  mettrait  sous  le  joug  d'un  gouvernement  militaire  ; 
d'autres  ajoutaient  que  Ton  faisait  partir  les  soldats  de  la  Légion  de 
police,  parce  qu*ils  avaient  déclaré  qu'ils  soutiendraient  le   parti 
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populaire.  —  Dans  les  cafés  du  Palais-Égalité,  on  s'entretenait  aussi 
<le  la  grande  quantité  de  troupes  qui  se  trouvent  à  Paris  ou  dans  les 
environs;  les  uns  pensaient  que  c'était  pour  appuyer  par  la  force 
Texéculion  de  la  loi  sur  les  mandats  ;  d'autres  craignaient  que  ces 
mômes  troupes  ne  servissent  les  projets  des  ennemis  du  bien  public. 
—  Dans  ces  mêmes  endroits,  on  disait  encore  que,  dans  certaines 
communes  des  environs  de  Paris,  on  criait  :  Vive  le  roi!  et  qu'on  ne 
voulait  plus  reconnaître  de  loi.  Sans  doute  il  n^est  pas  besoin  d'ob- 
server que  ces  propos  infâmes  appartiennent  à  quelques  royalistes,  et 
non  à  des  communes  qui  sûrement  ne  partageront  jamais  ces  senti- 
ments   

Surveillance,  —  ...  Les  maisons  de  jeu  recommencent  à  donner 

à  jouer  au  Palais- Ëgalité On  a  remarqué  que  ces  académies 

changent  jusqu'à  deux  fois  par  jour  de  local  pour  mieux  se  soustraire 

à  la  surveillance  de  la  police Plusieurs  boulangers  veulent  vendre 

du  pain  4  sols  la  livre,  tandis  que  d'autres  ne  le  vendent  que  3  sols. 
Hier,  il  s'y  est  fait  plusieurs  rassemblements  à  la  porte  des  premiers, 
ce  qui  a  occasionné  des  murmures  et  même  des  menaces  contre  eux 

de  la  part  de  ceux  qui  voulaient  acheter  du  pain 

Bourse.  —  Il  y  avait  à  la  Bourse  beaucoup  plus  de  monde  qu'à  l'or- 
dinaire; cependant  aucun  cours  n'a  été  coté  ni  publié.  —  Il  y  a  eu 
ce  matin  beaucoup  d'agioteurs  au  Jardin-Égalité  ;  mais,  le  bruit  d'un 
cernement  s'étant  répandu,  ils  se  sont  rendus  pour  la  plupart  au  bou- 
levard Italien.  Ils  faisaient,  dit-on,  les  pièces  d'or  5,975  et  6,025  livres  ; 
les  24  livres  en  écus,  de  5,950  à  5,975;  la  rescrlption  à  84  3/4  et  85 
pour  100  de  perte,  les  petites  ;  les  grosses,  86  1/2. 

Bréon,  Limodin. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  7  floréal  :  u  Du  6  floréal.  L'annonce  de  l'éton- 
nante victoire  remportée  par  Tarmée  d'Italie  retentissait  hier  dans  toutes  les 
raes,  dans  tous  les  lieux  publics,  dans  toutes  les  sociétés,  et  réjouissait  tout 
le  inonde,  même  ceux  qui  préféreraient  un  ordre  de  choses  autre  que  celui 
^ui  vient  d'être  établi.  Ils  voient  dans  ces  victoires  un  «ichemincmcnt  à  la  paix, 
^^  du  moins  le  fardeau  de  la  guerre  exporté  de  la  France  et  imposé  à  l'étran- 
ger; ils  voient  le  gouvernement  dégagé  de  ses  entraves,  et  poussé,  par  son 
Pi^pre  intérêt,  à  ne  faire  exécuter  que  les  lois,  à  n'agir  que  conformément  aux 
fègles  de  la  justice...  » 
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DCXL 
7  FLORÉAL  AN  IV  (26  AVRIL  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  floréal. 

Esprit  public.  —  Les  promesses  de  mandats  continuent  d*être  Tobjet 
des  plus  violentes  discussions  et  d'occasionner  des  rassemblements. 
On  les  a  remarqués  surtout  au  faubourg  Marceau,  aux  environs  de  la 
Grève,  au  Pont-au-Change,  rue  Martin,  rue  Denis,  de  l'Arbre-Sec,  etc. 
—  Il  y  a  eu  des  groupes  assez  considérables  de  militaires,  porteurs 
de  promesses  de  mandats,  qui  occasionnaient  du  désordre,  et  il  parait 
que  la  Légion  de  police,  se  voyant  licenciée,  et  les  grenadiers  du 
Corps  législatif  sont  les  principaux  auteurs  du  trouble.  —  Hier,  de 
tous  côtés,  on  n*entendait  que  plaintes  et  imprécations  contre  le  gou- 
vernement et  le  Bureau  central,  qui  a  taxé  le  pain  et  la  viande  à  un  si 
haut  prix.  —  Les  corps  de  garde  et  les  patrouilles  à  cheval  ont  dissipé 
les  groupes,  et  chacun  s*est  retiré  paisiblement,  mais  en  demandant 
une  taxe  plus  modérée,  et  que  le  gouvernement  décide  d*une  manière 
certaine  du  sort  des  mandats.  Tout  le  monde  dit  que,  pour  éviter  des 
contestations,  il  faudrait  mettre  des  affiches  qui  instruisissent  le  public 
de  ce  à  quoi  sont  tenus  les  porteurs  des  mandats  et  ceux  qui  les 
reçoivent,  parce  que  Ton  est  très  embarrassé,  quand  il  faut  rendre  de 
la  monnaie.  —  La  classe  des  ouvriers,  qui  se  voit  sans  ouvrage, 
demande  à  grands  cris  la  stricte  exécution  des  lois  ;  ce  sont  eux  en 
grande  partie  qui  composent  les  groupes.  —  Dans  la  rue  parallèle  à 
celle  des  Bons-Enfants,  près  le  Jardin-Egalité,  on  a  remarqué  qu'il  y 
avait  toujours  beaucoup  d'agioteurs  ;  hier,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
ils  eurent  une  querelle  avec  des  soldats  de  la  Légion  de  police,  qu*ils 
assommèrentà coups  de  bâton.  La  garde  est  survenue;  deux  agioteurs 
et  une  femme  ont  été  conduits  au  corps  de  garde;  mais  il  y  avait  tant 
de  monde  qu'il  fut  impossible  aux  agents  d'y  entrer.  —  Les  habitués 
du  café  Valois  affectent  de  révoquer  en  doute  les  grands  succès  que 
nous  avons  eus  en  Italie.  On  y  débite  encore  que  les  mandats  n'auront 
aucune  valeur  dans  les  départements,  où  la  classe  agricole,  très 
égoïste,  ne  connaît  que  Tor,  mais  qu*il  faut  des  lois  sévères  pour 
forcer  à  accepter  les  mandats,  qui  doivent  être  l'appui  et  le  soutien 
du  gouvernement.  —  On  rapporte  que  deux  grenadiers  de  la  Conven- 
tion, au  coin  de  la  rue  des  Petits-Champs,  ayant  fait  prix  de  deux 
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« 

chapeaux  à  raison  de  25  francs  en  argent,  et  ayant  voulu  payer  en 
mandats,  le  chapelier  leur  a  retiré  ses  chapeaux  avec  indignation, 
et  que  ces  militaires  ont  été  obligés  de  se  sauver  pour  se  soustraire 
aux  mauvais  traitements  des  personnes  qui  avaient  été  témoins  du 
marché. 

Spectacles.  —  Il  n'y  est  rien  arrivé  d'extraordinaire,  mais  il  y  a 
toujours  beaucoup  de  froideur  et  d'indifférence  pour  les  chants 
patriotiques. 

Surveillance.  —  ...  Le  nommé  Cordebard,  demeunmt  rue  Grenelle- 
Honoré,  a  été  arrêté  en  vertu  d'un  ordre  du  Directoire  exécutif, 
comme  prévenu  de  conspiration  ;  ledit  ordre  nus  à  exécution  par  le 
juge  de  paix  de  la  section  de  la  Halle-au-Blé,  qui  a  apposé  les  scellés 
sur  ses  papiers 

Bourse.  —  On  n'a  publié  ni  coté  aucun  cours.  —  Les  agioteurs  se 
tiennent  tous  sous  la  galerie  qui  communique  au  théâtre  de  la  Mon* 

tansier 

Bréon,  Limodin*. 

(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  ?>«  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Le  Messager  du  Soir  du  8  floréal  :  «  Paris ^  7  floréal,  La  municipalité  du 
^^  arrondissement  avait  destitué  les  quatre  Comités  de  bienfaisance  de  son 
arrondissement,  et  en  avait  remplace  les  membres  en  grande  partie  par  les 
honnêtes  patriotes  qui,  en  prairial,  voulaient  la  dissolution  de  la  Convention. 
Cet  acte  illégal  avait  été  suivi  d*une  lettre  par  laquelle  on  invitait  les  nou- 

1.  Le  même  jour,  8  floréal  an  IV,  le  Bureau  central  du  canton  de  Paris  écrivit 
au  ministre  de  la  police  générale  :  «  Citoyen  ministre,  nous  vous  avons  prévenu 
que,  pour  satisfaire  à  votre  lettre  du  28  germinal  dernier,  par  laquelle  vous  nous 
demandiez  :  1*  un  tableau  indicatif  de  la  demeure,  des  noms,  qualités  et  signale- 
ments de  toutes  les  personnes  qui  sont  attachées  aux  ambassadeurs,  ministres  et 
envoyés  près  la  République  française  ;  2»  celui  des  étrangers  reconnus  par  ces 
ambassadeurs,  ministres  et  envoyés  avec  leurs  noms.  Ages,  qualités,  demeures 
et  signalements,  ainsi  que  les  motifs  de  leur  séjour  à  Paris,  nous  avions  écrit  cir- 
culairement  à  ces  ministres  étrangers  prés  la  République  française  pour  les 
inviter  à  nous  foire  passer  ces  difl'érentes  listes,  afîn  de  nous  mettre  à  portée  de 
satisfaire  à  votre  demande.  Plusieurs  de  ces  ambassadeurs  nous  ayant  observé 
I>ar  leurs  réponses  que  les  listes  que  nous  demandions  étaient  envoyées  par  eux 
très  exactement,  tous  les  mois,  au  ministre  des  relations  extérieures  avec  lequel 
seul  ils  devaient  correspondre  et  que  nous  pourrions  nous  adresser  directement 
à  lui  pour  les  avoir,  nous  avons  écrit  en  conséquence  au  ministre  des  relations 
extérieures;  mais  il  résulte  de  sa  réponse  qu'il  vous  les  fera  passer  directement; 
au  moyen  de  quoi  nous  ne  pourrons,  citoyen  ministre  que  vous  faire  passer  le 
relevé  général  des  étrangers  qui  ont  obtenu  de  nous  des  cartes  d'hospitalité.  Ce 
relevé  sera  terminé  incessamment,  et  nous  nous  empresserons  de  vous  l'envoyer.» 
(Arcb.  nat,  FM131.) 
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vcaax  élus  à  ne  pas  disposer  du  bien  des  pauvres  à  leur  profit,  comme  faisaient 
leurs  prédécesseurs.  Les  destitués,  très  résignés  à  être  nuls,  i^'ont  pu  supporter 
une  atroce  et  absurde  calomnie.  Sur  leurs  réclamations,  tendantes  seulement 
à  obtenir  une  autorisation  pour  attaquer  en  réparation  la  municipalité  devant 
les  tribunaux,  le  ministre  de  Fintérieur  a  pris  un  arrêté  qui  casse  comme  illé- 
gaux les  arrêtés  de  la  municipalité  et  ordonne  la  réinstallation  des  membres 
injustement  destitués  et  accusés.  Cet  arrêté  a  été  mis  à  exécution  le  2  floréal 
par  le  Département  de  Paris,  qui  a  concouru  avec  empressement  à  cet  acte  de 
justice.  La  municipalité  du  VI<'  arrondissement  vient  aussi  d'être  destituée, 
d'après  les  plaintes  faites  contre  quelques  patriotes  de  89  qui  en  faisaient 
partie.  Ces  actes  de  justice  multipliés  sont  autant  d'hommages  à  Topinion 
publique,  qui  attestent  la  détermination  qu'a  annoncée  le  gouvernement  de 
revenir  sur  les  mauvais  choix  qu'il  a  faits  dans  les  moments  orageux  où  s'est 
établie  la  Constitution.  Il  serait  plus  avantageux  pour  la  chose  publique  qu'il 
n'y  eût  pas  de  semblables  erreurs  ;  mais  le  courage  de  les  réparer  est  une 
vertu  plus  rare  que  la  sagesse  même  qui  les  évite,  et  prouve  encore  mieux  la 
ferme  volonté  de  faire  le  bien.  » 


DCXLI 

8  FLORHLVL  AN  IV  (27  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  floréal. 

Hsprlt  public.  —  Il  est  temps  que  les  autorités  supérieures 
prennent  les  mesures  les  plus  sévères  pour  arrêter  le  mépris  que  la 
cupidité  verse  sur  les  mandats.  Il  est  temps  que  le  gouvernement 
déploie  toute  sa  fermeté  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  ces  hommes 
que  la  patrie  solde  pour  la  servir  et  la  défendre,  et  non  pour  troubler 
scandaleusement  et  les  fortunes  et  les  propriétés  des  citoyens.  Le 
mandat  n*est  que  le  prétexte  des  troubles  qui  agitent  Paris  ;  mais,  si 
ce  prétexte  ne  s'évanouit  promptement  devant  la  loi,  les  plus  grands 
malheurs  peuvent  en  résulter.  Le  commerce  disparaîtra,  les 
marchands  fermeront  leurs  magasins,  et  la  misère  seule  restera.  — 
Les  légionnaires  de  police  affichent  le  mépris  des  propriétés,  et  c'est 
dans  Tivresse  la  plus  honteuse  qu'ils  se  livrent  aux  excès  les  plus 
graves.  La  classe  des  ouvriers,  si  facile  à  mouvoir,  semble  n'attendre 
que  le  moment  pour  les  imiter;  et  comment  ne  chercheraient-ils  pas 
à  suivre  ces  exemples,  lorsqu'ils  voient  le  marchand  lésé  requérir  la 
force  publique,  et  celte  force  demeurer  inactive?  —  Les  cafés  des 
environs  du  Jardin-Égalité  ofl'rent  le  spectacle  de  ces  soldats  se  livrant 
à  ladébauche«et  on  les  voit,  ivres  de  liqueurs,  disputer  au  marchand 
le  prix  de  leur  dépense,  de  là  se  répandre  chez  les  orfèvres,  les 
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bonnetiers  et  les  tailleurs»  et  changer  leurs  boutiques  en  arènes 
sanglantes.  —  La  cupidité  des  marchands  est,  il  est  vrai,  à  son 
comble,  mais  ce  n*est  pas  à  Taudace  d'un  militaire  à  la  réprimer. 
C*est  à  la  loi  seule,  à  la  force  du  gouvernement  à  y  mettre  un  terme. 
—  Ëcoutez  les  conversations  du  rentier,  du  malheureux  propriétaire: 
il  reçoit  sans  murmurer  la  monnaie  qui  lui  procure  sa  subsistance, 
mais  il  appelle  à  son  secours  le  gouvernement  pour  ne  pas  voir  aller 
le  prix  de  ses  sueurs  aux  mains  des  agioteurs  avides  qui  spéculent 
effrontément  sur  leur  misère  et  minent  le  gouvernement  lui-même; 
ils  voient  avec  douleur  la  voracité  déprécier  les  mandats  pour  les 
entasser  et  acquérir  des  domaines.  Les  bons  citoyens  espèrent  que 
les  départements,  plus  éclairés  sur  leur  intérêt,  accueilleront  les 
mandats.  Les  égoïstes  et  les  agioteurs  sourient  à  l'idée  qu'ils  n'auront 
aucune  espèce  de  cours,  et  ils  se  fondent  sur  Ta  varice  du  cultivateur 
et  du  fermier.  —  On  craignait  un  rassemblement  de  marchands  au 
café  de  Foy,  au  Jardin-Égalité,  pour,  disait-on,  réprimer  la  fureur  et 
le  brigandage  des  militaires,  mais  heureusement  il  n'eut  pas  lieu. 

Spectacles.  —  Le  calme  y  règne,  la  décence  y  est  observée,  mais 
nous  ne  pouvons  dissimuler  la  froideur  et  l'indifférence  avec  laquelle 
les  chants  et  airs  patriotiques  y  sont  accueillis.  —  Les  conversations 
étaient  animées  sur  les  mandats,  et  chacun  semblait  désirer  que  le 
gouvernement  réunit  tous  ses  efforts  pour  en  empêcher  l'avilissement. 

Surveillance.  —  Le  nommé  Secretier,  marchand,  prévenu  d'avoir 
refusé  des  promesses  de  mandats,  a  été  arrêté  en  vertu  d'un  ordre  du 
juge  de  paix  de  la  section  des  Thermes 

Commerce.  —  Les  distributions  des  boulangers  sont  toujours  très 
paisibles,  mais  il  n^en  est  pas  de  même  chez  les  autres  marchands;  il 
s'élève  à  tout  moment  des  difficultés  occasionnées  par  le  refus  que 
font  la  plupart  d'entre  eux  de  recevoir  les  mandats  pour  leur  valeur 
nominale;  il  y  en  a  même  qui  les  refusent,  en  disant  qu'ils  ne  veulent 
vendre  qu'en  assignats 

Bourse.  —  Il  a  été  coté  et  enregistré  deux  cours  d'inscriptions,  l'un 
à  400,  et  l'autre  à  395  pour  100  de  bénéfice.  —  Les  agioteurs  sont 
toujours  en  grand  nombre  au  Jardin-Egalité  ;  ils  font  les  pièces  d'or 
6^050,  6,075  et  6,100  livres;  24  livres  en  écus,  6,000  et  6,050.  Les 
rescriptîons  et  promesses  de  mandats,  86 1/2  et  3/4  en  petites  parties, 
et  87  1/2  et  3/4  pour  100  de  perte  en  grosses  parties. 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  18.) 
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DCXLII 
9  FLORÉAL  AN  IV  (28  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  floréal. 

Esprit  public.  —  L'opinion  publique  était  fixée  hier  sur  la  Légion 
dé  police,  sur  Tincendie  qui  s*est  manifesté  dans  les  bureaux  de  la 
marine.  Les  conversations  roulaient,  dans  les  cafés,  sur  les  mandats 
et  la  nécessité  d^empécher  leur  avilissement.  —  A  Tégard  de  la 
Légion  de  police,  des  hommes  qui  sont  tout  extrêmes  avec  les 
meilleures  intentions,  appelaient  une  punition  exemplaire  sur  cette 
Légion,  sans  distinguer  le  coupable  de  Tinnocent;  d'autres,  plus 
observateurs,  plus  sages,  n'attribuaient  le  mal  occasionné  par  les 
légionnaires  qu'à  ces  esprits  turbulents  qui,  depuis  le  commencement 
de  la  Révolution,  soit  comme  gardes  nationales  des  compagnies  du 
centre,  suit  comme  gendarmes,  s'étaient  imaginés  qu'une  révolution 
n'admettait  ni  ordre,  ni  subordination,  ni  obéissance  aux  lois,  mais 
livrait  tout  au  caprice,  à  la  licence  et  à  la  force  arbitraire  des  armes. 
Les  rétlexions  de  ces  derniers  en  imposaient,  et  le  gouvernement 
était  applaudi  dans  la  sagesse  de  sos  mesures.  La  force,  vraiment 
militaire  et  obéissante,  qui  venait  ranger  à  leur  devoir  les  factieux  ou 
plutôt  les  mutins,  rassurait  le  citoyen  paisible  et  contenait  l'ennemi 
du  repos  public  et  de  la  Constitution  qui  frémissait.  —  Dans  le 
faubourg  Marceau,  c*élait  un  autre  langage*  une  autre  manière  de 
voir;  on  présentait  la  Légion  de  police  comme  un  corps  entièrement 
composé  de  patriotes,  et  qui,  semblable  aux  Gardes  françaises  de  1789, 
dévoué  au  parti  populaire,  n'était  éloigné  de  la  capitale  que  parce  qu'il 
le  servait  bien.  Sans  doute,  ce  qu'on  entend  par  parti  populaire,  c^est 
l'anarchiste  et  l'ennemi  du  iiouvernemenl .  Parmi  ces  exagérés, 
imbéciles  ou  furieux,  le  mol  de  constitution  et  de  gouvernement  sfe 
fait  rarement  entendre.  —  La  sottise  et  la  méchanceté  s'exerçaient 
aussi  sur  l'inoondie  du  ministère  de  la  marine.  Ce  n'était  pas  un 
accident  fortuit*  c'était  une  scélératesse  ;  des  papier?  importants,  des 
comptes  à  rendre  étaient  livrés  aux  flammes  pour  servir  un  parti, 
piHir  voler  les  fonds.  Il  ne  manque  plus  de  dire  que  c'était  Pitt  et 
iV>lK>urg  qui  étaient  venus  exprès  pour  mettre  le  feu.  Une  affiche 
serait  peut-être  utile  (H^ur  faire  taire  ces  bruits  malveillants,  mais 
demain  il  n'en  sera  plus  question.  —   La  différence  établie  entre 
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Tassignat  et  le  mandai,  la  collusion  de  ces  deux  monnaies  est,  disait- 
on,  la  cause  du  trouble.  On  semble  désirer  que  le  gouvernement 
retire  tous  les  assignats,  ne  laisse  en  circulation  que  les  mandats  et 
fasse  sévèrement  exécuter  la  loi  rendue  contre  ses  déprédateurs.  La 
horde  d'agioteurs  est  Tobjet  de  Tindignation  publique,  et  leur  audace 
à  traGquer  au  détriment  de  la  société,  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
excite  les  murmures.  —  La  tranquillité  a  régné  dans  les  promenades 
publiques,  et  les  citoyens  n'étaient  pas  offensés  par  ces  bandes  de 
soldats  libertins  qui,  comme  les  jours  précédents,  promenaient 
partout  le  désordre,  le  scandale  et  le  pillage.  La  sévérité  du  gouver- 
nement a  produit  cet  instant  de  calme,  et  les  frémissements  de 
Tanarchie  viendront  toujours  se  briser  contre  la  loi  et  la  force  qu'elle 
doit  diriger.  Le  gouvernement,  par  une  contenance  ferme  et  vigou- 
reuse, assurera  le  bonheur  des  citoyens. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  tranquilles;  le  bon  ordre  et 
la  décence  n'y  ont  pas  été  troublés. 

Commerce.  —  ...  Les  inspecteurs  chargés  de  la  surveillance  de  la 
Halle  aux  farines  rapportent  qu'un  grand  nombre  de  boulangers  y 
font  entrer  leurs  chiens  avec  eux  et  les  excitent  même  à  se  battre 
ensemble,  ce  qui  d*abord  expose  les  passants  à  être  mordus,  et  d*un 
autre  côté  les  mêmes  chiens  pissent  à  la  file  sur  les  sacs,  et  la  farine 
en  est  tout  humectée.  —  Il  s*élève  toujours  beaucoup  de  contestations 
au  sujet  des  mandats.  Plusieurs  boutiques  sont  restées  fermées, 
particulièrement  rue  Honoré,  le  mardi  9  floréal. 

LiMODIN. 
(Arch.  nat,  BB  >,  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  iO  floréal  :  «  Paris,  9  floréal.  Les  mandats  con- 
linuent  d'être  Foccasion  des  scènes  scandaleuses  et  quelquefois  sanglantes  ; 
des  soldais  se  répandent  dans  les  boutiques,  chez  les  marchands  de  vin  ;  ils 
courent  les  rues,  le  sabre  à  la  main  ;  ici,  ils  pillent  une  voiture  de  pain  qu'ils 
paient  à  raison  de  3  sous  la  livre,  quoique  la  République  leur  donne  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour.  Là,  ils  forcent  un  cordonnier  de  leur  livrer 
dix  paires  de  souliers  pour  25  livres  en  mandais,  à  raison  de  2  livres  iO  sols, 
prix  fait  en  numéraire.  Tous  les  cabarets  de  Vaugirard  ont  été  remplis;  le  vin 
a  été  bu  et  payé  en  mandats.  —  Il  y  avait  avanl-hier  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes à  la  porte  du  commissaire  de  la  Bulle-des-Moulins,  qui  faisaient  queue 
et  attendaient  leur  tour  pour  être  jugées,  (relaient  des  soldais  qui  avaient 
acheté  des  toiles,  des  mousselines,  des  châles,  et  qui  prétendaient  les  payer  en 
mandats,  quoiqu'ils  eussent  fait  leur  marché  en  numéraire.  Les  acheteurs,  les 
vendeurs  se  disputaient;  les  témoins  et  les  compères,  apostés  exprès,  prenaient 
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parti  pour  les  acheteurs  ;  on  se  disputait,  on  se  traitait  de  chouans,  de  bri- 
gands, etc.  Enfîn,  sans  la  fermeté  du  commissaire,  le  crime  triomphait  et  il  y 
aurait  eu  du  sang  répandu.. . .  »  —  Ami  des  Lois  du  9  floréal  :  «  On  dirait 
que  Buonapartc  a  rencontré  en  Italie  le  génie  de  César,  et  s*en  est  emparé  ;  il 
va  avec  la  rapidité  d'un  trait,  et  voilà  trois  victoires  dans  une  semaine,  et 
encore  quelles  victoires  I  On  ne  peut  plus  en  remporter  en  Italie,  faute  d'en- 
nemis. 11  est  à  présumer  que  la  première  lettre  qu'il  adressera  au  Directoire 
sera  datée  de  Turin,  et  la  seconde  de  Milan >» 


DCXLIII 

10  FLORÉAL  AN  IV  (29  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  11  floréal. 

Esprit  public,  —  Les  rassemblements  d*ouvriers  étaient  hier  assez 
nombreux  vers  les  neuf  heures  du  soir,  au  bas  du  Pont-au-Change. 
La  cavalerie  les  a  dissipés,  sans  trouble  et  avec  tranquillité.  —  Leurs 
conversations  avaient  pour  objet  la  dépréciation  des  mandats.  Leurs 
plaintes  reposaient  sur  leurs  positions,  si  le  gouvernement  n'employait 
pas  tous  les  moyens  répressifs  contre  Tagiotcur,  dont  les  spéculations 
ruinent  la  fortune  publique  et  les  fortunes  privées.  Le  mandat, 
disait-on^  est  donne  par  le  gouvernement  pour  sa  valeur  Gxe  et  réelle, 
et  cependant  le  gouvernement  reconnaît  que  le  numéraire  propre- 
ment dit  a  une  valeur  bien  supérieure  et  contre  laquelle  le  mandat 
vient  écbouer.  On  ajoutait  que  la  dépréciation  du  mandat  semblait 
être  autorisée  ;  on  posait  pour  preuve  de  ce  raisonnement  que  la 
viande  était  publiquement  taxée  à  4  livres  en  mandats.  Sur  cette  taxe  on 
ne  s^étendail  pus  davantage.  —  Dans  les  cafés  on  plaignait  le  malheur 
des  rentiers  et  des  créanciers  de  TÉtat,  qui,  ne  recevant  que  des 
assignats  discrédités  et  des  mandats  que  Tagiotage  réduit  à  sept 
huitièmes,  non  seulement  ne  pouvaient  vivre,  mais  encore  étaient  dans 
rimpossibilité  de  faire  travailler  les  divers  ouvriers,  dont  la  misère  et 
Toisivelé  pourraient  être  mis  à  protit  par  les  ennemis  du  gouver- 
nement. —  En  général,  on  désire  que  le  mandat  prenne  toute  sa  force 
et  sa  vigueur,  que  le  gouvernement  emploie  tous  les  moyens  que  la 
loi  lui  donne  pour  faire  punir  sévèrement  cette  foule  peu  nombreuse 
qui  rtSde  au  Jardin-Ëgalité,  aux  environs  et  sur  le  boulevard  Italien, 
et  fiiit  métier  publiquement  d'acheter  à  vil  prix  les  mandats.  — 
Partout  on  entend  ces  mots  :  «  Le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  le 
bonheur  du  peuple,  et  la  fortune  publique  tend  à  sa  destruction.  » 
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Des  hommes  à  mine  renfrognée  rôdent  autour  de  ces  groupes  et 
savourent  avec  quelque  plaisir  ces  longues  plaintes,  dont  ils  semblent 
attendre  quelque  résultat.  —  Le  commerce  paraît  languissant;  le 
marchand  désire  qu*il  n^y  ait  d*autre  monnaie  que  les  mandats,  et 
soupire  après  des  lois  salutaires  et  scrupuleusement  exécutées  pour 
maintenir  leur  valeur.  —  La  fermetui*e  du  Jardin  des  Tuileries  a 
beaucoup  étonné,  et  les  esprits  se  sont  beaucoup  tourmentés  pour  en 
deviner  la  cause.  La  réduction  de  la  Légion  de  police  ne  fait  plus 
qu'une  légère  sensation;  à  peine  s'en  occupe-t-on.  —  Une  chose  digne 
de  remarque  est  l'étalage  affecté  et  en  profusion  des  discours  de 
Barère,  prononcés  à  la  tribune  et  imprimés  par  ordre  de  la  Convention. 
On  les  colporte  avec  mystère.  Ceci  n'est  que  ridicule.  A-t-on  besoin 
de  lire  les  discours  d'un  homme  dont  le  caractère  est  connu  de  tous 
les  gens  instruits  et  dont  le  style  entortillé  et  bouffonnement  politique 
ne  peut  être  compris  de  la  classe  inéduquée?  —  Telle  était  la  situa- 
tion de  l'esprit  public,  et  il  n'est  pas  difficile  de  croire  que,  si  le 
gouvernement  veut  être  ferme  et  inflexible,  la  fortune  publique  ne 
sera  pas  longtemps  encore  ballottée  par  une  poignée  de  misérables 
que  les  galères  réclament,  et  que  le  commerce  reprendra  sa  splendeur 
et  son  activité. 

Spectacles.  —  Tranquillité  et  décence;  indifférence  soutenue  pour 
les  hymnes  et  chants  patriotiques;  beaucoup  de  monde,  et  surtout  de 
jeunes  gens;  et  rien  d'extraordinaire.  Voilà  ce  qu'ont  offert  les 
spectacles  dans  la  journée  d'hier. 

Surveillance.  —  ...  Hier  soir,  dans  différents  groupes,  on  disait 
que  les  membres  du  Corps  législatif  allaient  prendre  une  résolution 
pour  augmenter  leurs  honoraires!  Cette  nouvelle  a  excité  de  violents 
murmures;  on  a  même  ajouté  qu'ils  voulaient  donc  discréditer  les 
mandats  comme  ils  l'avaient  fait  des  assignats,  discrédit  qui  datait 
de  la  première  augmentation  du  traitement  des   membres   de  la 

Convention  nationale Un  caporal  de  la  Légion  de  police,  arrivant 

de  Versailles,  est  entré  chez  un  marchand  de  vin,  sur  le  quai  de  la 
République  en  face  le  pont  Marie,  où  il  a  dit  qu'il  devait  y  avoir  un 
grand  coup,  et  que  l'on  verrait  toujours  le  gouvernement  licencier  les 
bons  soldats.  Le  garçon  marchand  de  vin  a  dit  connaître  ce  soldat. 
Marchés.  —  L'approvisionnement  était  assez  considérable,  sur  tous 
les  carreaux  ;  mais  on  se  récrie  toujours  sur  la  cherté  excessive  des 
denrées;  les  pommes  de  terre  se  sont  vendues  55,  60  et  70  francs  les 
blanches,  et  80  et  400  francs  les  rouges,  le  boisseau.  —  Le  détache- 
ment de  la  Légion  de  police,  qui  n'était  composé  que  de  vingt-deux 
hommes,  n'a  pas  suffi  pour  maintenir  la  tranquillité  sur  les  différents 
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marchés.  —  A  la  place  Maubert  et  dans  les  marchés  du  faubourg 
Marceau,  les  promesses  de  mandais  étaient  reçues  sans  diffîculté. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  8i,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  12  floréal  :  «  Paris,  le  41  floréal.  I-a  f^lc  des  Époux  a  été 
célcbrée  hier  dans  chacun  des  douze  arrondissements  municipaux  de  cette 
commune.  Pour  qu'elle  remplit  le  but  que  Ton  doit  chercher  dans  ces  sortes 
de  cérémonies,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'un  cortège  confus  d'individus  des 
deux  sexes  vînt  sV  présenter  en  spectacle.  Elle  s'est  passée  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  décence,  en  même  temps  qu'avec  toute  la  solennité  convenable. 
Des  discours  ont  été  prononcés,  et  des  épouses  modestes,  rangées  en  grand 
nombre  dans  l'auditoire,  où  elles  étaient  plus  convenablement  placées  qu*elles 
le  seraient  en  devenant  actrices  de  ces  représentations  publiques,  pouvaient 
puiser  dans  des  exhortations  touchantes  des  leçons  appropriées  aux  devoirs 
que  l'union  conjugale  leur  impose.  Des  fêtes  de  ce  genre  sont  toujours  utiles, 
quand  elles  peuvent  imprimer  dans  l'esprit  du  peuple,  à  l'aide  des  signes  exté- 
rieurs qui  parlent  à  son  imagination,  quelques  principes  de  morale,  et  qu'elles 
sont  une  occasion  de  le  rappeler  à  l'amour  de  la  patrie.  La  pompe  extérieure 
d'une  fête  qui  se  célèbre  dans  un  jour  consacré  à  la  suspension  des  travaux 
appelle  le  citoyen  hors  de  ses  foyers;  il  s'approche  du  lieu  où  il  trouve  ses 
magistrats  rassemblés  ;  il  entend  de  leurs  bouches  des  discours  qui  lui  re- 
tracent des  souvenirs  eliéris,  lui  peignent  des  modèles  à  imiter,  ou  lui  ins- 
pirent par  des  leçons  douces  et  persuasives  do  nouveaux  motifs  de  chérir  la 
vertu.  Tel  était  l'objet  de  celle  que  l'on  vient  de  célébrer.  1-a  France  peut 
déjà  citer  ses  Léonidas  :  la  postérité  aura  à  partager  ses  éloges  entre  les  héros 
de  Fleurus  et  des  Thermopyles.  Mais  ces  triomphes  ne  rempliraient  qu'une 
partie  de  ses  hautes  destinées;  elle  ne  doit  pas  se  borner  à  offrir  à  son  admi- 
ration le  généreux  dévouement  de  ses  défenseurs  :  elle  doit  lui  laisser  le  sou- 
venir de  sa  félicité  intérieure  :  elle  sera  le  fruit  des  vertus  publiques,  qui 
naissent  des  vertus  privées.  C'est  en  remplissant  les  devoirs  d'époux  et  de 
père  que  l'on  apprend  à  remplir  ceux  de  citoyen.  L'amour  sacré  de  la  patrie 
ne  peut  embraser  que  des  cœurs  déjà  remplis  de  ces  affections  qui  font  le 
charme  de  l'union  conjugale.  C'est  en  faisant  régner  l'union  et  la  paix  dans 
une  famille  que  l'on  sent  la  nécessité  d'obéir  aux  lois  qui  l'établissent  dans  un 
vaste  empire.  Rome  eût  continué  de  gémir  sous  le  sceptre  de  fer  des  Tarquins, 
si  Collatin  n'eût  eu  l'honneur  d'une  épouse  à  venger;  elle  n'eût  point  été 
arrachée  à  la  tyrannie  des  déccmvirs,  si  Virginius  n'eût  été  père.  La  France 
n'est  sans  doute  pas  résenée  à  de  telles  épreuves;  mais  elle  ne  peut  qu'honorer 
une  union  sacrée,  qui  attache,  par  les  liens  les  plus  doux,  les  citoyens  aux 
pays  qu'habitent  une  épouse  chérie  et  des  enfants  dans  lesquels  ils  se  voient 
renaître.  »  —  Gazelle  française  du  12  floréal  :  «  Paris,  4t  floréal,  I^a  fétc 
des  Époux  a  été  célébrée  hier  à  Paris.  U  y  avait  peu  de  monde.  En  général, 
les  esprits  ne  sont  guère  disposés  à  célébrer  des  fêtes,  et  les  mœurs  des 
habitants   de  cette  ville  sont  bien   éloignées  de  la  pureté   qu'exigent  de 
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pareilles  institutions.  Ce  n*est  pas  qu*il  n\  ait  à  Paris  beaucoup  de  mariages 
heureux  ;  mais  ces  époux-là  ne  montrent  pas  leur  bonheur  en  public  ;  ils  en 
jouissent  dans  le  silence.»  —  Courrier  républicain  du  11  floréal  :  m  Du  40  flo- 
réal. Le  gouvernement,  averti  par  des  propos   imprudents   tenus,   a    fait 
entourer  par  la  force  armée  la  Légion  de  police  ;  elle  a  rendu  les  armes.  On 
accuse  quelques  patriotes  exclusifs  de  souffler  parmi  les  soldats,  qui  la  com- 
posent, Tesprit  de  révolte.  »  —  «  Les  Champs-Elysées  sont  devenus  le  récep- 
tacle des  escrocs,  des  voleurs  et  des  assassins.  Hier  au  soir,  des  femmes  étaient 
poursuivies  par  des  hommes  armés  de  sabres.  Un  corps  de  garde  placé  près 
du  passage  du  Garde-Meuble,  qui  conduit  aux  Champs-Elysées,  arrêterait  ces 
débordements,  et  quelques  patrouilles  dans  les  allées  dissiperaient  les  voleurs 
pt  les  filles  publiques  qui  y  tiennent  leurs  assises.  »  —  «  La  Légion  de  police 
n*a  pas  été  désarmée,  comme  on  avait  annoncé  plus  haut.  Cette  mesure  a  seu- 
lement été  prise  contre  deux  bataillons  qui,  ayant  reçu  ordre  de  partir,  ont 
refusé  d'obéir.  On  a  fait  venir  pour  cette  opération  les  troupes  campées  à  la 
plaine  de  Grenelle,  avec  tout  leur  attirail  de  guerre.  Les  principaux  corps 
constitués  ont  été  entourés  de  canons  et  de  gardes,  et  tout  s'est  passé  sans 
désordre.  Il  paraît  que  le  Directoire  exécutif  sait  en  imposer  ;  c'est  assuré- 
ment beaucoup.  » 
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11  FLORÉAL  AN  IV  (30  AVRIL  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  floréal. 

Eipril  public.  —  La  hausse  du  numéraire,  la  perle  combinée  sur 
les  mandats,  le  louis  porté  à  6,900  livre<^^  le  mandat  réduit  à  12  pour 
100  attristent  les  citoyens.  Tant  d*audace  de  la  part  des  agioteurs, 
qui  se  disent  spéculateurs,  la  misère  qui  semble  découler  sur  la  masse 
des  citoyens,  étrangers  à  tantd^infamie  et  qui  ont  mis  toute  leur  con- 
fiance dans  le  gouvernement,  le  gouvernement  lui-même  impuné- 
ment outragé  dans  ses  opérations  financières  par  des  hommes  aussi 
insolents  et  immoraux  que  ceux  qui  assiègent  le  boulevard  Italien  et 
les  environs  du  Perron  du  Jardin-Ëgalité  exaspèrent  et  les  ouvriers 
et  les  hommes  honnêtes,  qui  ne  cessent  d'appeler  à  leur  secours 
l'inQexible  sévérité  du  gouvernement  et  la  rigoureuse  exécution  des 
lois.  Jetons  un  coup  d*œil  attentif  sur  le  commerce;  à  la  vue  du 
mandat,  le  marchand  reste  immobile  et  ne  veut  plus  vendre;  du  nu- 
méraire ou  des  assignats,  voilà  ce  qui  lui  rend  son  activité.  S'il  rece- 
vait le  mandat,  il  ne  le  prendrait  pas  sûrement  pour  sa  valeur  fixe, 
mais  la  loi  qu'il  redoute  lui  fait  préférer  l'assignat  qu'il  dédaignait, 
et  qu'il  ne  prend  que  pour  se  hâter  de  le  convertir  en  or.  Ce  n'est 
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pas  là  de  la  probité,  ou  ce  n'est  que  celle  d'un  esclave  qui  craint  le 
châtiment.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  un  comptoir  qu'on  doit  chercher 
le  véritable  esprit  public.  —  Dans  les  halles,  dans  les  marchés,  dans 
les  lieux  publics,  il  y  a  plus  d'esprit  public  qu'on  ne  pense.  Là,  ce 
peuple  grossier,  si  souvent  las  des  tourmentes  d'une  longue  révolu- 
tion, offre  son  obéissance  et  son  respect  à  ses  magistrats  ;  pour  les 
besoins  de  son  existence,  une  monnaie  respectée,  ses  déprédateurs 
punis,  voilà  ce  qu'il  désire.  Travail,  repos,  tranquillité,  voilà  ce  qu'il 
offre.  —  On  ne  parle  plus  de  la  Légion  de  police  que  pour  applaudir 
au  calme  dont  on  jouit.  On  ne  doute  pas  que  les  chefs  des  mutins, 
tant  de  Paris  que  de  Versailles,  ne  soient  livrés  au  jugement  d'un  tri- 
bunal militaire.  Les  soldats  ont  besoin  d'un  grand  exemple,  et  la  jus- 
tice et  la  loi  vont  sans  doute  le  leur  donner.  —  On  parlait  hier 
d'une  nouvelle  victoire  remportée  sur  les  Piémontais.  On  s'en  entre- 
tenait avec  plaisir,  et  cette  nouvelle,  que  rien  n'authentique,  annonce 
clairement  le  désir  que  Ton  a  de  la  paix,  que  la  victoire  seule  peut 
procurer  à  la  République. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  tranquilles  ;  on  y  a  applaudi  à 
tout  ce  qui  était  favorable  au  gouvernement,  à  la  vertu,  à  la  probité; 
tout  ce  qui  frondait  l'intrigue  et  l'ignorance  a  été  saisi  avec  transport 
et  plaisir.  Rien  d'extraordinaire  n'y  est  arrivé  ;  la  décence  y  a  été 
observée. 

Surveillance.  —  ...  On  répand  sourdement  que  le  mois  de  prairial 
prochain  fera  époque  dans  la  Révolution  et  que  le  pouvoir  exécutif 
est  près  de  sa  chute.  —  Hier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le 
citoyen  Le  Roux,  adjudant  de  la  section  des  Gravilliers,  a  fait  arrêter 
un  hussard  qui  distribuait  des  papiers  incendiaires.  On  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  le  désarmer.  Ce  papier  a  pour  titre  :  La  Légion  de  police  à 
elle-même,  et  à  tous  ses  frères  alarmes  et  au  peuple,  à  qui  on  adresse 
particulièrement  ces  mots  :  ce  II  est  temps  de  se  réveiller.  »... 

Commerce.  —  Les  boulangers  du  faubourg  du  Houle  refusent  les 
gros  sols,  sous  le  prétexte  que  les  marchands  de  farine  n'en  veulent 
pas.  C'est  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  contestations,  provoquées 
particulièrement  par  des  soldats.  En  général,  le  public  remarque 
avec  peine  qu'il  n'y  a  point  de  diminution  sur  le  prix  du  pain  et  de  la 
viande . . . 

Marchés.  —  Loin  de  diminuer,  les  denrées  augmentent  encore  de 
prix,  mais  les  différents  carreaux  sont  assez  tranquilles  ;  ils  étaient 
généralement  très  peu  approvisionnés  à  cause  du  dimanche  (vieux 
style), 

Bourse,  —  On  n'a  publié  ni  coté  aucun  cours.  —  Les  agioteurs  du 
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Jardin-Égalité  ont  eu  une  alerte  vers  une  heure  ;  ils  ont  entendu  un 
tambour,  et  ils  ont  cru  qu'on  allait  les  cerner.  Ils  sont  sortis  en  foule. 

LiMODIN . 
(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  *  •  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  12  floréal  :«  Du  H  floréal...  Quand  on  s'interro- 
geait sur  Topinion  des  membres  du  Directoire,  favorables  ou  non  aux  terroristes, 
on  cautionnait  Reubell,  La  Rcvellière  ;  on  hésitait  sur  Le  Tourneur  ;  on  livrait 
Carnot  et  Barras.  Voici  un  fait  qui  prouve  pour  Camot.  Un  homme  se  pré- 
sente à  lui,  demandant  une  place  ;  Carnot  lit  ces  mots  :  «Je  suis  du  nombre  des 
patriotes  persécutés  au  9  thermidor.»  «  Cen^est  plus  un  titre  de  recommanda- 
tion »,  répond  vivement  Carnot.  Il  fixe  le  pétitionnaire:  «Je  vous  ai  vu,  ce  me 
semble,  lui  dit-il,  chez  Robespierre.  »  Notre  homme  avoue  en  hésitant,  et, 
voulant  prévenir  le  refus  qu'il  lisait  sur  le  visage  de  Carnot,  il  lui  observe 
que  le  Directoire  Ta  nommé  membre  d'une  des  municipalités  de  Paris.  «  Voilà 
une  plume  et  de  Tencre  :  donnez  votre  démission,  je  vous  y  invite  »,  lui  dit 
Carnot.  La  démission  est  donnée  à  Tinstant.  Si  j'apprends  sur  Barras  un  fait 
aussi  prononcé,  je  m'empresserai  de  vous  l'adresser  ;  car  j'ai  besoin,  comme 
bon  citoyen,  de  faire  respecter  les  hommes  qui  gouvernent.  » 


DCLXV 

12  FLORÉAL  AN  IV  (!«'  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  floréal. 

Esprit  public.  —  La  crainte  et  l'espérance,  les  plaintes  et  les  désirs 
sont  les  éléments  de  Tesprit  public.  Il  y  a  deux  jours,  l'effroi  s'empa- 
rait de  tous  les  bons  esprits  en  voyant  le  mandat  réduit  à  la  presque 
dixième  de  sa  valeur  et  sur  le  point  de  se  voir  réduit  à  rien.  Aujour- 
d'hui il  a  repris  plus  de  faveur,  et  Tespoir  reste  de  le  voir  reprendre 
sa  valeur.  Le  temps  et  les  mesures  de  vigueur  pourront  faire  dispa- 
raître ce  jeu  déplorable,  qui  insulte  au  gouvernement  et  porte  la  ruine 
et  le  désespoir  au  sein  de  toutes  les  familles,  et,  ce  qui  est  plus  affreux 
encore,  ôte  toute  la  confiance  aux  opérations  du  gouvernement.  — 
Sur  quoi  reposent  toutes  les  plaintes  du  peuple  rassemblé  sur  les 
quais  et  places  publiques,  dans  les  carrefours?  Sur  la  cherté  des 
denrées  et  des  comestibles.  A  quoi  attribue-t-il  cette  cherté  ?  Au  dé- 
préciement  des  mandats,  et,  dans  les  accès  de  son  humeur,  l'agioteur 
est  l'objet  principal  de  sa  haine.  Les  magistrats  du  peuple  sont  accu- 
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ses  de  mollesse  et  d*indilTérence.  —  Les  hommes  qui  depuis  sept  ans 
se  sont  fait  un  jeu  cruel  d*exaspérer  les  esprits,  de  décrier  toutes  les 
autorités,  d*empécher  toutes  les  parties  de  Tautorité  publique  de  se 
réunir  pour  marcher  à  un  but  certain,  celui  d'assolider  [sic)  le  gou- 
vernement, sont  là,  et,  sous  le  masque  le  plus  perflde,  proGtent  de 
tout  pour  semer  et  augmenter  le  trouble,  et  Tagiotage  est  une  arme 
bien  tranchante  dans  leurs  mains.  11  n'est  pas  difGcile  de  voir  que 
c'est  dans  la  séditieuse  insubordination  des  légionnaires  que  le  man- 
dat a  trouvé  son  décroissement^  et  que  c'est  a  la  fermeté  du  gouver* 
nement  qu'il  doit  la  faveur  qu'il  semble  devoir  reprendre.  —  On  se 
plaint  du  vagabondage  des  militaires,  de  leur  dépense  et  de  leur  dis- 
solution; la  retraite  est  battue,  et  les  soldats  rôdent  de  tous  côtés 
longtemps  encore  après.  Leurs  chefs  ne  les  surveillent  pas;  les  caba- 
rets, les  salles  de  traiteurs  en  sont  continuellement  remplis;  et  cet  état 
de  dissolution,  ce  relâchement  de  la  discipline  militaire,  si  utile  dans 
une  ville  comme  Paris,  excitent  les  murmures  et  font  taxer  le  gouver- 
nement d'indifférence  et  de  faiblesse.  Entendez  le  peuple  partout,  soit 
rassemblé  en  foule,  soit  à  la  porte  de  ses  ateliers,  disent  les  journaux  : 
il  applaudit  à  toutes  les  mesures  de  sévérité,  et  son  bon  sens  lui  fait 
bien  distinguer  la  difîérence  d'une  mesure  arbitraire  et  révolution- 
naire d  avec  celles  dictées  par  la  justice  et  la  raison.  Il  sent  la  néces- 
site  d'un  gouvernement  fort,  et  il  le  désire.  Voilà  son  esprit,  et  il  y  a 
véritablement  plus  d'esprit  public  dans  la  classe  nombreuse  du 
peuple  que  dans  celle  qui  se  dit  très  éclairée,  qui  répugne  au  plus 
léger  sacrifîce  pour  le  maintien  du  gouvernement,  et  qui,  au  moindre 
effort  du  gouvernement,  crie  à  la  terreur  et  se  renferme  dans  la  plus 
criminelle  apathie  et  raisonne  avec  froideur  sur  les  efîets  de  l'agio- 
tage, comme  s'ils  (sic)  n'étaient  pas  eux-mêmes  dévorés  par  cette 
plaie  terrible  faite  à  la  fortune  publique.  —  Que  faut-il  faire?  Punir 
sévèrement  le  militaire  séditieux  et  désobéissant,  porter  l'économie 
dans  toutes  les  dépenses  de  Tintérieur.  Que  les  chefs  du  gouverne- 
ment, que  les  législateurs  donnent  les  premiers  l'exemple  de  la  con- 
fiance dans  les  mandats  :  le  peuple  alors  ne  dira  pas  que  les  législa- 
teurs eux-mêmes  se  prodiguent  des  mandats  comme  les  assignats; 
l'économe  distribution  de  cette  monnaie  lui  rendra  toute  la  force,  et 
le  peuple,  trouvant  ses  besoins  dans  ce  signe  représentatif,  sera  le 
plus  ferme  appui  du  gouvernement  républicain. 

Spectacles,  —  Il  ne  s'y  est  rien  passé  qui  soit  contraire  au  bon 
ordre  et  à  la  décence.  Celui  du  Vaudeville  semble  vouloir  reprendre 
ses  derniers  errements,  et  devenir  le  réceptacle  de  filles  publiques, 
d'étourdis  et  de  mauvais  plaisants.   La  surveillance  la  plus  sévère 
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saura  le  remettre  dans  les  bonnes  voies,  ou  attirer  sur  lui  Texécution 
de  l'arrête  du  Directoire. 

Surveillance.  —  Plusieurs  soldats  de  la  Légion  de  police  tenaient 
hier  des  propos  peu  mesurés  contre  le  gouvernement;  ils  disaient 
que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  les  prenait  pour  des  tonneaux,  qu'il  les 
faisait  rouler  de  même  et  qu'ils  espéraient  sous  peu  les  faire  sauter. 
Ces  propos  étaient  accompagnés  de  beaucoup  de  jurements  et  impré- 
cations contre  les  autorités  constituées. . .  Partout  on  voit  de  la  ru- 
meur  sur  la   manière  de  faire    recevoir    les    mandats;  c*est  un 
cri  général.  Le  peuple  demande  qu'il  y  ait  sur  les  denrées  un  tarif 
proportionnel  aux  mandats.  Les  marchands  les  refusent  et  ne  veulent 
même  pas  de  la  nouvelle  monnaie  de  cuivre.  —  On  disait  hier,  dans 
quelques  groupes,  qu'une  partie  des  militaires  avait  été  gagnée  et 
payée  par  les  royalistes  et  les  ennemis  du  gouvernement,  pour  les 
exciter  à  la  guerre  civile  et  au  pillage.  En  général,  Tesprit  public  est 
bon,  et  tous  les  bons  citoyens  disent  qu'ils  seront  toujours  prêts  à 
s'armer  pour  soumettre  la  troupe  qui  aurait  la  faiblesse  de  se  laisser 

gagner,  ou  la  mauvaise  intention  de  nuire  au  gouvernement On 

remarque  une  grande  affluence  aux  endroits  où  se  font  les  échanges 
d'assignats  contre  les  pièces  de  monnaie.  On  s'y  met  en  queue  sur  les 
dix  heures  du  soir,  et  Ton  se  plaint  beaucoup  du  peu  d'ordre  qui 
règne  à  ces  distributions  ;  un  enfant  a  été  étouffé  dans  la  foule  rue 
Culture-Catherine. 

Bourse.  —  ...  Le  Jardin -Égalité  est  toujours  très  fréquenté  par 
les  agioteurs;  ils  paraissent  avoir  abandonné  le  boulevard.  Les 
pièces  d  or  éUient  à  6,200  et  6,150  ;  les  24  livres  en  écus  à  6,050. 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB>  84,  et  F  '  «  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  13  floréal  :  «  Nous  prions  le  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  qui  nous  a  adressé  des  vers  en  Thonneur  de  la  citoyenne  Buona- 
parte  de  vouloir  bien  les  signer  s'il  désire  que  nous  les  insérions  dans  noire 
feuille;  car,  quoique  nous  admirions,  comme  lui,  ramabilité  de  Madame 
Beanhamais  et  la  vertu  de  la  citoyenne  Buonaparte,  nous  ne  pensons  pas  que 
le  héros  dludie  fût  jaloux,  comme  Tauleur,  de  voir  son  épouse  couronnée  par 
tous  les  hommes,  même  par  les  dieux.  » 


TOMB  m.  11 
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DCXLVI 
13  FLORÉAL  AN  IV  (2  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  floréal. 

Esprit  public.  —  L*agiolage  qui  s'inquiète,  les  rassemblements  qui 
diminuent,  les  mandats  qui  ont  repris  un  peu  de  faveur,  les  légion- 
naires de  police  réprimés,  quelques  soldats  encore  qui  tentent  de 
troubler  Tordre,  mais  que  bientôt  la  force  et  Tautorité  font  rentrer 
dans  le  devoir,  procurent  un  calme  qui  se  maintiendra  par  la  fermeté 
et  la  vigilance  du  gouvernement.  —  Tant  que  durera  la  collusion  du 
mandat  et  de  l'assignat,  tant  que    la  loi  sera   muette  devant  le 
commerce  de  Tor  et  de  l'argent,  les   esprits  fermenteront;    leur 
conQance  incertaine  dans  les  opérations  de   commerce  retardera 
rétablissement  d'une  tranquillité  durable.  Mais,  dans  les  conversations, 
on  entrevoit  avec  plaisir  Tépoque  où  les  assignats  seront  échangés 
contre  les  mandats  et  disparaîtront  absolument.  Cette  époque  semble 
être  celle  de  la  confiance.  —  L'intention  du  Corps  législatif,  de  donner 
par  les  lois  toute  la  stabilité  possible  aux  mandats,  fait  aussi  renaître 
Tespérance.  Le  Directoire,  sur  les  opérations  duquel  tous  les  yeux 
sont  ouverts,  est  entouré  de  la  confiance  de  tous  les  bons  citovens. 
Ses  soins  à  purger  les  autorités  des  Jiommes  qui  ne  pouvaient  inspirer 
de  respect,  son  intention  bien   prononcée  de  remédier  au  mal,  son 
courage  au  milieu  des  intrigues  dont  il  est  le  but,  font  attendre  la  fin 
d'une  révolution  qui  trouvera  à  sa  place  des  lois  sévèrement  exécutées 
et  protectrices  de  Tordre  et  des  propriétés.  —  Si  quelques  légionnaires, 
ceux  qui  sont  à  l'École  militaire,  taxent  le  peuple  de  làcbeté,  parce  que 
ce  peuple  a  applaudi  à  leur  punition,  on  entend  aussi  l'expression  de 
la  crainte  que  les  dépositaires  de  l'autorité  suprême  ne  soient  victimes 
de  leur  dévouement  à  la  chose  publique  et  ne  succombent  sous  les 
coups  des   factieux.  —  Les  corrupteurs   de  Topinion  publique,  ces 
hommes  désignés  sous  le  titre  de  Jacobins,  de  Panthéonistes,  qui 
veulent  révolutionner  malgré  les  autorités  et  la  loi,  seraient  dans 
d'autres  temps  suffisamment  punis  par  le  mépris;  mais  la  surveillance 
doit  les  atteindre  partout  et  les  livrer  aux  tribunaux.  Leurs  retraites 
sont  cachées,   et  leurs  émissaires  semblent  échapper  à  toutes  les 
recherches;  ce  sont  les  hommes  qui  poussent  à  la  sédition  les  esprits 
faibles,  et  le  soulèvement  de  la  Légion  ilc  police  paraît  être  leur 
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ouvrage;  c'est  du  moins  l'idée  presque  générale  des  citoyens,  soit 
habitués  des  cafés,  soit  des  promeneurs  et  même  de  ceux  qui  se 
rassemblent  au  déclin  du  jour  dans  les  places  publiques.  —  Les 
prêtres  qui  professent  le  culte  catholique  ne  sont  pas  moins 
dangereux  pour  la  tranquillité;  leurs  débats,  leur  distinction  de 
réfractaires  et  de  constitutionnels,  les  dégoûts  qu'éprouvent  ceux  qui 
ont  prêté  serment,  leur  empire  sur  les  esprits  faibles  peuvent  altérer 
la  morale  publique  ;  mais  on  ne  prononce  encore  aucune  opinion  sur 
les  débats  auxquels  ils  donnent  lieu  dans  le  Corps  législatif. 

Spectacles,  —  L'esprit  public  qu'on  y  remarque  n'est  que  celui  des 
jeunes  gens  qui  y  affluent,  esprit  de  libertinage,  mauvaises  plai- 
santeries, allusion  à  tout  ce  qui  peut  prêter  contre  la  sévérité  du 
gouvernement,  qui  les  surveille,  voilà  le  résultat  des  observations; 
mais  cette  jeunesse  molle  et  dissipée  tremble  à  l'aspect  d'un  commis- 
saire de  police,  et  une  surveillance  bien  entendue  peut  sans  de  grands 
efforts  ramener  à  l'ordre  ces  esprits  tout  à  la  fois  faibles  et  mutins. 
Surveillance.  —  . . .  Une  rixe  s'est  élevée  rue  Antoine,  vis-à-vis 
les  Jésuites,  entre  des  femmes  et  des  marchandes  de  pain  qui  ont 
refusé  en  payement  de  la  nouvelle  monnaie  de  cuivre  et  ont  arraché 
le  pain  à  celles  qui  la  leur  avaient  présentée. 

Bourse.  —  Il  n'est  toujours  coté  ni  enregistré  aucun  cours  ;  la 
difficulté  de  traiter  en  numéraire,  en  assignats  ou  en  mandats,  est  le 
prétexte  de  cette  stagnation  apparente.  Le  nombre  des  agioteurs  au 
Jardin-Égalité  augmente  chaque  jour.  Ils  faisaient  les  pièces  d'or 
",130  livres  et  7,200  ;  les  24  en  écus  7,125.  On  a  peine  à  concevoir  ce  qui 
peut  occasionner  d'un  jour  à  l'autre  une  hausse  de  1,100  livres  environ 
sur  les  pièces  d'or  :  mais  le  commun  propos  des  faiseurs  est  que  cela 
arrive  quand  le  gouvernement  a  des  besoins  et  fait  des  demandes. 

BrÉON,   LlMODIIf. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»«  III,  Seine,  18.) 


DCXLVII 

14  FLORÉAL  AN  IV  (3  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  floréal. 

Esprit  public.  —  Nous  annoncions  hier  que  les  mandats  reprenaient 
faveur,  que  le  numéraire  réel  était  diminué,  et  cependant,  au  moment 
où  nous    rendions   compte   de  cette   situation,   Tavide  spéculateur 
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vendait  le  louis  7,400  livres.  Le  mandat  est  resté  hier  à  la  valeur  de 
15  francs.  Quelle  est  la  cause  de  cette  subite  variation?  Le  bruit  qui 
a  couru,  non  sans  intention  et  perfidie,  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
allait  se  former  en  Comité  général,  et  que  le  but  de  ce  Comité  était  de 
démonétiser  les  assignats  de  40,000  livres,  de  rembourser  les  assignats 
à  cent  capitaux.  Et  le  bruit  court  encore  qu*aujourd'hui  peut-être  il 
sera  difOcile  de  se  procurer   24  livres  en  numéraire  à  moins  de 
8,000  livres;  lesrescriptions  de  25  livres  se  sont  vendues  1,200 livres  en 
assignats.  —  Les  mandats,  disnit-on,  vont  reprendre  une  faveur  bien 
déterminée,  les  soumissionnaires   des   biens   nationaux    en    ayant 
besoin  pour  payer  le  quart  de  la  valeur  présumée  de  Tobjet  pour 
lequel  ils  feront  leur  soumission;   mais,  ajoutait-on,  Tagiotage'ne 
continuera  pas  moins  ses  ravages  sur  les  assignats,  et,  si  Tintention 
bien  formelle  du  gouvernement  est  de  retirer  les  assignats,  pour  ne 
plus  laisser  dans  le  commerce  que  les  mandats,  la  même  opération 
détruira  la  valeur  du  nouveau  papier,  si  la  loi  n'est  pas  sévèrement 
exécutée  contre  ces  hommes  qui,  jusqu*à   présent,  ont  ébranlé  la 
confiance  et  ont  continué  leur  brigandage,  même  au  mépris  des  lois. 
—  Plus  loin,  la  mesure  prise  pour  la  vente  des  biens  nationaux  était 
livrée  à  la  critique,  et  l'on  observait  que  le  mode  adopté  ne  produirait 
pas  les  mêmes  avantages  que  si  Ton  eût  vendu  à  la  chaleur  des 
enchères.  D'autres  assuraient  que  des  représentants  du  peuple  avaient 
des  commissions  pour  des  millions,  pour  faire  des  soumissions,  et  le 
blâme   était  versé   sur  eux.   EnQn  le  résultat  était  que  les  biens 
nationaux  ne  seraient  pas  vendus  leur  véritable  valeur  et  qu'indé- 
pendamment de  ces  abus,  on  se  procurerait  des  mandats  à  vil  prix 
pour  payer,  et  qu'ainsi  le  mandat  subirait  nécessairement  le  sort  de 
l'assignat,  ce  qui  ruinerait  et  la  fortune   publique  et  les  fortunes 
privées.  —  D'autres  enfin  s'expliquaient  nettement,   et  annonçaient 
que  le  gouvernement,  instruit  par  le  fait,  et  ne  pouvant  voir  sans 
indignation  les  biens  nationaux  passer  à  vil  prix  aux  mains  des 
spéculateurs,  reviendrait  sur  ces  ventes,  et  qu'il  était  très  vraisem* 
blable  que  le  prochain  Corps  législatif  annulerait  même  toutes  ces 
ventes.  —  Si  de  ces  rendez-vous  de  cafés  nous  passons  aux  places 
publiques,  c'est  un  autre  genre  de  conversation.  Il  n'est  pas  question 
(les  opérations  du  gouvernement.  Le  prix  des  denrées,  la  misère  des 
propriétaires,  les  travaux  cessés,  les  murmures  et  les  injures  contre 
le  gouvernement,  voilà  ce  qui  s'entend  et  ce  que  Ton  recueille.  Las 
de  s'étendre  sur  le  récit  de  leurs  maux  et  de  s'appesantir  sur  leur 
misère,  les  parleurs  semblent  attendre  et  même  annoncer  un  mouve- 
ment; ici  on  reconnaît  l'influence  de  ceux  qui  courent  de  casernes  en 
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casernes,  de  ces  hommes  qui  échappent  sans  cesse  à  la  surveillance, 
de  ces  habitués  du  caré  Chrétien  et  de  celui  des  Bains-Chinois;  de 
ceux  enfin  qui  ont  éprouvé  tour  à  tour  et  la  rigueur  et  Tinduigence  du 
gouvernement.  —  Des  bruits  sourds  et  semés  dans  ces  groupes 
annoncent  que  quelque  complot  se  médite;  on  trame  dans  le  silence, 
et  les  mots  de  Constitution  de  95  et  (Vancien  régime  (celui  de  Tan  II) 
se  font  entendre.  —  Des  pamphlets  manuscrits,  des  potences  qui 
servent  de  vignettes,  l'avilissement  des  autorités,  une  fureur  concentrée 
doivent  éveiller  Taltention  de  Tautorité  suprême.  Quiconque  observera 
superficiellement  la  promptitude  des  groupes  à  se  dissiper,  à  l'approche 
d'une  patrouille,  ne  concevra  nulle  inquiétude;  mais,  k  peine  se  sont- 
ils  reformés,  qu*à  leur  coup  d*œil  seul  on  peut  juger  les  mouvements 
effrénés  et  tumultueux  de  tous  ces  esprits.  —  L'indolence  de  toutes 
les  classes  de  citoyens  est  accablante;  c*est  à  Faction  soutenue  et 
vigoureuse  du  gouvernement  à  leur  souffler  une  âme. 

Spectacles.  —  Ils  sont  dans  la  même  situation 

Bourse.  —  ...  Les  agioteurs  témoignent  de  l'inquiétude  sur  le 
bruit  d'un  nouveau  projet  de  finances  et  leurs  cours  se  règlent  en 
conséquence. 

LlMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  >«  IH,  Seine,  iS.) 

Rapport  sur  les  journaux. 

Journal  des  hommes  libres.  —  Il  s'élève  avec  force  contre  ce  qu'il 
appelle  la  faction  de  vendémiaire  :  a  Et  ce  n*est  pas  pour  l'étouffer, 
dit-il  par  exclamation,  qu'elle  a  embrassé  la  Constilulion  !  Et  le  roya- 
lisme ne  ramène  pas  jusque  dans  Paris  des  milliers  d'émigrés  !  Et  ce 
n'est  pas  leur  cause  infâme  que  servent  tous  ces  journaux,  redeman- 
dant à  grands  cris  le  culte  abrutissant  de  leurs  pères  et  la  proscrip- 
tion des  Jacobins?  Et  c'est  sans  malice  que  cet  innocent  Censeur 
prêche  la  soumission,  comme  du  temps  du  roi,  fait  crier  au  peuple 
d'un  faubourg  :  Vive  Benezech!  comme  on  criait  Vive  le  roi!  veut  que 
tout  se  comporte  à  la  royale  en  citant  toujours  j*egis  ad  exemplarf  Et 
ce  n'est  pas  enfin  au  profit  de  ces  messieurs  que  le  Directoire,  cruel- 
lement trompé,  suit  de  fausses  mesures  contre  les  personnages  les  plus 
marquants  par  leurs  services  révolutionnaires  et  les  sacrifie  â  l'esprit 
public  des  salons.  Pauvre  République  !  »  —  Tous  les  numéros  de  ce 
journal  sont  rédigés  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  chaque 
jour  les  censures  les  plus  amères  du  gouvernement  et  les  diatribes  les 
plus  virulentes  contre  ce  que  Charles  Duval  appelle  avec  dérision  «  la 
faction  des  honnêtes  gens  »  ou  «  la  faction  thermidorienne  ». 
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Messager  du  Soir.  —  Il  avait  annoncé  que  beaucoup  de  papiers  im- 
portants avaient  été  consumés  dans  l'incendie  des  bureaux  de  la  ma- 
rine ;  il  rectifie  aujourd'hui  cette  erreur  d'après  la  réclamation  du 
citoyen  Bourdon,  chef  du  bureau  des  colonies.  —  Le  Messager  du 
Soir,  dont  Topinion  anti-jacobite  se  manifesle  ordinairement  avec 
la  plus  grande  amertume,  est  aujourd'hui  fort  insignifiant,  même 
pour  les  royalistes,  ses  aflldés  lecteurs.  Il  ne  rapporte  que  des  faits 
connus  et  dont  ses  confrères  les  journalistes  ont  déjà  rempli  leurs 
feuilles. 

Le  Véridique.  —  Il  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles 
lorsqu'on  y  a  réduit  à  l'obéissance  plusieurs  compagnies  de  la  Légion 
de  police.  «  Quelqu'un,  dit  ce  journaliste,  à  propos  de  rouvrir  le  Pan- 
théon, l'hôtel  de  Noailles  et  les  autres  jacobinières,  [a  dit  que]  c  était 
selon  lui  le  moyen  sûr  de  découvrir  les  voleurs.  »  —  Cette  accolade 
de  l'hôtel  de  Noailles  au  Panthéon  indique  suffisamment  l'opinion  et 
Ton  peut  même  dire  la  mauvaise  foi  du  journaliste. 

Censeur  des  journaux.  —  Il  fait  sentir  la  nécessité  d'inspirer  au 
peuple  des  idées  religieuses.  «  Le  système  meurtrier  de  Robespierre, 
dit-il,  m'a  fait  moins  de  peine  que  le  système  irréligieux  d'Hébert  et 
de  Chaumette.  Je  sentais  qu'on  pouvait  poignarder  le  tyran,  mais  je 
n'apercevais  pas  comment  on  pourrait  arrêter  les  désordres  de 
l'athéisme.  »  —  Dans  un  autre  article,  le  Censeur  improuve  la  rigueur 
des  mesures  proposées  contre  les  prêtres  réfractaires.  «  Gardons-nous 
dît-il,  de  proscrire  et  de  persécuter  les  hommes  en  masse,  parce  que 
nous  les  avertissons  de  se  réunir  pour  leur  défense.  Gardons-nous  de 
punir  les  hommes  pour  avoir  appartenu  à.  telle  ou  telle  classe,  parce 
que  nous  ressuscitons  ces  classes  en  les  circonscrivant.  » 

Patriote  de  89.  —  Real  écrit  de  Bruxelles  pour  exhorter  le  Direc- 
toire à  profiter  des  dernières  victoires,  c'est-à-dire  à  dicter  des  lois 
aux  puissances  humiliées.  Le  gouvernement  anglais  est  nominative- 
ment indiqué  dans  cette  exhortation,  comme  le  plus  cruel  de  nos  en- 
nemis et  comme  celui  qu'il  faut  immoler  à  la  juste  vengeance  des 
républicains. 

Publiciste  philanthrope.  —  En  raison  de  leur  rareté,  nous  croyons 
devoir  rapporter  les  articles  sages  de  ce  journal  ;  en  voici  un  de  ce 
petit  nombre  :  «  Les  agioteurs,  qui  depuis  quelque  temps  paraissaient 
en  observation,  reprennent  toutes  leurs  fureurs.  Il  n^est  pas  de  moyen 
qu'ils  n'emploient  pour  avilir  les  mandats  ;  les  louis,  qui  avaient  de- 
meuré slationnaires,  ont  remonté,  et  les  marchands  de  bonne  foi 
n'osent  point  se  livrer  au  désir  qu'ils  auraient  de  recevoir  un  papier 
nécessaire  à  leur  commerce,  quand  ils  le  voient  déprécié.  Ne  cessons 
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pas  de  le  répéter:  les  mandats  sont  le  dernier  aliment  du  commerce  ; 
il  périrait  avec  eux.  » 

Courtier  républicain,  —  Il  est  aujourd'hui  d'une  nullité  dégoûtante, 
raéme  pour  ses  plus  chauds  partisans. 

Postillon  des  armées.  —  En  annonçant  que  plusieurs  terroristes  ont 
été  arrêtés  dernièrement,  il  dit  qu'on  leur  a  découvert  sur  l'épaule  un 
signe  de  ralliement  évidemment  royaliste.  Cette  anecdote  n'est  proba- 
blement qu'une  plaisanterie  de  Crétot,  qui  se  distingue  chaque  jour 
par  des  traits  d'esprit  plus  malins  les  uns  que  les  autres. 

Bréon,  Limodin. 

(Arch.  nat.,  AF  iv,  i473.) 


Journaux. 

Ami  des  Zoûdu  15  floréal  :  «  Paris,  4Â-  floréal.  Aujourd'hui,  les  registres 
de  radministration  des  domaines  sont  ouverts  pour  recevoir  les  soumissions  à 
faire  sur  les  propriétés  nationales;  la  foule  des  soumissionnaires  est  si  grande 
que  les  cours  et  corridors  de  THôtel  d'IJzès  en  sont  encombrés.  La  grande 
quantité  des  mandats  consignés  pour  cet  objet  leur  a  fait  éprouver  une  amé- 
lioration de  10  pour  100.  On  ne  sait  à  quoi  attribuer  le  refus  fait  par  plu- 
sieurs receveurs  de  prendre  des  inscriptions  au  lieu  des  promesses  de  man- 
dats, refus  qui  eût  été  déshonorant  pour  le  Directoire  qui  les  avait  créées,  s'il 
n'y  eût  promptement  remédié;  cependant  cette  erreur  a  fait  éprouver  des 
perles  considérables  à  plusieurs  citoyens  qui  ont  été  forcés  de  changer  leurs 
inscriptions  contre  des  promesses  de  mandats.  » 


DCXLVIII 
15  FLORÉAL  AN  IV  (4  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  floréal. 

Esprit  public.  —  Si  la  conduite  des  habitués  du  boulevard  Italien 
et  de  la  rue  Vivienne  servait  de  règle  pour  juger  Tesprit  public,  si  la 
moralité  ou  Timmoralité  d'une  poignée  de  spéculateurs  était  le  ther- 
momètre de  Topinion  publique,  on  pourrait  juger  que  rien  n'est  plus 
problématique  que  raffermissement  du  gouvernement  républicain. 
Mais,  si  Ton  pense  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  les  efTorts  de  sem- 
blables individus,  et  réunis  en  si  petit  nombre,  contre  un  gouver- 
nement fort  de  sa  propre  volonté,  de  l'autorité  qui  l'environne  et  de 
la  force  mise  à  sa  disposition,  on  concevra  sans  peine  que  ces  incon- 
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vénients  momentanés,  suite  indispensable  du  passage  subit  d*un 
système  de  fmances  à  un  autre,  ne  peuvent  détourner  l'attention 
d'une  nation  entière  du  but  de  ses  travaux  et  de  la  forme  de  gouverne- 
ment qu  elle  s*est  donnée,  qu'elle  a  acceptée  librement  et  par  le  seul 
effet  de  sa  volonté.  —  L'agioteur  a  beau  faire,  la  République  tiendra 
(voilà  le  mot  du  peuple),  malgré  les  efforts  de  l'intrigue  pour  la  livrer 
à  des  excès  et  pour  lui  ôter  toute  confiance.  —  Toutes  les  mesures 
d'indulgence  ont  été  employées  pour  contenir  les  prêtres  :  ils  ont  été 
insensibles;  la  sévérité  du  gouvernement  s'appesantit  sur  eux.  On 
blâme  cette  rigueur,  et  cependant  tout  le  monde  convient  de  sa 
nécessité.  L'agioteur  éprouvera  le  même  sort,  et  les  lois  sévères 
rendues  contre  eux  seront  enfin  un  jour  exécutées  :  voilà  ce  qui 
réconforte  l'opinion.  —  Les  révolutionnaires  insensés  trament  dans 
l'ombre  contre  le  repos  public  ;  ils  échappent  à  la  surveillance, 
qui  ne  peut  les  saisir  corps  à  C(»rps.  Les  lieux  désignés  de  leurs  ras- 
semblements seront  fermés,  voilà  ce  que  l'on  attend,  et  la  tranquillité 
régnera.  Voilà  l'expression  et  le  vœu  des  citoyens  ra«semblés,^qui 
s'entretiennent  de  la  situation  des  affaires  :  ils  souffrent  et  ils 
espèrent.  Leurs  plaintes  sont  toujours  sur  la  cherté  des  denrées,  la 
valeur  relative  du  papier-monnaie,  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande  ; 
c'est  là  que  leur  opinion  s'arnHe.  —  Les  opérations  du  gouverne- 
ment et  les  spéculations  à  faire,  les  domaines  à  acquérir,  le  mandat 
à  déprécier,  la  valeur  extravagante  à  donner  au  numéraire,  c'est 
l'entretien  d'une  autre  classe.  Persifler,  faire  de  méchantes  plaisan- 
teries, courir  les  spectacles  et  les  environs  de  Paris,  affecter  une 
ignorance  absolue  du  gouvernement  et  de  ses  lois  :  c'est  le  lot  d'une 
jeunesse  étourdie  et  de  filles  et  de  femmes  dissolues.  —  Il  est  une 
autre  classe  absolument  nulle;  faire  des  nouvelles  de  démission  des 
membres  du  Directoire  de  la  guerre,  des  querelles  de  soldats,  s'as- 
soupir dans  le  coin  d'un  café  et  recommencer  le  lendemain,  telles 
sont  bcs  occupations.  Chercher  parmi  ces  êtres  un  esprit  public  bien 
fort  et  bien  prononcé,  c'est  la  chose  la  plus  diRicile  à  trouver. 

Spectacles.  —  Toujours  remplis  ;  les  allusions  qui  se  présentent 
saisies  avec  avidité  ;  les  applaudissements  donnés  avec  affectation  ; 
les  conversations  sur  les  filles,  le  luxe  et  les  modes  ;  d'ailleurs  l'ordre 
et  la  décence  observés. 

Surveiliance.  —  Hier,  sur  les  six  heures  du  soir,  des  militaires  du 
camp  sous  Paris  et  des  soldats  de  la  Légion  de  police,  au  nombre  de 
quatre  à  cinq  cents,  ont  eu,  aux  Champs-Elysées,  une  querelle  au 
sujet  de  la  différence  de  couleur  des  collets  de  leurs  habits  ;  comme 
ils  étaient  prêts  à  se  livrer  bataille,  des  citoyens  les  ont  dispersés  ; 
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mais  ils  se  sont  quittés  avec  promesse  de  se  rejoindre»  s'il  était  encore 
question  de  leurs  collets 

Marchés.  —  Les  carreaux  des  halles  n'étaient  pas  très  fournis, 
maïs  la  fête  '  en  est  peut-être  la  cause 

Bourse.  —  Elle  était  très  nombreuse  ;  il  n'y  a  été  publié  ni  coté 
aucun  cours.  On  rapporte  que  les  pièces  d'or  se  faisaient  au  Jardin- 
Ëgalité  7,150  et  7,200;  les  24  livres  en  écus,  7,iOO;  les  grosses 
promesses  de  mandats,  85  3/4  et  les  petites  à  85  pour  100  de  perte. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84,  et  F >«  UT, Seine,  18.) 
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16  FLORÉAL  AN  IV  (5  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  floréal. 

Esprit  publie.  —  La  paix,  les  administrations  et  les  citoyens  qui 

les  composent,  les  assignats  de  10,000  et  de  2,000  livref^,  qui  vont 

enfin  disparaître  de  la  circulation,  ont  été  Targument  de  toutes  les 

opinions  et  conversations.  Nous  allons  en  présenter  fidèlement  Tana- 

lyse.  La  paix  est  le  vœu  général,  non  pas  une  paix  honteuse  et  de 

circonstance^  mais  celle  qui  convient  à  une  grande  nation  et  qui  doit 

la  consoler  des  maux  qu*elle  a  soufferts  pour  acquérir  sa  gloire  et  sa 

liberté.  La  Sardaigne,  si  insolente  dans  sa  prospérité,  éblouie  par 

l'éclat  et  la  rapidité  de  nos  victoires,  s*humiliant  enfm  de  sa  faiblesse 

el  criant  merci  ;  les  efforts  réunis  des  Français  contre  TEmpire  et 

TÂDgieterre  ;  ces  deux  puissances  rivales  et  orgueilleuses,  forcées 

bientôt  de  reconnaître  Timpuissance  de  leurs  moyens,  font  entrevoir 

une  paix  générale.  Alors  le  gouvernement,  tranquille  au  dehors, 

pourra  déployer  toutes  ses  forces,  s*il  est  besoin,  pour  dompter  tous 

ces  esprits  inquiets  et  turbulents  qui  le  harcèlent  et  le  fatiguent  sans 

cesse.  Alors  les  dépenses,  moins  étendues,  laisseront  un  champ  libre 

àFéconomie,  à  Fagriculture,  au  commerce,  aux  arts,  et  la  tranquillité 

publique  amènera  bientôt  la  prospérité  de  la  République.  —  On  pense 

iDême  que  TEmpire  et  l'Angleterre  ont  des  agents  ou  ministres  secrets 

qui,  par  rintermédiaire  de  Tambassadeur  espagnol,  cherchent  à 

déterminer  le  gouvernement  français  à  la  paix.  —  On  applaudit  aux 

i.  Le  4  mai  1796  était  un  dimanche. 
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bonnes  intentions  du  Directoire,  à  ses  vues  sages,  à  ses  soins  pour 
expulser  des  administrations  ceux  que  la  voix  publique  accusait. 
Maintenant  ce  sont  dés  hommes  faibles,  suspects  de  haine  contre  le 
gouvernement,  des  vendémiairisles  qui  ont  remplacé  les  amis  de  la 
Constitution  de  93.  La  vérité  ne  lui  parvient  pas;  on  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  lui  cacher  ;  le  Directoire  lui-même  est  taxé  de  faiblesse 
et  d'impuissance.  D'où  procèdent  ces  plaintes  et  ces  murmures, 
au  moment  même  où  le  Corps  législatif  s'occupe  d'une  loi  salutaire, 
qui  doit  anéantir  toutes  les  haines  et  plonger  dans  Toubli  tous  les 
crimes,  inséparables  d'une  grande  révolution,  et  régénérer  ceux  qui 
ont  pu  8*en  rendre  coupables?  —  La  résolution  concernant  la  démo- 
nétisation des  assignats*  a  été  accueUlie  avec  faveur  par  beaucoup  et 
avec  chagrin  par  une  certaine  classe  qui  n'est  pas  difGcile  à  deviner. 
Le  citoyen  étranger  à  toute  spéculation  voit  dans  cette  mesure  un 
moyen  de  retirer  une  grande  quantité  d'assignats  et  d^ôter  par  là  un 
aliment  à  l'agiotage.  Celui,  au  contraire,  qui  s'abandonne  à  ce  com- 
merce honteux  et  proscrit  par  les  lois,  crie  à  la  banqueroute,  dénigre 
le  législateur  et  s*occupe  de  vendre  au  plus  haut  prix  le  numéraire 
qu'il  a  acquis  par  le  plus  affreux  des  moyens  ;  les  cris  de  cette  sorte 
de  gens  n'excitent  que  l'indignation,  jusqu'à  ce  que  la  loi,  exerçant 
son  empire,  puisse  l'atleindre  et  le  punir.  —  Les  groupes  et  rassem- 
blements diminuent  insensiblement;  les  soldats  semblent  rentrer  dans 
le  devoir,  et  l'esprit  de  haine,  de  discorde  et  de  jalousie  qui  les  ani- 
mait s'est  changé  hier  en  celui  d'amitié  et  de  bonne  union  ;  les 
citoyens  qui  en  ont  été  les  témoins  en  manifestaient  leur  satisfaction. 

Spectacles, —  Les  spectacles  n'offrent  rien  d'extraordinaire  ;  ils  sont 
remplis,  calmes  et  décents. 

Commerce.  —  Le  pain  est  augmenté  de  prix  sur  les  marches  et 
places  publiques.  Il  se  vendait  jusqu'à  35  francs  la  livre  sur  la  place 
des  Droils-de-l'Homme  ;  la  veille  il  ne  passait  pas  33  livres 

}f arches.  —  Toutes  les  denrées,  quoique  assez  abondantes  aux  diffé- 
rents carreaux,  sont  augmentées  d*un  tiers 

Bourse. — Le  cours  des  pièces  d'or  était  6,700  et  de  6,800  livres 

en  petits  billets 

BrÊOX,  LlMODlN. 

,Vrch.  nat..  BB  »  81.  et  F>MIÏ,  Seine,  IS.' 

I.  Il  s'agit  do  lîi  rosolulion  du  Conseil  dos  Gnq-Cents.  du  16  floréal,  relative  aux 
assiirnats  de  lO.OiH»  et  de  2.000  li\ tc<  :  elle  fut  rejetéo  par  un  arrêté  du  ConseU  des 
Anciens  du  IS  flon^al. 
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Journaux. 

Gazette  française  du  17  floréal  :  «  Paris,  46  floréal.  Depuis  quelques 
jours,  il  s'était  établi  sur  les  ponts,  les  quais,  les  ports  et  les  places  publiques 
des  marchands  de  vin  ambulants  qui  vendaient  leur  vin  à  5  sols  la  pinte. 
Autour  d'eux  se  réunissaient  un  très  grand  nombre  de  citoyens,  les  uns  pour 
boire,  les  autres  pour  les  regarder.  C'est  dans  ces  réunions  du  plus  menu 
peuple  de  la  capitale  que  les  Jacobins,  toujours  actifs  dans  leurs  manœuvres, 
cherchaient  à  fomenter  des  troubles  et  à  propager  leurs  principes  atroces  et 
destructeurs  de  toute  sociabilité.  Le  Bureau  cxïntral,  persuadé  que  ces  sortes 
d'établissements  pouvaient  troubler  l'ordre  public  et  tendaient  à  démoraliser 
le  peuple  de  cette  ville,  vient  de  les  défendre,  sous  peine  par  les  contreve- 
nants d'être  traduits  devant  le  tribunal  de  la  police  correctionnelle.  »  —  «  Il 
paraît  que  plus  on  persécute  les  prêtres,  plus  la  religion  qu'ils  professent 
acquiert  d'activité.  Aujourd'hui,  jour  de  l'Ascension,  la  très  grande  majorité 
des  boutiques  est  fermée.  11  y  a  dix  ans  que  les  manœuvres,  qui  se  faisaient 
gloire  de  ne  pas  croire  à  la  religion,  parce  que  ses  maximes  les  incom- 
modaient, travaillaient  publiquement  les  jours  de  fête.  Aujourd'hui  qu'ils 
commencent  à  s'apercevoir  que  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un 
État  est  de  cesser  d'avoir  une  religion,  ils  se  rappellent  avec  attendrissement 
l'ancienne  doctrine  religieuse  de  leurs  pères,  et  ils  chôment  les  dimanches. 
Plût  à  Dieu  que  les  maximes  des  Jacobins  ne  fussent  pas  plus  dangereuses 
que  celte  réminiscence  de  nos  vieux  usages! » 
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Rapport  du  bureau  central  du  48  floréal. 

Esprit  public.  —  La  résolution  prise  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
relativement  aux  deux  premières  classes  d*assignats  excite  depuis 
hier  la  plus  grande  fermentation.  D'un  côté  la  partie  des  citoyens 
peu  aisés,  et  porteurs  de  quelques  assignats  de  2,000  livres,  se  trouve 
réduite  à  la  gène  la  plus  inquiétante;  de  Tautre,  l'agioteur,  en 
approuvant  cette  mesure,  en  fait  son  profit,  et  donne  au  malheureux 
la  monnaie  de  son  gros  billet,  en  lui  retenant  jusqu'à  500  livres  pour 
son  droit  d'échange.  Depuis  longtemps,  le  cri  de  Findignation 
publique  s*élève  contre  la  masse  des  agioteurs  qui  obstruent  les 
boulevards,  et  le  Perron,  et  le  Jardin  -  Égalité  ;  mais  qu'on  les 
observe  de  près,  et  Ton  ne  verra  dans  ces  malheureux  que  les  agents 
des  banquiers  qui  les  mettent  en  avant,  et  qui,  dans  Tombre  de  leurs 
bureaux,  spéculent  contre  le  gouvernement  ;  celte  tourbe  d'agioteurs 
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ne  fait  rien  p<)iir  son  compte  et  tout  pour  celui  de  ses  commettant». 
L'inquiétude,  le  chagrin,  ne  sont  pas  sur  les  visages  de  ces  gens-là, 
mais  le  peuple  est  triste,  affecté,  et  voit  tourner  contre  lui  seul  une 
mesure  que  le  législateur  sans  doute  n*a  vonla  employer  que  pour  le 
bonheur  commun.  —  L'indigent  qui  n'a  que  son  billet  de  2.000  livres, 
le  rentier,  le  père  de  famille  honnête,  le  latK>rienx  artisan,  ne  trouve 
dans  sa  propriété  que  la  misère  ;  le  banquier,  le  commerçant,  le 
marchand  y  trouve  un  nouveau  genre  de  spéculation,  un  nouvel 
élément  à  sa  cupidité.  —  Dans  les  cafés,  chez  les  restaurateurs,  dans 
les  troupes  du  Palais-Égalité,  nous  n'entendons  que  ces  mots  :  c  J'ai 
gagné  une  bonne  journée.  »  «  Ah!  lexcellente  mesure,  profitons  vite 
de  la  circonstance,  et  ne  perdons  pas  notre  temps.  *  Le  peuple  dit  : 
•  Le  Conseil  des  Anciens  ne  pourra  sanctionner  cette  résolution.  » 
L'agioteur  dit,  au  contraire  :  «  Le  Conseil  des  .\nciens  va  l'adopter.  > 
Et  sa  joie  éclate  sur  son  visage.  En  attendant,  le  louis  est  à  10,000 
livres  en  gros  assignats  et  7,S00en  petits;  les  marchandises  se  règlent 
sur  la  même  prop^irtion.  —  Le  nombre  des  agioteurs  s'est  augmenté; 
jamais  il  ne  s'en  vit  autant  que  dans  la  journée  d'hier,  et  vendeurs  et 
acheteurs  se  trouvaient  en  foule.  Les  campagnes  semblaient  avoir 
vomi  tous  les  fermiers,  qui  venaient  présenter  leurs  assignats  [en  petite 
quantité,  il  est  vrai  à  la  cupidité  des  spéculateurs.  C'était  le  spectacle 
de  Tésoïsme  et  de  l'avarico.  —  Les  nouvelle^  ont  été  rares  ;  l'intérêt 
privé  occupait  seul  les  esprits.  Les  groupes  ont  été  peu  nombreux:  sur 
le  s«jir  la  pluie  a  été  la  princi[>ale  cause  de  la  tranquillité  publique 
sous  ce  rapport. 

Spectacles, —  Remplis  et  tranquilles;  rien  tie  contraire  au  bon 
ordre  et  à  la  décence.  Les  conversations  ne  roulaient  que  sur  la  réso- 
lution relative  aux  assignats;  elle  était  tour  à  tour  applaudie  et 
critiquée;  l'intérêt  public  n'était  (K^ur  rien  dans  ces  discussions; 
l'intérêt  personnel  réglait  seul  l'opinion.  On  attend  avec  impatience  la 
discussion  qui  aura  lieu  au  Conseil  des  .\nciens  sur  cette  résolution. 

Surveiiiance.  —  Le  commissaire  de  police  de  la  section  de  la  Butte- 
des-MouIîns,  accompagné  des  inspecteurs  de  police  et  préposés  de  la 
police,  a  cerné  hier  le  Jarilin-Egalilé,  à  l'effet  d'y  arrêter  les  agioteurs 
qui  l'ourraient  s'y  rencontrer;  celte  mesure  n'a  pn^nluit  qu'une  arres- 
tation momentanée  d'une  quarantaine  d'individus,  qui  ont  été  déposés 

au  0'»rps  de  carde Ce  matin,  des  inspecteurs  de  police  ont 

arrêté  sur  le  pont  Michel  une  femme  qui  criait  :  «  .4rr^/  du  Conseil 
(Tt'tat  du  roi,  enregistre  au  Parlement!  Au  f la  nation  /•.... 

Commerce.  —  Le  pain,  quoique  très  al>«^ndant  sur  tous  les  marchés 
et  places  publiques,  reste  à  un  prix  assez  haut.  Plusieurs  boulangers 
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assuraient  avoir  payé  le  sac  de  farine  3,000  francs  plus  cher  que  les 
jours  précédents,  et  Ton  attribuait  ce  renchérissement  à  la  démoné* 
tisation  prétendue  des  assignats  de  2,000  et  10,000  livres.  Us  étaient 
très  mal  accueillis  à  la  halle  aux  farines;  pour  n*étre  pas  exposés  à 
en  recevoir,  les  marchands  forains  avaient  d'un  commun  accord 
fermé  leurs  sacs,  ou  faisaient  leurs  marchandises  un  prix  exorbitant. . . . 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  »  S4,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 
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18  FLORÉAL  AN  IV  (7  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  floréal. 

Esprit  public.  —  Le  rejet  fait  par  le  Conseil  des  Anciens  de  la 
^^^solution  prise  par  celui  des  Cinq-Cents  sur  les  assignats  *  a  calmé  la 
^fermentation  qui  agitait  tous  les  esprits;  chacun  s'efifrayait  sur  les 
xiîtes  que  pouvait  avoir  cette  opération,  qui  arrêtait,  dans  les  mains 
e  rhomme  peu  fortuné,  le  fruit  de  son  travail  et  le  forçait  de  recourir 
ar  la  nécessité  à  celui  qui  se  fait  depuis  si  longtemps  un  jeu  de 
péculer  sur  la  misère  des  citoyens.  —  11  n'est  que  trop  vrai  que  des 
gioteurs  ont  fait  des  bénéfices  immenses;  hier,  jusqu'à  deux  heures 
t  demie,  les  assignats  de  iO  et  2,000  livres  étaient  échangés  à  perte, 
gouffre  est  enfin  fermé,  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  un  dommage 
onsîdérable  pour  les  malheureux,  et  qui  a  tourné  au  profit  de  la 
lasse  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable.  Les  denrées  étaient 
ugmentées  et  presque  doublées,  les  marchands  ne  vendaient  plus 
u'au  prix  de  Tor;  il  n'y  avait  plus  de  combinaisons  ni  de  calcul 
ans  les  transactions  commerciales,  plus  de  confiance  dans  la 
'mnonnaie  républicaine;  le  mandat  touchait  au  moment  de  perdre 
^ute  la  confiance  qu'il  doit  prendre.  La  conduite  du  Conseil  des 
anciens  a  fait  disparaître  tout  ce  désordre  :  il  était  temps.  Les  émis- 
-saires  des  réunions  des  Bains-Chinois  et  de  la  Madeleine  ont  cessé 
Jeurs  fhsolentes  exclamations  :  «  Plus  ils  feront  de  sottises,  disaient- 
lis  en  parlant  du  Corps  législatif,  moins  nous  aurons  de  peine.  »  — 
Notre  devoir  est  de  rendre  un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  sûreté  publique,  et  à  ce  titre  nous  dirons  que  le  rassem- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  1*0. 
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blcmentau  café  des  Bains-Chinois  et  à  celui  de  la  Madeleine  paraît 
avoir  des  ramifications;  une  taverne  de  marchand  de  vin»  faubourg 
Montmartre,  au  coin  de  la  rue  Grange-Batelière,  est  affiliée  à  celle  des 
Bains-Chinois;  son  entrée  est  surveillée  par  ses  habitués,  et  ce  n*est 
qu*avec  de  grandes  précautions  et  de  la  ruse  que  Ton  peut  s'y  intro- 
duire. Dévoiler  ces  repaires  n*est  pas  étranger  à  Tesprit  public;  c'est 
là  que  les  autorités  sont  conspuées,  c*est  là  que  les  propos,  les  menaces 
et  la  fureur  se  déploient  contre  le  gouvernement.  —  Dans  les  groupes 
on  en  parle,  et  les  mécontents  s'en  promettent  un  appui  solide.  Il  est 
donc  de  Tinlérél  du  gouvernement  de  déployer  aussi  toute  sa  vigilance 
et  sa  fermeté  contre  ces  rassemblements  clandestins.  C'est  l'espoir, 
c'est  le  désir  de  tous  ceux  qui  aspirent  au  rétablissement  (sic)  et  à 
raffermissement  de  la  République.  —  Dans  les  cafés,  où  les  opinions 
sont  plus  tranquillement  émises,  où  l'on  discute  sans  violence,  on  est 
étonné  de  Tindifférence  des  autorités  sur  ces  individus  qui  prêtent 
leur  local  à  tant  de  misérables;  on  en  cherche  la  cause,  et,  ne  la  trou- 
vant pas,  on  s'explique  avec  humeur  sur  le  Directoire  et  le  ministère. 
Le  boulevard  Italien,  choisi  par  les  agioteurs,  le  voisinage  de  ce 
terrain  (sic)  et  des  Bains-Chinois,  éveillent  l'attention.  On  espère 
néanmoins  que  le  Corps  législatif  et  le  Directoire  réuniront  leurs 
efforts  pour  ùter  tout  aliment  à  l'agiotage,  que  les  assignats  seront 
délinilivement  retirés  de  la  circulation,  mais  par  des  moyens  qui  ne 
blesseront  pas  les  intérêts  particuliers  et  n'ébranleront  pas  la  confiance 
publique. 

Spectacles,  —  Ils  offrent  toujours  le  même  tableau;  tranquillité  et 
décence,  aflluence,  apathie  et  indifférence  pour  les  airs  patriotiques 

Bourse,  —  On  n'a  publié  ni  enregistré  aucun  cours;  il  y  a  toujours 

la  même  affluencc  au  Palais- Égalité,  et  les  pircesd'ors'y  font  7,490  et 

7,500  livres 

Bréon. 

(Arch.  nat..  F  *  «=  III,  Seine,  18.) 

Journaux. 

('(Hirricr  rt'puhlirnin  du  21  floréal  :  «  Avant-hier,  dans  les  Champs- 
Klys«''cs,  on  travaillait  tivs  ouvertement  au  renversement  de  celle  Constitution 
((u'on  suppos»*  alViMinic.  Les  orateurs  en  plein  vent,  montes  sur  des  jïhaises, 
hara!it;uai(Mit  les  légionnaires  de  police.  Ils  les  invitaient  surtout  à  assommer 
cv  (pi'ils  appelaient  les  mouchards,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  peuvent  pré- 
venir le  j^ouvernemont  des  manœuvres  anarchiques.  Les  léponnaires,  excités 
par  liMirs  discours,  dirigeaient  leur  marche  vers  les  Tuileries;  de  là  ils  tra- 
versèrent diiïéronls  cpiarliers,  au  nombre  de  trois  à  quatre  cents,  se  tenant 
s()u>  le  bras  sur  dix  lioiiunes  de  front,  beuglant  les  airs  chéris  des  patriotes 
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de  89,  en  insultant  les  citoyens;  la  plupart  étaient  ivres.  Arrivés  au  Palais- 
Royal,  ils  se  sont  formés  en  groupe.  Un  d'eux  a  fait  la  motion  d'envoyer  une 
députation  de  quatre  militaires  pour  demander  la  sortie  de  leurs  camarades, 
détenus  pour  rébellion.  Cette  proposition  a  été  adoptée.  A  l'approche  de  cette 
troupe  ivre  et  furieuse,  le  citoyen  fuyait,  le  marchand  fermait  sa  boutique,  et 
les  femmes  tremblantes  cherchaient  un  asile  contre  leur  gaîté  brutale  et  gros- 
sière. On  dit  que  des  mesures  ont  été  prises  contre  le  renouvellement  de  ces 
courses,  qui  ont  toujours  précédé  des  mouvements  plus  séditieux.  » 
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Rapport  du  bureau  central  du  20  floréal. 

Esprit  public.  —  Toutes  les  idées  se  portent  sur  les  fînances  de  la 

Ftépublique  ;  les  domaines  nationaux  et  leur  mise  en  vente  excitent 

r3.ltention.  L*afHuence  des  soumissionnaires,  le  prix  du  mandat  qui, 

malgré  les  lois  sévères  rendues  contre  ses  dépréciateurs ,  ne  peut 

attleindre  le  quart  de  sa  valeur  intrinsèque,  font  naître  des  inquiétudes. 

Nous  allons  rendre  un  compte  précis  et  fidèle  des  opinions  recueillies 

sur  ces  matières.  —  La  précipitation  du  Conseil  des  Cinq-Cents  à 

prendre  une  résolution  qui  a  porté  un  coup  assez  désastreux  à  la 

confiance  publique,  fait  craindre  que  le  crédit  des  assignats  ne  puisse 

durer  encore  et  attendre  même  le  moment  où  ils  doivent  disparaître. 

La  sagesse  du  Conseil  des  Anciens,  en  rejetant  cette  résolution,  a 

rassuré  les  esprits,  sans  rien  ajouter  à  la  confiance.  La  preuve  s'en 

trouve  dans  le  prix  de  For  qui,  loin  de  diminuer,  augmente;   dans  le 

mandat,  qui  reste  fixé  par  les  spéculateurs  à  13  fr.  iO  cent.,   sans 

pouvoir  atteindre  un  cours  plus  élevé;  dans  le  prix  des  marchandises, 

^"i  suit  invariablement    et  opiniâtrement    ces   proportions;   dans 

1  inexécution  des  lois  rendues  contre  tous  ceux  qui  établissent  une 

différence  entre  le  numéraire  et  le  mandat.  Les  domaines  nationaux, 

î"i  sont  la  seule  ressource  du  gouvernement  pour   subvenir   aux 

^^penses  indispensables  de  la  guerre,  ne  produiront  pas  les  sommes 

î"'on  jvait  droit  d'en  attendre;  ils  vont  passer  dans  les  mains  des 

spéculateurs  qui,  gorgés  de  mandats  acquis  à  vil  prix,  les  donneront 

pour  leur  valeur  réelle  au  gouvernement  et  revendront  ensuite  pour 

^^  numéraire  sous  les  yeux  mêmes  des  autorités  dont  ils  blâmeront 

i^s opérations.  Tel  est,  en  effet,  le  caractère  de  ces  agioteurs;  ils 

Wàment  tout  et  profitent  de  tout;  ils  ne  s'en  cachent  pas  et  disent 
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hautement  :  «  Notre  métier  est  de  mettre  à  profit  les  erreurs  du 
gouvernement,  et,  s*il  n'entend  rien  en  finances,  nous  lui  donnerons 
des  leçons.  »  Cette  insolence  des  gens  assez  vils  et  la  mollesse  du 
gouvernement  irritent  et  indignent  la  majorité  des  citoyens,  qui  sont 
étrangers,  par  goût  et  par  principe,  à  un  genre  de  métier  aussi  dégoû- 
tant qu'il  est  méprisable.  —  D*un  autre  côté,  la  classe  moins  éclairée 
blâme  les  opérations  du  Bureau  central  ;  la  fixation  du  pain,  de  la 
viande  à  un  prix  différent  en  assignats  et  en  promesses  de  mandats 
lui  fait  voir  une  intention  bien  prononcée  d'établir  une  différence 
entre  le  numéraire  et  les  mandats,  malgré  les  lois  qui  punissent  ceux 
qui  établissent  cette  différence.  Son  humeur  à  cet  égard  se  prolonge 
en  voyant  la  fermeté  de  celte  administration  à  proscrire  les  bals  et  les 
rassemblements  dans  les  lieux  et  promenades  publics,  à  empêcher 
la  voie  publique  d*étre  encombrée  par  toutes  ces  échoppes  où  l'on 
vend  du  vin  et  des  comestibles.  —  Les  nouvelles  politiques  occupent 
peu,  et  la  paix  seule  est  le  prix  que  Ton  attend  des  sacrifices  faits 
depuis  sept  ans  pour  la  liberté  publique.  Cependant  c'est  avec  joie 
qu'on  se  rend  compte  des  succès  de  nos  armées  dans  le  Piémont,  et 
l'on  espère  que  l'armée  du  Nord  ne  démentira  pas  celle  d'Italie. 

Spectacles.  —  Il  ne  s'y  est  rien  passé  d'extraordinaire;  on  se  plaint 
seulement  de  les  voir  finir  trop  tard.  Celui  de  la  rue  Favart  finit 
toujours  à  dix  heures  passées;  il  serait  essentiel  pour  le  bon  ordre 
d'ordonner  aux  artistes  de  ce  théâtre  de  ne  pas  s'écarter  de  la  règle 
ordinaire,  et  de  finir  au  moins  à  neuf  heures  et  demie 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,et  F««  111,  Seine,  18.) 
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20  FLORÉAL  AN  IV  (9  MAI  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  floréal. 

Esprit  public.  —  Le  calme  dont  jouit  Paris  n'est  qu'apparent.  Une 
inquiétude  sourde  n'échappe  point  à  l'œil  de  Tobservateur.  On  semble 
être  aux  approches  d'un  événement;  l'époque  de  prairial  semble 
aussi  se  retracer  à  tous  les  esprits.  Les  plaintes  de  l'ouvrier,  la  diffi- 
culté de  subsister,  ses  rassemblements  et  l'irritation  qui  Tagite  font 
craindre  qu'il  ne  soit  déjà  Tinstrument  que  l'anarchie  épie  le  moment 
de  mettre  en  œuvre.  Hier,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  deux 
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emplaires  de  la  Constitution  de  1793  ont  été  trouvés  sur  le  Pont- 
Neuf,  à  peu  de  distance  Tan  de  Tautre;  est-ce  Teffet  du  hasard?  est- 
ce  ài  dessein?  —  Dans  les  cafés,  dans  les  promenades  publiques  on  ne 
r^edoute  rien  :  le  gouvernement  est  là,  le  ministère  veille,  la  force 
a.rnaée  est  redoutable,  et  la  confiance  dans  la  vigilance,  dans  Fintérôt 
inéme  personnel  de  ceux  qui  sont  placés  à  la  tète,  tranquillise   les 
esprits.  On  ne  se  dissimule  pas  que  le  nombre  d^anarchistes  qui  sont 
répandus  et  cachés  dans  Paris  travaille  sourdement,  qu'ils  ont  aussi 
leur  police,  leur  directoire,  leurs  bureaux,  mais  on  se  demande  oCi 
est  leur  force  armée,  où  sont  leurs  soutiens.  La  Légion  de  police  est 
supprimée,  la  classe  ignorante  leur  reste,  mais  le  succès  delà  journée 
de  prairial  est  un  avertissement  pour  elle.  —  Cependant  des  soldats 
épars,  et  quelquefois  ivres,  se  rassemblent  et  provoquent  les  citoyens 
par  des  injures  et  les  propos  les  plus  indécents  ;  les  citoyens  cherchent 
à  les  rappeler  à  leur  devoir,  et  ils  réussissent.  —  Les  marchands 
refusent  les  5  centimes  pour  leur   valeur;  cette   dépréciation   ne 
contribue  pas  peu  à  irriter  le  peuple.  Les  commerçants  ne  prennent 
pas  le  mandat  pour  sa  valeur.  Les  esprits  se  lassent  et  invoquent 
Peiiéeution  de  la  loi.  —  Les  drapeaux  pris  sur  les  Autrichiens  et  les 
Pi^montais,  leur  envoi  au  Directoire,   ces   signes  de  la  victoire, 
présage  d'une  paix  qui   peut  mettre   un   terme  à  la  guerre  que 
r^Vllémand  et  l'Anglais  s'efforcent  de  prolonger,  la  France  sur  le 
point  d'en  dicter  les  conditions  à  ses  ennemis  honteux  et  vaincus 
détournent  l'attention  des  citoyens  sur  la  situation  de  l'intérieur;  et 
c  h  acun  semble  convenir  que  ce  ne  sera  qu'à  cette  époque  que  le 
gouvernement  pourra  s'occuper  solidement  de  la  restauration  des 
lii^ances  et  du  commerce.  —  On  s'est  peu  occupé  de  la  loi  rendue  sur 
^^s  parents  des  émigrés;  on  ne  pense  déjà  plus  à  celle  concernant  les 
praires*.  Toutes  les  attentions  se  sont  portées  sur  les  bruits  sourds 
d'insurrection  et  d'attaque  qui  semblent  dirigées  contre  le  Directoire. 
^  cet  égard  l'esprit  public  est  bon,  et,  si  l'on  excepte  les  clameurs  de 
'^  classe  inférieure  (car  on  ne  rencontre  pas  dans  les  groupes  les 
^^chinateurs  et  les  directeurs  d'insurrection),  il  est  peu  de  citoyens 
^^  ne  fassent  pas  de  vœux  pour  la  tranquillité  publique,  qui  ne  solli- 
^'^Ut  toute  la  vigueur  du  gouvernement  pour  comprimer  ses  ennemis. 
^  Lies  laboureurs  et  les  fermiers,  dont  l'opiniâtreté  à  refuser  les 
^^<xdats  est  si  condamnable,  dont  l'ingratitude  et  l'égoïsme  soulèvent 

^*  H  8'agit  peut-être  de  la  loi  du  11  messidor  an  III,  accordant  aux  pères  et 
^^^es  des  émigrés  des  secours  provisoires  sur  le  produit  net  de  leurs  biens  sé- 
^^«trés,  et  de  la  loi  du  22  fructidor  an  III,  qui  rapportait  les  lois  confisquant  les 
^^^lu  des  ecclésiastiques  déportés  ou  reclus. 

Ton  m.  12 
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tous  les  bons  espritf»,  appellent  aussi  la  sévérité  du  gouvernement  à 
leur  égard.  Cette  classe  ne  connaît  plus  d'assignats  depuis  longtemps; 
elle  a  rejeté  les  mandats  du  moment  où  ils  ont  paru  dans  la  circu- 
lation, et,  dans  leurs  granges  et  sur  les  marchés,  c'est  Tor  et  Fargent 
seuls  qui  déterminent  la  vente.  L'or,  une  fois  dans  leurs  mains,  est 
perdu  pour  la  circulation  ;  ces  êtres,  autrefois  si  grossiers,  sont  de- 
venus les  frondeurs  les  plus  impitoyables  du  gouvernement  nouveau, 
qui  pourtant  les  a  tirés  du  plus  rude  esclavage  ;  on  ne  sait  quel  est 
Fétre  le  plus  méprisable  ou  du  fermier  ou  de  l'agioteur. 

Spectacles.  —  Hier  décadi,  ils  ont  été  remplis  et  tranquilles 

Des  allusions  et  des  applications  au  théâtre  Feydeau,  où  Ton  jouaiL 
le  Barbier  de  Sévitte y  ont  été  applaudies  avec  affectation.  D'ailleurs  la 
tranquillité.  Tordre  et  la  décence  n'y  ont  pas  été  troublés 

Bourse.  —  ...  On  nous  assure  que  les  pièces  d'or  ont  été  portées, 
au  Jardin-Égalité,  à  7,850  et  jusqu'à  7,950  livres;  les  grosses  pro- 
messes de  mandats  à  87  3/4  et  les  petites  à  87  pour  iOO  de  perte.  — 
On  assure  également  que  les  agioteurs  eux-mêmes  attribuent  cette 
hausse  considérable  aux  dispositions  que  l'on  a  eues  de  démonétiser 
les  gros  assignats,  et  rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire  : 
«  Je  m'en  déferai  à  quelque  prix  que  ce  soit,  malgré  le  rejet  de  la 
résolution,  et  je  me  garderai  bien  d'en  recevoir.  » 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  18.) 
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21  FLORÉAL  AN  IV  (10  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  floréal. 

Esprit  public.  —  La  vigueur  déployée  par  le  gouvernement,  les 
complots  catilinaires  déjoués,  les  chefs  ou  principaux  agents  réduits 
à  l'impuissance  et  mis  sous  la  main  des  lois,  relèvent  le  courage  des 
citoyens  '.  Il  y  a  donc  une  surveillance  active  et  suprême  qui  veille  au 
salut  de  tous  1  Le  gouvernement  sait  donc  déployer  et  faire  recon- 
naître toute  son  autorité  !  La  Constitution  n'est  donc  pas  un  vain 
mot  1  Et  une  bande  d'anarchistes,  d'hommes  sans  pudeur,  sans  mo- 

1.  Le  21  floréal  au  matin,  le  Directoire  avait  fait  arrêter  Babeuf,  Drouet,  Ricord, 
Laignelot  et  autres  «  conjurés  ».  Voir  le  message  du  Directoire  à  ce  sujet  et  sa 
proclamation,  dans  le  Moniteur,  réimpression,  t.  XXVUI,  p.  266  et  268. 
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"aie,  sans  principes,  ne  se  jouera  pas  impunément  du  titre  le  plus 
mcré  sur  lequel  reposent  la  tranquillité  et  le  bonheur  publics  !  Ce  n^est 
)as  ainsi  que  raisonnent  Tanarchiste  impudent  et  le  honteux  royaliste. 
I  Voilà,  disentrils,  encore  une  de  ces  conspirations  annoncées  avec 
^racas  pour  amener  la  terreur  et  raccompagner  de  tout  ce  qu*un 
régime  militaire  a  d'effrayant  et  d'insolemment  arbitraire.  C'est  une 
contre-révolution  !  Ce  sont  des  patriotes  bien  prononcés  en  faveur 
le  la  liberté  républicaine  ;  c'est  un  homme  qui  a  servi  son  pays  au 
péril  de  sa  vie,  qui  porte  les  marques  de  la  tyrannie  autrichienne  \ 
qui  trouve  des  fers  pour  récompense  de  ses  longs  travaux  !  x>   Voilà 
le  langage  tenu  aux  portes  du  ministère  de  la  police.  —  Le  royaliste 
lient  un  autre  langage  ;  et  Drouet,  coupable  à  ses  yeux  de  Tarresta- 
lion  du  dernier  roi,  est  couvert  d'injures  et  d'opprobre,  non  pas 
f)arce  qu  il  est  prévenu  de  crime  contre  la  sûreté  de  son  pays,  mais 
parce  qu'autrefois  il  arrêta  leur  idole.  —  Ce  complot  déjoué  n'est 
pas  une  chimère  pour  la  partie  saine,  raisonnable  et  vraiment  pa- 
triote; tous  les  conjurés  ne  sont  pas  encore  dans  les  fers,  et  les 
sectateurs  de  la  doctrine  de  Babeuf,  tout  ce  ramas  sorti  des  tribu- 
naux  et  comités  révolutionnaires,  ces  réfugiés  dans  les  cavernes  du 
Panthéon,  ces  ennemis  de  la  liberté  et  de  tout  ordre  social,  machi- 
neraient encore,  si  le  gouvernement  ne  s'assurait  de  tous  ces  désor- 
ganisateurs.  Voilà  le  résultat  de  l'opinion  publique,  et  elle  se  formera 
d  une  manière  plus  prononcée  en  voyant  le  Directoire  prendre  les 
formes  imposantes  et  sévères  que  les  circonstances  exigent  impérieu- 
sement. —  Le  procès  des  hommes  accusés  des  massacres  de  sep- 
tembre attire  la  foule  au  Palais  de  Justice;  dans  ce  rassemblement 
considérable  de  curieux   et  d'intéressés,  on  ne  recueille   aucune 
opinion.  Le  texte  des  conversations  est  que  les  auteurs  principaux  ne 
sont  pas  parmi  les  accusés,  qu'il  n'y  a  que  des  machines  et  des  ins- 
truments passifs  de  ces  affreuses  journées  ;  on  regrette  de  ne  pas 
voir  ensevelis  dans  Toubli  les  causes  et  les  effets  de  tant  d'horreurs. 
"^  La  taxe  du  Bureau  central  sur  le  pain  et  la  viande,  le  discrédit 
d^  mandats  et  les  manœuvres  de  l'agiotage  excitent  et  prolongent 
^^s  plaintes.  Cependant  le  prix  de  For  a  un  peu  baissé,  et,  si  nous  en 
croyons  nos  rapports,  le  mandat  va  reprendre  un  peu  plus  de  faveur; 
^^  contenance  ferme  du  gouvernement  n'y  contribuera  pas  pour 
peu. 

Spectacles.  —  On  croirait  que  tous  les  amis  des  conjurés  se  sont 
^()Qnéle  mol  pour  se  rendre  au  théâtre  de  la  République.  L'hymne 

*•  I>rouct. 
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Veillons  au  salut  de  VEmpire  a  été  sifQé  et  hué.  Le  royalisme  ee 
croyait  sans  doute  triomphant.  Les  autres  spectacles  n'ont  offert  rien 
d*extraordinaire,  si  ce  n'est  celui  du  Vaudeville,  où  une  rixe  s'est 

élevée,  dont  le  commissaire  de  police  a  été  saisi 

Surveillance.  —  Hier,  au  théâtre  du  Vaudeville,  plusieurs  per- 
sonnes se  trouvaient  formalisées  de  ce  que  Tacteur  chargé  de  l'hymne 
patriotique  l'avait  fait  [sic)  avec  trop  de  vivacité  et  d'une  manière 
dérisoire  ;  un  citoyen  monta  au  thé&tre  pour  témoigner  fraternelle- 
ment aux  directeurs  le  mécontentement  que  cela  avait  causé  ;  mais  il 
fut  très  mal  reçu  et  même  maltraité  par  le  citoyen  Monier,  l'un  des 
directeurs,  qui  le  traita  d'ivrogne  et  le  prit  au  collet»  en  disant  qu'il 
voulait  savoir  qui  il  était  et  si  ce  n'était  pas  un  de  ces  faiseurs  de 
rapports  de  la  police  ;  il  l'a  entraîné  hors  du  foyer  ;  il  l'a  conduit  lui- 
même  chez  le  commissaire  de  police,  à  qui  ce  citoyen  a  exhibé  sa 
carte  de  sûreté  et  a  dit  se  nommer  Jean  Courier,  natif  de  Solon-la* 
Chapelle,  âgé  de  vingt-huit  ans,  demeurant  rue  de  la  Verrerie,  n<*  127, 
et  secrétaire  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  —  Il  y  a  eu  cette  nuit  un  ras- 
semblement considérable  au  ci-devant  hôtel  de  La  Vaupalière, 
faubourg  Honoré.  Toutes  les  personnes  qui  y  sont  venues  étaient  en 
voiture  et  sont  entrées  par  une  grille  de  derrière,  qui  donne  sur  les 
Champs-Elysées.  Tout  y  était  en  draperie  d'or,  et  d'un  brillant  dont 
on  n'a  pas  d'exemple.  Les  rafraîchissements  de  toute  espèce  et  les 
fruits  les  plus  rares  y  étaient  avec  profusion.  Celui  qui  a  donné  ce 
bal  est  l'ancien  limonadier  de  la  Grotte  du  passage  des  Feuillants,  et 
les  banquettes  ont  été  fournies  par  le  citoyen  Bance,  tapissier,  pas- 
sage Saint-Roch.  —  Plusieurs  individus  ont  été  arrêtés  hier  en  vertu 
d'un  ordre  du  Directoire  exécutif.  Us  ont  été  conduits  chez  le 
ministre  de  la  Police,  et  de  là  envoyés  à  TAbbaye. 

Bourse. . .  La  Bourse  du  cours  du  Jardin-Égalité  augmente  chaque 
jour,  et  les  agioteurs  emploient  un  nouveau  prétexte  :  ils  disent  hau- 
tement que  tous  les  assignats  seront  démonétisés  incessamment.  Les 
pièces  d'or  se  font  de  8,150  à  8,200  livres  ;  les  grosses  promesses  de 
mandats,  de  87  3/4  à  88,  et  les  petites  à  87  pour  100  de  perte 

Bréon. 

(Ârch.  nat.,  BB  >  84,  et  F  >  «  UI,  Seine,  18.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  21  floréal  :  «  • .  •  On  cite  dans  les  salons  de  Paris,  comme 
un  événement  remarquable,  le  changement  de  coiffure  des  dames  Tallien 
Buonaparte.  Elles  s'étaient  longtemps  distinguées  avec  avantage  par  leu 
superbe  chevelure  noire;  mais  enfin  il  a  fallu  céder  à  la  manie  des  perruque 
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blondes.  Une  femme  en  cheveux  noirs  serait  montrée  au  doigt  en  bonne 
société,  et  les  hommes  bruns  sont  à  la  mode.  » 


DCLV 

22  FLORÉAL  AN  lY  (il  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  floréal. 

Esprit  public.    —    Les    faubourgs    Saint-Ânioîne    et    Marceau 
jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité  ;  le  centre  de  la  ville  jouit 
également  du  C€dme.  Ce  calme  est-il  Teffet  de  la  contiance  ?  Est-ce 
celui  de  la  force  armée  qui  rôde  et  qui  en  impose  ?  Rien  de  plus  léger, 
de  plus   versatif  (sic)  que  Topinion  sur  le  complot  découvert  et 
déjoué.  Les  uns  doutent  de  sa  réalité,  et,  au  même  instant,  ils  an- 
noncent que  Babeuf,  interrogé,  a  fait  des  aveux  les  plus  propres  à 
démontrer  qu'il  existait  un  projet,  un  plan  même,  de  renversement 
de  tout  ordre;  un  autre,  pour  prouver  qu'il  n'existait  pas  de  complot, 
s'étend  sur  la  bêtise,  l'ignorance  et  la  lâcheté  de  Babeuf,  qui  figure 
comme  le  principal  acteur  de  cette  conji^ration.  —  Dans  un  café,  on 
dit  que  le  citoyen  Barras  n'est  pas  étranger  à  cette  conspiration; 
dans  un  autre,  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  fait  un  roman,  a 
supposé  cette  conspiration  pour  comprimer  les  patriotes,  qu'il  n'aime 
pas.  —  Ainsi  voilà  Babeuf  qui  est  une  béte  et  un  patriote,  un  lâche  et 
point  un  conspirateur,  et  c'est  un  membre  du  Directoire  et  le  ministre 
de  l'intérieur  qui  conspirent;  et  en  définitif  il  n'y  a  point  eu  de 
complot,  et  il  n'y  a  pas  de  conjuration,  et  toutes  ces  arrestations  ne 
sont  qu'un  jeu.  —  On  parlait  cependant  de  l'arrestation  de  trente 
Jacobins  dans  l'Enclos  Saint-rMartin,  et  cette  nouvelle  excitait  la  joie 
6l  la  gaité.  —  Les  hommes  plus  éclairés  et  plus  sages,  qui  se  sont 
i^pandus  dans  les  cafés  et  les  promenades,  n'élèvent  aucun  doute  sur 
'es  événements  qui  viennent  de  se  passer;  ils  conviennent  que  le 
gouvernement  a  des  ennemis  cachés,  et  ils  attendent  que  les  pièces  qui 
peuvent  constater  leurs  crimes  ou  leurs  efforts  pour  renverser  la 
Constitution  soient  rendues  publiques,  comme  elles  le  seront  sans 
doute.— Dans  les  marchés,  dans  les  lieux  où  la  classe  du  peuple  abonde, 
le  langage  est  toujours  le  même  ;  cherté  des  denrées,  agiotage,  com- 
°^6rce  languissant,  travaux  suspendus,  plaintes  contre  le  gouverne- 
°^6nt,  indifférence  pour  la  chose  publique,  tel  est  son  caractère,  tel 
^^  aussi  l'argument  de  toutes  les  conversations.  —  Au  Palais  de 


(12  MAI  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  18S 

Justice,  c*e8t  une  autre  classe  :  hommes  et  femmes  vocifèrent  entre 
eux  les  mots  de  royalistes^  de  règne  des  honnêtes  gens^  avec  le  ton 
d*humeur  ;  un  tendre  intérêt  les  attire  vers  les  accusés  mis  en  juge- 
ment, et,  selon  cette  foule  oisive  et  paresseuse,  il  n'y  a  pas  de 
coupables  ;  ce  sont  des  hommes  égarés  et  bons  patriotes  que  Ton 
veut  perdre,  tandis  que  les  royalistes  et  les  muscadins  ont  leurs 
coudées  franches.  Telles  sont  les  expressions  recueillies  dans  cette 
foule,  où  rignorance,  le  malaise  et  Toisiveté  sont  fortement  attachés 
(sic).  —  Les  lieux  où  se  fait  Tagiotage  offrent  le  spectacle  des  habi- 
tants de  campagne  qui  viennent  acheter,  non  pas  avec  des  assi- 
gnats, mais  avec  de  Targent,  les  mandats  réduits  à  13  1/2,  pour 
s*en  retourner  dans  leurs  départements  et  soumissionner  les  do- 
maines nationaux  ;  ce  système  de  dépréciation  effraie,  et  ce  genre  de 
conspiration  contre  les  finances  de  la  République  trouvera- 1- il  un 
terme  ? 

Spectacles.  —  C'est  avec  la  plus  profonde  indifférence  que  le  chant 
des  hymnes  patriotiques  y  est  entendu.  Les  vrais  républicains  y  sont 
imperceptibles  ;  mais  les  esprits  (sic)  de  parti,  l'ignorance  et  Tindo- 

cilité  n'y  sont  pas  rares 

LmoDiN. 

(Arch.  nat.,  BB  •  84,  et  F  «  f  in,  Seine,  18.) 
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23  FLORÉAL  AN  IV  (12  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  floréal. 

Esprit  public.  —  On  commence  enfin  à  ouvrir  les  yeux,  et  la  con- 
juration n*est  plus  une  fable  ni  un  roman.  Les  hommes  qui  ont  suivi 
de  près  cette  classe  que  Ton  appelle  Jacobins,  Montagnards,  pre- 
neurs exaltés  de  la  Constitution  de  1793,  frondeurs  nés  de  tout  ce  qui 
tend  à  rétablir  Tordre,  n'ont  pas  conçu  le  plus  léger  doute  sur  Texis- 
tence  du  projet  que  la  vigilance  du  Directoire  a  déjoué,  et  ils  lui 
rendent  hautement  le  tribut  d'éloges  qui  appartient  à  un  service  si 
important  rendu  à  la  nation  entière.  —  Ceux  qui  sont  indolents,  et 
pour  qui  le  mot  de  patrie  n'est  qu'un  mot,  disent  flegmatiquement  : 
uSi  les  faits  sont  tels  que  le  Directoire  les  annonce,  on  doit  rendre 
hommage  à  sa  surveillance  et  à  son  énergique  activité.  »  Il  est  une 
troisième  classe,  composée  d'individus  qui  n*onl  pas  assez  de  force 
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oa  de  scélératesse  pour  tremper  dans  un  complot  et  courir  les  chances 
orageuses  qui  raccompagnent,  mais  qui  ont  assez  de  ruse  pour  pro- 
fiter du  trouble,  renverser  les  auteurs  et  se  mettre  à  leur  place  ;  ceux- 
là,  avec  l'expression  d'une  douleur  ironique,  disent  :  «Voilà  un  grand 
coup  de  manqué,  voilà  bien  des  arrestations;  cela  est-il  bien  consti- 
tutionnel?» Ces  gens-là  n'aiment  pas  la  Constitution  de  1795,  et  ils 
sont  les  premiers  à  crier  à  la  violation  de  la  Constitution.  Laissez-les 
faire  :  ils  ne  la  violeront  pas,  mais  ils  la  tueront  ;  cela  est  bien  plus 
simple.  C'est  dans  cette  classe  d'hommes  que  des  émissaires,  des 
flaireurs  de  l'opinion  publique  dans  les  cafés,  parlent  mystérieuse- 
ment et  laissent  échapper  le  nom  de  Barras;  ils  disent  tout  bas,  mais 
avec  l'intention  d'être  entendus,  que  Barras  est  suspect  à  ses  col- 
lègues ;  d'autres,  qu'il  faut  surveiller  les  royalistes  d'une  manière 
particulière,  sinon  qu'ils  profiteront  des  circonstances.  Ils  parlent  de 
la  journée  de  prairial  et  s'étendent  sur  celle  de  vendémiaire  ;  à  côté 
d*eux,  on  s'entretient  des  journées  de  septembre,  et  ils  gardent  un 
profond  silence.  —  Cependant  on  blâme  partout  l'acquit  des  accusés 
mis  en  jugement;  on  s'étonne  de  n'en  voir  qu'un  seul  condamné  à  la 
peine  des  fers,  et  l'on  aurait  préféré  l'amnistie ^  Cette  idée  d'amnistie 
n'est  cependant  pas  générale.  —  La  foule  des  acheteurs  de  mandats 
grossit  tous  les  jours  :  leur  perte  est  effrayante  ;  elle  est  de  89  pour 
100.  Les  marchandises  et  les  denrées  suivent  cette  ruineuse  pro- 
portion, et  les  plaintes  et  les  murmures  se  font  entendre.  Plusieurs 
ont  déjà  été  arrêtés,  livrés  au  jury  d'accusation  et  relaxés.  Il  n'est 
plus  étonnant  que  ces  hommes  sans  pudeur  continuent  leur  métier 
avec  autant  d'audace  et  d'opiniâtreté. 

Spectacles.  —  Us  n'ont  rien  offert  d'extraordinaire  ;  nos  rapports 
nous  avertissent  que  le  foyer  du  théâtre  de  la  Montansier,  au  Palais- 
Égalité,  se  remplit  d'agioteurs  et  de  brocanteurs  de  tout  genre.  Le 
directeur  de  ce  théâtre  s'en  est  plaint  aux  préposés  de  la  police  ;  il 
est  urgent  de  prendre  des  mesures  nécessaires  pour  arrêter  ce  brigan- 
dage. 

Surveillance.  —  ...  Sur  les  deux  heures  après-midi  on  a  arrêté,  au 
Jardin-Égalité,  un  colporteur  qui  vendait  une  brochure  ayant  pour 
litre  :  Un  capucin  à  une  nouvelle  convertie 

Bourse.  —  •  • .  Les  rapports  que  nous  recevons  annoncent  que  la 
défiance  que  Ton  a  des  gros  assignats  va  jusqu'à  faire  escompter  ceux 

1.  Sur  seize  personnes  accusées  d'avoir  pris  part  aux  massacres  de  septembre, 
à  la  prison  de  la  Force,  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  par  jugement  du  22  floréal 
an  IV,  en  acquitta  quinze.  Le  seul  Ré|?nier  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers.  Voir 
Mortimer-Teroaux,  Histoire  de  la  Terreur^  U III,  p.  63i  4.633. 
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de  iO^OOO  livres  à  200  ou  300  livres  de  perte.  Les  pièces  d'or  aug- 
mentent en  proportion  :  elles  se  font  de  8,200  à  8,300  livres. 

Bréon. 

(Arcb.  nat,  BB*  84,  et  F  «  «  m,  Seine,  18.) 
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24  FLORÉAL  AN  IV  (13  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  floréal. 

Esprit  public.  —  Tout  est  calme  et  tranquille.  L'activité  de  la 
surveillance,  la  fermeté  du  gouvernement,  les  nombreuses  patrouilles, 
les  bruits  qui  se  répandent  que  les  arrestations  continuent,  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  ce  repos  et  à  cet  ordre  qui  régnent.  —  Le  jardin  des 
Tuileries  est  fermé.  On  ne  parait  plus  douter  de  la  réalité  du  complot. 
Des  habitués  du  café  de  la  Madeleine  disaient  que  l'exécution  des 
lois  forcerait  à  abandonner  toute  espèce  de  parti.  On  peut  en  conclure 
de  là  que  la  crainte  du  châtiment  a  plus  d'empire  sur  ces  esprits 
faibles  et  turbulents  que  Tamour  des  lois  et  de  la  patrie.  —  L'esprit 
du  peuple  est  le  même  ;  toute  son  attention  se  porte  sur  la  cherté 
des  denrées.  Le  jugement  rendu  à  l'égard  des  septembriseurs  étonne 
les  habitants  des  faubourgs  Antoine  et  Marceau;  cet  étonnement 
prouve  qu'ils  abhorrent  les  hommes  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
ces  affreux  massacres;  mais  ils  prétendent  que  les  jurés  et  les  juges 
avaient  reçu  des  instructions  particulières  dont  ils  ne  pouvaient 
s'écarter,  et  qu'il  y  avait  une  intention  bien  prononcée  de  sauver  les 
grands  coupables.  Il  en  est  un  cependant  qui  est  condamné  à  une 
peine  bien  rigoureuse  ^  —  Le  bruit  se  répand  que  le  pain  va  devenir 
rare  ;  ce  qui  donne  lieu  à  ce  bruit,  c'est  que,  dit-on,  les  boulangers 
ne  donnent  plus  de  pain  rassis.  Les  places  publiques  et  les  marchés 
sont  cependant  couverts  de  pain  et  remplis  de  marchands,  ce  qui 
n'annonce  pas  de  rareté  de  cette  denrée.  —  Le  peuple  est  mécontent 
de  voir  les  cabarets  garnis  de  militaires  qui  s'enivrent  après  avoir  fait 
des  dépenses  assez  fortes  tant  en  assignats  qu'en  numéraire.  —  Dans 
les  cafés,  on  s'attend  à  voir  promptement  en  jugement  les  auteurs  de 
la  conjuration  ;  il  faut  les  juger,  et  la  nation  entière  veut  un  grand 
exemple  :  voilà  le  texte  des  conversations.  —  On  trouve  des  incon- 

i.  Voir  la  note  à  la  page  précédente. 
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vénients  dans  la  loi  relative  aux  étrangers  et  aux  ex-conventionnels, 
mais  elle  a  Tassentiment  général.  —  On  conçoit  de  grandes  espé- 
rances pour  le  crédit  public  et  la  destruction  de  Fagiotage  ;  les 
étrangers  qui  sont  à  Paris  sont  regardés  comme  les  premiers  moteurs 
de  Tagiotage  qui  s*exerce  sur  les  assignats  et  les  mandats.  La  loi  qui 
renvoie  les  étrangers  peut,  en  effet,  opérer  ce  bien.  —  Le  louis  est 
à  8,400  livres  ;  le  mandat  à  89  pour  100  de  perte,  et  l'indignation  est 
à  son  comble.  —  On  s'entretient  peu  des  nouvelles  extérieures,  on 
souhaite  la  paix,  et  son  retour  est  regardé  comme  Tépoque  de  la 
suppression  de  tous  les  abus,  et  de  l'exécution  de  toutes  les  lois  qui 
pourront  ramener  le  calme,  Tabondance,  et  assurer  la  conBance  dans 
toutes  les  opérations  du  gouvernement. 

Spectacles.  —  Ils  offrent  toujours  le  même  coup  d'oeil.  Celui  de  la 
rue  Louvois  a  oublié  de  faire  chanter  les  hymnes  patriotiques.  Cet 
oubli  n*a  excité  aucune  réclamation.  Le  directeur  de  ce  thé&tre  est 
mandé  pour  rendre  compte  des  causes  de  cette  négligence. 

Surveillance.  —  • . .  Hier,  le  juge  de  paix  de  la  section  des  lui-, 
leries  et  des  inspecteurs  de  police  se  sont  transportés  au  domicile  du 
nommé  Morel,  aux  Écuries-Égalité,  où  étant  arrivés  ils  ont  trouvé  un 
grand  ciseau  de  fer,  avec  lequel  une  fenêtre  de  Tappartement  dudit 
Morel  avait  été  fracturée,  et  trois  paquets  très  volumineux  d'im- 
primés ayant  pour  titre  le  Tribun  du  peuple  et  VÉelaireur  du  peuple. 
Au  moment  où  ils  ramassaient  lesdits  paquets,  ils  ont  aperçu  ledit 
Morel,  armé  de  pistolets,  qui  se  disposait  à  sortir  par  la  croisée,  et, 
après  quelque  résistance  de  sa  part,  ils  Pont  arrêté,  désarmé  et  conduit 
chez  le  ministre  de  la  police  générale,  après  avoir,  au  préalable,  fait 
perquisition  chez  lui,  avoir  dressé  procès- verbal  et  apposé  les  scellés 

sur  les  effets  dudit  Morel 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  '«  III,  Seine,  18.) 
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25  FLORÉAL  AN  IV  (14  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  floréal. 

Esprit  public.  —  L'authenticité  donnée  aux  pièces  ténébreuses  des 
conjurés»,  l'avidité  avec  laquelle  elles  sont  lues,  ne  laissent  plus  de 

!.  Voir  ces  pièces  dans  le  Moniteur,  réimpression,  t.  XXVm,  p.  Î70,  27Î,  276 

et  280. 
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doute  sur  la  réalité  du  plus  noir  des  complots  formés  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution  française.  Il  existe  encore  cependant 
des  incrédules,  ou  plutôt  ce  sont  de  très  fermes  croyants  qui  prennent 
ce  masque  dMncréduIilé.  Ils  ne  sont  pas  difficiles  à  deviner.  Si,  dans 
les  groupes  d'électeurs,  on  félicite  le  gouvernement  d'avoir  su  déjouer 
ces  trames  criminelles,  l'incrédule  supposé  dit  que  les  conspirateurs 
n'avaient  pas  mal  combiné  leur  plan;  un  autre  paraît  être  étonné  de 
ce  que  le  Directoire  ait  pu  se  soutenir  jusqu'à  présent;  un  autre 
enfin  veut  que  le  Directoire  emploie  toute  la  rigueur  possible  :  c'est 
le  moyen  de  triompher  de  tout.  Voilà  leur  style  et  leur  langage;  leur 
physionomie  décèle  les  mouvements  de  leui*s  âmes  :  fîgures  blêmes, 
dents  serrées,  air  inquiet  et  malaisé,  la  démarche  lente  et  tout  à  coup 
précipitée  à  la  vue  d'une  patrouille  de  cavalerie.  —  Si  de  ces  groupes, 
attentifs  à  la  lecture  de  ces  pièces,  on  s'enfonce  dans  ceux  du  peuple, 
et  surtout  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  femmes,  voici  les  propos  qu'on 
y  recueille  :  «  Qu'on  nous  annonce  la  diminution  du  pain  et  des  den- 
rées, et  on  les  écoutera.  Du  pain,  de  l'argent  et  de  l'ouvrage,  cela 

vaut  mieux Ils  s'occupent  de  leur  peau,  et  ils  s'embarrassent 

peu  si  nous  mourons  de  faim.  »  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ces 
femmes  pérorantes  sont  un  peu  avinées  et  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  habituées  des  tribunes  des  Jacobins.  —  On  a  cru  remarquer  sur 
le  Pont-Neuf  un  nommé  Vatar,  rédacteur  du  Jowmal  des  hommes 
libres,  causant  avec  quatre  ou  cinq  personnes  :  «  Ils  ont  beau  faire, 
disaient-ils,  ils  n'en  viendront  pas  à  bout;  nous  irons  toujours  notre 
train.  »  Ce  rédacteur  [du  Journal]  des  hommes  libres  affiche  l'incré- 
dulité la  plus  damnable  dans  son  journal  sur  la  conspiration  ;  la 
réputation  de  patriote  que  lui  donne  VAmi  du  peuple  et  qu'il  rend 
avec  usure  à  l'auteur  et  rédacteur  Le  Bois,  ces  circonstances  réunies 
appellent  la  plus  scrupuleuse  surveillance  sur  ces  patriotes  exclusifs 
et  brevetés  par  eux  et  leurs  amis.  —  Dans  les  cafés,  Tordre  du  jour 
est  l'agiotage  et  les  finances;  on  y  prête  d'excellentes  vues  au  gouver- 
nement, mais  il  manque  d'hommes  consommés  dans  les  finances. 
Chacun  fournit  son  plan  :  l'un  démontre  la  nécessité  de  retirer  tous 
les  assignats  ;  l'autre  prétend  que  la  République  n'a  besoin  ni  de 
mandats  ni  d'assignats  et  peut  subvenir  à  ses  dépenses  par  les  seules 
productions  de  son  sol  en  nature  ;  il  apporte  pour  preuve  les  dépar- 
tements, où  l'argent  seul  et  les  denrées  font  le  service,  et  où  les  assi- 
gnats sont  ignorés  depuis  longtemps  et  le  mandat  repoussé.  Ici  Ton 
demande  le  rétablissement  de  l'impôt  indirect,  la  vente  des  biens 
nationaux  en  assignats  au  cours  de  la  place.  Et,  au  milieu  de  tous  ces 
plans  donnés,  de  ces  critiques  des  opérations  du  gouvernement. 
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Tagiotage  a  fait  monter  le  louis  à  8,900  livres.  La  Bourse  d'hier  s'est 
fermée,  le  dernier  cours  étant  à  8,500  livres,  le  mandai  à  88  1/2 
pour  iOO  de  perte.  On  attribue  cette  hausse  de  Tor  à  Tinfluence  des 
étrangers  qui,  pressés  d'obéir  à  la  loi  récemment  rendue,  se  hâtent 
d'acheter  l'or  à  quelque  prix  que  ce  fût,  leurs  assignats  et  leurs  man- 
dats n'ayant  pas  de  valeur  dans  les  départements  voisins.  Le  bruit  a 
couru  que  les  soumissionnaires  des  biens  nationaux  pourraient  payer 
en  assignats  à  trente  capitaux  pour  un,  et  cette  nouvelle  a  fait  revenir 
le  louis  à  8,550  livres  au  lieu  de  9,000  où  il  était  monté.  —  On  attend, 
on  espère  et  l'on  pense  que  le  gouvernement  ne  restera  pas  froid 
spectateur  de  ces  calculs  ruineux  et  de  ce  ramas  épouvantable  de 
larrons  qui  obstruent  toutes  les  avenues  du  Palais-Égalité. 

Spectacles.  —  Ils  sont  toujours  livrés  à  l'indifférence  et  à  l'ennui. 
Le  théâtre  de  la  République  était  bien  composé  hier.  On  y  a  joué  le 
Lévite  (TÉphratm.  Les  «applications  contre  les  ambitieux  et  les  hommes 
de  sang  y  ont  été  saisies  et  vivement  applaudies.  Ces  deux  vers  : 

Contre  les  grands  forfaits  quand  rhumanité  crie, . 
Une  lâche  clémence  est  une  barbarie, 

ont  été  couverts  d'applaudissements.  On  y  parlait  peu  de  la  conjura- 
tion, si  ce  n'est  quelques  individus  qui  croyaient  pouvoir  persuader 
qu'elle  n'a  jamais  existé 

Marchés.  —  La  halle  à  la  viande  seule  paraissait  assez  bien  garnie  ; 
il  n'est  presque  rien  arrivé  pour  l'approvisionnement  des  autres  car- 
reaux  

Bourse.  —  Il  ne  s'y  est  pas  rendu  soixante  personnes;  aucun  cours 
n*a  été  coté  ni  enregistré.  Le  Palais-Égalité  était  au  contraire  fré- 
quenté comme  à  l'ordinaire 

Bréon. 

(Àrch.  nat.,  BB»  84,  et  F  '  «  UI,  Seine,  18.) 


DCLIX 
26  FLORÉAL  AN  IV  (15  MAI  1796). 

Rapport  nu  bureau  central  nu  27  fxoréal. 

Esprit  public.  —  Si  Ton  considère  de  près  la  physionomie  des  indi- 
vidus attachés  à  la  lecture  des  pièces  qui  concernent  les  conjurés,  il 
est  impossible  de  douter  Je  leur^  conviction  sur  l'existence  du  comi> 
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plot.  Si  on  les  suit  attentivement,  et  si  on  prête  Toreille  à  leurs  con* 
versations,  vous  les  entendez  raisonner  péniblement  et  faire  des 
efforts  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  sont  pas  convaincus. 
On  distingue  parfaitement  deux  classes  dans  ces  lecteurs  :  Tune  est 
saisie  d'effroi  en  parcourant  ces  pièces  tracées  par  le  démon  de  la 
discorde,  de  Tanarchie  et  du  carnage  ;  l'autre  est  frappée  de  terreur 
et  semble  craindre  de  se  voir  compromise  par  la  découverte  de  cette 
conjuration.  Un  objet  qui  éveille  l'attention  est  le  bruit  qui  se  répand 
qu'il  existe  des  listes  faites  dans  tous  les  arrondissements  et  qui  con- 
tiennent les  noms  de  ceux  qui  devaient  tomber  sous  les  coups  des 
conjurés  ;  on  dit  même  que  ces  listes  sont  déposées;  ce  bruit  fait  sor- 
tir une  foule  d'individus  de  leur  apathie;  et  ceux-là  qui  écoutaient 
avec  froideur  et  en  silence  le  récit  de  tant  de  forfaits  appellent 
maintenant  la  sévérité  du  gouvernement.  Leur  intérêt  personnel, 
le  doute  même  où  ils  sont  sur  l'existence  de  ces  listes,  mais  qui  les 
épouvante,  les  attache  au  sort  de  la  patrie,  ils  ne  voient  qu'eux  ; 
que  ce  bruit  se  dissipe,  ils  vont  bientôt  retomber  dans  leur  l&che 
indifférence  :  tel  est  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'individus.  — 
Cependant  Tesprit  public  s'améliore.  Quiconque  jettera  un  coup  d'oeil 
général  sur  la  masse  des  habitants  de  cette  commune,  sans  trop  péné- 
trer les  détails,  sans  trop  s'enfoncer  dans  les  partis,  sans  chercher  les 
personnes  particulières  qui  n'ont  cessé  d'agir  ou  de  réagir  depuis  la 
Révolution,  quiconque,  disons-nous,  observera  généralement,  trou- 
vera l'esprit  public  bien  différent  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cinq  jours.  Ce 
nouvel  état  doit  soutenir  le  gouvernement  dans  sa  vigilance  et  dans 
ses  recherches.  —  Le  ministre  de  la  police  est  comblé  d'éloges,  le 
Directoire  est  admiré,  mais  cette  admiration  et  ces  louanges  ne  sont 
pas  généralement  partagées.  Il  faut  qu'ils  soient  des  terroristes  et  des 
royalistes  suivant  TÉvangile  des  apôtres  de  l'anarchie  et  des  amateurs 
du  régime  de  l'an  II.  —  Les  églises  étaient  hier  remplies  de  dévotes; 
mais  les  oratoires  particuliers  contenaient  plus  de  fervents  ;  l'office 
a  été  célébré  avec  pompe  et  magnificence  dans  ces  oratoires.  On  a 
chanté  un  Te  Deum  à  Saint-Sulpice  en  actions  de  grâces  des  victoires 
remportées  par  les  armées  de  la  République.  Le  prêtre  qui  a  fait  le 
prône  à  Bonne-Nouvelle  a  recommandé  aux  prières  des  fidèles  le  pape 
comme  chef  de  l'Église,  les  législateurs,  les  autorités  constituées  et  les 
défenseurs  de  la  patrie.  —  Les  promenades  publiques,  les  quais  et  les 
Champs-Elysées  annonçaient  un  jour  de  fête  par  la  quantité  des  pro- 
meneurs et  l'élégance  des  parures.  —  Sur  le  soir,  on  rencontrait  beau- 
coup d'ivrognes;  les  spectacles  étaient  remplis;  et  cependant  la  patrie 
n'est  pas  hors  de  danger.  Les  agioteurs  continuent  leurs  spéculations  ; 
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on  ne  parle  que  de  misère,  on  se  plaint  de  Tindifférence  du  gouver- 
nement sur  le  sort  de  nos  finances  ;  mais,  malgré  cela,  on  va  à  la 
messe,  au  spectacle,  on  se  pare,  on  se  promène,  on  boit,  on  danse, 
on  doute  un  peu  de  la  conjuration,  on  a  grand*peur  des  conjurés, 
Yoilà  Tétat  et  la  situation  d'hier  dans  Paris. 

Spectacles.  —  Tranquillité,  bon  ordre  et  décence  observés  ;  impa- 
tience dans  les  conversations  de  voir  les  conspirateurs  proroptement 
punis  ;  Tapplication  :  Ennemis  de  la  tyrannie,  vivement  applaudie  à 
plusieurs  théâtres. 

Surveillance.  — Plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes, 

suspectées  de  complicité  dans  la  conjuration  dont  les  auteurs  sont  à 
TAbbaye,  ont  été  arrêtées  ce  matin  au  nombre  de  dix  à  douze,  par 
ordre  du  Bureau  central. 

Commerce.  —  Le  public  témoigne  quelque  mécontentement  au 
sujet  du  renchérissement  du  pain. 

Bourse,  —  Aucun  cours  n''a  été  publié.  Les  agioteurs  faisaient  les 
pièces  d*or,  au  Jardin-Egalité,  8,350  livres 


LmoDiN. 


(Arch.  nat.,  BB  >  84,  et  F^  «  III,  Seine,  18.) 
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27  FLORÉAL  AN  IV  (16  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  floréal. 

Esprit  public.  —  L'esprit  public,  ou,  si  Ton  veut,  l'esprit  du  jour,  se 
rattache  aux  vrais  principes  et  à  la  Constitution.  L'ouvrier  ne  regarde 
plus  la  conspiration  comme  un  conte  bleu  ;  le  pillage  qu'on  lui  pro- 
mettait lui  fait  lever  les  épaules,  et  il  sent  bien  que  des  brigands, 
venus  de  Ton  ne  sait  où,  auraient  pillé  l'ouvrier  lui-même.  Leur  mot 
est  :  «  Il  vaut  mieux  rester  comme  nous  sommes  et  envoyer  tous  ces 
coquins  à  l'échafaud.  »  Lit-on  le  projet  du  massacre,  et  ces  mots  : 
//  faut  prévenir  toute  réflexion  de  la  part  du  peuple,  il  faut  quHl  fasse 
des  actes  qui  V empêchent  de  rétrograder ^.hdL  colère  s'empare  des  lec- 
teurs; ils  voient  que  les  scélérats  voulaient  les  faire  les  instruments 

1.  Cette  phrase  est  textuellement  extraite  d'une  des  pièces  trouvées  dans  les 
papiers  de  Babeuf,  et  reproduite  dans  le  Moniteur,  réimpression,  t.  XXYIU, 
p.  272. 
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de  crimes  épouvantables  pour  les  en  rendre  bientôt  les  victimes  :  Que 
le  Directoire  tes  fasse  <ota  pendre  et  que  Fenfer  les  engloutisse,  voilà 
la  réflexion.  Quelques  soldats  lisent-ils  ces  pièces  épouvantables  ?  Ils 
disent  hautement  :  «  Les  soldats  de  la  liberté  n*auront  jamais  pour 
amis  des  voleurs,  des  brigands  et  des  assassins.»  —  Dans  les  groupes, 
on  ne  s*occupe  pas  de  si  grands  intérêts;  c*est  la  presque  nullité  des 
assignats  et  la  voracité  croissante  de  l'agiotage  qui  entretient  (sic)  tous 
les  esprits.  «  Ce  sont  les  agioteurs,  dit-on,  qui  nous  font  mourir  de 
faim  en  réduisant  à  rien  notre  papier; et  le  gouvernement  le  souffre!  Il 
faudra  donc  que  nous  soyons  réduits  à  la  nécessité  de  les  aller  exter- 
miner nous-mêmes.  »  Une  patrouille  survient  et  dissipe  ce  rassem- 
blement; mais  les  individus  dispersés,  et  pleins  de  colère,  se  plaignent 
de  ce  que  les  patrouilles  ne  rôdent  pas  au  Palais-Égalité,  au  boule- 
vard Italien,  et  laissent  dans  le  plus  grand  calme  cette  horde  de  bri- 
gands. Voilà  Tesprit  de  ces  groupes,  et  il  mérite  toute  l'attention  du 
gouvernement;  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  les  esprits  sont  dans 
la  plus  grande  fermentation  à  cet  égard.  —  Dans  les  cafés,  on  s'en- 
tretenait du  jugement  des  septembriseurs*, dont  Tinnocence  n'est  pas 
démontrée  dans  Topinion  publique;  on  y  croit  généralement  que  ces 
jugements  seront  cassés;  on  les  regarde  comme  contraires  à  tous  les 
principes  d'équité  et  non  conformes  à  la  loi.  —  Les  bruits  se  sont 
répandus  d'une  pacification  générale  de  la  part  des  chefs  des  Chouans. 
On  assure  même  que  la  nouvelle  officielle  en  était  parvenue  au  Direc- 
toire. On  attend  la  prompte  traduction  en  jugement  des  accusés  et 
complices  de  la  conjuration,  mais  on  ne  témoigne  pas  beaucoup  de 
conflance  dans  le  jury  d'accusation  ;  elle  est  tout  entière  dans  le  Direc- 
toire et  le  ministre  de  la  police  générale;  on  attend  tout  de  leur  fer- 
meté et  de  leur  vigilance. 

Spectacles»  —  11  ne  s'y  est  rien  passé  d'extraordinaire 

Marchés.  —  Les  murmures  occasionnés  par  la  cherté  excessive  des 
denrées  se  multiplient  de  toutes  parts;  cependant  tout  s'achète  et  se 
consomme.  Les  pommes  de  terre  se  vendaient  de  140  à  200  livres  le 
boisseau 

Bourse,  —  La  Bourse  est  très  peu  fréquentée,  et  on  ne  peut  parler 
des  cours  que  par  ouï-dire.  On  dit  que  depuis  peu  il  a  été  fait  des 

1.  On  a  vu  plus  haut,  p.  183,  que,  le  22  floréal,  les  seize  personnes  accusées 
d'avoir  commis  les  massacres  de  la  Force  avaient  été  toutes  acquittées,  sauf  une. 
Le  24,  sur  neuf  personnes  accusées  relativement  aux  massacres  de  i^Abbaye,  sept 
furent  acquittées,  deux  furent  condamnées  à  vin^jst  ans  de  fers.  Le  25,  quatorze 
accusés  de  faits  semblables  à  l'occasion  des  massacres  de  Saint-Firmin,  de  la 
Salpôtriére,  de  Bicôtre  et  des  Carmes  furent  tous  acquittés.  Voir  Mortimer- 
Ternaux,  Histoire  de  la  Terreur,  t.  III,  p.  629,  633,  634. 
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« 

inscriptions  à  450  et  500  pour  100  de  bénéflce.  —  Au  Jardin-Égalité, 
les  pièces  d*or  se  faisaient  8,600  livres. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  18.) 
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28  FLORÉAL  AN  IV  (17  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  floréal. 

Esprit  public. — La  paix  faite  avec  le  roi  de  Sardaigne,  les  ennemis 
intérieurs  connus  sous  le  nom  de  Chouans,  lassés  de  leur  rébellion, 
déposant  leurs  armes  et  implorant  Toubli  de  leurs  égarements  font 
concevoir  les  plus  douces  espérances  d'une  pacification  générale.  La 
joie  que  partout  Ton  ressent  d'un  si  heureux  avenir  n'est  troublée  que 
par  le  spectacle  affligeant  de  nos  finances.  —  Ce  n^est  pas  dans  les 
groupes,  dans  les  places  publiques,  au  milieu  de  cette  classe  d'indi- 
vidus, livrée  à  toutes  les  passions  personnelles,  et  aux  passions  des 
autres,  dont  le  caractère  grossier  n'est  tempéré  par  aucun  principe 
d'éducation,  dont  la  morale  est  encore  imprégnée  de  toutes  les  immo- 
ralités révolutionnaires,  ce  n'est  pas  dans  cette  classe  qu'il  faut 
chercher  du  raisonnement  et  de  la  patience.  Entendez-la  converser  : 
c'est  le  gouvernement  qui  soutient,  qui  alimente  Tagiotage  ;  c'est  lui 
qui  discrédite  son  papier  ;  c'est  lui  qui  vend  et  qui  achète  le  numé- 
raire ;  il  est  indifi'érent  sur  le  sort  des  malheureux  ;  il  ne  fait  pas 
exécuter  les  lois,  et,  si  Ton  conspire,  c'est  qu'il  gouverne  mal.  — 
Dans  les  cafés,  on  convient  que  la  paix  seule  peut  améliorer  notre 
situation,  que  sans  cet  état  de  calme  il  est  difficile  de  se  tracer  un 
plan  d'économie,  que  ce  n'est  pas  au  milieu  de  la  guerre  et  de  ses 
dépenses  forcées  que  l'on  peut  devenir  économe,  que  l'agiotage  est 
un  fiéau  terrible,  mais  qu'il  est  une  suite  presque  nécessaire  d'un 
état  de  guerre  et  surtout  de  révolution.  On  se  reporte  sur  les  nations 
qui,  comme  nous,  ont  été  en  proie  aux  agitations  orageuses  des  ré- 
volutions et  de  la  guerre,  et  l'on  attend  tout  du  temps  et  de  la 
prudence.  Dans  ces  conversations  calmes,  on  admire  la  constance  et 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  est  en- 
touré de  l'estime  et  de  la  confiance  des  citoyens  amis  de  l'ordre  et 
de  la  prospérité  de  leur  pays.  —  Il  paraît  constant  que  les  affîdés  des 
conjurés  ne  sont  pas  tous  sous  la  main  de  la  loi.  Les  affiches  du 
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Directoire  sont  déchirées,  des  patriotes  en  style  de  Babeuf  forment 
des  conciliabules  ;  on  prétend  que  leur  but  est  d*arracher  de  leurs 
fers  ceux  qui  y  sont  livrés.  Cependant  les  faubourgs  sont  tranquilles, 
la  majeure  partie  des  ouvriers  sont  à  leurs  travaux,  et  la  garde  qui 
est  imposante  aux  portes  de  la  prison  de  TAbbaye,  rendra  infruc- 
tueuses toutes  les  tentatives  de  la  malveillance  et  de  Tanarchie.  — 
La  lettre  imprimée  de  Drouet  au  Corps  législatif  S  et  qui  circule  assez 
profusément,  ne  fait  naître  que  cette  réQexion  :  c'est  que  ses  idées 
républicaines  ne  sont  pas  puisées  dans  la  Constitution  de  1795  (Harat 
et  Robespierre  avaient  aussi  leurs  idées  républicaines)  ;  on  plaint  ce 
représentant,  mais  on  n*est  pas  généralement  convaincu  de  son 
innocence. 

Spectacles.  —  Le  théAtre  de  la  rue  Feydeau,  où  Ton  représentait  le 
Philinte  de  Molière^  était  rempli.  Le  plus  grand  calme  y  a  régné,  et 
les  applaudissements  se  sont  prolongés  aux  tirades  contre  Tégoîsme 
et  rinsensibilité.  L'esprit  qui  régnait  dans  cette  nombreuse  assem- 
blée était  bon.  —  A  TOpéra-Comique,  rue  Favart,  où  Ton  donnait 
Rose  et  Colas,  ces  mots  :  a  La  méchanceté  des  hommes  est  si  grande 
que  ça  va  de  pis  en  pis  »,  ont  été  très  applaudis.  —  Partout  les 
hymnes  patriotiques  ont  été  chantés  et  faiblement  applaudis.  L'ordre 
et  la  décence  ont  été  partout  observés. 

Surveillance.  —  Il  existait  hier  un  rassemblement  considérable 
dans  un  oratoire  particulier,  anciennement  dit  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  rue  Antoine.  Les  prêtres  desservant  cet  oratoire  ont  été 
arrêtés  au  nombre  de  huit,  par  ordre  du  Bureau  central,  comme 
contrevenante  l'article  16  de  la  loi  du  7  vendémiaire  [an  IV],  qui  limite 
à  dix  le  nombre  des  citoyens  qui  peuvent  être  reçus  dans  un  oratoire 
particulier 

Bourse,..  Les  agioteurs  sont  toujours  en  très  grand  nombre  au 
Jardin-Égalité;  ils  font  les  pièces  de  24,  8.550  à  8.600  livres 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «  m,  Seine,  18.) 

1.  Drouet,  représentant  du  peuple,  au  Corps  législatif  (prison  de  TAbbaye, 
23  floréal),  imp.  R.  Vatar,  s.  d.,  in-8.  —  Bibl.  nat.,  Lb  42/123. 
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29  FLORÉAL  AN  IV  (18  MAI  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  floréal. 

Esprit  public,  —  L*espérance  se  fortifie  tous  le»  joure  de  voir  la 
paix  mettre  un  terme  à  la  Révolution  française.  f-.a  rapidité  dos  vic- 
toires remportées  en  Italie,  la  situation  critique  de  TKmpereur,  qui 
voit  envahir  ses  États  dans  ces  contrées,  la  situation  même  des 
finances  de  l'Angleterre,  tout  annonce  une  paiï,  non  seulement  pro- 
chaine, mais  durable.  —  Il  est  beau,  dit-on,  de  voir  le  Directoire 
s'occuper  tout  à  la  fois  de  déjouer  les  complots  de  l'intérieur  et  de 
(licier  la  paix  aux  puissances  qui  ont  déclaré  la  guerre  à  la  France. 
Us  cœurs  s'épanouissent,  et  ce  n'est  plus  Tindifférence  qui  lit  et 
récite  les  exploits  des  soldats  Je  la  République.  —  Hier,  on  disait 
qu'à  l'imprimerie  du  PostHion  par  Calais,  le  bruit  se  répandait  que 
les  cordonniers  et  les  savetiers  avaient  le  projet  de  s'armer  de  leurs 
outils  tranchants  pour  un  coup  prêt  à  éclater.  Ce  bruit  faisait  lever 
les  épaules  et  n'interrompait  pas  la  lecture  des  journaux.  Cependant 
rien  n*est  à  dédaigner,  car  l'anarchie  sait  profiler  de  tout.  —  On  a 
remarqué  qu'il  se  consommait  beaucoup  de  vin  au  corps  de  garde  de 
la  maison  d'arrêt  du  Plessis  ;  on  témoigne  de  la  méfiance  sur  la 
garde,  on  craint  quelques  évasions.  Ces  faits  sont  à  vérifier,  et  la 
surveillance  des  prisons  ne  doit  pas  se  relâcher,  surtout  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes.  —  On  rapporte  encore  que  l'on  a 
entendu  des  militaires,  buvant  au  cabaret  de  la  Belle-Image,   rue 
Ncuve-des-Petits-Chaunps,  se  plaindre  de  leur  Folde  et  dire  qu'ils 
élaient  bien  bêles,  tandis  que  les  Jacobins  leur  tendent  les  bras  et 
leur  ofi*rent  30  sols  par  jour  en  numéraire.  Ces  militaires  sont  ceux 
qui  font  le  service  au  Domaine  et  à  la  Trésorerie  nationale.  —  Dans 
les  cafés  et  même  dans  les  groupes,  on  se  plaint  du  relâchement  de 
la  discipline  militaire,  de  la  trop  grande  familiarité  de  roflicier  et  du 
soldat,  du  vagabondage  et  des  dépenses  faites  par  les  soldats  ;  on  n*a 
pas  grande  confiance  en  eux,  et  l'on  désire  que  le  ministre  de  la 
guerre  ne  perde  pas  de  vue  la  troupe  qui  est  ^  Paris,  surtout  au 
milieu  du  libertinage  qui  y  règne    et  qui  assiège  le  soldat  de  toutes 
parts.  —  A  l'égard  des  finances  et  de  ce  qu'on  appelle  la  Bourse,  ks 
plaintes  sont  toujours  les  mêmes  ;  la  sévérité  du  gouvernement  est 
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appelée  à  grands  cris  sur  les  individus  qui  y  trafiquent.  —  On  a 
remarqué  cependant  que  le  peuple  en  général  n*était  pas  indifférent 
au  récit  de  nos  victoires,  et  qu*il  n*entre voyait  pas  sans  plaisir 
Tépoque  d'une  paix  prochaine,  et  les  mots:  //  faut  attendre^  ter- 
minent ses  doléances  sur  sa  situation  pénible.  —  Le  représentant 
Drouet  n*excite  plus  un  si  vif  intérêt.  Depuis  la  publication  de  sa 
lettre,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  folie  de  son  projet  ;  mais  la 
curiosité  est  toujours  en  haleine  sur  l'issue' de  cette  conjuration  et  le 
mode  qui  sera  employé  pour  instruire  le  procès  de  tant  de  conjurés. 
On  redoute  ce  jury  d'accusation,  et  Ton  semble  désirer  que  la  surveil- 
lance de  cette  affaire  ne  lui  soit  renvoyée. 

Spectacles.  —  Us  ont  été  tranquilles  et  décents.  Au  théâtre  de  la 
République,  on  n'a  pas  chanté  Thymne  patriotique  ;  à  ce  sujet  plu- 
sieurs personnes  ont  été  entendues  disant  :  «  Aurait-on  défendu  de 
chanter?  Ce  ne  serait  pas  mal.  »  Il  sera  pris  des  mesures  pour  que 
cette  omission  ne  se  répète  plus. 

Surveillance,  -»  Il  y  a  eu  beaucoup  de  groupes,  dans  lesquels  il 
n'était  question  que  de  l'agiotage  qui  se  fait  au  Palais-Egalité.  On  se 
plaint  généralement  de  la  cherté  excessive  de  toutes  les  denrées  et 
surtout  du  pain.  —  Les  conversations  roulent  sur  la  conspiration  qui 
a  été  sur  le  point  d'éclater  et  sur  ceux  qui  en  sont  les  auteurs 

LiMODIN   '• 

(Arch.  nal.,  UB  >  «i,  et  F  «  «  III,  Seine,  18.) 


1.  Le  jour  même  dont  ce  rapport  est  daté,  30  floréal  an  IV,  le  Bureau  centra 
écrivit  au  ministre  de  la  police  générale  :  «  Citoyen  ministre,  si  nous  avons  de- 
mandé au  ministre  des  relations  extérieures,  la  liste  des  personnes  attachées  aux 
ambassadeurs  et  envoyés  près  la  République  française,  ainsi  que  celle  des  étran- 
gers reconnus  par  les  ambassadeurs  et  envoyés,  c'est  pour  satisfaire  à  la  demande 
que  vous  nous  avez  faite  de  ces  niâmes  listes  par  votre  lettre  du  28  germinal 
dernier,  (voir  plus  haut  p.  127],  et  encore  parce  que  la  plupart  des  ambassadeurs 
nous  avaient  refusé  cette  liste,  sous  prétexte  qu'ils  ne  devaient  correspondre 
qu'avec  le  ministre  des  relations  extérieures.  Ces  listes  pourraient  nous  servir  au- 
jourd'hui à  faire  exécuter  exactement  la  loi  du  21  floréal,  soit  en  nous  faisant 
connaître  au  juste  les  étrangers  attacliés  au  corps  diplomatique,  qui  se  trouvent 
<lans  le  cas  de  l'exception,  soit  en  nous  faisant  connaître  ceux  des  étrangers  qui 
seraient  logés  en  maisons  particulières  et  ne  se  seraient  point  présentés  pour 
obtenir  une  carte  d'hospitalité.»  (Arch.  nat.,  F'  7131.; 
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DCLXIII 
30  FLOaÉAL  AN  IV  (49  MAI  1796). 

t 

Rapport  du  bureau  central  du  !•'  prairial. 

Esprit  public.  —  La  nullité  presque  totale  des  assignats,  le  bri- 
gandage affreux  qui  s'exerce  sur  celte  monnaie  et  qui  s'étend  avec 
raptdîté  sur  les  mandats,  le  surenchérissement  inconcevable  des  mar- 
chandises, lopiniâtrelé  du  commerçant,  la  difïlculté  de  pouvoir  se 
procurer  les  objets  de  première  nécessité,  rendent  le  peuple  presque 
insensible  aux  efforts  du  gouvernement  pour  rendre  sa  situation 
meilleure.  —  On  ne  peut  concevoir  que  l'assignat,  réduit  dans  sa 
masse  à  plus  des  deux  tiers,  tant  par  la  rentrée  que  par  le  produit 
des  ventes  et  de  l'emprunt  forcé,  soit  porté  à  près  de  9,000  livres 
pour  une  pièce  d*or  de  24  livres,  tandis  que,  lorsqu'il  y  en  avait  deux 
fois  davantage  en  circulation,  il  ne  fallait  que  2  à  4,000  livres  pour  se 
la  procurer.  On  conçoit  encore  moins  que  le  mandat  soit  avili  aussi 
impunément,  tandis  qu'une  loi  sévère  prononce  des  peines  contre  les 
dépréciateurs.  Les  calculs  sont  à  TinOni  sur  cette  matière,  les  idées 
se  confondent  et  se  perdent,  la  patience  échappe, et  le  peuple  n'a  plus 
qu'un  sentiment,  celui  de  sa  misère  et  de  son  dénuement.  Dans  ses  mur- 
mures il  provoque  la  sévérité  du  gouvernement  contre  l'agiotage,  contre 
les  paysans  surtout,  qui  ont  attiré  à  eux  tout  le  numéraire  et  qui  l'en- 
fouissent. Une  remarque  bien  essentielle,  c'est  qu*il  est  notoire  que, 
dans  toutes  les  campagnes  qui  avoisinent  Paris,  vous  n'y  trouvez 
rien  pour  des  assignats,  et,  si  l'on  en  croit  tous  les  rapports,  il  n'en 
circule  pas  dans  les  déparlements  ;  ce  qui  en  reste  est  tout  entier 
dans  Paris:  de  là  son  discrédit  total.  —  On  désire  ardemment  qu'ils 
soient  tous  retirés  de  la  circulation,  et  l'on  pense  que  le  l*'  messidor 
prochain  sera  l'époque  où  le  gouvernement,  en  les  faisant  dispa- 
raître, ôtera  cet  aliment  à  l'agiotage.  —  Les  groupes  sont  rares  et 
très  clairsemés,  grâce  aux  patrouilles  et  à  leur  activité.    Les  cafés 
n'étaient  pas  beaucoup  remplis  ;  le  beau  temps  et  la  saison  appellent 
les  citoyens,  soit  à  la  campagne,  soit  aux  promenades.  A  dix  heures 
du  soir,  presque  tous  les  citoyens  sont  rentrés  chez  eux.  Le  service 
se  fait  avec  ordre  et  sévérité  dans  les  camps  aux  environs  de  Paris. 
L'esprit  qui  anime  les  soldats  est  bon  ;  celui  des  officiers,  tant  supé- 
rieurs qu'inférieurs,  est  ferme  et  décidé  à  faire  exécuter  strictement 
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la  loi  el  respecter  Tordre  et  la  discipline.  Quelques  soldats,  quel- 
quefois ivres,  sont  cependant  rencontrés  dans  les  rues  de  Paris, 
longtemps  après  la  retraite  ;  il  pourrait  résulter  quelques  inconvé- 
nients de  ce  vagabondage.  —  Des  bruits  ont  couru  que  les  prison- 
niers de  TAbbaye  s'étaient  évadés  ;  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ces 
bruits,  et  les  amis  des  conjurés  croient  y  trouver  leur  compte.  On 
s'obstine  toujours  à  regarder  Drouet  comme  fou;  mais  Babeuf  est  un 
fou  aussi,  si  on  le  juge  d'après  sa  lettre  au  Directoire.  Si  leurs  amis 
pensent  apitoyer  sur  leur  sort,  ils  sont  dans  ]*erreur  ;  car  l'opinion 
générale  manifeste  la  plus  vive  indignation  contre  les  auteurs  du 
complot  et  attend  tout  de  la  fermeté  du  gouvernement,  malgré  les 
exclamations  des  patriotes  exclusifs,  qui  prétendent  que  le  Directoire 
8*est  trompé,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  flagrant  délit,  et  qu'on  ne  peut 
reprocher  à  Drouet  que  son  trop  grand  zèle  pour  la  République  démo- 
cratiquC;  que  si  les  Cinq-Cents  font  incarcérer  les  patriotes,  ce  n*est 
pas  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  mieux.    —  Nonobstant    ces  propos 
recueillis  dans  les  halles,  on  ne  tarit  pas  sur  les  louanges  données  au 
général  de  l'armée  d'Italie,  à  la  consistance  que  prend  le  gouverne- 
ment français  dans  son  intérieur  et  au  respect  qu'il  commence  à 
inspirer  chez  les  nations  belligérantes. 

Spectacles,  —  Le  défaut  d'un  chanteur  a  empêché  depuis  trois 
jours  le  chant  de  Thymne  patriotique  au  théâtre  de  la  République. 
Le  directeur  s'en  est  expliqué,  et  les  ordres  lui  ont  été  intimés  pour 
que  l'arrêté  du  Directoire  soit  exécuté  exactement.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  y  ait  mauvaise  intention  de  la  part  de  ce  directeur.  Dans  les 
spectacles,  les  applaudissements  sont  pro  ligués  aux  sentiments, 
point  aux  sottises.  L'esprit  public  est  bon  sous  le  rapport  des  mœurs 
et  paraU  s'améliorer  en  politique.  Les  royalistes  el  les  anarchistes 
gardent  au  moins  le  silence. 

Surveillance,  —  On  a  remarqué  dans  l'esprit  public  le  plus  grand 
mécontentement  de  ce  que  les  agioteurs  continuent  leur  commerce 
impunément  au  Perron  du  Jardin-Egalité,  ce  qui  fait  tenir  des 
propos  peu  mesurés  contre  le  gouvernement  et  dire  qu'il  y  a  tout  à 
croire  qu'il  soutient  ce  commerce  infâme.  —  On  se  plaint  générale- 
ment de  la  cherté  excessive  et  de  l'augmentation  journalière  de 
toutes  les  denrées,  mais  surtout  de  celle  du  pain.  Des  marchands  d'ha- 
bits disaient  ce  matin,  dans  un  groupe,  que  l'intention  du  gouverne- 
ment était  d'établir  un  camp  au  marché  des  Innocents  pour  contenir 
les  murmures  du  peuple  au  sujet  des  renchérissements 

Commerce,  —  On  avait  répandu,  dans  le  faubourg  Antoine,  que  le 
pain  des  boulangers  soumissionnaires  devait  être  augmenté  de  prix, 
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» 
et  ce  bruit  y  avait  excité  quelque  fermentalion  ;  mais  Taffiche  du 

Bureau  central  a  bientôt  étouffé  les  murmures 


LlMODlN. 


(Arcb.  nat,  BB>  84, et  F»  «IIÏ,  Seine.  19.) 


Journaux. 


Ami  des  Lois  du  30  floréal  :  u  Lycée  des  Arts,  Aujourd'hui,  30  floréal,  il 
y  aura  séance  publique,  distribution  de  prix,  lecture,  concert,  célébration  de 
la  fête  de  la  Victoire.  Le  primidi,  1<^'  prairial,  la  Société  de  santé  ouvrira  au 
Lycée  la  salle  des  consultations  gratuites  d'une  heure  à  huit  après-midi.  Le 
public  est  prévenu  que  Ton  ne  distribue  aucun  billet  à  la  porte  pour  les 
séances  du  Lycée,  mais  qu'on  peut  s'y  abonner  pour  trois  mois,  à  raison  de 
1.200  livres.  Il  y  aura  des  loges  fermées  qu'on  pourra  retenir.  » 


DCLXIV 
1"  PRAIRIAL  AN  IV  (20  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  prairial. 

Esprit  public,  —  Le  peuple  n'est  occupé  que  de  ses  moyens  de 
subsistance  ;  il  ne  manifeste  que  des  inquiétudes  sur  le  renchérisse- 
ment des  denrées  ;  il  craint  tous  les  jours  de  manquer  de  tout.  Les 
marchés,  les  halles,  les  boutiques,  les  étaux  des  bouchers  annoncent 
Tabondance,  et  cette  abondance  même  devient  illusoire  et  nulle  pour 
le  possesseur  d'assignats.  Les  bouchers  ont  fait  courir  le  bruit  que  la 
viande  se  vendrait  au  moins  300  livres  la  livre  avant  trois  jours, 
parce  qu'ils  n'avaient  point  trouvé  de  bœufs  à  Poissy.  Les  boulan- 
gers, de  leur  côté,  crient  à  Tinjustice  de  ce  que  le  pain  n'est  taxé 
qu  a  37  livres  ;  ils  disent  qu'ils  sauront  bien  franchir  la  barrière,  et  le 
peuple  s'alarme.  —  Un  homme  s'est  précipité  du  haut  du  pont  de  la 
Révolution  ;  les  témoins  de  cet  acte  de  désespoir  ont  dit  qi^e,  quand 
on  avait  épuisé  tous  ses  moyens  d'existence,  on  était  forcé  de  se 
donner  la  mort,  préférable  à  la  misère.  On  ne  sait  cependant  pas  si 
c'est  là  le  motif  de  ce  suicide.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que 
plusieurs  jeunes  gens  se  sont  déshabillés  sur  le  champ  pour,  avec  le 
batelier,  aller  à  la  recherche  de  cet  infortuné,  mais  leurs  efforts  ont 
été  infructueux.  —  Les  surveillants  du  faubourg  Antoine  annoncent 
que  ses  habitants  sont  calmes  et  tranquilles,  et  livrés  à  leurs 
travaux  ;  mais  ils  observent  qu'en  général  on  y  soupire  après  l'émis- 
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sion  des  mandats^  le  relirement  de<  assignats  et  une  pacification 
générale,  que  leurs  plaintes  roulent  sur  la  cherté  excessive  des 
denrées,  et  que  Ta^iota^  et  la  hansse  effrayante  du  louis  les  font 
gémir.  —  Passons  à  une  classe  pins  calme  et  plus  instruite,  à  Tesprit 
des  habitués  des  cafés.  Là.  •  u  n*e<t  pas  indifférent  sur  la  situation 
des  finances  :  on  nV  croit  pas  non  plus  à  Tinsouciance  du  gouverne* 
ment  sur  les  efforts  de  Taciotase:  on  est  persuadé  qu*il  s*occupe 
d'améliorer  le  sort  des  cit^vens,  non  seulement  de  Paris,  mais  de 
tous  les  départements,  qu^il  est  c>>nvaincu  que  la  fortune  publique 
souffre  des  atteintes  portées  aux  fortunes  privées,  mais  que  les  grands 
intérêts  qui  Toccupent  retardent  seuls  ses  opérations  en  finances.  — 
Do  là  on  imsse  au  traité  tie  |vaix  c«>nc1u  entre  la  République  et  le  roi 
de  SanlaigneV  Quelques-uns  admirent  le  ti>n  de  fermeté  et  de  dignité 
qui  y  régne  ;  d*autr^  craignent  que  les  conditions  dictées  avec  tant 
do  sévérité  no  poussent  au  ilêsesp^Hr  les  ennemis  qui  nous  restent  à 
oomlmttiv.  Mais  ce  qui  est  remarqué  avec  plaisir,  c'est  de  voir  le 
soin  avec  lequel  on  s\Mrcupe  d'enrichir  la  France  des  dépouilles  de 
nos  ennemis^  d'arracher  de  leurs  mains  ces  chefs-d'œuvre  des  arts 
quo  la  guerre  respecte  si  peu^  et  que  le  vandalisme  effrayant  dont 
nous  avons  épr\>uvé  les  ravages  n'aurait  pas  épargné  ;  aussi  ajoute- 
t-on  :  ^  L  armée  commandée  par  Buonaparte  n'est  pas  une  armée 
révolutionnaire»  mais  répubUcaine,  c«  qui  n'est  pas  la  même  chose.  > 
Tel  0^1  lo  ivsultat  de  Tesprit  public. 

SftecfacleSs  —  Lo  théâtre  de  la  République  avait  peu  de  specta- 
teurs, niais  0\Mnpi>sès  d'hommes  sages.  Les  traits  qui  rappellent  à  la 
vertu  y  (\uvnt  applaudis^  témoin  ce  vers  : 

Il  esl  rioho  on  \erlus.  cela  v-iul  un  trésor. 

U<iu>  les  aucionnos  pîCvos,  où  les  mvUs  trop  crus  de  /l//e,  co^uine^ 
ijvouiti,  Ole,  so  iv|H*tout  s^Hivont,  ces  expressions  sont  sifllées:  cela 
pi\ui\o  on  faveur  du  goût,  et  le  goût  peut  ramener  aux  bonnes 
uuonr>.  —  i'olui  do  U  Monlansier  n*est  composé  que  d'êtres  moins 
violicals.  livivs  à  leur  plaisir  et  nullement  à  leur  instruction  ;  mais 
U  nuiUiphoitô  vies  ^>etits  théâtres  en  laissera  toujours  beaucoup  livrés 
au  mauvais  gv»i\t  et  aux  Ubertiuages.  En  général,  ils  sont  tranquilles, 
et  la  dooonoo  u  y  a  pas  été  troublée. 

SuneilLiHCf^.  —  On  so  (>laint  genêralemeut  de  ce  que  les  boulan- 
gers ot  les  lH.>uchors  \ondent  le  pain  et  la  viande  au-dessus  de  la  taxe, 
et  on  domauvle  que  Ton  preiuie  de>  mesures  pour  comprimer  la  cupi- 

î    «  e  tniîe.  •'•»n',Iu  le  i»?  !î-»reA-  m  IN.  iTtii  et»?  ratii^  par  la  Kh  da  Si  forroL 
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dite  des  uns  et  des  autres.  —  Il  existe  rue  du  Jour,  maison  de 
Royaumont,  derrière  Saint-Eustache,  un  rassemblement  d'individus 
qui  exercent  le  culte  catholique,  et  dont  le  nombre  excède  de  beau- 
coup celui  déterminé  par  la  loi.  —  On  a  arrêté  hier,  en  vertu  d'un 
mandat  du  Bureau  central,  chez  le  citoyen  Dringuet,  restaurateur  au 
Pulais-Egalité,  n^  3,  plusieurs  garçons  de  cuisine  et  autres,  attachés 
à  son  service,  comme  prévenus  d'avoir  tenu  des  propos  outrageants 
contre  les  membres  du  gouvernement 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  «  «  m,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  2  prairial  :  «  Du  /•'  prairial.  On  assure  que 
beaucoup  de  Marseillais  ont  obtenu  la  permission  de  rester  à  Paris  et  qu'ils 
insultent,  dans  les  cafés,  ceux  qui  applaudissent  à  Ténergie  du  Directoire  et 
à  celle  de  Carnot.  Les  exclusifs  se  rassemblent  dans  des  tabagies  désignées 
au  ministre  de  la  police  ;  ils  y  parlent  de  former  une  Vendée  républicaine 
contre  le  gouvernement  et  les  constitutionnels  de  95.  J*ai  coudoyé  hier  soir  le 
nommé  Maillet,  ex-président  du  tribunal  révolutionnaire  de  Marseille,  un  des 
plus  forcenés  brigands  du  Midi.  Pourquoi  est-il  encore  à  Paris?  » 


DCLXV 
2  PRAIRIAL  AN  IV  (21  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  prairial. 

Esprit  public.  —  Malgré  toutes  les  divagations  de  Topinion 
publique,  elle  s*attache  essentiellement  à  la  situation  actuelle  des 
finances,  au  sort  des  assignats  et  au  prix  exorbitant  du  numéraire.  — 
Hier,  à  dix  heures  du  soir,  un  groupe  de  quarante  personnes  était 
formé  à  la  porte  Martin  ;  après  les  murmures  et  les  plaintes  les  plus 
confuses  sur  Texcessive  cherté  des  denrées,  Taugmentation  de  Tor, 
les  malédictions  contre  l'agiotage  et  le  gouvernement,  que  Ton  accu- 
sait d'être  auteurs  du  discrédit  des  assignats  et  des  mandats,  plu- 
sieurs voix  se  sont  élevées  et  annonçaient  que  Babeuf  ne  périrait  pas, 
qu'il  serait  soutenu,  et  que,  s'il  fallait  qu*il  périt,  beaucoup  de 
membres  des  deux  Conseils  subiraient  le  même  sort,  et  que,  si  Babeuf 
était  coupable,  d'autres  Tétaient  autant  que  lui.  —  Dans  un  café,  rue 
Martin,  en  face  du  théâtre  de  Molière,  un   citoyen  a  annoncé  que  le 
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bruit  courait  que,  dans  huit  jours,  les  assignats  ne  vaudraient  plus 
rien,  que  le  louis  était  à  10,500  livres,  et  qu'il  était  probable  qu*il 
monterait  encore  à  plus  forte  somme.  Cette  nouvelle  a  jeté  la  cons- 
ternation ;  quelques-uns  ont  vomi  des  imprécations  contre  les  agio- 
teurs et  la  faiblesse  du  gouvirnement  ;  d^autres  ont  parlé  en  faveur 
du  gouvernement,  qui  ne  pouvait  pourvoir  aux  approvisionnements 
sans  réchange  des  assignats  et  des  mandats  contre  le  numéraire  ;  et 
le  résultat  des  opinions  a  élé  l'urgente  nécessité  de  retirer  tous  les 
assignats,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  mettre  en  circulation  les 
mandats  et  de  sévir  avec  rigueur  contre  les  dépréciations  de  cette 
monnaie,  qui  doit  rappeler  l'équilibre  dans  toutes  les  relations  com- 
merciales. —  Dans  les  groupes  qui  se  sont  formés  au  jardin  des 
Tuileries,  à  rissue  de  la  séance  publique  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
on  attribuait  Taugmentation  du  prix  de  Tor  et  de  l'argent  à  la  néces- 
sité où  le  gouvernement  était  de  s'en  procurer  pour  payer  la  paix  que 
Ton  venait  de  conclure  avec  le  roi  de  Sardaigne.  On  manifestait  le 
désir  de  voir  le  peuple  faire  main  basse  sur  les  agioteurs;  on  y  ajou- 
tait qu'à  la  Halle  et  au  Palais-Ëgalité  on  ne  voulait  plus  vendre  que 
pour  de  l'argent.  Cependant  les  surveillants  rendent  compte  da  con- 
traire ;  quelques  marchands  seulement  ne  se  soucient  pas  de  recevoir 
de  gros  assignats.  —  Au  café  d'Espagne,  rue  Jacob,  on  y  disait  que  les 
cinq  membres  du  Directoire  voulaient  donner  leur  démission.  Les 
auteurs  de  cette  nouvelle  n'en  donnaient  aucun  motif.  —  On  se  plaint 
auftsi  du  jugement  qui  acquitte  les  hommes  connus  sous  le  nom  de 
tepUmbriseurs  *  ;  on  craint  que  ces  absous  ne  grossissent  le  nombre 
des  conjurés  et  surtout  ne  deviennent  les  assassins  de  leurs  dénon- 
ciateurs. —  A  l'égard  du  faubourg  Saint-Antoine,  il  est  calme  ;  on  y 
parie  de  la  misère  du  temps,  mais  paisiblement.  Les  habitants  se 
disent  les  uns  aux  autres  que  cela  ne  peut  durer.  Quelques  bou- 
langers disent  qu'ils  seront  obligés  de  vendre  leur  pain  60  livres  la 
livre,  ou  obligés  de  fermer  leur  boutique.  —  Les  habitués  des  cafés 
du  PalaiS'Ëgalité  et  environs  ne  s'entretenaient  que  de  la  position 
actuelle  de  Paris.  Leurs  conversations  sont  affligeantes,  mais  pai- 
Mbles;  partout  on  compte  sur  un  avenir  prochain  plus  doux,  et  les 
vœux  sont  partout  adressés  à  la  paix.  Tel  est  le  résultat  de  Tesprit 
public. 

Speelacles.  —  Les  spectacles  étaient  peu  remplis;  il  ne  s'y  est  rien 
piiM»é  d'extraordinaire;  l'esprit  qui  y  règne  est  toujours  le  même  : 
tMtuif  désœuvrement,  indolence,  voilà  ce  qu'on  y  a  remarqué. 

Surveillances  —  Plusieurs  citoyens,  s'entretenant  sur  la  loi   des 

i.  Voir  plus  haut  p.  183  et  190. 
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mandais,  disaient  qu'il  était  impossible  qu'ils  prissent  du  crédit^ 
parce  qu*il  y  avait  déjà  pour  plus  de  6  milliards  de  promesses  de 
mandats  en  circulation,  ce  qui  ne  pouvait  élre  que  funeste  à  la  chose 
publique 

Commerce,  —  Le  mécontentement  universel,  excité  par  Taugmen- 
tation  prodigieuse  et  subite  de  toutes  les  denrées,  se  manifeste  aux 
portes  des  boulangers  par  les  murmures  les  plus  violents;  les  esprits 
s*échaufrent  et  les  cris  de  Tindignation  publique  désignent  les  mar- 
chands d'argent  pour  être  les  auteurs  de  cette  calamité 

Bourse,  —  ...  Le  bruit  court,  au  Jardin-Égalité,  que  les  assignats 
au-dessous  de  500  livres  vont  être  démonétisés;  ce  bruit  augmente 
encore  leur  discrédit.  Les  pièces  d*or  se  vendaient  de  ii,600  à 
11,900  livres. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 


DCLXVI 

3  PRAIRIAL  AN  IV  (22  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  prairial. 

Esprit  public.  —  Au  milieu  des  promenades,  qui  étaient  brillantes, 
où  les  femmes  déployaient  la  parure  et  Taisance,  les  hommes  conser- 
vaient un  silence  triste  et  morne.  On  a  entendu  quelques-uns  se  dire 
douloureusement  qu*il  n'était  pas  possible  que  le  gouvernement  fût 
Fauteur  des  effets  de  Taffreux  agiotage  qui  ruine  tous  les  honnêtes  ci- 
toyens, mais  qu'il  était  inconcevable  qu'il  ne  prît  pas  des  mesures 
pour  réprimer  cette  horrible  manie.  .Cependant,  Ton  concevait  l'es- 
poir de  voir  le  terme  de  ces  spéculations,  et,  en  effet,  les  agioteurs 
se  sont  rassemblés  avant  six  heures  au  Perron.  Ils  se  consultaient  sur 
ce  qu'ils  feraient  aujourd'hui  ;  on  en  a  vu  qui  offraient  le  louis 
à  10,500  livres  et  que  l'on  refusait  à  6,500  livres.  Nul  n'osait  traiter,  et 
ils  ont  ajourné  leur  calcul  à  aujourd'hui  midi.  —  Dans  les  marchés 
et  les  halies;  on  attribuait  cette  hausse  subite  à  la  crainte  de  voir  dé- 
monétiser tous  les  gros  assignats,  et  le  bruit  s'y  répandait  que  le  but  du 
comité  secret  du  Conseil  [des  Cinq-Cents]  était  de  faire  rembourser,  le 
^  de  ce  mois,  les  assignats  à  cent  capitaux  pour  un  *.  —  Les  mar- 

1.  U  s'agit  de  la  résolution  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  3  prairial  an  IV,  qui, 
adoptée  par  le  Conseil  des  Anciens,  devint  la  loi  du  4  prairial,  et  d'après  laquelle 
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chands  de  pain  établis  sur  la  place  du  Palais-Ëgalité  ont  disparu  à 
quatre  heures,  craignant  un  pillage;  le  pain  était  monté  à  60  francs  la 
livré.  Aujourd'hui,  le  nombre  de  marchands  de  pain  est  réduit  à 
peine  à  un  huitième.  —  Les  murmures  qui  se  font  entendre,  la  cheiié 
excessive  des  denrées,  les  craintes  qui  se  manifestent  font  craindre  le 
pillage,  et  le  bruit  que  )a  malveillance  répand,  que,  malgré  l'arres- 
tation de  quelques-uns  des  conjurés,  le  coup  projeté  ne  frappera  pas 
moins  sous  peu.  Ces  bruits,  ces  plaintes,  ces  murmures,  produisent 
le  plus  mauvais  efîet  et  découragent  tous  les  citoyens.  —  Dans  le 
jardin  des  Tuileries,  sur  les  six  heures  du  soir,  on  disait  dans  les 
groupes  que  la  résolution  du  Conseil  des  Cinq-Cents  tendait  à  faire 
opérer  le  remboursement  des  assignats  d'ici  au  25^  et  que«  ce  terme 
expiré,  ils  ne  seraient  remboursés  qu*à  cent  capitaux  pour  un  ;  on 
paraissait  satisfait.  Tous  les  désirs  se  portent  sur  le  prompt  retire- 
ment  des  assignats,  et  n'en  plus  voir  est  le  vœu  général.  —  La  pro- 
clamation du  Directoire  est  lue  avec  plaisir  et  empressement*.  —  Un 
surveillant  a  entendu  dire  qu'il  régnait  une  grande  fermentation  dans 
Tarmée  de  l'intérieur,  qu'une  partie  était  dévouée  au  gouvernement, 
mais  l'autre  au  parti  de  Babeuf;  il  a  recueilli  ce  bruit  au  café  Valois, 
au  Palais-Egalité.  —  Presque  toutes  les  boutiques  étaient  fermées 
hier  ;  les  cabarets  assez  remplis,  et  beaucoup  de  soldats  ont  été  ren- 
contrés ivres  et  menaçants.  La  surveillance  la  plus  active  est  désirée 
sur  ces  militaires,  qui  inspirent  des  craintes.  —  Il  ne  s'est  rien  re- 
cueilli sur  les  affaires  du  gouvernement  ;  il  n'a  été  question  que  de 
finances  et  de  l'agiotage  ;  les  spectacles  n'étaient  pas  très  remplis  :  à 
dix  heures  du  soir,  tout  était  calme  et  tranquille. 

Spectacles.  —  Dans  quelques  conversations  particulières,  on  lançait 
de  fortes  imprécations  contre  ceux  qui  parlaient  en  faveur  de  Drouet 
et  de  BalH.*uf  :  on  traitait  Charles  Duvalet  Real  d*hommes  plus  dange- 
reux que  les  conjurés  ;  on  témoignait  de  la  surprise  de  ne  pas  voir 
réprimer  la  plume  insurrectionnelle  de  ces  deux  journalistes.  —  Au 
théâtre  de  la  Cité,  on  a  fait  répéter  et  beaucoup  applaudi  à  un  cou- 
plet contre  l'agiotage.  Dans  tous,  l'hymne  patriotique  a  été  chanté,  et 
il  ne  s'y  est  rien  passé  de  répréhensible. 

il  (lexaît  t^tro  procédé  à  rechange  dos  assiguats.  à  trente  capitaux  pour  un, 
contre  des  mandata  ou  pr^miesses  de  mandats,  de  manière  que  cet  échange  fût 
terminé  le  25  prairial  pour  le  département  de  la  Seine,  et  le  10  messidor  pour 
les  autres  départements.  Passé  lesqueUes  époques,  les  assignats  au-dessus  de 
iOO  livres  ne  pourraient  plus  être  échangés  qu  a  raison  de  cent  capitaux  pour  un. 
I.  U  s  agit  sans  doute  de  la  proclamation  du  Directoire  exécutif  sur  la  cons- 
piration de  Babeuf*  qu  on  trouvera  dans  le  Moniteur  du  5  prairial  an  IV.  ^Réim- 
pression, t.  XXVIU.  p.  ^89. 
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Commerce.  —  On  se  plainl  généralement  de  la  cherté  excessive  de 
toutes  les  denrées.  Le  pain  se  vend  60  livres  la  livre,  ce  qui  cause  un 
mécontentement  universel  et  fait  murmurer  contre  le  gouvernement. 
—  Plusieurs  personnes,  qui  s^cntre tenaient  sur  le  commerce,  disaient 
que  Ton  ne  voulait  plus  recevoir  les  assignats  de  2,000  et 
10,000  livres,  et  que  cela  ne  pouvait  venir  que  du  gouvernement  pour 
éviter  le  remboursement. . . 

LiMODIN*. 
(Arch.  nat.,  BB  «  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  10.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  4  prairial  :  «  Hier,  lors  de  la  levée  de  la  séance 
du  Conseil  des  Cinq-Cents,  des  groupes  assez  nombreux  se  sont  formés  dans 
1»;  jardin  des  Tuileries.  On  y  a  parlé  avec  beaucoup  d'aiïectalion  de  la  cessation 
dos  travaux, de  la  misère  des  ouvriers;  on  y  a  fait  des  remaniues  sur  la  cons- 
piration, qu'on  appelle  la  conspiration  des  œufs  rouges;  on  y  a  exalté  le 
patriotisme  de  Drouct  et  autres  exclusifs;  enfin  on  y  a  répété  les  phrases 
qu'on  trouve  consignées  chaque  jour  dans  le  Journal  des  hommes  libres  et 
quelques  autres  qui,  depuis  qu'ils  cessent  d'être  soldés,  se  sont  complètement 
jetés  dans  les  linges  des  exclusifs  ;  qu'on  lise  les  derniers  numéros  du 
Journal  drs  Patriotes  de  89,  et  on  verra  ce  qu'on  peut  attendre  d'hommes 
qui  n'ont  d'opinion  que  celle  qu'on  leur  achète.  Les  principaux  conjurés  sont 
effectivement  au  Temple.  Certains  hommes,  qui  paraissent  attachés  à  des  partis 
extrêmement  op[)Osés,  font  à  ce  sujet  des  commentaires  qui  n'ont  pas  besoin 
d'explications  pour  être  entendus;  les  gens  sages  ne  voient  dans  cette  transla- 
tion que  la  sûreté  publique  et  celle  des  prisonniers  eux-mêmes,  jusqu'à  la 
décision  de  leur  affaire.  »  —  Courrier  républicain  du  5  prairial.  «  Du 
4  prairial.  Les  anarchistes  ont  encore  tenté  hier  de  faire  une  insurrection. 
On   a  établi,  dans  l'église  de   Sainte-Elisabeth   du   Temple,  un  atelier  où 

1.  A  cette  date  du  3  prairial,  le  Bureau  central  fit  un  acte  étrange,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Sous  prétexte  d'exécuter  la  loi  du  21  floréal  précédent,  il  lanea 
des  mandats  d'amener  contre  quelques  députés  au  Corps  législatif,  et,  récidivant 
le  13  prairial,  il  prit  la  même  mesure  à  Tégard  d'autres  députés,  au  total  vingt- 
sept.  (k)mnie  les  membres  du  Bureau  central  n'étaient  pas  considérés  seulement 
couinie  étant  des  administrateurs,  mais  aussi  comme  étant  des  officiers  de  police 
'je  n'ai  pu  retrouver  le  décret  qui  leur  accordait  le  droit  de  lancer  des  mandats 
•ramener),  le  tribunal  de  cassation  s'occupa  de  cette  affaire.  Par  deux  jugements, 
en  date  du  29  prairial  et  du  4  messidor  an  IV,  il  cassa  ces  mandats.  (Voir  le 
rapport  de  Daunou  dans  la  séance  des  Cinq-Ceuts  du  12  messidor.)  Mandés  à  la 
barre  des  Cinq-Cents,  les  membres  du  Bureau  y  comparurent  le  17,  furent  inter- 
rogés (nous  donnons  plus  loin  leur  interrogatoire),  et  l'Assemblée  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Le  23  prairial  le  Directoire  avait  suspendu  Limodin  de  ses  fonctions  : 
cet  arrêté  fut  rapporté  le  19  messidor.  —  Limodin  avait  rejeté  la  faute  sur  les 
employés  du  Bureau  central.  Onze  de  ceux-ci  furent  arrêtés.  Traduits  devant  le 
tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine,  ils  prouvèrent  qu'ils  n'avaient  agi 
•pie  par  erreur,  et  furent  acquit. rs.  {Courrier  républicain  du  2  thermidor  an  IV.) 
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quelques  centaines  de  femmes  travaillent  à  la  confection  des  sacs.  Quarante 
ou  cinquante  coquins,  armés  de  pistolets  et  de  sabres,  se  sont  rendus  dans 
cet  atelier,  ont  parlé  avec  véhémence  à  ces  femmes,  leur  ont  fait 
une  peinture  exagérée  de  leur  misère  et  de  celle  du  peuple,  leur  ont  dit 
qu'elles  étaient  bien  bonnes  de  travailler,  tandis  que,  d'après  la  Constitution 
de  93,  elles  devaient  trouver,  dans  le  partage  des  biens  des  riches,  de  quoi  s'en 
dispenser.  Ces  brigands  ont,  en  un  mot,  volcanisé  la  tête  de  ces  femmes  ;  elles 
ont  quitté  leurs  travaux,  ont  fait  un  bruit  effroyable,  ont  menacé  le  chef  de 
l'atelier  qui  a  fait  de  vains  efforts  pour  les  ramener  au  calme  ;  ses  représenta- 
tions ont  été  sans  effet,  et  un  des  hommes  qui  l'accompagnaient,  ayant  saisi 
une  des  plus  furieuses,  a  eu  la  main  coupée  d'un  coup  de  sabre,  qui  lui' a  été 
donné  par  les  moteurs.  Les  cris  ont  à  la  fin  attiré  dans  cet  atelier  la  force 
armée,  qui  a  été  assez  considérable  pour  faire  taire  les  femmes  et  arrêter 
huit  des  principaux  auteurs  de  ce  mouvement.  On  les  a  conduits  sur-le-champ 
cliez  le  juge  de  paix  de  l'arrondissement^  qui  procédera  à  l'instruction  de  cette 
affaire,  qui  probablement  tenait  à  quelque  nouvelle  machination  des  exclusifs. 
Ceux  qu'on  a  arrêtés  ont  été  trouvés  en  outre  armés  de  poignards.  »  —  «  Le 
louis  monta  hier  à  12,000  francs;  jamais  il  n'était  monté  si  haut.  C'est  la  suite 
du  coup  porté  aux  assignats  de  10,000  et  de  2,000  francs.  Toutes  les  denrées 
augmentent  de  jour  à  autre.  Le  papier  brûle  les  mains.  »  —  «  Dans  la  nuit 
du  2  de  ce  mois,  il  y  eut  quelques  velléités  de  mouvement  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  que  l'apparition  d'une  patrouille  de  cavalerie  dissipa  bien  vite.  En 
général,  la  police  de  nuit  est  bien  faite.  » 


DCLXVII 

4  PRAIRIAL  AN  IV  (23  MAI  1796). 

RaFPOKT  du  bureau  central  du  5  PRAIRIAL. 

Esprit  public,  —  La  résolution  relative  à  l'échange  des  assignats, 
approuvée  par  le  Conseil  des  Anciens,  fait  renaître  l'espérance  de 
voir  l'agiotage  resserré  dans  ses  bornes*.  La  diminution  du  prix  du 
louis  confirme  ces  espérances.  On  prétend  cependant  que  le  délai  est 
court,  que  le  nombre  des  notaires  est  insuffisant  •  ;  d'autres  mécon- 
tents craignent  cette  mesure,  à  raison  des  faux  assignats  qui  seront 
saisis  à  l'échange.  —  L'augmentation  du  prix  du  pain,  qui  s'est  vendu 
dans  beaucoup  d'endroits  80  et  iOO  livres,  excite  de  violents  mur- 
mures. La  prodigieuse  quantité  de  bandits  et  de  voleurs  de  tout  genre, 
qui  obstruent  le  Perron  du  Palais-Égalité,  soulève  tous  les  esprits.  — 

1*  Voir  plus  haut,  p.  201). 

21.  En  effet,  à  Paris,  l'échange  devait  avoir  lieu  chez  les  notaires.  (Art.  3  delà  loi 
du  4  prairial  an  lY.) 
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On  désire  qu'un  piquet  de  cavalerie  ne  désempare  pas  de  ce  coupe- 
gorge.  Il  sV  est  vendu  1,500,000  livres  d'assignats  à  raison  de  3  sols 
6  deniers  par  100  livres,  et  c'est  le  taux  auquel  ils  sont  pris,  non 
sans  difficulté  encore,  par  tous  les  marchands.  —  Une  quantité  de 
militaires  ne  quittent  pas  ce  lieu  de  scandale,  montrent  des  pièces  de 
6  et  5  livres,  se  permettent  des  propos  insultants,  ce  qui  fait  dire  aux 
citoyens,  témoins  courroucés  de  cet  agiotage,  que  le  gouvernement 
choie  beaucoup  les  militaires  et  s'occupe  peu  du  bonheur  du  peuple. 
D'autres  militaires  témoignent  du  mécontentement,  dans  le  Jardin- 
Ki;a]ilé.  de  n'avoir  pas  reçu  leur  pain  et  d'avoir  été  obligés  d'en  ache- 
ter ;  leurs  murmures  étaient  accompagnés  de  propos  contre  le  gou- 
vernement, et  notamment  de  ce  qu'il  souffrait  que  l'assignat  fût 
réduit  à  zéro.  —  Des  militaires  encore  ont  été  entendus  hier,  dans  un 
cabaret,  au  Petit-Charonne,  disant  que  le  dernier  coup  était  manqué, 
mais  que  celui  qui  se  préparait  ne  manquerait  pas;  ils  avaient  grand 
soin  de  vouloir  se  familiariser  avec  les  individus  qui  se  trouvaient 
dans  ce  cabaret.  Ces  militaires  sont  du  camp  de  Vincennes.  Dans  les 
groupes  qui  se  sont  formés  au  bas  des  ponts,  il  n'était  question  que  de 
la  cherté  excessive  des  denrées,  de  l'augmentation  du  pain  et  de  l'a- 
giotage. «  Nous  nous  rassemblons,  disaient  quelques-uns,  pour  parler 
de  notre  misère,  et  le  gouvernement  va  dire  que  nous  sommes  des 
royalistes,  comme  il  le  dit  à  Babeuf;  leurs  marchands  sont  des  gueux  : 
il  faut  les  jeter  dans  la  Seine.  »  Tel  est  l'esprit  de  ces  groupes,  qui  se 
grossissent  depuis  que  les  patrouilles  de  cavalerie  ne  sont  plus  si  fré- 
quentes, surtout  au  Pont-au-Change.  —  Malgré  les  bruits  que  l'on 
faisait  courir,  au  faubourg  Antoine,  que  celui  de  Marceau  était  en 
rumeur,  et  faubourg  Marceau,  que  celui  Antoine  s'échauffait,  le  calme 
y  a  régné,  à  quelques  propos  près  des  femmes  sur  la   cherté  du 
pain.  —  La  proclamation  du  Directoire  est  toujours  lue  avec  avidité 
et  sans  réflexions  ni  commentaires  de  la  part  des  lecteurs.  —  Dans 
les  cafés,  il  n'est  question  que  du  vagabondage  et  de  l'ivresse  des  mi- 
litaires, qui  sont  rencontrés  dans  les  rues  sur  les  dix  heures  du  soir 
avec  des  femmes  prostituées  et  insultant  les  citoyens  paisibles  ;  on  y  té- 
moigne son  mécontentement  de  ce  relâchement  de  discipline  militaire; 
on  est  persuadé  de  la  bonté  de  l'esprit  des  troupes  en  général,  mais 
on  craint  qu'il  ne  provienne  des  événements  fâcheux,  si  la  discipline 
militaire  n'est  pas  rigidement  maintenue.  — On  s'y  entretenait  sur  la 
Crise  actuelle  des  assignats,  mais  on  espère  que  cette  crise  sera  passa- 
gère; elle  est  jugée  indispensable  dans  ces  conversations,  et  le  gou- 
vernement y  est  traité  avec  égards  et  confiance.  —  Les  esprits  sont 
toujours  portés  vers  la  paix,  et  l'on  ne  doute  plus  de  voir  l'Europe 
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pacifiée  avant  la  fin  de  la  campagne  ;  la  haine  elle  mépris  contre  le 
gouvernement  anglais  s*y  manifestent. 

Spectacles.  —  Peu  de  monde  aux  spectacles;  tranquillité,  chant  des 
hymnes  sans  applaudissements,  rien  d*inléressant  ni  d'important 
dans  les  conversations. 

Surveillance.  —  Le  peuple  se  plaint  de  la  cherté  excessive  de  toutes 
les  denrées,  surtout  du  pain  :  60  et  75  francs  la  livre;  il  murmure 
contre  le  gouvernement,  à  qui  il  en  impute  la  faute.  —  Les  mar- 
chands ne  veulent  plus  vendre  ni  en  assignats,  ni  en  mandats,  et 
disent  que  les  uns  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  autres;  ils  ne 
connaissent  plus  que  le  numéraire,  et  refusent  même  la  nouvelle  mon- 
naie au  coin  de  la  République.  —  L*agiotage  va  toujours  son  train  ; 
plusieurs  de  ces  sangsues  du  peuple  disaient  hier,  au  Palais-Égalité, 
que,  malgré  la  haisse  apparente  du  louis,  ils  sauraient  bien  le  faire 
monter  à  un  plus  haut  prix  ;  ils  insinuent  dans  l'esprit  public  que 
Tintcntion  du  gouvernement  était  d'absorber  totalement  le  cours  de 
Tassignal,  afin  de  ne  pas  le  rembourser. . . 


LiXODIN. 


(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F»«in,  Seine,  19.) 


DCLXVm 

5  PRAIRIAL  AN  IV  (24  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  prairial 

Esprit  public,  —  droupes  et  cafés  ne  retentissaient  hier  que  de 
plaintes  sur  la  trop  grande  rapidité  de  Taugmentation  de  toutes  les 
marcliandises,  sur  TindifTérence  à  l'égard  des  agioteurs  de  la  plus 
misérable  espèce  qui  assiègent  le  Perron,  sur  la  facilité  qu'il  y  aurait 
avec  peu  de  cavalerie  à  dissiper  ces  rassemblements  scandaleux  de 
fripons,  et  sur  la  négligence  qu'on  met  à  employer  ces  moyens  si 
simples.  On  espère  cependant  que  rétablissement  des ,  bureaux 
d'échange  produira  les  meilleurs  effets,  et  que  le  gouvernement  tien- 
dra sévèrement  la  main  à  la  stricte  exécution  des  mesures  qu'il  a 
indiquées.  —  On  a  remarqué  que  l'indignation  publique  était  plus 
portée  sur  la  classe  des  marchands  que  sur  celle  des  agioteurs.  — 
Au  café  Conti,  on  disait  tout  bas  que  les  membres  du  Directoire  ne 
couchaient  pas  au  palais  du  Directoire,  que  beaucoup  de  députés  ne 
restaient  pas  la  nuit  dans  leur  domicile  indiqué,  et  que  la  crainte  leur 
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dictait  cette  précaution.  —  On  disait  aussi  que,  sous  huit  jours,  on 
aurait  la  nouvelle  d'une  conclusion  de  paix  avec  l'Empereur  et  TEm- 
pire;  on  tenait  cette  nouvelle  d'un  secrétaire  du  Directoire.  —  Les 
groupes  ont  été  dissipés  par  des  patrouilles  non  sans  murmures  de 
la  part  des  assistants  ;  quelques-uns  cherchaient  à  caresser  et  flatter 
la  troupe,  en  lui  disant  :  «  Nous  sommes  soldats  et  républicains 
comme  vous;  laissez-nous  parler  de  notre  misère,  qui  est  grande.  » 
Les  patrouilles  ont  fait  leur  devoir,  et  les  groupes  et  les  parleurs  ont 
été  dissipés.  —  Hier,  dans  l'après-midi,  rapporte  un  de  nos  surveiU 
lantfï,  on  ne  pouvait  faire  dix  pas  sans  rencontrer  des  militaires  ivres; 
deux  dragonfs,  dans  cet  état  d'ivresse,  ont  tiré  le  sabre,  rue  Neuve- 
Saiiit-Roch,  ce  qui  a  occasionné  du  trouble  dans  ce  quartier  et  fait 
dire  que  le  gouvernement  les  gorgeait  de  numéraire  aux  dépens  du 
peuple.  —  La  malveillance  et  Tanarchie  agitent  toujours  leurs  gre- 
lots; c'est  de  la  folie,  mais  qui  ne  doit  détourner  l'attention  sévère  de 
la  police.  Ce  matin,  à  six  heures,  pont  Notre-Dame,  Ton  distribuait 
particulièrement  aux  ouvriers  un  petit  carré  de  papier  écrit  à  la 
main  et  dont  voici  les  propres  mots  :  a  Français,  reprenez  donc  votre 
caractère,  chassez  les  tyrans  qui  vous  oppriment,  et  votre  patrie  est 
sauvée.  Qu'un  gouvernement  sage,  choisi  et  nommé  par  vous,  rem- 
place celui  que  vous  n'avez  pas  accepté.  »  Ce  billet  est  très  bien  écrit, 
et  l'orthographe  est  correcte,  ce  qui  fait  penser  combien  est  perfide 
et  criminel  son  auteur.  G*est  un  ouvrier  qui  remit  ce  billet  à  Tinspec- 
teur  qui  l'a  joint  à  son  rapport,  et  qui  observe  que,  suivant  la  décla- 
ration de  l'ouvrier,  celui  qui  le  distribuait  en  faisait  tomber  beaucoup, 
et  qu'alors  cela  excitait  les  passants  à  les  ramasser.  La  surveillance 
ne  restera  pas  oisive  à  cet  égard.  —  Dans  quelques  conversations  par- 
ticulières, on  s'entretenait  des  conquêtes  de  Louis  XIV;  on  les  com- 
parait à  celles  de  la  République,  qui  obtenaient  l'avantage  sous  tous 
les  rapports.  —  Ce  matin,  le  marché  de  la  place  Égalité  se  regarnis- 
sait de  pain,  les  esprits  paraissaient  tranquilles,  et,  malgré  la  grande 
cherté,  on  parait  se  soumettre  à  la  patience. 

Spectacles.  —  Tout  s'est  passé  avec  ordre  et  décence  dans  les  spec- 
tacles. Dans  quelques-uns,  les  hymnes  patriotiques  sont  chantés  avec 
indolence,  et  écoutés  de  même.  On  a  beaucoup  applaudi  au  couplet 
dont  le  refrain  est  : 

Chasser  les  voleurs,  les  brigands. 
C'est  le  règne  de  la  justice. 

Aux  applications  qui  ont  été  saisies,  il  n'a  pas  été  difficile  de  remar- 
quer combien  les  Jacobins  sont  en  horreur.  S'il  y  avait  un  spectacle 
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tout  composé  (le  Jacobins,  les  royalistes  n'y  seraient  pas  traités  avec 
plus  d*indu]gence  ;  c'est  au  gouvernement  à  rendre  aux  uns  et  aux 
autres  la  justice  qu'ils  méritent. 

Surveillance.  — Le  peuple  se  plaint  toujours  de  la  cherté 

excessive  de  toutes  les  denrées,  et  surtout  du  pain.  Il  murmure  contre 
le  gouvernement.  On  dit  dans  les  groupes  qu'il  veut  donc  faire  mou- 
rir de  faim  les  malheureux.  Il  y  avait  hier  un  groupe  sur  la  place  de 
Grève,  où  étaient  une  quinzaine  de  militaires  qui  se  plaignaient  qu'on 
ne  les  payait  qu'en  mandats  et  qu'ils  ne  voyaient  plus  de  numé- 
raire  

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8i,  et  F  «  «  IIl,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  7  prairial  :  «  Paris,  6  prairial.  Hier,  il  y  avait  encore 
des  groupes  sur  les  ponts,  et  Ton  remarquait  que  les  orateurs  étaient  pour  la 
plupart  mis  avec  la  propreté  qui  annonce  ropulencc.  Leurs  discours  n*étaient 
pas  démagogiciucs,  quoique  adroitement  dirigés  contre  le  gouvernement.  La 
tactique  des  Jacobins,  dans  ce  moment,  est  de  changer  la  couleur  du  mouve- 
ment qu'ils  préparent  et  d*échapper  à  la  surveillance  de  la  police  en  la  diri- 
geant sur  les  royalistes.  Cette  tactique  est  bien  ancienne,  et  conscquemment 
un  peu  usée;  il  faut  espérer  qu'elle  ne  réussira  pas,  malgré  les  soins  que  se 
donnent  Louvet,  ses  anciens  et  ses  nouveaux  amis.  » 


DCLXIX 

6  PRAIRIAL  AN  IV  (25  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  nu  7  prairial. 

Esprit  public.  —  Les  finances  sont  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions ;  on  applaudit  généralement  à  la  mesure  prise  par  le  gouverne- 
ment pour  retirer  les  assignais,  mais  les  uns  trouvent  le  délai  trop 
long  et  craignent  que,  d'ici  au  25  de  ce  mois,  il  n'y  ait  une  stagnation 
telle  dans  le  commerce  qu'on  ne  puisse  se  procurer  des  marchandises 
à  moins  d'employer  une  masse  d'assignats  considérable,  ce  qui  ruine- 
rait infailliblement  les  citoyens  qui  n'ont  pas  le  temps  d^attendre 
l'échange  et  qui  ne  sont  porteurs  que  d'une  petite  quantité  d'assi- 
gnats. —  Vu  le  prix  où  se  trouve  le  numéraire,  on  craint  encore  que 
les  mandats  n'éprouvent  le  sort  des  assignats,  le  louis  6*étant  vendu 
hier  42,200  livres  et  le  mandat  ayant  perdu  K  pour  U'    ^^aneiuiant 
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la  confiance  dans  les  opérations  du  gouvernement,  dans  sa  fermeté, 
s'accroît  de  jour  en  jour,  et  le  plaisir  que  Ton  a  éprouvé  en  voyant 
les  dragons  chasser  impitoyablement  tous  les  agioteurs  manifeste 
le  désir  de  voir  détruire  cet  agiotage  qui  porte  les  coups  les  plus  sen- 
sibles à  la  fortune  publique  et  aux  fortunes  privées.  —  Dans  quelques 
groupes  on  s'entretenait  des  moyens  présentés  pour  réchange  ;  on  y 
trouvait  des  inconvénients  ;  par  exemple,  plusieurs  citoyens  se  réu- 
nissent pour  former  une  somme  de  13,000  francs  en  assignats;  il  s'en 
trouve  quelques-uns  de  faux;  il  faudra  donc  que  chacun  signe  ses 
assignats  pour  que  les  sociétaires  ne  soient  pas  lésés^  et  que  celui-là 
seul  à  qui  l'assignat  faux  appartiendrait  en  supporte  la  perte.  On  leur 
a  démontré  qu'ils  avaient  trouvé  le  remède  à  l'inconvénient,  et  que 
mettre  sa  signature  sur  l'assignat  n'était  pas  un  long  travail,  et  qu'il 
était  important  pour  la  chose  publique  que  le  gouvernement  ne  payât 
pas  les  assignats  faux.  On  aurait  désiré  que,  dans  Tinslruction  faite 
par  le  Directoire,  il  eût  été  fait  mention  des  faux  assignats  qui  se 
pourraient  présenter.  —  Dans  les  conversations  particulières  dans  les 
cafés,  on  est  bien  convaincu  que,  dans  le  passage  subit  d'un  échange 
de  monnaie  à  un  autre,  il  y  aura  à  souffrir,  que  les  spéculateurs 
cupides  iront  leur  train  ordinaire,  mais  du  moins  Ton  voit  un  terme, 
et  la  patience  est  la  vertu  du  moment  ;  on  semble  s'y  résigner.  — 
Dans  quelques  groupes  encore  on  fait  courir  le  bruit  d'un  projet  de 
sauver  Babeuf  et  ses  complices.  On  demande  quand  sera  instruit  ce 
procès,  si  on  espère  le  sauver.  On  ajoute  à  ces  questions  d*aulres 
discours  ;  on  assure  entre  autres  qu'il  y  a  un  parti  pris  dans  le  Con- 
seil des  Cinq-Cents  de  déclarer  qu*il  n'y  a  point  de  flagrant  délit,  en 
ce  qui  concerne  Drouet,  que  la  conduite  du  Directoire  à  son  égard 
sera  désapprouvée,  et  que  le  Conseil  est  bien  déterminé  à  ne  pas  se 
laisser  entamer.  On  parle  aussi  d^une  brochure  intitulée  :  Aux 
patriotes  de  89  qui  n*ont  pas  peur  et  qui  veulent  sauver  la  patrie.  Le 
but  de  cet  écrit  est  de  sauver  Babeuf  et  de  travailler  ensuite  aux 
moyens  de  consommer  le  projet  que  la  surveillance  du  gouvernement 
vient  de  déjouer.  Voilà  les  propos  recueillis  dans  quelques  groupes, 
et  qui  viennent  échouer  contre  le  désir  général  de  voir  justice  sévère 
rendue  à  ces  hommes  qui  ne  respirent  que  carnage,  destruction  et 
anarchie.  —  Les  plaintes  sont  également  générales  sur  le  vagabon- 
dage et  rivresse  des  soldats  que  Ton  rencontre  dans  les  rues  après  la 
retraite  ;  les  femmes  craignent  surtout  la  brutalité  de  ces  soldats,  et 
les  citoyens  paisibles  témoignent  leur  étonnement  de  ce  que  la  disci- 
pline militaire  est  si  peu  observée. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  tranquilles  et  peu  remplis  ;  les  hymnes 
ToMB  in«  14 
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patriotiques  y  ont  été  chantés  et  applaudis.  Au  théâtre  de  la  Répu- 
blique, la  tragédie  de  Brutus  y  a  été  représentée,  et  les  passages  qui 
rappellent  aux  sentiments  d'amour  pour  la  patrie  et  d^borreur  pour 
la  tyrannie  y  ont  été  saisis  et  couverts  d'applaudissements. 

Surveillance. — La  consternation  parait  générale,  et  de  tontes  parU 
on  entend  murmurer  et  se  plaindre  de  la  cherté  excessive  de  toutes 
les  denrées  de  première  nécessité  et  de  la  chute  presque  totale  des 
assignats.  —  Les  marchands  font  courir  le  bruit  que,  sous  peu,  la 
capitale  va  manquer  de  tout,  et  que  le  discrédit  du  papier-monnaie 
sera  cause  que  les  habitants  de  la  campagne  ne  voudront  plus  rien 
apporter  dans  les  marchés.  —  Les  groupes  du  Palais-Égalité  sont 
prodigieusement  grossis  par  des  militaires  qui,  dit-on,  ne  devraient 
se  trouver  avec  cette  horde  de  brigands,  ce  qui  n*indispose  pas  peu 
contre  eux  le  public,  qui  déjà  les  regarde  d'un  très  mauvais  œil 

Bourse.  —  La  Bourse  du  boulevard  recommence  de  plus  belle  et 

s'entend  avec  le  Palais-Egalité 

Bri^on. 

Arcli.  nat.,  IJB  =»  8i,ct  F  »  «  III,  Seine,  i').^ 


DCLXX 

7  PRAIRIAL  AN  IV  (2(i  MAI  17î>6). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  prairial. 

Esprit  public.  —  Les  rasseinblemonts  sur  les  ponts  et  places 
publiques  étaient  peu  nombreux  et  rares.  Les  entretiens  avaient  pour 
objet  les  linances  et  réchange  des  assignats,  la  dureté  des  marchands, 
la  dilïicuité  de  pouvoir  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  à 
moins  de  prodiguer  les  assignats.  «  Et  encore,  ajoutait-on,  tous  les 
marchands  n'en  veulent  pas  ;  ils  semblent  être  d'accord  avec  Tagio- 
leur;  ils  sont  agioteurs  eux-mêmes  ;  Targent  seul  et  le  mandat  au 
cours  les  adoucissent,  et  nous  n'avons  ni  mandats  ni  argent.  »  L'indi- 
gnation se  manifestait  à  Tégard  des  habitants  des  campagnes,  qui  se 
sont  débarrassés  à  vil  prix  des  assignats  qu'ils  avaient  encombrés, 
et  qui  maintenant  ne  connaissent  que  l'or  et  largent  frappé  au  coin 
monarchique.  —  Cependant,  au  milieu  de  ces  plaintes  et  de  ces  mur- 
mures, il  ne  transpire  aucune  intention  criminelle  :  Respect  aux  pro- 
priètcs,  respect  aux  personnes,  ces  mots  se  font  entendre;  de  bons 
citoviMis  parlent  du  pouverncmenl  et  de  la  situation  actuelle  d'une 
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manière  consolante,  et  les  accents  de  la  raison  suspendent  ceux  de  la 
crainte  et  adoucissent  les  douleurs  de  la  misère.  —  On  parle  peu  de 
la  conspiration  de  Babeuf,  et,  si  Ton  s'entretient  de  ces  ennemis  du 
bonheur  public,  ce  n'est  que  pour  témoigner  le  désir  de  les  voir 
promptement  mis  en  jugement  et  punis.  —  Mais  voici  des  faits  dont 
la  connaissance  importe  beaucoup  au  gouvernement.  Les  citoyens 
Jourdan,  agent  du  citoyen  Turreau ,  et  Lefèvre,  général,  que  Ton 
croit  être  destitué,  ont  dit  à  deux  surveillants  attachés  à  la  police 
que,  le  iO,  on  profiterait  de  la  fête  pour  faire  un  coup,  que  les  roya- 
listes devaient  commencer  l'attaque,  et,  comme  ils  sont  lâches,  les 
anarchistes  commenceront,  sous  prétexte  de  défendre  le  Directoire. 
Le  rendez-vous  est  à  dix  heures  du  malin,  rue  de  Tournon,  vis-à-vis 
le  Luxembourg.  Ce  projet  fait  l'entretien  secret  des  patriotes  exclu- 
sifs ;  il  y  a,  dit-on,  un  mot  d'ordre  pour  point  de  ralliement.  —  Il 
parait  qu'il  existe  un  rassemblement  dans  les  environs  de  la  rue  de 
la  Ville-l'Évéque;  on  nous  rapporte  qu'il  est  difficile  de  découvrir  la 
maison,  parce  que  les  rassemblés  ont  des  sentinelles  partout  et  surtout 
la  nuit,  et  qu'il  faudrait  de  la  force  pour  ne  pas  rendre  la  surveillance 
nulle  et  illusoire.  —  11  en  existe  un  autre,  rue  Caumartin;  on  ignore 
l'espèce  d'individus  qui  le  compose  ;  la  surveillance  s'y  attache.  — 
Un  colporteur,  nommé  Robin  *,  qui  demeure  rue  du  Doyenné,  et  que 
Ton  sait  découcher  de  chez  lui  depuis  quelques  jours,  disait,  dans  un 
groupe  à  la  porte  Martin,  que  les  patriotes  triompheraient,  qu'ils 
étaient  soutenus  par  un  membre  du  Directoire,  qu'il  n'a  pas  nommé. 
Ce  Robin  est  un  colporteur  adroit  d'écrits  incendiaires  et  un  lecteur 
dans  les  rassemblements  du  journal  de  Babeuf.  —  Ces  faits  recueillis, 
qui  appartiennent  et  ne  sont  pas  étrangers  à  l'opinion  publique,  mé- 
ritent l'attention  la  plus  sévère  du  gouvernement.  Il  sera  difllcile  de 
croire  que  des  hommes  qui  conspirent  dévoilent  indiscrètement  le 
plan  et  Tintrigue  de  leurs  complots  ;  mais  il  y  a  tant  d'exemples  mé- 
morables des  plus  affreux  complots  découverts  par  les   moyens  les 
plus  simples,  et  l'aveuglement  de  l'homme  voué  au  crime  est  si  épais, 
qu'il  n'est  plus  rare  (et  heureusement)  de  les  voir  se  dénoncer  eux- 
mêmes  aiïx  surveillants  qui  les  recherchent.  D'ailleurs,  les  bruits  qui 
î?e  répandent  sourdement,  l'audace  des  hommes  de  1793,  les  craintes 
des  citoyens  paisibles,  le  style  de  quelques  journalistes,  les  hommes 
accusés  des  massacres  de  septembre  et  relancés  dans  la  société,  les 
doutes  que  l'on  a  voulu  élever  sur  la  conjuration  dont  les  auteurs 
sont  aux  fers,  le  mépris  versé  par  ces  hommes  de*  sang  sur  la  Consti- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  10"». 
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tution  qui  nous  gouverne,  les  regrets  sur  celle  de  1793,  les  eflforts  du 
•crime  et  de  l'anarchie  pour  Ja  rétablir,  sont  suffisants  pour  ne  rien 
dédaigner,  pour  s*entourer  de  la  surveillance  la  plus  active  et  de  la 
fermeté  la  plus  vigoureuse. 

Spectacles.  —  En  général,  la  tranquillité  a  régné  dans  tous  les 
spectacles.  Dans  celui  de  la  rue  de  Louvois,  les  passages  suivants  : 
Plutôt  mourir  que  trahir  son  pays  ;  la  loi  doit  régner  par  la  vertu  et 
r humanité,  ont  été  saisis  et  applaudis  à  plusieurs  reprises.  Dans  la 
salle  des  Italiens,  rue  Favart,  ces  applaudissements  ont  été  outrés  et 
semblaient  portés  jusqu'à  Tironie. 

Surveillance.  —  La  malveillance  s*agite  de  toutes  parts  pour  in- 
surger le  peuple.  Ce  matin,  rue  de  Tournon,  plusieurs  ouvriers  se 
plaignaient,  à  la  porte  d'un  boulanger,  de  Taugmentation  subite  du 
pain  ;  une  femme  qui  passait  leur  dit  que  ce  n'était  pas  au  boulanger 
qu'ils  devaient  s'en  prendre,  mais  bien  au  gouvernement.  On  mur- 
mure beaucoup  de  la  lenteur  que  Ton  met  à  instruire  le  procès  des 
conspirateurs  ;  on  craint  que  cette  lenteur  ne  soit  un  prétexte  pour 
ne  pas  les  mettre  en  jugement.  —  On  se  plaint  généralement  de  la 
cherté  excessive  de  toutes  les  denrées  de  première  nécessité,  aux- 
quelles il  est  impossible  au  citoyen  peu  aisé  d'atteindre 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  liB  »  81,  et  F»  -^  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Gazettr  frauraise  du  8  prairial  :  «  Un  ôlranj^er  qui  lut  arrivé  aujourd'hui  à 
Paris  se  serait  aperçu  sans  peine  de  la  solennité  religieuse  du  jour*.  Toutes  les 
boutiques  étaient  fermées;  toutes  les  promenades  publiques  étaient  plus 
nombreuses  qu'elles  n'ont  encore  été  depuis  les  beaux  jours,  et  les  églises 
étaient  également  pleines.  Depuis  plusieurs  siècles,  la  Fête-Dieu  a  toujours 
été,  après  Noël,  Pâques,  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  celle  que  les  catholiques 
solennisaient  le  plus.  Si  Chaumette,  Hébert  et  leurs  consorts  vivaient  encore, 
ils  se  persuaderaient  enfin  que  l'opinion  publique,  en  matière  de  religion,  ne 
se  maîtrise  pas  aussi  aisément  qu'ils  l'ont  cru;  et  les  étrangers  nous  rendront 
aussi  la  justice  de  croire  que  nous  ne  sommes  pas  encore  des  athées.  »  — 
Courrier  républicain  du  8  prairial  :  <«  Le  fameux  cordelier  Paré,  un  des 
faiseurs  du  M  mai,  créature  du  fameux  Danton,  ex-minislrc  de  Tintérieur,  et 
récemment  commissaire  du  Directoire  près  le  département  de  Seine,  vient 
d'étn?  destitué  et  arrêté  comme  prévenu  de  complicité  avec  les  conspirateurs. 
C'était  lui  (|ui  avait  présidé  à  l'excellente  composition  des  municipalités  de 
Paris,  et  c'était  d'après  ses  désignations  que  le  Directoire  faisait  ses  choix. 
Pour  jKirvenir  à  ce  grand  (iMivre,  il  avait  formé  un  comité  de  tout  ce  qu'il  v 

1.  Le  2(»  mai  WM\  (7  prairi.il  îin  IV\  celait  la  Fèto-Dicu. 
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avait  d*amnistics  et  de  membres  de  comités  révolutionnaires  dans  Paris; 
c'était  parmi  eux  qa*on  choisissait  les  candidats.  Un  commissaire  d'un  des 
douze  arrondissements,  homme  doux  et  honnête,  avait  proposé  un  citoyen 
recommandablc  par  sa  probité  et  ses  talents;  ce  lui  fut  un  titre  d'exclusion; 
et  le  commissaire,  pour  s'être  avisé  de  vouloir  porter  des  citoyens  honnêtes 
aux  fonctions  publiques,  fut  destitué  sans  être  entendu,  d'après  la  dénoncia- 
tion du  comité  de  Paré.  Ses  bureaux  étaient  remplis  de  Jacobins.  Ces  mes- 
sieurs, lorsqu'on  se  présentait  pour  faire  des  réclamations  fondées,  recevaient 
avec  morgue  et  insolence  les  réclamants  et  leur  ricanaient  au  nez.  Il  fallait 
être  babouvier  (sic)  pour  être  accueilli  avec  courtoisie  par  M.  Rousselin,  un 
des  chefs  de  bureau.  Il  faut  espérer  que  le  citoyen  Desmonceaux*,  par  qui  le 
Directoire  vient  de  remplacer  Paré,  fera,  comme  le  ministre  de  la  police,  une 
lessive  entière,  et  qu'il  s'entourera  d'hommes  plus  dignes  de  la  confiance 
publique.  Le  citoyen  besmonceaux  était  substitut  du  procureur  de  la  commune 
en  1791  ;  on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  a  une  réputation  établie  de 
fermeté,  de  douceur,  de  zèle,  de  probité  et  de  talents  administratifs.  » 


DGLXXI 

8  PRAIRIAL  AN  IV  (27  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  prairial. 

Esprit  public.  —  Les  denrées  et  marchandises  étant  montées  à  un 
prix  exorbitant  en  assignats  et  au  plus  bas  prix  en  numéraire,  les 
plaintes  et  les  murmures  s'élèvent  en  proportion.  En  observant  de 
près  tous  les  plaignants,  on  les  voit  convaincus  de  la  baisse  réelle  du 
prix  des  marchandises  de  toute  espèce,  et  la  plainte  repose  seulement 
sur  la  rareté  du  numéraire  à  Paris,  et  sur  la  nullité  de  Tassignat,  mis 
en  opposition  à  Tor  et  à  Targent.  L'époque  du  25  prairial  *  est  atten- 
due avec  impatience  ;  on  espère  que  le  gouvernement  prendra  alors 
toutes  les  mesures  pour  arrêter  la  cupidité  des  marchands,  des  agio- 
teurs et  surtout  des  habitants  des  campagnes,  pour  que  le  mandat  ne 
soit  plus  repoussé  des  départements  dans  Paris  seul,  où  l'encombre- 
ment des  assignats  a  réduit  leur  valeur  à  zéro.  Quelques-uns  croient 
qu^il  sera  établi  un  maximum  raisonnable  sur  toutes  les  marchan- 
dises, lorsque  les  assignats  seront  généralement  retirés;  d'autres  font 
sentir  les  inconvénients  de  cette  mesure  et  démontrent,  par  des  rai- 

1.  n   faut  lire  Desmousseaux .   Voir  sur   ce   personnage,   Etienne    Charavay, 
Ajtsemblée  électorale  de  1790,  p.  431. 

2.  C'est  l'époque  où  l'échange  des  assignats  devait  être  terminé.  Voir  plus  haut, 
p.  201  et  202. 


[27  MAI  17901  DIRECTOIRE  EXÉCITIF  214 

sonnements  bien  intentionnés,  mais  pas  suivis,  que  Tancien  maximum, 
qui  a  produit  une  abondance  passagère,  a  amené  et  été  seul  la  cause 
de  notre  situation  actuelle,  et  que,  sans  la  paix  et  la  confiance»  on  ne 
peut  s'attendre  k  voir  Tancien  train  des  affaires  en  finances  et  com- 
merce. Plusieurs  sont  persuadés  que  les  dépenses  que  la  guerre  exige 
forcent  le  gouvernement  k  acheter  de  Tor,  qu*il  émet  beaucoup  de 
papier,  que  Tor  s*engloutit  dans  les  mains  de  Tapprovisionneur,  et 
que  cette  classe  d*hommes  est  la  ruine  de  TÉtat  par  le  défaut  de  sur- 
veillance et  de  sévérité  à  leur  égard.  Cependant  l'espérance,  au  travers 
de  toutes  ces  conversations,  n'est  pas  diminuée;  la  patience  reste,  et, 
si  l'anarchiste  conserve  Tespoir  de  soulever  le  peuple  de  Paris,  son 
espérance  sera  trompée.  — Les  complots  se  concertent  entre  eux;  des 
surveillants  se  sont  introduits  dans  le  café  de  la  Madeleine,  faubourg 
Honoré  ;  les  amis  de  la  Constitution  de  93  s'y  rassemblent  toujours  ; 
mais,  à  peine  voient-ils  une  figure,  ils  s'évadent,  et  le  café  reste  désert. 
Un  particulier  s'y  est  présenté,  a  demandé  s'il  y  avait  quelqu'un  en 
haut;  la  maîtresse  du  café  lui  a  donné  un  coup  d'œil  en  lui  disant  : 
«  Non,  il  n'y  a  pas  de  chambre.  »  Les  surveillants  présument  que 
cette  maison  est  toujours  un  point  de  ralliement,  et  qu'il  n*est  pas 
certain  qu*il  ne  s'y  tienne  pas  un  comité  ou  coterie  de  Jacobins. —  Le 
programme  de  la  fête  qui  se  prépare  '  est  lu  avec  plaisir,  et  la  masse 
des  citoyens  n'est  pas  insensible  au  récit  des  victoires  de  l'armée 
d'Italie.  La  cessation  de  l'armistice,  la  reprise  des  hostilités  fait  espé- 
rer de  nouveaux  succès  sur  les  bords  du  Rhin,  et  les  idées  de  paix  se 
confirment  de  plus  en  plus.  Quelques  mauvaises  têtes,  en  lisant  ce  pro- 
gramme, disent  que  l'argent  et  Tabondance  vaudraient  mieux;  on  ne 
les  écoute  pas,  et  ces  censeurs,  dont  la  religion  politique  est  connue, 
se  hâtent  de  cesser  leurs  réflexions.  —  Les  patrouilles  ne  cessent  de- 
puis deux  jours  de  dissiper  les  rassemblements  du  Perron,  et  le  pu- 
blic, témoin  satisfait  de  cette  police,  en  désire  la  continuation,  l'exac- 
titude et  la  sévérité.  Quelques  citoyens,  s'entretenant  sur  l'agiotage 
que  l'on  pourchassait,  disaient  que  les  députés,  recevant  des  mandats 
au  cours,  étaient  les  premiers  à  les  faire  vendre  et  à  les  convertir  en 
numéraire,  que  leur  traitement  était  exorbitant  en  numéraire,  et 
qu'il  n'était  pas  étonnant  que  la  plupart  fussent  soumissionnaires  des 
plus  beaux  domaines  nationaux;  que,  si  le  gouvernement  voulait 
donner  du  crédit  aux  mandats,  il  ne  fallait  pas  plus  les  prodiguer  que 
l'or  ;  ils  remontaient  alors  à  l'origine  du  discrédit  des  assignats  et  la 
trouvaient  dans  Taugmentation  du  salaire  des  députés. 

1.  La  f(>te  de    la    Rec(ninnissanre  pI   «1«î    la  Vict«»iro,  qui  devait  avoir  lieu   le 
10  prairial. 
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Spectacles.  —  Ils  ont  été  calmes  et  tranquilles.  On  a  représenté 
Macbeth  au  théâtre  de  la  République  ;  les  passages  suivants  :  Quil 
règne  par  la  loi^  que  la  justice  soit  son  guide ,  point  de  grâce  aux  as- 
sassins, aux  méchants,  à  l'homicide^,  ont  été  couverts  d'applaudisse- 
ments répétés,  malgré  Topposition  d*un  certain  nombre  de  specta- 
teurs. Les  hymnes  patriotiques  ont  reçu  quelques  applaudissements 
dans  quelques  spectacles. 

Surveillance.  —  Les  imprimeurs  travaillant  à  l'imprimerie  des  lois 
ont  été  arrêtés  ce  matin  en  exécution  d'ordres  du  Directoire  ;  ils  sont 
prévenus  d*avoir  voulu  exciter  un  mouvement  parmi  les  ouvriers  de 
cette  imprimerie. 

Commerce.  —  Le  pain  se  vend  sur  la  place  du  Palais*Égalité  jus- 
qu'à 80  livres  la  livre* 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  ^  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  6  prairial  :  «  L'ouverture  publique  du  Salon  d'exposition,  où 
Ton  a  réuni  des  tableaux  choisis  dans  les  trois  écoles,  se  fera  le  8  du  présent 
mois  de  prairial  et  continuera  les  deux  jours  suivants.  Elle  aura  lieu,  comme 
ci-devant,  les  8,  9  et  lO"*  jours  de  chaque  décade,  dont  les  sept  premiers 
jours  demeurent  consacrés  à  Fétude.  Plusieurs  tableaux  précieux,  qui  n'ont 
point  été  vus  en  France,  feront  partie  de  cette  exposition.  Elle  n'existera  que 

1.  L'auteur  du  rapport  cite  de  uiénioire,  assez  inexactement.  Voici  les  pas- 
•sages  du  Macbeth  de  Ducis  auxquels  il  fait  sans  doute  allusion.  Acte  IV,  scène  i, 
Macbeth  dit  à  Frédégonde  : 

Eh  quoi  !  n'as-tu  pas  lu 

Écrit  en  traits  de  sang  :  Point  de  grâce  au  pertidc, 
Jamais  pour  l'assassin,  jamais  pour  Thomicide  ! 

Et  LocUn  dit  à  Macbeth  : 

Jure  donc 

Que  tu  n'es  rien  ici  qu'un  premier  citoyen 

Qui  peut  tout  par  la  loi,  qui  sans  la  loi  n'est  rien. 

Acte  IV,  scène  7,  Sévar  dit  à  Macbeth,  en  parlant  du  fils  de  Duncan  : 

C'est  maintenant  à  toi 

A  lui  montrer,  Macbeth,  le  livre  de  la  loi. 

2.  Le  8  prairial  an  IV,  le  Bureau  central  écrivit  au  ministre  de  la  police  géné- 
rale de  la  République  :  «  Citoyen  ministre,  conformément  à  votre  lettre  du 
28  germinal  dernier  (voir  plus  haut,  p.  127),  nous  avons  écrit  plusieurs  fois  aux 
douze  municipalités  pour  les  engager  à  nous  fedre  parvenir  rétat,de8  édifices  tant 
publics  que  particuliers,  destinés  à  l'exercice  des  cultes,  ainsi  que  le  nom  des  mi 
nistres.  Nous  vous  transmettons  copie  de  ces  états,  dont  le  dernier  ne  nous  est 
{>arvenu  qu'avant-hier.  Salut  et  respect.  Les  commissaires  du  Bureau  central  : 
LuiODiN.  »   (Arch.  nat.,  F'  7131.)  —  Nous  n'avons  pas  ces  états. 
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pendant  la  dorée  des  travaux  qui  se  font  à  la  galerie  do  Msséom.  L-n  livret  se 
vendra  à  la  porte  dn  Salon  au  profit  de  Tindigence.  Afin  que  cet  acte  libre  de 
bienfaisanee  ne  soit  pas  illusoire,  le  public  est  prié  de  ne  se  pouroir  da  livret 
que  dans  Tintérieur  du  Muséum.  » 


DCLXXII 

9  PRAIRIAL  AN  IV  (28  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  ce5tral  du  10  prairial. 

E$prit  public.  —  L'opinion  publique  est  toujours  la  même  80us  le 
rapport  des  subsistances  et  de  leur  prix  excessif.  La  nullité  des  assi- 
gnats fait  désirer  le  terme  de  leur  circulation.  Il  est  attendu  avec  la 
plus  vive  impatience,  et  la  sévérité  du  gouvernement  à  faire  respec- 
ter le  mandat  fera  disparaître  ces  plaintes  et  ces  murmures,  qui  n*ont 
d*autres  sources  que  Tinfraction  impunie  des  lois  contre  les  déprécia- 
teurs  de  la  monnaie  républicaine.  —  Si  Ton  s'entretient  sur  les  fi- 
nances, ce  n'est  que  pour  développer  un  projet  tendant  au  bien  géné- 
ral. On  propose  en  principe  la  nécessité  d*un  impôt  qui,  reposant  sur 
tous,  frappe  e^fisentiellement  sur  les  riches  propriétaires,  et  il  en 
existe  beaucoup  qui  ne  payent  pas  à  TÉtat  en  proportion  de  leur  for- 
tune. On  démontre  comme  une  vérité,  que,  depuis  quatre  années,  les 
impositions  et  contributions  ont  été  réduites  à  zéro,  par  la  nullité  du 
papier  avec  lequel  elles  ont  été  payées  jusqu'à  ce  jour;  ce  qui  a  forcé 
le  gouvernement  à  en  émettre  malgré  lui  et  entraîné  par  la  rapidité 
des  circonstances  une  masse  tellement  considérable  qu'elle  a  dû  s'é- 
crouler au  détriment  de  tous.  — Si  dans  les  cafés,  dans  les  spectacles, 
dans  les  promenades  publiques,  dans  les  conversations,  on  regarde 
la  fête  de  la  Victoire  comme  une  des  plus  propres  à  rattacher  les 
esprits  à  la  gloire  de  la  nation,  à  donner  au  caractère  français  toute 
Pénergie  qui  lui  est  si  naturelle,  quand  il  s'agit  de  sa  bravoure  et  de 
ses  exploits,  à  manifester  toute  sa  reconnaissance  envers  les  soldats 
de  la  patrie,  sentiment  qui  appartient  si  exclusivement  à  la  nation 
française,  à  inspirer  le  respect  aux  nations  ennemies,  on  entend  aussi 
des  hommes  tourmentés  par  la  faim,  dévorés  par  la  misère,  d'autres 
livrés  au  démon  de  l'envie,  à  celui  de  la  rage,  employer  la  fureur,  le 
sarcasme,  l'ironie,  et  se  laisser  emporter  au  sentiment  d'indignation 
contre  cette  fête  si  propre  à  électriser  toutes  les  âmes.  —  Les  plaintes 
se  font  toujours  entendre  contre  le  vagabondage  et  l'indécence  de 
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quelques  militaires  qui  sont  rencontrés  avec  des  femmes  prostituées 
et  ivres  aux  heures  indues.  On  se  plaint  aussi  des  dépenses  exces- 
sives en  tout  genre  qu'ils  font  chez  tous  les  marchands.  Rien,  dit-on, 
de  plus  leste  qu'un  militaire  à  acheter  tout  ce  dont  il  a  besoin,  et 
même  ce  dont  il  n'a  que  faire.  D'où  leur  vient  tant  d'aisance...,  l'agio- 
tage ne  leur  étant  pas  étranger?  —  Le  bruit  se  répand  que  les  Fran- 
çais se  sont  emparés  du  port  de  Livourne  et  de  toutes  les  richesses 
que  les  Anglais  y  ont  déposées.  On  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  étonnant 
que,  sous  peu,  on  reçût  la  nouvelle  d'une  paix  signée  avec  TEmpereur. 
Ces  nouvelles  répandent  la  joie  et  l'espérance. 

Spectacles.  —  Le  théâtre  du  Vaudeville  avait  attiré  une  nombreuse 
compagnie  par  la  représentation  d'une  nouvelle  pièce,  intitulée  La  Ta- 
verncy  parodie  des  cavernes  de  voleurs  qui  ont  été  jouées  sur  quelques 
théâtres.  Ces  pièces  de  cavernes  sont  d'un  très  mauvais  goût,  et  la 
parodie  les  a  accablées  de  sarcasmes  pleins  de  sel  et  d'esprit.  Un  cou- 
plet fort  ingénieux,  qui  fait  allusion  au  Palais-Ëgalité  transformé  en 
caverne  de  voleurs  ou  d'agioteurs,  a  été  chanté  à  plusieurs  reprises  et 
fort  applaudi.  Les  jeunes  gens  étaient  en  nombre  â  ce  spectacle  et 
rendaient  compte  de  quelques  Jacobins  qui  avaient  été  fort  mal  reçus 
par  les  troupes  qu'ils  voulaient  débaucher.  La  fête  de  la  Victoire  était 
le  sujet  de  leur  entretien.  Ils  se  proposaient  d'y  assister  et  d'être  les 
surveillants  des  disciples  de  Babeuf,  dont  ils  paraissent  avoir  connais- 
sance des  intentions  anarchiques.  Leur  esprit,  quoique  très  exalté, 
napas  paru  mauvais.  Point  de  trouble,  point  de  scènes  scandaleuses. 
Hymne  chanté  et  faiblement  applaudi. . . 


Bréon. 


Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 
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10  PRAIRIAL  AN  IV  (29  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  il  prairial. 

^ipii  public.  —  Paris  a  présenté  hier  le  tableau  de  la  plus  parfaite 
Iranquilliié.  Le  soir  on  faisait  l'éloge  de  la  fête  dans  les  cafés. 
Quelques  citoyens  de  service  se  plaignaient  de  n^avoir  été  commandés 
î^e pour  former  le  cordon;  mais,  aux  observations  qui  leur  étaient 
Mes  que,  ne  sachant  pas  manœuvrer  comme  la  troupe  de  ligne,  on 
^^  poQvait  pour  Tordre  leur  assigner  d'autres  postes,  leurs  plaintes 


f 
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ont  cessé.  On  a  remarqué  la  propreté  et  Taisance  des  vêtements  des 
spectateurs,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  rornement  d*une  fête 
publique;  les  rapprochements  de  cette  fête  à  celles  qui  se  célébraient, 
il  y  a  dix-huit  mois,  où  la  malpropreté  et  la  grossièreté  assistaient, 
n'ont  pas  été  oubliés.  Le  temps,  qui  s*est  éclairci  et  qui  en  a  relevé 
Téclat,  a  augmenté  la  joie,  non  pas  de  tous  les  individus,  car  beau- 
coup désiraient  la  pluie  et  Torage,  tant  ils  sont  ennemis  de  la  pros- 
périté publique.  —  Dans  quelques  groupes  cependant,  on  s'entretenait 
de  la  misère,  de  ses  effets  ;  on  ne  voyait  que  le  renchérissement  pro- 
gressif de  toutes  les  denrées,  la  difficulté  d'exister  avec  des  assignats^ 
sans  valeur  et  qui  ne  peuvent  procurer  la  subsistance  des  familles 
nombreuses,  dont  les  chefs  sont  obligés  de  vendre  leurs  effets  ;  on 
déclamait  avec  aigreur  contre  les  dépenses  que  la  fête  a  pu  occa- 
sionner, et  les  ennemis  du  repos  public  savent  mettre  à  profit  tous 
les  extrêmes.  On  s'occupe  des  fêtes ^  et  le  peuple  est  malhew*eux  :  c*est 
le  cri  de  la  rage  et  de  la  haine,  et  il  se  mêle  aux  accents  d*une  dou- 
leur qui  sait  ne  pouvoir  agir  sans  Taugmenter  et  Taigrir,  et  que  des 
hommes  trop  connus  par  leurs  principes  cherchent  à  faire  fermenter, 
en  ne  présentant  jamais  le  terme  du  mieux  que  le  retiremeut  total 
des  assignats,  et  très  prochain,  doit  procurer.  Dans  ce  moment,  les 
assignats  sont  refusés,  principalement  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
100  livres,  et  ces  derniers,  dit  un  de  nos  rapports,  sont  comptés  pour 
1  sol  en  numéraire.  Le  discrédit  des  mandats  augmente  en  pro- 
portion. Telle  est  Topiniàtreté  des  agioteurs  qu'hier  à.  midi  ils  se 
rassemblaient  au  Jardin-Égalité  pour  vendre  et  acheter;  la  cupidité 
et  le  brigandage,  voilà  leur  fête  publique.  —  On  a  annoncé  au  café  de 
Foy  que  l'armée  d'Italie  avait  pris  possession  de  Livourne;  on  s'en 
réjouissait;  mais  à  peine  a-t-on  su  que  Saint-Huruge  était  la  source 
de  cette  nouvelle  qu'elle  a  perdu  tout  son  crédit.  —  On  compte  tou- 
jours sur  la  paix  générale;  on  attend  avec  patience  le  1^'  messidor 
pour  la  disparition  des  assignats  ;  on  espère  que  cette  époque  sera 
celle  de  la  fermeté  du  gouvernement  pour  empêcher  Tagiotage  de 
s'exercer  sur  les  mandats.  D'un  autre  côté,  on  emploie  les  injures 
contre  le  gouvernement,  on  se  permet  des  sarcasmes  et  des  plaisan- 
teries contre  la  fête,  et  Ton  compare  perfidement  sa  magnificence 
à  la  situation  actuelle  du  peuple.  Tel  est  le  résultat  de  l'esprit  public 
d'hier. 

Spectacles.  —  Ils  ont  commencé  plus  tard  que  de  coutume;  ils  ont 
été  tranquilles.  Au  théâtre  de  la  rue  Louvois,  où  l'on  représentait  la 
fête  de  la  Cinquantaine,  le  vieillard  dit  a  que  son  intention  était  de 
donner  une  plus  grande  fête,  mais  qu'il  vient  d'apprendre  que  ses 
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voisins  sont  dans  Tindigence  et  qu'il  préfère  leur  distribuer  le  prix  de 
la  fête  ». 

Surveillance.  — »  Le  peuple  murmure  continuellement,  mais  parti- 
culièrement la  classe  indigente,  qui  ne  cesse  de  se  plaindre  du 
discrédit  des  assignats  et  des  mandats,  qui  ne  valent  actuellement, 
dit-on,  que  3  livres  par  mandat  de  100  francs.  —  Dans  les  marchés, 
la  plupart  des  marchands  de  comestibles  prétendent  ne  plus  vendre 
qu*en  argent,  ne  considèrent  parmi  eux  Tassignat  de  100  que  pour 
2  sols,  c'est-à-dire  qu'ils  n'y  mettent  aucune  valeur.  —  Tous  les  vrais 
républicains  s'accordent  à  dire  que,  si  le  gouvernement  ne  déploie 
pas  un  caractère  énergique  pour  forcer  les  habitants  de  la  campagne 
à  prendre  les  promesses  de  mandats,  la  chose  publique  est  perdue.... 

Bréon, 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  ^  m,  Seine,  19.^ 

Journaux. 

Gazette  française  du  12  prairial  et  Courrier  républicain  du  13  prairial  : 
«  La  fête  de  la  Victoire  s'est  passée  avec  autant  d'ordre  que  de  décence.  Les 
spectateurs  étaient  nombreux,  et  les  Jacobins  fort  rares.  On  a  remarqué  le  luxe 
de  Tambassadeur  d'Espagne,  la  bonne  mine  de  quelques  femmes  qui  jouissaient 
des  places  d'honneur,  et  la  beauté  des  chevaux  que  montaient  la  plupart  des 
officiers.  Après  la  cérémonie,  les  danses  ont  commencé,  et  ont  duré  jusqu'à 
la  nuit.  Il  n'y  a  eu  aucun  des  accidents  qui  suivent  ordinairement  les  grands 
rassemblements,  parce  que  la  police  et  les  distributions  de  la  fête  étaient  faits 
avec  beaucoup  desoins.  »  — Cf.  Y  Éclair  à\x  {{  prairial. 


DCLXXIV 


11  PRAIRIAL  AN  IV  (30  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  prairial. 

Eiprit  public.  —  La  cupidité  des  marchands,  Tégoïsme  du  culti- 
vateur, la  voracité  des  agioteurs,  voilà  le  texte  de  toutes  les  conver- 
sations. Le  25  de  prairial,  époque  du  retirement  de  tous  les  assignats 
jusqu'à  ceux  de  100  francs  exclusivement,  la  totalité  retirée  sans 
<iouie  dans  le  cours  du  mois  prochain,  voilà  l'espoir  qui  ralentit 
1  explosion  que  tant  de  plaintes  et  de  murmures  semblaient  faire 
craindre.  —  L*abattement  et  le  désespoir  se  manifestent,  la  dépré- 
ciation du  mandat  fait  craindre  pour  cette  monnaie  le  sort  de  Tassi- 
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gnat,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  déploie  toute  la  rigueur  des 
lois  pour  sévir  contre  le  brigandage  qui  s'exerce  depuis  si  longtenips 
et  impunément.  —  On  nous  rapporte  que,  malgré  Tapparence  du 
cours  du  mandat,  qui  est  resté  k  17  fr.iS  s.,  des  hommes  en  ont  changé 
contre  de  l'or  à  95  pour  100  de  perte.  A  ce  sujet,  on  dit  que  le  gou- 
vernement aura  d'autant  plus  de  peine  à  détruire  le  mal  de  l'agiotage 
dans  sa  source,  que  les  députés,  qui  sont  payés  en  mandats,  vont  de 
suite  les  agioter  et  les  vendre  pour  du  numéraire.  Ce  bruit,  faux  ou 
fondé,  suflit  déjà  pour  porter  le  coup  le  plus  funeste  à  la  valeur  des 
mandats.  —  Tel  en  est  déjà  reffet,  que  l'on  craint  qu'il  ne  soit  donné 
à  la  fabrication  des  mandats  une  extension  plus  considérable  que 
celle  ordonnée  par  les  lois.  On  rapporte  à  cet  égard  ce  qui  a  eu  lieu 
pour  les  assignats.  Celte  méfîance  est  injurieuse  pour  le  gouver- 
nement, mais  voilà  Tesprit  recueilli  dans  les  groupes  des  agioteurs 
de  toute  espèce,  et  qui  se  communique  facilement  à  la  classe  souf- 
frante et  malheureuse.  —  Malgré  les  efforts  de  la  police,  malgré  les 
patrouilles  qui  pourchassent  Tagiotage,  le  Perron  est  effectivement 
dégagé  de  tous  les  fripons  qui  l'embarrassaient,  mais  ils  n'en  conti- 
nuent pas  moins  leurs  spéculations  en  se  retirant  dans  les  cabarets 
des  rues  adjacentes,  et  leurs  courtiers,  ou  l'homme  pressé  par  le 
besoin  de  changer,  connaissent  leur  retraite,  vont  les  y  trouver.  Des 
marchands  de  Versailles  viennent  acheter  des  mandats  dans  ces 
endroits,  parce  que,  disent-ils,  passé  Sèvres,  on  ne  trouverait  pas  un 
verre  d'eau  pour  des  assignats  ^  —  L'impossibilité  d'attendre  le  terme 
indiqué  leur  fait  donnera  trois  et  quatre  cents  capitaux  des  assignats 
que  le  gouvernement  va  rembourser  à  trente,  et  l'agioteur  profile 
toujours  seul  des  mesures  du  gouvernement;  aussi  dit-on  que  cette 
classe  aurait  dû  être  chargée  de  la  levée  de  l'emprunt  forcé,  et  que 
l'Etat  y  aurait  mieux  trouvé  son  compte.  —  Si  nous  en  croyons  un  de 
nos  rapports,  les  patriotes  de  i789  ne  perdent  pas  tout  espoir;  ils 
comptaientsurlaféte,  et  cependant  ils  n'ont  rien  osé.  On  entend  parler 
d'un  rassemblement  à  Clichy,  composé,  dit-on,  de  députés;  il  paraît 
très  certain,  ajoute  ce  rapport,  que  l'on  guette  les  membres  du  Direc- 
toire depuis  la  fête;  on  se  plaint  de  ce  qu'ils  ne  sortent  jamais;  on 
assure  que,  depuis  la  fête,  deux  des  membres  n'ont  pas  reparu.  Si 

\.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  relever  les  nombreuses  erreurs  de  transcription 
(\ne  nous  avons  rencontrées  dans  l'édition  que  M.  Schinidt  a  donnée  de  ces  rap- 
ports dans  ses  Tableaux  de  la  Révolution  (voir  plus  haut  notre  introduction,  en 
ir^tc  du  tome  I").  Voici  cependant,  à  titre  d'exemple,  comment  il  a  transcrit  et 
défiguré  la  phrase  qu'on  vient  de  lire  :  «  Des  marchands  de  volailles  viennent 
des  mandats  dans  ces  endroits,  parce  que,  disent-ils,  à  Passy,  on  ne  trouve 
acheter  pas  un  verre  deau  pour  des  assignats.  » 
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ces  bruits  sont  vrais,  il  ifest  pas  difficile  d'en  connaître  la  source.  Ce 
qui  parait  plus  certain,  c'est  que  le  nommé  Baudrais,  qui  tient  les 
Bains-Chinois,  est  bien  fâché  de  ne  plus  voir  personne;  il  disait  qu'il 
y  avait  plus  de  huit  jours  qu'il  n'avait  pas  vu  un  patriote  chez  lui.  — 
Dans  les  cafés,  on  ne  s'occupe  que  de  finances,  et  l'on  ne  perd  pas  de 
vae  l'époque  du  i*''  messidor,  qui  pourra  apporter  un  soulagement 
à  la  situation  présente.  L'opinion  se  prononce  toujours  fortement  en 
faveur  de  l'impôt  indirect. 

Spectacles.  —  Calmes  et  tranquilles.  Les  hymnes  patriotiques  y 
ont  été  chantés  et  applaudis.  Quelques  querelles  particulières  et  de 
très  peu*d'importance. 

Surveillance.  —  Les  plus  grands  murmures  se  font  entendre  sur  la 
cherté  excessive  de  toutes  les  denrées  ;  les  ouvriers  paraissent  perdre 
patience,  et  se  demander  les  uns  aux  autres:  «  Qu'allons- nous 
devenir?  »  —  On  parait  satisfait  en  général  de  la  chasse  que  l'on 
donne  aux  agioteurs  du  Palais-Égalité.  —  Des  individus,  qui  enten- 
daient annoncer  les  détails  de  la  fête  qui  a  eu  lieu  décadi  dernier  au 
Champ-de-Mars,  disaient  que  Ton  ferait  mieux  de  leur  donner  du 
pain,  et  que  le  Directoire  exécutif  devrait  plutôt  s'occuper  de  Texé- 
culion  de  la  loi  sur  les  mandats  et  sur  les  marchands  d'argent 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F>«  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Courrier  réjmbUcain  du  12  prairial  :  '<  Bu  II  prairial.  Le  Journal  du 
Matin  dit  qu'on  vend  depuis  quelque  temps  une  incroyable  quantité  de  Petits 
I*arois8icns,  d'Heures  latines,  et  d'Imitations  de  Jésus.  Il  ajoute  que  c'est  un 
fort  bon  article  de  librairie.  » 
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i2  PRAIRIAL  AN  IV  (31  MAI  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  prairial. 

esprit  public.  —  Les  rassemblements  sont  rares  et  peu  nombreux  ; 
Ja  tranquillité  règne  et  ne  parait  pas  devoir  être  troublée,  malgré  les 
plaintes  et  les  murmures  qui  continuent  sur  la  situation  présente.  — 
Des  militaires  se  plaignaient,  sur  le  pont  de  la  Révolution  :  ils  avaient 
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un  morceau  de  pain  fort  noir,  ils  murmuraient  contre  leurs  supé- 
rieurs et  le  gouvernement,  ils  respiraient  la  menace  et  annonçaient 
un  changement  prochain.  Un  attroupement  se  formait  autour  d*eux, 
applaudissant  à  leurs  déclamations;  une  patrouille,    survenue,  a 
dissipé  et  les  militaires  et  les  citoyens.  —  Les  marchands  de  comes- 
tibles refusent  toute  espèce  de  papier;  cette  conduite  excite  les  propos 
et  les  murmures  de  la  multitude.  Il  résulte  de  ces  faits    que   les 
individus  qui  passeraient  tranquillement  prêtent  l'oreille  aux  mur- 
mures qui  se  font  entendre,  et  la  classe  peu  éclairée  se  joint  aux 
gens  perfîdes  qui  savent  profiter  de  tout  pour  atténuer  la  confiance  et 
inspirer  le  mépris  pour  les  autorités  constituées.  —  Les  inquiétudes 
sur  rémission  des  mandats,  sur  leur  valeur,  sur  leur  circulation  se 
prolongent.  La  confiance  dans  les  mesures  que  le  gouvernement 
prendra,  sans  doute,  pour  assurer  le  nouveau  papier  est  entière, 
mais  les  propos  des  marchands,  leur  conduite,  leurs  refus  continuels 
de  ce  papier,  leur  préférence  pour  le  numéraire,  ébranlent  la  con- 
fiance du  consommateur,  et  le  jettent  dans  un  état  d'incertitude  qui 
aggrave  son  infortune.  —  Il  semble  qu'un  génie  malfaisant  se  plaise 
à  détruire  les  sensations  agréables  qu*ont  produites  les  victoires  de 
Tarmée  d'Italie.  —  Les  bruits  se  répandent  que  le  Corps  législatif 
doit  quitter  la  commune  de  Paris,  que  Tarmée  du  Rhin  a  essuyé  un 
échec,  qu'aucun  citoyen  ne  voudra  faire  partie  de  la  nouvelle  garde 
nationale  qui  doit  s'organiser  d'après  Tarrêté  du  Directoire  exécutif. 
—  Dans  les  cafés,  l'on   s'occupe  toujours  de  plans  de  finances,  de 
moyens  de  détruire  Tagiolage,   de  la  nécessité  de  faire  disparaître 
de  la  circulation  jusqu'au  dernier  assignat,  de  n'avoir  que  les  mandats 
pour  faire  le  service  public,  et  d'exécuter  sévèrement  les  lois  contre 
tous  les  refusants  et  déprécialeurs  de  cette  monnaie.  On  ne  perd  pas  de 
vue  les  impositions  indirectes  qui  se  perçoivent,  sans  que  le  consom- 
mateur s'en  aperçoive,  et  qui  peuvent  faire  une  branche  essentielle  du 
revenu  pour  TÉtat,  en  dégageant  cette  partie  de  toutes  les  entraves 
de  l'ancien  régime.  On  regarde  enfin  le  terme  de  ce  mois  comme  celui 
qui  doit  adoucir  le  sort  de  tous.  Les  espérances  sont  toujours  les 
mômes  pour  la  paix,  et  l'on  ne  pense  pas  qu'une  nouvelle  campagne 
puisse  avoir  lieu. 

Spcctaclns.  —  Les  spectacles  ont  été  tranquilles,  et  les  hymnes 
patriotiques  ont  été  entendus  avec  calme.  —  Les  petits  spectacles  ont 
besoin  d'une  surveillance  bien  suivie,  à  raison  du  nombre  de  jeunes 
jfens  et  de  filles  publique?  qui  s'y  trouvent 

Surveillance,  —  H  y  avait  hier  au  soir  un  rassemblement  à  la  porte 
l)enis:  on  y  parlait  beaucoup  de  la  cherté  de  toutes   les  denrées,  et 
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Ton  disait  qu'il  fallait  faire  finir  cela,  puisque  le  gouvernement  ne 

voulait  pas  s'en  occuper 

LniODiN. 

(Arch.  nat..  BB  >  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Gazeiiê  française  du  16  prairial  :  u  Paris,  le  4i  prairial,  L'Ami  des  Lots, 
doDl  les  rédacteurs  détestent  le  règne  de  Robespierre  et  ceux  qui  ont  dévasté 
la  France,  contenait  avant-hier  une  lettre  de  Collot  d'Herbois,  datée  de 
Cayenne.  Cette  lettre  ne  parle  que  d*humanité,  de  sensibilité,  de  vertu  ;  il 
semble,  en  vérité,  que  ces  monstres  aient  résolu  de  faire  haïr  les  sentiments 
généreux,  comme  ils  ont,  pendant  longtemps,  déshonoré  le  titre  de  répu- 
blicain *.  » 
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13  PRAIRIAL  AN  IV  (!•'  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  prairial. 

Esprit  public.  —  C'est  toujours  le  même  esprit,  le  même  langage, 

la  même  humeur  sur  la  cherté  des  subsistances,  sur  le  discrédit  des 

assignats  ;  c'est  toujours  la  même  impatience  de  voir  le  terme  de  la 

circulation  des  assignats  et  le  crédit  des  mandats.  L*esprit  public 

présente  à  cet  égard  le  tableau  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  des 

murmures,  des  inquiétudes  et  de  la  confiance.  —  L'esprit  du  militaire 

est  généralement  bon;  on  ne  peut  dissimuler  que  les  troupes  ne 

renferment  aussi  de  très  mauvais  sujets  et  partisans  du  désordre  et  du 

pillage.  —  Un  rapport  secret  nous  instruit  que,  trois  militaires  se 

promenant  dans  le  jardin  des  Tuileries,  Tun  dit  aux  deux  autres  que, 

sil  croyait  pouvoir  leur  confier  quelque  chose,  il  leur  ferait  part  d'un 

secret;  que,  sur  les  assurances  que  ces  deux  hommes  donnèrent  à 

leur  camarade  de  ne  rien  dire,  il  leur  dit  que  le  Directoire  n'avait  pas 

vingt-deux  nuits  dans  le  ventre,  leur  remit  un  papier  contenant  des 

*^élails,  en  ajoutant  :  «  Heureusement  ils  ne  savent  pas  nos  moyens.  » 

^  Les  hommes  qui  ne  respirent  que  trouble  et  anarchie,  et  qui 

*•  Dans  Texemplairc  de  VAml  des  Lois  que  possède  la  Bibliothèque  nationale 
^«t  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  exemplaire),  il  y  a  une  lacune,  du  30  floréal 
^^  IV  au  25  messidor  an  IV;  nous  n'avons  donc  pas  pu  retrouver  cette  lettre  de 
Collot  d'Herbois. 
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frémissent  à  Taspecl  des  mesures  prises  pour  les  comprimer,  usent 
de  la  ressource  des  pamphlets  et  emploient  tout  leur  génie  à  verser 
le  ridicule  sur  le  Corps  législatif  et  le  gouvernement.  —  On  a  trouvé 
au  cabinet  littéraire  établi  au  Palais-Ëgalité,  dans  une  gazette,  un 
pamphlet  détaché   dont  le  litre  est  :   Prospectus  en  ISO  volumes 
in-'foUo^   papier  fin,  propre  à  faire  des  mandats  ou  tusignats.  Cet 
ouvrage  est  supposé  commencé  en  1790;  on  y  passe  en  revue  les 
quatre  Assemblées  nationales;  on  y  représente  les  membres  venus 
avec  la  besace  sur  fépaule,  et  tout  à  coup  devenus  riches  et  soumis- 
sionnaires des  biens  des  émigrés  et  nationaux;   ceux  qui  ont  été 
envoyés  en  mission,  qui  ont  été  membres  des  comités,  sont  dépeints 
commes  gens  dévoués  aux  filles  et  femmes  d'émigrés,  aux  roués  qui 
sont  encore  à  Paris  et  aux  filles  et  femmes  publiques.  L'auteur  finit 
par  demander,  au  nom  du  peuple,  un  compte  des  dépenses  et  recettes 
depuis  1790.  Que  chaque  député  qui  possédera  plus  du  quart  en  sus 
de  ses  revenus,   fruit  de  ses  économies  présumées,  fasse  amende 
honorable,  avec  un  bonnet  vert,  qu'il  soit  renvoyé  à  pied  dans  son 
département,  traduit  devant  un  jur}',  le  fruit  de  ses  dilapidations 
versé  dans  une  caisse  au  profit  des  rentiers,  et  déclaré  incapable 
d'occuper  une  place  comme  fonctionnaire  public.  L'auteur  de  cette 
gentillesse  est  inconnu.  —  On  reconnaît  dans  les  groupes  l'esprit  de 
ce  pamphlet,  qui   sert  de  texte  à  toutes  les  conversations  qui  s'y 
tiennent.  —  Cependant  les  vrais  amis  de  la  patrie  fixent  leurs  regards 
sur  les  succf*»s  de  l'armée  d'Italie,  sur  les  efforts  du  Directoire  pour 
rendre  l'intérieur  aussi  respectable  et  formidable  aux  ennemis  que 
les  armées  de  l'extérieur.  On  ne  désespère  pas   du  courage  et  de 
l'esprit   de  l'armée   du    Rhin,     malgré    les    nouvelles    perfidement 
répandues  d'échecs  éprouvés.  —  Dans  quelques  cafés  et  rassemble- 
ments paisibles,  dans  les  promenades,  on  témoigne  de  l'inquiétude 
sur  ce  qui  doit  se  passer  présentement  sur  les  bords  du  Rhin,  mais 
ce  mélange  de  crainte  et  d'espoir  présente  des  citoyens  qui  ne  sont 
occupés  que  de  la   prospérité   publique  et  de  l'aveuglement  de  nos 
ennemis.  —  Babeuf  et  ses  complices  sont  traités  avec  le  plus  profond 
mépris:  l'agiotage  excite  les  plaintes,  et  l'on  n'entend  plus  les  apolo- 
gistes des  conspirateurs  et  des  gens  du  Perron;  la  méfiance  contre 
ces  sortes  de  gens  est  toujours  éveillée;  la  contenance  du  gouver- 
nement rassure 

Surveillance.  —  On  a  remarqué  hier  que  les  agioteurs,  malgré  les 
sentinelles  qui  étaient  posées  au  Perron,  continuaient  leur  infâme 
commerce;  ils  se  retirent  dans  les  passages  qui  donnent  sur  le  Palais- 
Égalité,  ainsi  que  dans  le  petit  café  qui  est  rue  des  Petits-Champs, 
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en  face  de  la  Trésorerie,  lequel  a  déjà  élé  fermé  pendant  quinze  jours. 
—  Les  ouvriers  et  surtout  les  indigents  se  plaignent  toujours  du 
discrédit  du  papier,  de  la  cherté  du  pain,  et  de  l'impossibilité  de 
changer  même  un  billet  de  125  livres  chez  les  marchands,  à  moins 

que  d'acheter  pour  la  totalité 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  19.) 
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14  PRAIRIAL  AN  IV  (2  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  prairial. 

Esprit  public.  —  La  décadence  des  assignats,  la  cherté  des  denrées 
affectent  sensiblement  les   esprits.   Chacun  remarque  qu'il  n'y   a 
presque  pas  de  bois  dans  les  chantiers,  que  la  voie  s'y  vend  au  cours 
de  Tor,  que  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  de  faire  approvisionner 
les  chantiers,  et  la  crainte  de  manquer  de  bois  cet  hiver  aggrave 
toutes  celles  que  l'on  éprouve  dans  ce  moment-ci.  —  Peux  questions 
agitent  les  citoyens  de  cette  commune  :  les  mandats  auront-ils  cours? 
acquerront-ils  de  la  valeur,  ou  ne  seront-ils  pas  reçus?  Ils  auront 
cours,  ils  acquerront  de  la  valeur,  si  le  gouvernement  prend  des 
mesures  sages  et  sévères,  s'il  fait  exécuter  la  loi  qui  punit  les  dépré- 
ciateurs,  s'il  ne  souffre  pas  qu'ils  soient  prodigués  aux  fonctionnaires 
publics,  comme  la  nécessité  l'a  forcé  de  le  faire  des  assignats,  s'il 
contraint,  ou  plutôt  si,   par  des  proclamations  paternelles,  il  peut 
parvenir  à  détruire  l'égoïsme  affreux  des  habitants  des  campagnes 
et  les  attacher  à  ce  signe  qu'ils  méprisent  et  auquel  ils  préfèrent  l'or 
et  l'argent.  —  A  ces  moyens  on  oppose  la  cupidité  des  marchands  de 
Paris,  des  banquiers,  des  négociants,  des  agioteurs,  et  qui  inHue  si 
despotiquement  sur  le  sort  des  finances;  on  oppose  l'esprit  des  dépar- 
tements, où  presque  toutes  les  transactions  sont  stipulées  en  numé- 
raire; on  s'étend  sur  le  gaspillage  des  domaines  nationaux  vendus  à 
^i'  prix  ;  on  craint  et  Ton  espère  tout  à  la  fois  que  les  acquisitions  qui 
^0  ont  été  faites  ne  soient  revisées  ou  passées  au  creuset  de  l'enchère, 
-(e/ies  sont  les  opinions  recueillies  dans  les  conversations  et  dans  les 
^^tés,  —  A  l'égard  des  nouvelles  de  l'extérieur,  on  s'occupe  de  notre 
^'^(i2i.tion  sur  les  bords  du  Rhin.  En  vain,  l'on  fait  courir  les  bruits  de 
^^Oifcats  et  d'échecs  essuyés  ;  ces  bruits  ne  prennent  aucune  solidité; 

^  «i-^tribue  ces  bruits  aux  vendeurs  d'argent,  et  la  confiance  dans 
Tome  III.  15 
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Tarmée  du  Nord  et  le  général  qui  la  commande  ne  diminue  pas.  — 
La  conduite  de  quelques  militaires  excite  l'indignation  et  appelle 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ;  hier,  sous  les  arcades  du  Palai;:- 
Égalité,  deux  officiers,  apercevant  les  cavaliers  de  Tancienne  Légion 
de  police,  dont  il  y  a  un  piquet  dans  cet  endroit,  dirent  :  «  Voilà  des 
coquins  à  qui  on  se  fie  trop;  ils  sont  tous  Jacobins.  »  Ce  propos  fut 
tenu  assez  haut  pour  que  deux  ou  trois  cavaliers  Tentendissent,  et, 
montrant  le  poing  avec  un  air  de  menace,  ils  répliquèrent  :  «  Oui, 
nous  sommes  Jacobins,  et  nous  vous  tordrons  le  cou.  »  Les  offi- 
ciers, continuant  leur  chemin,  ne  les  entendirent  pas. —  Des  dragons 
furent  entendus  chez  un  marchand  de  fil,  rue  Honoré,  près  le  bâti- 
ment des  Feuillants,  se  pormetlre  des  propos  et  des  sarcasmes  amers 
et  indécents  contre  le  gouvernement.  Ce  qui  y  donna  lieu  fut  l'enve- 
loppe des  marchandises  roulées  dans  des  papiers  imprimés,  les  uns 
portant  le  caractère  d'ouvrages  républicains,  et  les  autres  d'anciens 
édils  et  actes  de  la  royauté  ;  ces  derniers  avaient  Tapprobation  des 
dragons;  de  là  les  sarcasmes  et  les  mauvaises  plaisanteries.  Les 
plaintes  du  public  se  manifestent  contre  cette  insubordination  et  ce 
relâchement  dans  la  discipline,  et  le  caractère  même  du  soldat  qui 
est  dans  la  ville.  —  Les  cabarets  des  environs  du  Jardin-Ëgalité  et 
du  Perron  sont  devenus  le  refuge  de  tous  les  agioteurs,  et  c'est  là 
qu'ils  continuent  leurs  manœuvres;  la  surveillance  les  y  suivra 

Surveillance.  —  On  fait  circuler  le  bruit  que,  si  les  mandats  ne 
prennent  pas,  le  projet  des  députés  est  de  partir  de  Paris  et  d'aban- 
donner leur  poste  à  la  merci  des  intrigants. 

Bourse,  —  Les  inspecteurs  ne  transmettent  aucuns  détails  sur  ce 
qui  se  passe  aux  environs  du  Palais-Égalité.  Ils  se  bornent  à  dire 
qu'on  y  voit  toujours  beaucoup  de  monde,  et  que  le?  pièces  d'or  ont 

été  faites  à  14,200,  14,400  et  15,000  livres 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BR  »  8t.  et  F  «  «  III.  Seine,  10.) 


DCLXXVIII 

15  PRAIRIAL  AN  IV  (3  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  prairial. 

Esprit  puhlir.  —  Le  désespoir  et  le  chagrin  sont  à  leur  comble  ;  il 
n'est  qu'un  seul  cri  :  la  misère  1  L'agiotage  a  rompu  toutes  les  bar- 
rières; les  plus  petits  détaillants  ne  connaissent  plus  que  le  cours  ;  et 
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le  mandat  et  Tassigiiat  sont  hautement  refusés,  car  le  prix  et  la  quan- 
tité qu'ils  en  exigent  équivalent  à  un  refus  à  l'égard  de  beaucoup  de 
citoyens  qui  n'en  possèdent  que  très  peu,  et  qui  prolongent  leurs 
ressources  par  la  vente  journalière  de  leurs  effets.  Le  marchand,  le 
revendeur,  les  femmes  qui  vendent  dans  les  marchés  sourient  même 
avec  insolence  à  la  misère  du  pauvre  consommateur.  L'agioteur  a 
redouble  d'audace  et  d'effronterie.  La  tranquillité  publique  se  soutient 
encore,  mais  elle  parait  être  à  son  terme. —  Le  bruit  est  général  que, 
d'ici  à  deux  jours,  le  mandat  ne  sera  pas  à  plus  de  40  sols;  ce 
bruit,  qui  ne  parait  que  trop  devoir  se  réaliser,  abat  et  consterne  ;  et 
il  est  temps  que  le  gouvernement  déploie  toute  sa  sévérité  pour 
arrêter  ce  débordement,  qui  peut  causer  les  plus  affreux  ravages. 
Est-ce  la  méchanceté,  est-ce  le  fruit  d'observations  justes,  qui  fait 
dire  que  le  gouvernement  est  le  soutien  de  Tagiolage?  On  parle  d'un 
nommé  Treil,  demeurant  aux  colonnades  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion, qui  est  chargé  de  mettre  sur  la  place  des  promesses  de  mandats 
pour  avoir  du  numéraire,  que  cet  homme  a  des  agents  qui  le  se- 
condent, et  qu'il  s'est  vanté  d'échapper  à  toutes  les  mesures  de  sur- 
veillance, parce  qu'il  travaillait  pour  le  compte  du  gouvernement. 
Quel  que  soit  le  fondement  de  ces  bruits,  ils  contribuent  à  ôter  toute 
confiance  et  augmenter  le  malaise  général.  —  Tout  semble  se  réunir 
pour  appeler  le  désespoir;  il  ne  reste  plus  de  trace  de  la  joie  qu'ins- 
pirait la  contenance  de  l'armée  d'Italie;  on  représente  les  départe- 
ments du  Midi  livrés  au  désordre  ;  si  l'on  cherche  à  se  faire  illusion 
sur  les  brillants  succès  de  l'armée  d'Italie,  des  hommes  sans  famille, 
sans  patrie,  viennent  tourmenter  l'imagination  par  des  récits  faux  et 
extravagants  d'échecs  et  de  combats  perdus;  leur  impudence  va  jus- 
qu'à annoncer  que  les  départements  du  Calvados  et  avoisinants  ont 
abjuré  la  République,  et  que  le  ci-devant  comte  d'Artois  est  reconnu 
par  eux  comme  le  vrai  prétendant  à  la  royauté.  Ces  nouvelles  veni- 
meuses sont  conspuées,  il  est  vrai  ;  elles  ne  prennent  pas  de  consis- 
tance; mais  que  l'on  calcule  la  situation  actuelle,  le  système  des 
fînances,  l'excès  de  l'agiotage,  la  conjuration  qui  vient  d'être  révélée, 
les  efforts  pour  en  ramener  les  débris,  les  propos  insubordonnés,  la 
conduite  relâchée  de  quelques  militaires;  et  il  sera  facile  de  juger 
que  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  perfidie  que  l'on  jette  dans  les 
groupes  politiques  les  nouvelles  les  plus  affligeantes.  —  Dans  les 
cafés,  dans  les  promenades,  dans  les  groupes,  dans  les  spectacles,  il 
n'est  qu'un  désir,  c'est  de  voir  le  gouvernement  se  prononcer  avec 
vigueur  et  déjouer  toutes  les  trames  criminelles;  celle  de  l'agiotage 
^  est  pas  la  dernière  à  suivre  de  très  près. 
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Spectacles,  —  ...  Les  chants  patriotiques  peu  applaudis. 

Surveillance.  —  On  tient  dans  le  public  les  propos  les  plus  insi- 
dieux contre  le  gouvernement,  qui  ne  cherche,  dit-on,  qu'à  faire 
périr  de  faim  la  classe  indigente,  tandis  que  les  députés  insultent  à 
la  misère  publique  par  des  dépenses  exorbitantes  qu*ils  font  journel- 
lement chez  les  restaurateurs;  enfin,  Tesprit  d*insurrection  est  si  fort 
soufiQé  par  les  malveillants  parmi  la  classe  des  ouvriers  qu'il  y  a  à 
craindre  un  soulèvement  de  leur  part.  —  Le  surhaussement  de  toutes 
les  denrées  occasionne  en  ce  moment  des  plaintes  générales 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB*  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 
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16  PRAIRIAL  AN  IV  (4  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  prairial. 

Esprit  public.  —  Tous  nos  rapports  ne  nous  entretiennent  que  de 
plaintes,  de  gémissements;  Tépoque  du  25  *  n'est  plus  pour  la  masse 
des  citoyens  celle  d'un  soulagement  attendu  depuis  si  longtemps. 
L'espoir  a  disparu  ;  il  n'en  reste  que  tristesse  et  misère.  Cependant, 
malgré  cet  état  déplorable,  malgré  les  progrès  ruineux  de  Tagiotage 
et  le  discrédit  effrayant  des  promesses  de  mandats,  il  ne  parait  aucun 
signe  de  révolte,  d'insurrection,  d'idée  de  pillage.  Le  marchand  et 
ragioteur  sont  livrés  au  mépris  public,  mais  aucun  mouvement  ne  se 
manifeste  pour  se  livrer  à  des  excès  à  leur  égard.  C'est  au  gouverne- 
ment seul  que  Ton  s'en  prend,  que  les  idées  s'attachent,  et  c'est  à  sa 
lenteur  à  punir,  à  faire  sévèrement  exécuter  les  lois  que  tous  les 
reproches  s'adressent.  Voilà  le  résultat  exact  des  conversations  et  de 
l'esprit  de  la  masse  des  citoyens  de  cette  commune.  —  Des  rapports 
secrets  nous  donnent  une  idée  [des]  plus  désavantageuses  de  l'esprit 
de  quelques  militaires.  Des  dragons  avaient  attaché  leurs  chevaux  à 
de  jeunes  arbres  plantés  dans  la  cour  d'une  maison,  rue  Caumartin, 
où  ils  allaient  rendre  visite  à  un  Jacobin  qui  y  demeure;  la  proprié- 
taire, indignée  de  voir  ses  arbres  gâtés  et  broutés  par  les  chevaux, 
pria  les  dragons  de  les  attacher  ailleurs.  Leur  refus  est  accompagné 
de  cette  réponse  :  «  Aristocrates,  prenez  voire  belle,  vous  en  avez 
encore  pour  quelques  jours  ;  mais  le  23  arrive,  et  le  25  nous  vous 

i.  Voir  plus  haut,  p.  201  et  202. 
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donnerons  le  tour  d*une  belle  manière.  Vous  n'aurez  point  le  caquet 
affilé  ce  jour-là.  »  Cette  apostrophe  était  d*un  style  de  dragons  ;  notre 
correspondant  secret  ajoute  :  «  Ce  fait  s^accorde  avec  les  bruits  qui  se 
répandent  que  les  conjurés  étaient  divisés  en  deux  opinions  :  les  uns 
^ai  voudraient  tenter  un  coup  de  main  à  Tinstant  même,  parce  qu'une 
partie  de  leurs  brigands  du  Midi,  à  présent  mal  payés,  s*ennuient, 
quittent  Paris  et  vont  tenter  à  Toulon  ce  qu*ils  appellent  leur  Vendée 
républicaine  ;  les  autres  veulent  attendre  Teffet  du  retrait  des  assi- 
gnats et  du  discrédit  des  mandats,  le  dérangement  des  prix,  Tabsence 
de  la  monnaie,  la  difGculté  des  petits  approvisionnements  et  jugent 
que  ces  événements  doivent  avoir  lieu  le  25,  même  époque  que  celle 
indiquée  par  les  dragons,  le  25  où  rechange  des  assignats  à  trente 
pour  un  sera  terminé  et  où  ceux  qui  en  auraient  encore  ne  pourront 
plus  les  échanger  qu^à  cent  pour  un,  le  25  où  il  y  aura  naturelle- 
ment queue  aux  bureaux  d'échange  et  où  il  sera  facile  de  faire  aug- 
menter les  queues  par  une  foule  qui  n^aurait  même  pas  d'assignats 
à  échanger.  »  —  A  l'égard  des  bureaux  d'échange  qui  ont  été  ouverts 
hier,  tout  s'y  est  passé  dans  le  plus  grand  ordre  ;  la  surveillance  s'y 
est  attachée  et  continuera  ses  opérations. —  Les  groupes  étaient  rares 
et  peu  nombreux.  Les  bruits  d'échecs  essuyés  par  l'armée  du  Rhin 
semblent  y  prendre  quelque  consistance.  Des  gens  assez  mal  vêtus  y 
débitaient  que  sept  départements  du  Midi  étaient  en  insurrection  et 
y  demandaient  la  Constitution  de  1793.  Ces  groupes  étaient  dissipés 
sur  les  dix  heures.  —  Dans  les  cafés,  les  entretiens  étaient  fixés  sur 
les  Gnances,  et  Ton  s'attend  toujours  que  le  terme  de  l'agiotage 
n'est  pas  éloigné.  C'est,  disait-on,  en  parlant  du  discrédit  des  man- 
dats, son  dernier  feu  qu'il  jette.  Il  est  impossible  que  le  gouverne- 
ment ne  prenne  pas  des  mesures  répressives. 

Spectacles.  —  II  ne  s'y  est  rien  passé  contre  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité, et,  malgré  l'augmentation  du  prix  des  places,  ils  étaient 
Assez  remplis.  Les  chants  patriotiques  y  sont  toujours  entendus  avec 
la  même  indifférence. 

Surveillance.  —  Les  plaintes  les  plus  amères  se  font  entendre  de 
toutes  parts  sur  la  cherté  excessive  de  toutes  les  denrées.  La  pâleur 
^Ua  peine  sont  peintes  sur  tous  les  visages.  Le  louis  se  vend  aujour- 
d'hui 19,000  livres.  Le  mandat  de  100  livres  ne  vaut  que  40  sols,  et  le 
Nn  se  vend  125  livres.  Le  reste  en  proportion.  Enfîn  la  misère 
publique  est  à  sa  dernière  période,  si  le  gouvernement  ne  prend  des 
"Mesures  promptes  et  sévères  pour  comprimer  l'agiotage,  punir  rigou- 
^usement  les  agioteurs  et  rendre  le  crédit  aux  mandats,  crédit 
S^'ils  n'ont  déjà  que  trop  perdu. 
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Commerce.  —  Dans  tous  les  arrondissements,  soit  aux  marchés» 
soit  aux  portes  des  boulangers,  ce  n'est  que  plaintes  et  murmures 
sur  l'excessive  cherté  des  denrées,  que  chaque  jour  voit  augmenter  ; 
le  cours  des  pièces  d'or  parait  être  le  régulateur  de  leur  prix;  cepen- 
dant, sur  la  plupart  des  marchés  et  sur  les  places,  le  pain  n'a  pas 
excédé  80  francs  la  livre 

Marchés,  —  L'approvisionnement  des  différents  carreaux  n'était 
pas  très  considérable;  c'est  surtout  aux  halles  que  le  mécontente- 
ment du  public  éclate  d'une  manière  alarmante  ;  les  marchands  de 
campagne  ne  veulent  que  du  numéraire;  il  n'est  pas  jusqu'aux  por- 
teurs d'eau  qui  refusent,  dit-on,  les  assignats 

LiMODIN. 

(Arch.  liât.,  BB*  8i,  et  F  »  «=  III,  Seine,  19.) 

JorKNAlX. 

Messager  du  Soir  du  17  prairial  :  «  Paris,  16  prairial.  La  plaisanterie  insé- 
rée dans  VHûtorien,  conlre  Tépousc  de  T....*,  a  réveillé  le  zèle  d'une  foule  de 
chevaliers  qui  lui  adressent  do  charmants  vers  dans  la  Sentinellr,  et  de  jolies 
lettres  dans  le  Journal  dr  Paris ,  le  Républicain  français,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  adorateurs  veulent  qu'on  la  nomme  Notre-Dame  de  Thermidor, 
d'autres  Notre-Dame  de  Hon-Secours.  Il  serait,  selon  nous,  aussi  ridicule  de 
rendre  Madame  T. . . .  personnellement  responsable  de  la  partqu^on  accuse  son 
époux  d'avoir  pris  dans  les  événements  de  mars,  de  mai,  de  septembre,  de 
brumaire,  etc.,  que  de  se  prosterner  aux  genoux  de  la  veuve  d'Alexandre  Beau- 
harnais,  parce  que  son  nouvel  époux  est  un  excellent  jijénéral.  >» 
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17  PRAIRIAL  AN  IV  (5  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  prairial. 

Esprit  public,  —  Chaque  journée  présente  une  teinte  plus  triste  et 
plus  douloureuse.  Hier,  les  rassemblements  étaient  fréquents  et 
tumultueux;  on  y  faisait  des  comparaisons  du  régime  actuel  à  l'an- 
cien, de  la  situation  présente  à  celle  de  Tan  IL  Dans  ce  tumulte 
d'opinions,  il  est  difficile  de  voir  si  c'est  un  roi  ou  le  régime  de  la 
terreur  et  de  Tanarchie  que  la  misère  et  le  désespoir  appellent  à  leur 

!.  M»"*  Tallien. 
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secours.  Le  sort  du  gouvernement  actuel  n'occupe  point;  les  efforts 
dernièrement  tentés  pour  le  renverser  sont  déjà  loin  de  tous   les 
esprits;  toutes   les  idées  sont  concentrées  sur  le  système  de  nos 
finances.  L'homme  bien  vêtu,  celui  qui  porte  les  haillons  de  la  pau- 
vreté, les  femmes,  les  soldats  eux-mêmes  vomissent  des  impréca- 
tions contre  le  gouvernement  (ce  qui  a  été  remarqué)  ;  les  soldats 
sont  les  provocateurs  des  sarcasmes  les  plus  sanglants  contre  le 
Corps  législatif  et  le  Directoire.  Ce  qui  jette  Teffroi,  c'est  moins  les 
cris  et  les  clameurs  de  la  foule  rassemblée  que  le  silence  farouche  de 
beaucoup  d'individus  qui  forment  la  lisière  des  groupes,  semblent 
méditer  un  coup  et  calculer  l'instant  favorable  pour  l'exécuter.  —  Le 
marchand  s'est  prononcé  ;  le  papier,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est 
refusé;  de  l'argent,  ou  point  de  marchandises  ni  denrées.  Les  maga- 
sins sont  remplis,  tout  abonde,  et  tout  présente  l'aspect  de  la  disette 
et  de  la  famine.  —  Cependant  les  promenades  publiques  offraient  le 
spectacle  du  luxe  et  de  l'abondance,  mais  non  celui  de  la  gaité  et  de 
la  satisfaction,  suite  de  l'aisance,  et  la  classe  souffrante,  qui  fixait  ses 
regards  sur  ces  riches  vêtements  et  les  élégantes  voitures,  disait  assez 
hautement  que  ce  n'étaient  que  voleurs  et  fripons,  ou  députés,  qui 
pouvaient  affîcher  tant  de  luxe  et  insulter  à  la  misère.  —  La  plupart 
des  marchands  de  vin  et  de  comestibles  avaient  fermé  leurs  boutiques 
pour  célébrer  le  dimanche,  ou  plutôt  pour  n'être  pas  dans  la  néces- 
sité de  vendre  (car  cette  classe  n*a  de  dévotion  que  pour  le  numé- 
raire); ces  fermetures  de  boutiques  ne  contribuaient  pas  peu  à  exciter 
l'indignation  contre  les  détaillants.  —  Dans  les  cafés,  les  plus  affli- 
geantes nouvelles  circulent  :  nos  lauriers  en  Italie  vont  se  flétrir, 
Liège  est  au  pouvoir  de  l'Empereur,  Beaulieu  a  une  armée  en  bon 
état,  l'armée  du  Rhin  est  battue,  et  les  nouvellistes,  comparant  le 
silence  du  gouvernement  à  l'assurance  des  évangélistes,  ne  savent 
plus  ce  qu'il  faut  croire.  Le  gouvernement  semble  n'avoir  plus  d'amis; 
chacun  garde  le  silence,  et  le  mal  fait  ses  progrès.  Tel  est  Tesprit 
public.  C^est  à  la  vigueur  du  gouvernement  à  Faire  sortir  les  citoyens 
de  cette  léthargie  et  se  prononcer  contre  le  brigandage  qui  s'exerce, 
à  le  réprimer,  et  rattacher  la  confîance  publique,  qui  semble  ne  plus 

exister 

Surveillance.  —  Les  denrées  de  première  nécessité  augmentent 
chaque  jour.  Les  marchands  de  comestibles  et  autres  ne  veulent  plus 
vendre  qu'en  numéraire.  Le  peuple  est  dans  une  situation  des  plus 
affligeantes,  et  les  ennemis  de  la  République  profitent  des  circons- 
tances pour  corrompre  l'opinion  publique  en  attribuant  au  gouverne- 
ment tout  le  mal  que  le  peuple  souffre.  —  Plusieurs  ouvriers  assem- 
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blés  à  la  porte  Denis  déploraient  leur  sort  et  murmuraient  fort  contre 
le  gouvernement. 

Commerce.  —  Les  boutiques  des  boulangers  du  faubourg  Antoine 
n'étaient  pas  aussi  bien  garnies  que  ces  jours  derniers.  De  violents 
murmures  se  faisaient  entendre  au  sujet  du  prix  excessif  du  pain;  il 
s'était  même  formé  de  petits  rassemblements  dans  la  rue  de  Gha- 
renton,  mais  la  tranquillité  n*en  a  pas  souffert 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  >  «  III,  Seine,  19.) 
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18  PRAIRIAL  AN  IV  (6  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  prairial. 

Esprit  public.  —  Malgré  les  fortes  patrouilles  qui  parcouraient  les 
quais  et  les  ponts,  qui  sont  les  lieux  de  rassemblement  ordinaiFes, 
le  désordre  et  la  fermentation  étaient  portés  au  dernier  excès.  Ce 
n'était  plus  un  groupe,  un  rassemblement  ordinaire,  c'était  presque 
un  rendez-vous  général,  dont  les  mouvements,  les  cris  et  les  inquié- 
tudes contrastaient  d'une  manière  sinistre  avec  les  cavaliers  et  les 
fantassins  ù.  hautes  armes,  qui  en  rompaient  les  Hux  et  reûux  sans 
pouvoir  parvenir  à  laisser  la  circulation  libre.  Les  cris  :  Du  pain^  des 
aliments,  de  Vanjent^  point  de  mandats!  se  faisaient  entendre.  A  ces 
cris  succédaient  ceux  de  Vive  la  République!  Ce  dernier  cri  s'exhalait 
devant  la  marche  pesante  et  serrée  de  lu  cavalerie  et  de  Tinfanterie. 
Etait-ce  un  sentiment  de  crainte  et  d'effroi?  Etait-ce  un  appât  pour 
engourdir  la  surveillance  de  la  force  armée  ?  Etait-ce  un  sentiment 
pur  d'amour  de  la  pairie  et  de  tranquillité  qui  dictait  le  cri  de  Vive 
la  République  !  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'apprécier.  D'après  les 
observations  diverses  qui  nous  sont  parvenues,  il  est  aisé  de  saisir  et 
de  concevoir  que,  si  le  sentiment  patriotique  est  renfermé  dans  les 
cœurs  des  citoyens  de  toutes  professions  et  des  femmes,  qui  étaient  si 
tumultueusement  rassemblés,  il  est  offusqué  par  la  situation  pré- 
sente et  par  le  prix  excessif  des  denrées  et  le  discrédit  de  la  monnaie 
nationale.  —  Un  grand  mouvement  a  eu  lieu  au  bas  du  pont  Notre- 
Dame;  il  a  été  occasionné  par  la  sévérité  de  l'officier  qui  commandait 
la  troupe  à  cheval,  et  qui  a  excité  les  imprécations  les  plus  vives 
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contre  la  troupe.  Il  parait  cependant  que,  la  veille,  des  ordures 
avaient  été  jetées  sur  les  soldats,  et  que  cette  insulte  punissable  avait 
forcé  le  commandant  à  employer  toute  la  rigidité  convenable.  —  Dans 
les  cafés,  on  n*est  pas  sans  inquiétude  sur  les  bruits  qui  se  répandent 
que  le  Corps  législatif  et  le  Directoire  doivent  quitter  Paris  et  se 
rendre  à  Fontainebleau.  Il  est  question  de  s'opposer  à  cette  transla- 
tion, que  Ton  regarde  comme  funeste  au  repos  et  à  la  sûreté  de  la 
ville  de  Paris,  de  présenter  une  pétition  générale  aux  deux  Conseils 
pour  leur  faire  entrevoir  les  dangers  de  l'exécution  d'un  semblable 
projet.  —  A  ces  bruits  se  joignent  toujours  ceux  de  défaites  sur  les 
bords  du  Rhin;  on  va  même  plus  loin,  on  parle  de  revers  dans  le  Mi- 
lanais. —  Les  conversations  s'étendent  encore  sur  THôtel  de  Noailles. 
Des  soupçons  s'attachent  fortement  sur  quelques  représentants.  Ceux 
que  Ton  cite  sont  Siéyès,  Chénier,  Tallien  et  Fréron;  on  croit  que 
ces  représentants  ne  sont  pas  étrangers  aux  mouvements  qui 
semblent  se  préparer,  que  le  Directoire  est  Tobjet  de  leur  inquiète 
jalousie,  que  la  Constitution  actuelle  n'est  pas  un  ouvrage  digne  de 
confiance.  Les  opinions  s'étendent  à  ce  sujet,  et  l'on  ne  pense  pas  que 
le  Directoire  ait  les  yeux  fermés  sur  cette  maison,  si  les  bruits  qui  se 
répandent  à  cet  égard  sont  fondés 

Surveillance,  —  Le  prix  des  denrées  augmente  chaque  jour,  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  échauffer  les  esprits,  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  les  marchands  refusent  presque  tous  de  vendre  en  assi- 
gnats ou  en  mandats,  et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  ac- 
ceptent ne  veulent  rien  rendre  sur  les  assignats  au-dessus  de  100 
francs,  et  que  l'on  est  forcé  de  prendre  de  la  marchandise  pour 
l'assignat  présenté.  —  On  tient,  en  général,  contre  le  gouvernement 
les  propos  les  plus  atroces,  et  on  se  plaît  à  faire  courir  le  bruit  que 
les  deux  Conseils  et  le  Directoire  veulent  quitter  Paris. 

Bourse.  —  Au  Palais-Ëgalité,  les  promesses  de  mandats  étaient 
d'abord  à  94  4/4,  puis  à  94  et  ensuite  à  93  1/2,  demandées  ensuite 
avec  empressement  à  ce  cours.  On  ne  doute  point  qu'elles  ne  soient 
sur  le  soir  à  92.  Les  pièces  d'or  sont  offertes  à  12,000  livres,  et  per- 
sonne n'en  veut. 

Bréon. 

(Ar.rn.  nat.,  BB  '  8i,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 
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19  PRAIRIAL  AN  IV  (7  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  prairial. 

Esprit  public.  —  Les  nombreuses  patrouilles,  tant  des  troupes  de 
ligne  que  de  la  garde  nationale,  qui  circulent  sur  les  ponts  et  quais, 
les  cavaliers  qui  y  étaient  à  poste  fixe  ont  empêché  les  groupes,  mais 
non  la  multitude  qui  s'y  rendait  et  qui  ne  semblait  cependant  attirée 
que  par  la  curiosité  et  l'appareil  militaire  que  le  gouvernement  dé- 
ployait pour  la  tranquillité  publique.  Le  calme  parait  se  rétablir  ;  il 
n*y  avait  aucune  variation  dans  le  numéraire  hier  dans  la  matinée  ; 
mais,  sur  le  soir,  une  nouvelle  de  succès  obtenu  sur  les  Autrichiens  a 
fait  baisser  le  prix  du  numéraire  et  a  redonné  de  la  valeur  aux  man- 
dats. —  Les  ennemis  de  tout  ordre  et  de  la  prospérité  de  leur  pays 
changent  de  langage  ;  îl  y  a  deux  jours,  citait  à  des  nouvelles  dé- 
sastreuses qu'ils  attribuaient  le  discrédit  des  mandats  ;  aujourd'hui, 
c'est  au  relèvement  effectif  des  assignats  qu'ils  attribuent  la  confiance 
qu'il  parait  reprendre,  et  ils  se  mettent  en  mouvement  pour  détruire 
la  joie  qu'inspire  la  nouvelle  des  succès  de  l'armée  du  Rhin.  — 
D'après  quelques  observations,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le 
retirement  des  assignats,  que  les  victoires  et  le  courage  de  nos  armées 
n'influent  en  rien  sur  cette  foule  de  brigands,  qu'on  appelle  agio- 
teurs. Ils  s'embarrassent  peu  des  assignats  qu'ils  ont  avilis,  après  s'en 
être  servis  pour  s'enrichir  ;  ils  s'occupent  peu  des  victoires  ;  ils  sont 
indifférents  sur  la  gloire  d'une  patrie  dont  ils  n'ont  pas  le  plus  léger 
sentiment.  Ils  ne  demandent  que  désordre  et  misère,  et  ils  sont  bien 
les  hommes  dont  parle  le  proverbe  :  pêcher  en  eau  trouble.  —  Mais 
la  demande  faite  par  le  Directoire  d'un  corps  de  dix  mille  hommes, 
la  crainte  que  les  gens  de  la  Bourse  éprouvent  de  voir  sévir  contre 
eux  l'indignation  et  l'agitation  du  peuple  dont  ils  redoutent  les  effets^ 
voilà  les  causes  du  crédit  que  le  mandat  semble  reprendre.  Si  le  gou* 
vernement  ne  cesse  de  déployer  la  surveillance  et  la  rigueur,  il  n'est 
pas  difficile  de  croire  que  le  mandat  reprendra  plus  de  confiance  en- 
core ;  s'il  ralentit  l'effet  de  ses  mesures,  l'audace  de  l'agioteur  re« 
prendra  son  activité.  —  Les  paris  se  faisaient  hier  que  le  mandat 
avant  huit  jours  sera  à  50  livres.  —  Dans  les  cafés,  dans  les  prome- 
nades on  recueillait  avec  avidité  les  nouvelles  heureuses  de  l'armée 
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du  Rhin  ;  si  elles  se  confirment  authentiquement,  Tépoque  très  pro- 
chaine du  25,  le  retirement  des  assignats  et  ces  nouvelles  victoires 
donnent  Theureuse  assurance  d*une  meilleure  situation  et  du  rétablis- 
sement de  la  tranquillité  publique.  —  Le  soi-disant  projet  du  Corps 
législatif  de  se  transporter  à  Fontainebleau  agite  et  trouble  encore  les 
esprits;  des  journaux  vendus  à  la  perfidie  et  au  désordre  prolongent 
ce  bruit  ;  les  esprits  faibles  Taccueillent  ;  Thomme  tranquille  n'y  croit 
pas,  et  Ton  désire,  pour  le  maintien  du  calme  et  pour  déjouer  tous  les 
ressorts  de  la  perfidie,  que  le  Corps  législatif  se  prononce  par  une 

proclamation  qui  rassure  tous  les  citoyens 

Surveillance.  <—  Les  marchands  ouvrent  à  peine  leurs  boutiques,  ce 
matin,  dans  les  faubourgs  Denis  et  Martin,  et  ils  ne  veulent  vendre 
que  pour  du  numéraire,  ce  qui  fait  dire  généralement  que,  si  le  gou- 
vernement n'y  met  pas  ordre,  le  pillage  est  indispensable.  —  Le  bruit 
qui  s'est  répandu  que  les  deux  Conseils  et  le  Directoire  exécutif  vou- 
laient quitter  Paris  pour  aller  à  Châlons,  ou  à  Fontainebleao,  n'a  pas 
laissé  que  de  causer  de  l'inquiétude,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
quelques  crieurs  de  journaux  publiaient  que  le  ministre  de  l'intérieur 
était  déjà  parti  à  l'effet  de  faire  préparer  les  lieux  pour  les  recevoir. 
—  La  baisse  des  louis  et  la  hausse  des  mandats  ont  causé  une  très 
grande  sensation  dans  le  public 

LlMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  »  ^  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  20  prairial.  «  PariSy  le  49  prairial.  Ces  jours  derniers,  des 
l'emmes,  n'annonçant  pas  plus  la  sobriété  que  la  disette,  allaient  dans  diffé- 
rentes boutiques  du  quartier  Saint-Martin.  Un  groupe  de  quatre  ou  cinq  cents 
personnes  s'échauffait  beaucoup.  D'autres  parlaient  des  tyrans  qui  voulaient 
affamer  le  peuple  et  qu'il  fallait  en  finir.  L'activité  de  la  police,  remploi  mo- 
déré de  la  force  publique  répriment  ces  tentatives  séditieuses,  qui  ne  prouvent 
pas  moins  que  les  citoyens  ont  à  éviter  les  nouveaux  pièges  des  factieux.  »  — 
Courner  républicain  du  21  prairial.  «  Paris,  20  pmiWrt/.  Hier  soir  encore, 
les  groupes  ont  été  très  nombreux  et  très  échauffés  au  Pont-au-Change.  Ce 
sont  toujours  les  mêmes  figures,  les  mômes  orateurs,  les  mêmes  acteurs,  qui 
ri'présentent  le  jour  à  la  Porte  Saint-Martin,  et  le  soir  au  Pont-au-Ghange.  Les 
patrouilles  de  cavalerie  ont  encore  été  insultées  par  des  hommes  qui  criaient 
qu'ils  voulaient  abattre  les  cin^/ /y ra/25  et  sauver  le  peuple...  de  Babeuf, 
qu'ils  mouraient  de  faim  depuis  quatre  jours,  et  cependant  ils  avaient  la  langue 
très  déliée,  le  son  de  voix  très  clair,  et,  s'ils  ne  marchaient  pas  trop  droit,  ce 
n'était  pas  faute  de  nourriture.  Les  dévotes  de  Robespierre  cherchaient  à  cir- 
convenir les  soldats  ;  mais  ceux-ci  les  repoussaient  avec  brutalité  ;  ce  qui 
désespérait  ces  dames.  Elles  voulaient  bien  leur  persuader  qu'ils  ne  devaient 
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pas  pourchasser  les  patriotes  et  renverser  le  pauvre  peuple  ;  mais  les  soldats 
se  retranchaient  sur  leurs  devoirs,  sur  Tobéissance  qu'ils  devaient  aux  ordres 
qu'on  leur  donnait,  à  quoi  une  vieille  furie  répliquait,  d'un  ton  de  voix  sépul- 
cral :  (c  Ma  foi,  si  on  me  demandait  queuq'chose  qui  me  déplût,  je  ne  le  ferais 
point.  »  En  général,  l'esprit  des  soldats  est  excellent,  et  offre  une  perspective 
bien  rassurante  sur  les  efforts  des  agitateurs.  Au  reste,  cela  ne  devait  pas  être 
autrement  ;  car  c'est  aujourd'hui  que  l'affaire  de  Drouet  doit  se  discuter  publi- 
quement. » 


DCLXXXIII 
20  PRAIRIAL  AN  IV  (8  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  prairial. 

Esprit  public.  —  La  nouvelle  officielle  du  succès  obtenu  par  Tar- 
mée  de  Sambre-et-Meuse  sur  les  Autrichiens*,  rétablit  le  calme  et  fait 
succéder  la  joie  à  la  tristesse  qui  absorbait  tous  les  esprits.  Les  heu- 
reux effets  de  cette  nouvelle  se  sont  fait  sentir  par  la  baisse  du  numé- 
raire, le  crédit  du  mandat  et  la  diminution  du  prix  de  quelques  den- 
rées, même  du  pain.  Tout  portait  à  croire  que  les  effets  de  la  mal- 
veillance deviendraient  nuls  et  impuissants,  surtout  en  voyant  les 
marchands  de  pain  refuser  le  numéraire  et  préférer  le  papier  ;  mais, 
depuis  hier  soir,  le  numéraire  a  augmenté,  le  mandat  a  diminué,  et 
ce  retour  est  le  fruit  des  craintes  semées  par  ces  hommes  qui  ne 
vivent  que  de  brigandages  et  de  calonmies.  La  nouvelle  officielle  est 
regardée  comme  un  artifice  du  gouvernement  pour  donner  au  man- 
dat du  crédit  qu*il  n'a  pas  et  qu'il  ne  peut  avoir.  Le  gouvernement 
a  mis  sur  la  place  des  millions  qu'il  avait  reçus  de  Hollande  pour 
leurrer  le  peuple  par  une  baisse  factice  du  numéraire.  Peu  de  per- 
sonnes sont  dupes  de  ces  insinuations  grossières  et  controuvées.  Ce- 
pendant le  numéraire  est  augmenté,  le  mandat  diminué,  et  ceux  qui 
souffrent  se  livrent  à  la  douleur  et  se  permettent  des  expressions  que 
leur  arrache  le  sentiment  de  leurs  maux.  —  Dans  les  cafés  et  surtout 
dans  les  promenades,  on  voyait  la  gaieté  répandue  sur  tous  les 
visages;  les  conversations  se  ressentaient  de  cette  satisfaction  que 
Ton  ne  trouvait  pas  depuis  quelques  jours.  Nos  armées  étaient  re- 
gardées comme  ayant  fwé  partout  la  victoire  ;  Tenthousiasme  même 
était  tel  que  Ton  parlait  de  la  prise  de  Mayence.  —  Dans  quelques 

1.  Voir  le  rapport  de  Jourdan  dans  le  Moniteur^  réimpression,   t.  XXVIII, 
p.  311. 
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groupes  qui  se  formaient  paisiblement  dans  les  promenades,  on  pa- 
raissait encore  frappé  de  cette  idée  de  translation  du  Corps  législatif 
à  Fontainebleau  ;  cette  idée  affectait  douloureusement.  Cependant  on 
paraissait  convaincu  de  la  fausseté  de  ce  bruit,  et  il  n'était  regardé 
que  comme  le  produit  de  la  malveillance  et  de  la  sottise.  —  On  ne 
s'entretenait  pas  de  Babeuf;  ce  silence  à  Tégard  de  cet  homme  n'est 
pas  fondé  sur  Tindifférence,  mais  il  est  Teffet  de  la  conflance  dans 
Tactivité  du  Directoire  et  les  principes  du  Corps  législatif.  Ce  qui 
donne  lieu  à  cette  observation  est  Tassurance  même  des  citoyens 
que,  malgré  les  efforts  des  anarchistes,  malgré  la  cupidité  des  agio- 
teurs et  gens  de  finance,  malgré  la  dangereuse  niaiserie  des  roya- 
listes et  la  cupidité  mercantile  et  Tégoïsme  campagnard,  le  sort  du 
gouvernement  actuel  est  jeté,  et  que  le  retour  de  Tancien  régime  est 
impossible.  La  nation  entend  trop  ses  intérêts  pour  affronter  les  pé- 
rils et  les  dangers  d'une  contre-révolution,  pour  servir  les  projets  de 
quelques  intrigants  sans  talents,  sans  force  et  sans  vertu.  Les  agents 
de  Robespierre  et  les  ministres  de  la  royauté  perdent  encore  plus  que 
les  effets  du  gouvernement  républicain.  —  On  ne  perd  pas  de  vue 
Fépoque  du  25.  Elle  est  attendue  avec  impatience,  et  ce  terme  sera 
celui  de  nos  inquiétudes  sur  le  système  de  nos  finances,  si  le  gouver- 
nement veut  s'entourer  de  toute  la  force  pour  comprimer  tous  les 

efforts,  tant  de  fois  tentés,  pour  l'inquiéter  et  le  faire  quitter 

Surveillance.  —  Le  peuple  marque  sa  satisfaction  de  voir  le  man- 
dat reprendre  une  certaine  valeur,  et  espère  de  le  voir  monter  au 
prix  de  Targent,  disant  que  cela  dépend  du  gouvernement,  et  qu'il 
faut  qu'il  fasse  exécuter  les  lois  à  cet  égard 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 

* 

4 

Journaux. 

Gazette  française  du  22  prairial.  «  PariSy  21  prairial.  Pétion  prétendait 
qu'il  n'y  avait  jamais  de  révolution,  quand  le  temps  était  à  la  pluie  ;  vous 
remarquerez  que  l'on  appelait  alors  révolution  ce  qu'aujourd'hui  on  nomme 
plus  raisonnablement  révolte.  Grâce  à  la  pluie,  il  n'y  a  pas  eu  de  groupes  hier. 
C'est  dommage  pour  les  orateurs  qui  s'étaient  disposés  à  haranguer  les  soldats 
et  à  leur  démontrer  géométriquement  que  le  Directoire,  les  honnêtes  jjcns  et 
les  Chouans  ne  font  qu'un.  » 
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21  PRAIRIAL  AN  IV  (9  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  prairial. 

Esprit  public.  —  Des  plaintes,  des  espérances,  des  cris  de  déses- 
poir, de  la  patience,  c*est  tout  ce  qui  a  été  remarqué  dans  les  diffé- 
rents endroits  de  cette  grande  commune  ;  aucune  idée  n'a  pu  être 
recueillie,  aucune  opinion  saisie.  —  Le  Jardin-Egalité  était  rempli 
d*une  foule  prodigieuse,  attirée  sans  doute  par  Tespoir  de  voir  expi- 
rer le  fatal  agiotage  ;  beaucoup  dMndividus  y  étaient  pour  continuer 
leur  spéculation  ;  aussi  ce  n*est  pas  sans  étonnement  mêlé  d'indigna- 
tion que  Ton  a  vu  le  numéraire  remonter  à  un  prix  d*où  il  était  de^f- 
cendu  la  veille  au  grand  contentement  des  citoyens,  et  le  mandat  se 
réduire  et  perdre  de  sa  confiance.  De  là  des  cris,  des  imprécation? 
contre  les  autorités,  que  des  individus  accusaient  d*amuser  le  peuple, 
de  lui  présenter  un  instant  de  bonheur  pour  le  replonger  dans  la  mi- 
sère. Ce  qui  a  semblé  augmenter  la  fermentation,  c'est  la  continuité 
de  la  cherté  de  toutes  les  denrées,  malgré  la  baisse  du  prix  du  pain  et 
celle  du  numéraire.  Cependant  malgré  cette  fermentation,  malgn'^ 
quelques  groupes  et  les  rassemblements  qui  ont  voulu  se  former,  rien 
ne  s'est  passé  d'extraordinaire  ;  la  garde  nationale  était  à  son  poste  ; 
la  surveillance  a  été  sévère  et  active,  et  les  dispositions  et  les  inten- 
tions de  la  troupe  sont  rassurantes  pour  la  tranquillité  publique.  — 
Dans  les  cafés,  on  n'exprimait  que  Tindignation  contre  l'agiotage  et 
ses  agents,  mais  les  opinions  à  l'égard  du  gouvernement  étaient 
calmes  et  mesurées.  «  Ce  n'est  pas  aux  troupes  de  l'intérieur,  disait-on, 
qu'est  réservée  la  gloire  de  détruire  les  agioteurs  :  c'est  à  ceux  qui 
sont  en  Italie  et  aux  bords  du  Rhin  à  nous  procurer  ce  bienfait.  Avec 
du  courage  et  de  la  patience,  nous  viendrons  k  bout  de  tout,  mais  lais- 
sons faire  le  gouvernement.  »  Tel  est  l'esprit  recueilli  dans  plusieurs 
cafés.  —  Dans  les  places  publiques  on  s'entretenait  de  la  discussion 
relative  aux  mandats  d'amener  [lancés]  par  le  Bureau  central  '  ;  les 

1.  Voir  plus  haut,  p.  20.').  Dans  la  séance  du  (Àinsoil  des  Cinq-Cents  du  20  prai'* 
rial,  Frogcr,  Delainarre,  Philippe  Delleville  se  plaignirent  du  Bureau  central  qui 
avait  lancé  des  mandats  d'amener  contre  eux.  Tallien  présenta  des  observations 
sur  l'espionnage  et  les  mesures  de  surveillance  dc»nt  les  représentants  étaicnl 
l'objet.  Sur  la  motion  «le  Dumolard,  le  Conseil  décida  de  demander  compte  au 
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crieiirs  du  journal  de  VAmi  du  peuple  (Lebois)  s'entendaient  pour  an- 
noncer que  les  mouchards  étaient  arrêtés,  que  le  Bureau  central 
allait  être  puni  de  mort  sur-le-champ  pour  avoir  conjuré.  «  Ces  co- 
quins ne  nous  arrêteront  plus  »,  ajoutaient-ils.  Quelques  personnes 
qui,  dans  la  foule,  ne  trouvaient  rien  que  de  naturel  dans  les  récla- 
mations de  Tallien,  et  qui  ne  voient  pas  de  conspiration  dans  Tac- 
iivité  du  Bureau  central,  n'étaient  pas  accueillies  favorablement  par 
les  amateurs  de  VAmi  du  peuple.  C*est  au  gouvernement,  ajoutait- 
on,  à  juger  la  conduite  des  membres  du  Bureau  central  :  erreur 
n*est  pas  un  crime. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  la  plus  parfaite  a  régné  dans  tous  les 
spectacles  ;  les  airs  et  chants  patriotiques  n*y  font  pas  la  plus  légère 
sensation . 

Surveillance.  —  Il  y  avait  à  la  Barrière-Renversée  des  rassemble- 
ments assez  considérables;  il  y  avait  des  hommes  en  habit  bourgeois 
qui  étaient  armés  de  sabres,  qu'ils  cachaient  sous  leurs  habits  ;  on  y 
a  remarqué  entre  autres  un  nommé  Cazin,  très  mauvais  sujet,  contre 
lequel  il  y  a  déjà  plusieurs  mandats  de  lancés,  et  connu  pour  être  in- 
timement lié  avec  Babeuf.  On  lisait  dans  ces  groupes  des  papiers  que 
Ton  dit  être  Touvrage  de  Babeuf  et  de  ses  défenseurs.  — Le  peuple  ne 
cesse  de  murmurer  contre  le  gouvernement,  et  de  se  plaindre  de  la 
cherté  excessive  de  toutes  les  denrées,  ainsi  que  du  discrédit  du  pa- 
pier-monnaie. 

Commerce.  — Le  grenier  à  sel  de  la  rue  Germain  s'est  ou- 
vert à  neuf  heures  du  matin,  mais  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient 
présentés  se  sont  retirés  les  mains  vides,  ayant  trouvé  le  sel  porté  à 
un  trop  haut  prix  :  il  était  à  35  francs  la  livre. 

Bourse.  —  Le  Jardin-Égalité  est  plus  fréquenté  que  jamais,  non 
seulement  par  les  agioteurs,  mais  par  les  marchands  de  toute  espèce, 
même  ceux  de  Paris  qui  vont  échanger  en  numéraire  tout  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  papier.  Cet  empressement  ne  contribue  pas  peu  à  faire 
monter  l'or 

LiMODiN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84,  ci  F  »«  III,  Seine,  19.) 

Directoire  des  mesures  qu'il  avait  dû  prendre  pour  la  punition  de  ceux  de  ses 
agents  qui  avaient  méconnu  la  représentation  nationale.  Voir  à  la  page  suivante 
les  explications  du  Bureau  central. 
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Lettre  du  bureau  central  du  canton  de  Paris 
AU  Directoire  exécutif. 

Paris,  le  21  prairial  an  IV  de  la  République  française. 

Citoyens  directeurs, 

La  dénonciation  faite' hier  ^  contre  nous  pourrait  se  présenter  à  nos 
regards  d*une  manière  efTrayante,  si  nous  n*avions  toute  la  sécurité 
de  rinnocence. 

Un  exposé  simple  expliquera  Terreur  commise  dans  nos  bureaux. 
Mais  il  faut  d'abord  nous  reporter  à  notre  installation  dans  Tadmi- 
nistration  du  Bureau  central.  Entourés  de  chefs  partisans  de  Ta- 
narchie,  le  germe  de  l'insurrection  pullulant  dans  cette  vaste  cité,  la 
conspiration  la  plus  affreuse  se  développant  par  degrés,  les  pools,  les 
quais,  les  rues  et  les  places  publiques  scandaleusement  obstrués  par 
les  orgies  les  plus  dégoûtantes,  tout  a  été  poursuivi,  attaqué  et  com- 
primé avec  cette  ardeur,  ce  courage  qui  donnent  la  mesure  de  nos 
intentions.  C'est  au  milieu  de  ces  tourmentes,  qui  pourraient  étonner 
peut-être  des  hommes  moins  animés  du  bien,  que  nous  avons  osé 
épurer  nos  bureaux,  que  nous  avons  eu  assez  de  vigueur  pour  re- 
pousser loin  de  nous  ces  hommes  qui,  payés  par  le  gouvernement,  le 
voyaient  outrager  avec  tranquillité,  et  semblaient  protéger  ou  plutôt 
protégeaient  ouvertement  les  auteurs  de  ces  désordres. 

C'est  au  milieu  de  ce  pénible  état,  c'est  au  milieu  des  poignards 
dont  nous  sommes  menacés  que  nous  avons  appelé  près  de  nous  des 
liommcs  qui  nous  ont  apporté,  outre  des  talents,  l'estime  des  gens  de 
bien.  Des  hommes  qui  ont  fait  tant  de  choses,  en  un  mot,  auraient- 
ils  voulu  avih'r  la  représentation  nationale?  Est-ce  en  effet  pour 
Tavilir  que,  sentinelles  vigilantes,  nous  avons  constamment  défendu, 
conservé  ses  jours  menacés  ? 

Mais  cependant,  dira-t-on,  vous  avez  décerné  des  mandats  d'a- 
mener contre  des  représentants  en  exercice.  On  sentira,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  dire,  que  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur,  à  moins 
qu'on  ne  nous  suppose  en  délire.  La  loi  du  21  floréal  est  rendue  •  ; 
nous  n'avons  pour  toute  liste  que  VAImanach  national ,  fort  inexact. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  2;J8,  note  l. 

^.  La  loi  du  21  iloréal  an  IV,  intonlisait  le  séjour  de  Paris  et  du  département 
lie  la  Seine  à  diverses  catépiries  de  citoyens,  entre  autres  à  «  tout  citoyen  qui, 
ayant  été  inenil)re  de  la  Convention  nationale,  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  sans  y  avoir  de  fonctions  publiques,  et  qui  n'y  avait  pas 
«le  domicile  établi  avant  l'époipie  de  sa  nomination  h. 
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Le  chef  du  bureau  de  sûreté,  chargé  de  cette  opération,  et  l'un  de 
ceux  que  nous  avons  cru  devoir  conserver,  consulte  cet  almanach  ; 
mais,  croyant  rendre  son  opération  plus  sûre,  il  prend  celui  de 
Tan  m  et  celui  de  Tan  IV  ;  il  résulte  que  ce  qu'il  avait  regardé  devoir 
faciliter  son  travail  fait  l'effet  tout  contraire  et  se  trouve  la  source 
'de  Terreur  commise. 

Le  Bureau  central,  à  qui  ces  mandats  sont  présentés  au  milieu  de 
plusieurs  autres,  signe  avec  sécurité,  devant  ou  croyant  devoir 
quelque  confiance  à  un  homme  dont  on  lui  a  vanté  le  civisme  et  la 
probité. 

Ce  même  Bureau  central,  au  milieu  du  chaos  affreux  où  il  est 
plongé  par  l'effet  des  circonstances,  et  forcé  de  surveiller  depuis 
quelque  temps,  nuit  et  jour,  un  nouveau  complot,  dont  la  représen- 
tation nationale  a  été  instruite  par  ses  inspecteurs,  n'a  pu  apporter 
au  travail  qui  lui  a  été  présenté  une  attention  aussi  sévère  qu'il 
l'aurait  désiré. 

Le  Bureau  central  invite  le  Directoire  d'observer  que  ces  mandats 
portent  la  qualité  expresse  d'ex-conventionnels,  qui  ne  se  donne  pas 
aux  membres  de  la  législature  actuelle. 

On  se  présente  chez  le  citoyen  Delleville,  qui  déclare  être  membre 
de  la  législature  ;  on  se  retire,  et  il  reçoit  des  excuses  de  l'erreur 
commise. 

Pour  le  citoyen  Froger,  qui,  par  suite  de  cette  erreur,  s'est  rendu 
au  Bureau  central,  s'il  y  a  attendu  quelques  instants,  malgré  qu'il  eût 
déclaré  sa  qualité  de  représentant,  c'est  que  nous  avions  passé  la 
nuit  entière  pour  veiller  nous-mêmes  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique,  et  qu'au  moment  de  son  arrivée  au  bureau,  nous  faisions 
encore  des  démarches  pour  assurer  le  repos  du  Corps  législatif. 

Nous  croyons,  citoyens  directeurs,  nous  être  justifiés,  et  sur  le  fait 
et  sur  l'intention.  Nous  attendons  avec  calme  le  jugement  à  pro- 
noncer. Nous  assurons,  au  surplus,  que  nous  sommes  sincèrement 
affligés  de  cette  erreur,  et  que,  d'accord  avec  tous  les  bons  citoyens, 
nous  nous  empresserons  toujours  de  prouver  notre  profond  respect 
pour  la  représentation  nationale. 

Salut  et  respect.  Les  membres  du  Bureau  central, 

Bréon,  Limodin. 

4 

(Moniteur  du  29  prairial  an  IV.] 


Tome  III.  ** 
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22  PRAIRIAL  AN  IV  (10  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  prairial. 

Esprit  public,  —  Les  hommes  qui  révoquaient  en  doute  les  succès 
de  nos  armées  sont  enfin  contraints  de  se  rendre  à  Tévidence.  En 
général,  il  ne  se  manifeste  que  de  Tallégresse  au  sujet  de  ces  brillantes 
conquêtes,  et  ceux  qui  semblaient  le  plus  divisés  d*opinion  se  réu- 
nissent aujourd'hui  pour  se  féliciter  réciproquement.  L^agitation  des 
esprits  se  calme  sensiblement  ;  le  peuple  commence  à  ne  plus  voir 
dans  le  mandat  une  monnaie  étrangère  et  sans  valeur;  on  espère 
même  que  des  mesures  énergiques  vont  achever  d'en  relever  le  crédit, 
et  l'on  fixe  l'époque  de  cet  heureux  changement  à  la  fin  du  pré- 
sent mois,  c'est-à-dire  aussitôt  après  le  remboursement  des  assi- 
gnats.—  Les  personnalités,  que  se  permettent  l'un  contre  l'autre  cer- 
tains représentants  du  peuple,  affligent  tous  les  amis  de  la  chose 
publique  ;  on  est  bien  près  de  mépriser  des  hommes  qui  se  respectent 
eux-mêmes  si  peu,  et  du  mépris  des  individus  au  mépris  de  leur  auto- 
rité il  n'y  a  malheureusement  pas  loin.  La  plupart  des  citoyens  qui 
se  trouvent  aux  tribunes  des  deux  Conseils  entendent  faire,  de  part 
et  d'autre,  des  inculpations  très  graves,  au  moins  en  apparence,  et, 
n'ayant  pas  assez  de  sagacité  pour  distinguer  la  vérité  du  mensonge, 
sortent  presque  toujours  avec  l'idée  que  les  dénonciateurs  et  les  dé- 
noncés sont  également  coupables  et  que  tous  sont  également  indignes 
de  la  confiance.  —  L'abondance  dans  laquelle  vivent  tous  les  agio- 
teurs, formant  un  contraste  frappant  avec  l'excessive  misère  du  peuple, 
donne  encore  lieu  à  beaucoup  de  murmures  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  ce  mécontentement  prenne  un  caractère  séditieux  ;  les  hommes 
les  plus  nécessiteux  ne  sont  pas  ceux  qu'on  voit  dans  les  groupes  dé- 
clamer avec  acharnement  contre  le  Directoire  et  les  deux  Conseils. 
—  On  a  remarqué  hier  que,  sur  le  quai  de  la  Vallée,  des  marchands 
forains  n'avaient  pas  voulu  vendre  en  numéraire  ;  avant-hier,  ils  ne 
voulaient  pas  de  papier.  Ce  changement  subit  prouve  bien  évidem- 
ment que  les  mandats  sont  susceptibles  d'un  prompt  crédit.  —  Les 
denrées  sont  toujours  exorbitamment  chères  ;  le  pain  seul  a  diminué 
de  prix.  —  L'esprit  des  cafés  est  toujours  le  même  ;  on  s'y  fait  un  ma- 
lin plaisir  d'exagérer  la  fortune  des  députés,  pour  exciter  contre  eux 
rindignation  des  assistants. 
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Spectacles.  —  Le  bon  ordre  y  a  été  maintenu  ;  on  a  seulement  fait 
quelques  applications  au  mot  ti/ran,  dans  la  tragédie  d'Epicharis  et 
JVéron,  au  théâtre  de  la  République 

Bourse.  — Selon  les  rapports,  les  pièces  d'or  ont  été  faites  à 

8,500  livres,  et  les  promesses  de  mandats  à  91  i/4  et  91  1/2  pour  100 
de  perle. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  «  «=  IR,  Seine,  19.») 

Journaux. 

Gazette  française  du  23  prairial.  «  Jamais  les  vols  n'ont  été  aussi  noml)reux 
à  Paris  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  Au  moment  où  nous  écrivons,  on  instruit,  au 
Tribunal  criminel  du  département,  une  procédure  contre  cinq  particuliers, 
accusés  d'avoir  volé  dans  la  plupart  des  quartiers  de  Paris.  Les  divers  eiFets 
trouvés  chez  eux,  et  qui  sont  exposés  aux  regards  du  public  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  la  justice  qui  va  prononcer  sur  leur  sort,  suffiraient  pour  for- 
mer l'établissement  d'un  fripier.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  extraordinaire,  c'est  que 
jamais  la  force  armée  n'a  parcouru  aussi  régulièrement  les  rues  de  Paris 
qu'elle  le  fait  aujourd'hui.  On  fait  rarement  deux  à  trois  mille  pas,  pendant  la 
nuit,  sans  rencontrer  une  patrouille  de  cavalerie  chargée  de  porter  du  secours 

1.  Le  document  qu'on  va  lire,  intitulé  Dénonciation  civique,  nous  semble 
offrir  quelque  intérêt  pour  rhistoire  de  Tesprit  public  :  «  L'an  IV  de  la  République 
française  une  et  indivisible,  ce  23  prairial  à  onze  heures  du  matin,  par-devant  nous 
Jean  François  Behourt,  juge  de  paix,  officier  de  police  judiciaire  de  la  section  des 
Thermes,  commune,  canton  de  Paris,  XI*  municipalité,  4*  division,  département 
de  la  Seine,  rue  d'Enfer,  n^  732,  est  comparu  le  citoyen  Charles-Marie-François- 
Xavicr  Davignon,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  demeurant  rue  de  TArbalètc,  n»  28, 
section  de  l'Observatoire,  lequel  nous  a  déclaré  que  depuis  deux  mois  et  demi 
qu'il  est  entré  en  qualité  de  commis  chez  le  citoyen  Morcl,  négociant  marseillais, 
rue  d'Enfer,  n«  133,  il  n'a  cessé  de  voir  venir  chez  ce  même  particulier  une  multi- 
tude de  Marseillais  se  prétendant  tous  opprimés,  parce  qu'ils  ont  été  destitués  ;  il 
a  remarqué  entre  autres  le  nommé  Geoffroy,  ancien  aide  de  camp  du  ci-devant 
général  Doppet,  lequel  a  pour  signalement  une  tête  colossale  marquée  de  petite 
vérole,  la  taille  de  5  pieds  3  ou  4  pouces,  toujours  revêtu  d'un  uniforme  ayant 
collet  bleu  de  ciel,  ainsi  que  le  citoyen  Maigner,  ci-devant  maire  aux  Ilcs-de- 
France  (sic),  taille  de  5  pieds  7  pouces,  âgé  à  peu  près  de  quarante  ans.  portant 
un  habit  vert,  connu  des  représentants  Cadroy  et  Isnard  comme  un  révo- 
lutionnaire du  Midi,  ne  se  rappelant  point  du  nom  des  autres  qui  |ont]  le  rendez- 
vous  ordinaire  chez  le  citoyen  Morel  et  sur  les  neuf  heures  du  matin  où  ils 
Tiennent  déjeuner,  que  leur  conversation  ordinaire  est  de  parler  de  la  Consti- 
tution de  quatre-vingt-treize,  de  dire  que  la  République  ne  pourra  point  exister 
tant  qu'on  ne  créera  point  des  tribunaux  comme  ceux  qui  existaient  avant  le 
9  thermidor,  qu'il  faut,  pour  que  le  peuple  soit  heureux,  mettre  quatre  t3^ans  à 
bas,  refaire  une  Convention,  chasser  les  nouveaux  députés,  et  rappeler  ceux  qui 
n'ont  point  été  réélus,  au  préalable  treiller  {sic)  cette  même  Convention  afin  que 
tons  les  thermidoriens,  comme  Rovère,  Cadroy,  Isnard  et  autres  en  soient  expulsés. 
Non  contents  de  ces  propos  tenus  dans  la  maison  du  citoyen  Morel  et  que  ce 
<t«mier  approuve,  ils  se  rendent  tous  les  jours  au  café  du  Lycée,  Palais-Égalité» 
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aux  citoyens  partout  où  ils  en  ont  besoin.  Il  y  a  aussi  sur  les  ponls,  sur  les 
quais,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  des  vedettes  qui,  au  premier  ordre,  peuvent 
faire  mettre  en  mouvement  les  divers  corps  de  troupes  distribués  dans  nos 
nombreux  corps  de  garde.  » 


DCLXXXVI 
23  PRAIRIAL  AN  IV  (il  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  prairial. 

Esprit  public.  —  Point  de  rassemblements,  peu  de  groupes,  des 
esprits  plus  calmes;  la  confîance  se  raffermit;  de  rincrédulité  réflé- 
chie sur  les  mouvements  de  l'anarchie,  des  félicitations  sur  la  lutte 
qui  s'est  engagée  au  Conseil  des  Cinq-Cents  ^  L'espérance  des  bons 
citoyens,  les  grincements  de  Tagiolage,  la  rage  de  quelques  journa- 
listes venimeux  et  qui  expire  sur  {sic)  les  efforts  redoublés  et  la  con- 
tenance vigoureuse  du  gouvernement,  voilà  les  résultats  des  observa- 
tions faites  hier.  —  Le  mandat  a  89  pour  100  de  perte,  et  c^est  à  qui 

où  ils  tiennent  leurs  conciliabules  depuis  environ  midi  jusqu'à  trois  ou  quatre 
heures,  que  le  citoyen  Morel  mène  dîner  avec  lui  ledit  Geoffroy  chez  un  traiteur 
demeurant  presque  à  côté  du  Théâtre  de  la  République  dans  la  rue  Richelieu  à 
côté  d'un  passage  conduisant  au  Palais-Égalité,  ledit  passage  ayant  un  magasin 
à  prix  fixe  ;  là  se  trouvent  beaucoup  d'autres  Marseillais,  et  ils  se  servent  de  leur 
parler  provençal  pour  continuer  la  discussion  de  leurs  projets.  Ils  se  rendent 
ensuite  au  café  susdit,  et  de  là  vont  aux  endroits  où  ils  croient  trouver  des 
groupes  ;  ils  se  vantent  de  faire  beaucoup  de  prosélytes.  Ledit  Geoffroy  n*a  point 
de  carte  ni  de  passeport  et  est  compris  dans  la  loi  du  21  floréal  contre  les  fonc« 
Uonnaires  publics  destitués  ;  laquelle  déclaration  il  affirme  sincère  et  véritable. 
Après  lecture  faite  a  signé  avec  nous.  Signé  :  Davignon  et  Behourt,  juge  de  paix. 
—  Sur  quoi,  nous,  juge  de  paix,  officier  de  police  judiciaire,  attendu  la  dénon- 
ciation du  citoyen  Davignon  contre  les  nommés  Morel,  Geoffroy,  Maigner  et 
autres  prévenus  des  délits  énoncés  dans  la  loi  du  27  germinal  dernier  contre  tout 
provocateur  à  la  dissolution  de  la  représentation  nationale  ou  celle  du  Directoire 
exécutif,  au  rétablissement  de  la  Constitution  de  quatre-vingt-treize,  ou  de  tout 
autre  gouvernement  autre  que  celui  établi  par  la  Constitution  de  Tan  III,  ac- 
ceptée par  le  peuple  français,  et  vu  Turgence,  avons  ordonné  que  nous  nous 
transporterions  sur-le-champ  près  le  citoyen  ministre  de  la  police  pour  lui  faire  la 
remise  de  notre  procès-verbal  minute  et  recevoir  un  récépissé,  à  Teffet  d*ètre 
statué  par  lui  ce  qull  jugera  nécessaire.  Fait  en  mon  bureau,  le  23  prairial  an  IV 
de  la  République  française  une  et  indivisible.  Signé  à  la  minute  :  Bbhourt.  ••  «^ 
(Arch.  nat.,  F^  7132.) 

1.  Ce  mot  de  lutte  n'est  pas  très  clair.  Dans  sa  séance  du  23  prairicd,  le  Conseil 
des  Cinq-Cents  avait  décidé,  en  comité  secret,  qull  serait  donné  suite  à  la  dé- 
nonciation contre  le  Bureau  central,  et,  en  séance  publique,  qu*il  entendrait  le 
représentant  Drouet,  impliqué  dans  l'affaire  de  Babeuf. 
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n'en  voudra  pas.  Ceux  qui  sont  forcés  de  s*en  défaire  momentané- 
ment s*occupent  à  Finstant  même  d*en  racheter,  parce  que  Tespé- 
rance   générale  est  qu'ils  doivent  reprendre  et  qu'ils  reprendront 
effectivement  leur  crédit.  Les  agioteurs  voient  se  dissoudre  tous  leurs 
calculs  et  leur  science  spéculative.  Voilà  Tesprit  de  ce  qu'on  appelle 
la  Bourse.  Il  paraîtrait  que  ces  gens  de  Bourse  ont  encore  conservé 
beaucoup  d'assignats,  qui  doivent  être  échangés  jusqu'au  25  inclu- 
sivement, et  qui  leur  ont  servi  à  faire  des  spéculations;  ces  hommes 
prétendent  qu'il  y  aura  une  prolongation  de  délai.  Les  bons  citoyens 
désirent  le  contraire,  et  souhaitent  qu'en  remboursant  à  cent  capitaux 
pour  un,  Je  gouvernement  prenne  au  moins  sa  revanche  sur  ces  gens 
que  l'on  ne  désigne  que  sous  le  nom  d'infâmes.  Le  pain  est  diminué; 
d'autres  comestibles  le  sont  aussi,  et  cette  baisse  ne  contribue  pas 
peu  à  ramener  la  confiance.  Ce  qui  irrite  les  esprits,  c*est  la  diffé- 
rence que  les  marchands  établissent  entre  la  monnaie  blanche  et 
celle  qu'ils  appellent  grise  ;  le  gouvernemei^t,  dit-on  à  ce  sujet,  ne 
souffrira  pas  cette  nouvelle  manière  de  déprécier  cette  monnaie. 
A  l'égard  des  mandats,  on  est  convaincu  que,  si  le  gouvernement 
veut  rompre  l'opiniâtreté  des  gens  de  campagne  à  les  refuser,  même 
à  les  discréditer,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité  à  leur  donner  leur  véri- 
table valeur.  —  Au  milieu  de  ces  réflexions  recueillies  parmi  la  mul- 
titude, on  la  voit  sensible  au  récit  des  victoires  annoncées,  et,  si 
quelque  imprudent  veut  et  ose  élever  des  doutes  sur  leur  réalité,  il 
est  regardé  comme  un  Babeuf;  c'est  l'épithète  dont  on  laffuble.  Ces 
imprudents,  pour  ne  pas  dire  malveillants,  quoiqu'ils  le  soient  en 
effet,  usent  de  tous  les  moyens  pour  ralentir  l'espérance  et  étouffer 
ia  joie  ;  ils  prétendent  que,  si  ces  nouvelles  étaient  vraies,  le  peuple 
à  coup  sûr  n'éprouverait  pas  la  misère  qui  le  mine  depuis  si  long- 
temps. Mais  ils  ne  peuvent  réussir,  et  les  heureux  succès  de  nos 
armes,  qui  occupent  les  esprits,  leur  font  entrevoir  une  paix  pro- 
chaine, glorieuse  et  salutaire.  —  Il  circule  un  bruit  qui  annonce  une 
insurrection  à  Toulon,  et  qu'on  y  a  arboré  la  cocarde  blanche  ;  on 
Ti^a.  recueilli  rien  de  positif  ni  de  précis  à  cet  égard.  —  Dans  les  cafés 
et  les  promenades,  où  l'on  s'entretient  de  Tallien  et  de  Thibaudeaa\ 
on  entend  ces  mots  :  «  Le  gant  est  jeté,  tant  mieux.  »  Personne  ne 
prend  la  défense  de  Tallien  ;  il  est  regardé  comme  un  homme  très 
dangereux  (expressions  textuelles  d'un  de  nos  rapports). 

Spectacles.  —  Tous  ont  été  tranquilles  ;  il  ne  s'y  est  rien  remarqué 

1.  Tallien  avait  pris  la  parole  aux  Cinq-Cents,  le  20  prairial,  dans  Taffaire  du 
bureau  central  (voir  plus  haut,  p.  238,  note  1).  Dans  la  même  séance,  Thibau- 
deau  avait  dénoncé  la  «  réaction  •  tentée  par  les  ex-terroristes. 
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de  contraire  à  la  décence  cl  à  la  sûreté  publique.  L*hymne  patriotique 
a  été  très  applaudi  au  théâtre  de  la  République;  ils  (sic)  ont  été 
froidement  accueillis  sur  les  autres  théâtres. 

Surveillance.  —  Toujours  beaucoup  de  plaintes  et  de  murmures 
dans  le  public  sur  le  peu  de  valeur  des  mandats  et  sur  le  renchéris-^ 
sèment  de  toutes  les  denrées  de  première  nécessité,  ainsi  que  sur  les 
difficultés  de  pouvoir  s'en  procurer  chez  certains  marchands  qui  ne 
veulent  vendre  qu'en  numéraire. 

Bourse.  — Les  pièces  d'or  ont  été  à  8,500  livres.  Les  pro- 
messes de  mandats  à  91  i/2  pour  100  de  perte. 


Bréon. 


(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 


; 


DCLXXXYII 
24  PRAIRIAL  AN  IV  (12  JUIN  1790). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  prairial. 

Esprit  public,  —  L'espérance  qui  renaît  depuis  quelques  jours  se 
raffermit;  Tesprit  public  est  bon,  on  n'entend  plus  d'imprécations,  de 
ces  cris  de  désespoir;  on  ne  dispute  pas,  on  converse,  on  s'éclaire. 
L*ég()ïsme,  rindifTérenee  qui  menaçaient  si  sombrement  le  caractère 
des  habitants  de  cette  commune,  ont  fait  place  à  la  confiance  et  à  cet 
intérêt  patriotique  qui  attache  fortement  aux  succès  des  défenseurs  de 
la  patrie.  Dans  les  cafos,  en  général,  les  esprits  paraissent  s'intéresser 
à  la  stabilité  du  gouvernement;   ses  efforts  pour  arrêter  ceux  de 
l'anarchie  et  de  la  sédition  donnent  de  l'énergie  ;  les  intentions  forte- 
ment prononcées  du  Directoire,  l'active  surveillance  de  la  troupe,  son 
zèle  et  son  ardeur,  son  bon  esprit,  Thorreur  généralement  exprimée 
contre  ce  qu'on  appelle  Jacobins,  l'esprit  du  Corps  législatif,  voilà  les 
sources  où  toutes  les  âmes  se  sont  retrempées,  et  les  causes  de  cette 
révolution  subite  dans  tous  les  esprits.  C'est  au  gouvernement  à  la 
maintenir.  —  On  a  déjà  oublié  ces  bruits  de  translation  du  Corps 
législatif  à  Fontainebleau;   celui  qui  se  répandait  de  l'entrée  des 
Anglais  à  Toulon  ne  produit  pas  la  plus  légère  sensation  ;  mais  ce  qui 
en  produit  une  bien  vive,  c'est  la  nouvelle  qui  se  répand  d'une  vic- 
toire remportée  par  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  qui  a  fait  mettre 
bas  les  armes  à  12,000  ennemis.  Tel  est  l'heureux  effet  du  courage 
des  armées  républicaines  qu'il  ne  semble  plus  possible  à  la  nation  de 
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croire  à  des  défaites,  et  la  paix,  qui  semble  être  la  récompense  de  tant 
de  succès,  fait  naître  Tespérance  de  voir  le  calme  se  rétablir  dans 
rintérieur.  —  Les  finances,  sujet  de  tant  d'inquiétudes,  sont  envisa* 
gées  sous  des  rapports  plus  satisfaisants.  On  ne  doute  pas  que  le 
mandat  ne  reprenne  de  la  consistance.  On  dit  même  qu'il  n'y  aura 
pas  de  mandats  et  que  la  promesse  seule  fera  le  service.  On  s'attache 
fortement  à  la  censure  des  marchands  et  des  habitants  des  campagnes, 
qai  sont  regardés  comme  les  plus  difficiles  à  ranger  sous  l'obéissance 
aux  lois.  On  regarde  comme  nécessaires  les  mesures  rigoureuses  qui 
sont  à  déployer  contre  eux  et  on  ne  cherche  ces  mesures  que  dans 
les  lois  et  non  pas  dans  les  règlements  du  gouvernement  révolution- 
naire. —  La  paix,  et  l'abondance  qui  l'accompagne,  le  commerce  qui 
est  vivifié  par  elle,  sont  les  seuls  moyens  de  prospérité  pour  la  nation, 
et  c'est  aussi  le  texte  des  conversations  recueillies.  —  Le  calme  et  le 
bon  ordre  ont  régné  hier;  la  surveillance,  tant  civile  que  militaire, 
opère  les  meilleurs  effets.  La  foule  aux  portes  des  percepteurs  pour 
réchange  des  assignats  est  sans  danger  ni  inconvénient;  on  n'y 
entend  pas  de  mauvais  propos.  Les  murmures  de  quelques  individus 
récalcitrants  contre  la  sévérité  des  dragons  pour  empêcher  les  attrou- 
pements sont  sans  effet.  Les  faubourgs  sont  paisibles.  Le  silence  est 
profond  sur  la  conjuration  et  les  conjurés  ;  on  ne  s'en  occupe  plus.  On 
peut  observer,  avec  vérité,  que  c'est  la  confiance  des  honnêtes  gens 
et  la  peur  qui  a  saisi  les  fripons  de  tout  genre  et  les  anarchistes  qui 
procurent  ce  silence  profond. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'ont  été  troublés  par  aucun  événe- 
ment. Le  Chant  du  Départ  a  été  très  applaudi  au  théâtre  des  Arts,  où 
il  y  avait  beaucoup  de  spectateurs,  surtout  ces  mots  :  Nous  jurons 
d'anéantir  tous  les  oppresseurs.  A  l'indifférence  près  pour  les  chants 
patriotiques,  l'esprit  a  paru  bon  dans  tous  les  spectacles. 

Marchés.  —  Hier,  à  cause  du  dimanche,  il  y  a  eu  moins  de  provi- 
sions aux  marchés  que  les  autres  jours.  Les  denrées  ont  un  peu  dimi- 
nué  

Bourse.  — Les  pièces  d'or  sont  à  8,000  livres,  et  les  pro- 
messes de  mandats  à  90 1/2  et  90  i/4  pour  100  de  perte. 

Bréon^ 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F«  «III,  Seine,  19.) 

1.  Le  24  praiirial  an  IV,  à  onze  heures  du  soir,  le  Bureau  central  écrivit  cette 
lettre  au  ministre  de  la  police  :  •  Citoyen  ministre,  je  reçois  à  l'instant  un  avis 
c^e  je  vous  transmets;  cette  nuit  les  anarchistes  veulent  tenter  un  coup.  C'est 
^(principalement  aux  postes  de  la  Barriére-des-Sergents  et  du  Palais-Égalité  qu'ils 
'doivent  se  faire  arrêter  en  plus  grand  nombre.  Leur  mot  de  ralliement  est  Patrie 


[13  JUIN  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  248 

Journaux. 

Crazeile  française  du  25  prairial  :  «  Un  journaliste  observait  ce  matin  qne 
Ton  a  remarqué  au  Palais-Royal  un  buste  de  Michel  Le  Peletier  de  Saint-Far- 
geau  à  qui  Ton  avait  passé  une  corde  au  cou.  Cet  écrivain  ajoute  que  les 
Chouans  riaient  à  gorge  déployée  de  cette  caricature.  » 
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25  PRAIRIAL  AN  IV  (i3  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  prairial. 

Esprit  public.  —  La  plus  grande  tranquillité  subsiste  partout  : 
groupes,  promenades,  tout  offrait  le  spectacle  du  calme.  Quelques 
plaintes  sur  Tagiolage,  sur  la  lenteur  du  crédit  des  mandats,  sur  les 
spéculations  qui  se  portent  sur  les  petits  assignats  qui  restent  en  cir- 
culation. On  exprimait  son  opinion  sur  Taugmentation  des  salaires 
des  fonctionnaires  publics  et  des  employés;  on  observait  que  ce  dou- 
blement de  traitement  pouvait  contribuer  à  la  perte  du  crédit  du 
papier;  on  s'apitoyait  sur  le  sort  du  rentier;  on  murmurait  contre 
les  marchands  qui  méprisent  opiniâtrement  la  monnaie  républicaine, 
particulièrement  celle  de  cuivre,  que  beaucoup  refusent,  contre  les 
propriétaires  de  maisons  qui  ne  veulent  que  du  numéraire.  L'expres- 

et  Victoire.  J^avais  résolu  de  faire  une  ronde  de  police  ;  mais,  me  souveoant  de- 
ma  fatale  suspension^  je  n*ai  plus  qu'à  gémir  sur  mon  impuissance  (voir  plus  haut, 
p.  203).  Tous  les  postes  sont  doublés  ;  une  surveillance  active  est  établie  partout; 
d'après  cela,  aucune  inquiétude.  Cependant,  si  vous  croyez  nécessaire  de  me  trans- 
mettre de  nouveaux  ordres,  vous  connaissez  mon  ardeur  que  rien  ne  peut  ralentir. 
Salut  et  respect.  Limodin. —  Ne  pouvant  marcher  sans  caractère,  j'ai  prié  mon  col- 
lègue de  faire  la  ronde  que  je  voulais  faire  ;  il  part  à  Tinstant.  »  —  (Arch.  nat., 
F', 7152.)—  Dans  le  même  carton,  je  trouve  la  lettre  suivante  du  général  Hatry  : 
«  Armée  de  l'intérieur.  Au  quartier  général  à  Paris,  24  prairial  an  IV.  Hatry  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur  au  ministre  de  la  police.  Citoyen  ministre, 
je  viens  d'être  informé  que,  journellement,  11  y  a  un  rassemblement  com- 
posé de  ci -devant  membres  de  Comités  révolutionnaires,  d'anarchistes  et  autres 
brigands,  sous  la  présidence  d'un  nommé  Chevalier,  général  de  brigade.  Hs 
sont  au  nombre  de  quarante  à  cinquante  et  se  tiennent  rue  des  Saussayes, 
quartier  de  la  Ville-L'Évéque,  chez  un  parfumeur  nommé  à  peu  près  Sausseur. 
D'après  le  rapport  qui  m'a  été  fait,  ce  Chevalier  est  un  mauvais  sujet  et 
homme  dangereux.  J'ignore  s'il  est  employé  ou  destitué;  je  m'adresse  au  bureau 
de  la  guerre  pour  en  être  instruit.  Je  vous  recommande  la  surveillance  de  cette 
maison  désignée  et  vous  ferai  part  de  ce  qui  parviendra  à  ma  connaissance. 
Salut  et  fraternité.  Hatrt.  » 
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sion  de  ces  opinions  n'était  accompagnée  d'aucun  mouvement  de  vio- 
lence, et  le  résultat  était  qu*avant  un  mois  il  pouvait  6*opérer  de 
grandes  améliorations  dans  les  finances.  —  On  écoutait  attentivement 
un  marchand  de  bœufs  à  la  porte  des  tribunes  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Ce  marchand  venait  du  côté  de  Toulouse  et  disait  que,  dans 
les  foires  qu'il  avait  parcourues,  on  avait  pour  20  pistoles  ce  qui 
coûtait  jadis  25  louis,  qu'on  y  vivait  presque  pour  rien  en  numéraire, 
qu'à  la  vérité  le  papier  ne  passait  pas  dans  le  petit  commerce,  mais 
que  la  promesse  de  mandat  ne  s'était  pas  encore  vendue  moins  de 
36  à  40  francs;  encore  ce  commerce  ne  se  faisait-il  que  secrètement, 
et  non  comme  à  Paris  sur  les  places  publiques;  qu'à  Toulouse  et 
dans  les  autres  chefs-lieux  de  département,  on  n'avait  pas  plutôt  reçu 
les  lois  qu'on  les  mettait  à  exécution  bien  autrement  qu'à  Paris,  qui 
devrait  donner  un  meilleur  exemple.  Les  auditeurs,  après  avoir 
écouté  avec  tout  l'intérêt  possible,  ont  répondu  :  «  Vous  allez  voir 
quelque  chose  de  beau  ce  mois-ci,  et  le  train  dont  le  gouvernement 
se  dispose  à  marcher  ne  fera  pas  rire  les  agioteurs  et  les  affameurs 
du  peuple.  »  On  a  fini,  dans  ce  groupe,  par  réclamer  la  sévérité  du 
gouvernement,  qu'elle  était  nécessaire  pour  vivre  à  Paris  à  bien  meil- 
leur marché  qu  autrefois;  Ton  s'est  étendu  sur  les  succès  de  nos 
armées  qui,  disait-on,  font  un  acheminement  forcé  à  la  paix  générale 
et  prochaine.  Cet  esprit  est  bon,  et  ce  qui  le  fortifie  encore,  c'est  la 
chasse  continuelle  donnée  aux  agioteurs,  c'est  l'avis  du  Directoire  qui 
a  fermé  irrévocablement  l'échange  des  assignats  à  trente  capitaux, 
c'est  le  désespoir  des  agioteurs  qui  se  désolent  publiquement  de  ne 
pouvoir  plus  faire  leur  commerce  à  leur  gré,  n'ayant  plus  d'assignats 
et  n'ayant  plus  l'espoir  de  les  changer  à  trente  capitaux.  —  L'active 
surveillance  de  la  troupe  mérite  des  éloges.  —  Dans  la  plupart  des 
oratoires,  on  y  officie  comme  par  le  passé,  et  rien  ne  s'y  passe  de 
contraire  aux  lois.  —  Les  conversations  des  cafés  n'avaient  pour 
objet  que  le  retirement  des  assignats^  le  sort  des  mandats  et  les  pro- 
babilités pour  une  paix  générale  et  prochaine. 

Spectacles.  —  L'esprit  public  y  a  paru  bon;  les  allusions  en  faveur 
de  la  liberté  et  contre  la  tyrannie  y  ont  été  saisies  avec  enthousiasme, 
et  cependant  les  hymnes  et  chants  patriotiques  y  sont  écoutés  avec 
/roideur  et  indifférence  • 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  19.) 

1.  m  Hatry,  général  en  chef  de  Tarmée  de  l'intérieur,  au  ministre  de  la  police 
générale.  Au  quartier  général,  25  prairial  an  IV.  Citoyen  ministre,  on  m*a  rendu 
^^^  ompte  qu'il  existe  deux  cafés  dans  l'arrondissement  de  la  6"*  municipalité. 
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26  PRAIRIAL  AN  IV  (14  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  prairial. 

Esprit  public,  —  Si  Ton  examine,  si  Ton  observe  de  près  l'esprit 
public,  on  reconnaît  des  Français  qui  sont  amoureux  de  la  gloire, 
dont  l'enthousiasme,  au  récit  des  victoires  et  des  nombreux  et  rapides 
succès  des  armées  républicaines,  atteste  un  attachement  sincère  et 
durable  au  gouvernement  constitutionnel.  Un  étranger,  spectateur  de 
ce  mouvement  et  de  cette  joie,  ne  concevrait  pas  le  délire  des  conspi- 
rateurs et  celui  des  puissances  voisines,  qui  pensent  détruire  un 
gouvernement,  une  nation  dont  les  sentiments  sont  si  vivement  ex- 
primés; il  emporterait  même  Tidée  que  rien  n*est  plus  facile,  rien 
n*est  plus  doux  que  de  gouverner  un  semblable  peuple.  —  Hais  si 
Ton  examine  aussi  l'esprit  public  sous  le  rapport  de  la  situation  des 
finances,  les  mêmes  idées  ne  subsisteront  plus.  La  misère  représentée 
sous  les  formes  les  plus  hideuses,  le  luxe  sous  les  dehors  les  plus 
consolants  (sic),  un  papier  discrédité  par  la  cupidité,  des  lois  mépri- 
sées des  agioteurs  effrontés,  des  marchands  qui  repoussent  des  con- 
sommateurs qui  ne  sont  porteurs  que  de  papier,  mille  voix  qui 
appellent  la  sévérité  du  gouvernement,  le  silence  des  autorités  cons- 
tituées, la  fortune  publique  et  les  fortunes  privées  [livrées]  à  l'insa- 
tiable avarice,  alors  il  concevra  que  les  ennemis  du  bon  ordre  et  de 
tout  gouvernement  peuvent  facilement  profiter  des  circonstances  pour 
tout  troubler  et  renverser,  que  les  puissances  ennemies  se  consolent 
des  défaites  qu  elles  éprouvent  au  dehors  par  les  succès  qu'elles 
peuvent  emporter  au  dedans,  et  que,  pour  maintenir  la  tranquillité 
intérieure,  il  est  indispensable  d'employer  la  sévérité,  la  rigueur 
même  contre  les  dépréciateurs  de  la  monnaie.  —  Aussi  entend-on 
dans  quelques  groupes  ces  mots  :  «  Et  qu'importent  des  succès  à  celui 
qui  ne  peut  vivre?  Que  le  gouvernement  fasse  respecter  les  lois  et 

section  des  Amis-de-la-Patrie,  le  premier  rue  et  carré  Martin,  fai^nt  le  coin  de 
celle  du  Ponccau,et  Tautre,  même  rue,  en  face  de  celle  du  Vertbois,  très  suspectés 
d'être  le  lieu  de  rendez-vous  des  malveillants.  On  y  passe  très  souvent  la  nuit  en 
petit  comilé;  dans  la  nuit  du  22  au  23,  ils  y  étaient  encore  assemblés  à  une 
heure  du  matin.  On  m'a  ajouté  qu'il  existe  dans  un  des  dits  cafés  une  cave  dans 
laquelle  les  malveillants  se  retirent,  quand  ils  entendent  frapper  à  la  porte.  J*ai 
cru  devoir  vous  en  prévenir.  Salut  et  fraternité.  Hatrt.  »  —  (Arch.  nat.,  F^,  1152.) 
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punir  les  réfraclaires  à  ces  lois.  »  C'est  là  ce  qui  absorbe  toutes  les 
idées,  qui  alimente  toutes  les  conversations.  On  s'attendait  hier  à  une 
proclamation  pour  rappeler  la  sévérité  des  lois  contre  ceux  qui 
veulent  avilir  ou  refuser  les  mandats,  et  cette  attente  faisait  luire  la 
joie  sur  tous  les  visages;  on  espère  que  cette  proclamation  aura  lieu, 
et  Ton  dit  hautement  que  les  circonstances  la  commandent.  On  ne 
connaît  pas  par  quels  ressorts  le  mandat  perd  du  crédit  qu'il  semblait 
devoir  reprendre.  On  est  étonné  du  langage  effronté  des  agioteurs 
qui^  sous  la  surveillance  la  plus  active,  prétendent  défendre  leur 
place,  qu'on  ne  les  en  tirera  qu'à  coups  de  canon,  mais  qu'auparavant 
ils  extermineront  tous  les  mouchards;  cette  lutte  de  ces  misérables 
est  scandaleuse,  et  l'étonnement  du  public  ne  peut  se  rendre.  —  Tout 
est  calme  cependant,  et  l'esprit  qui  domine  dans  les  cafés,  dans  les 
conversations,  ne  donne  aucune  inquiétude  sur  la  tranquillité  pu- 
blique.Un  orateur  insolent,  amateur  de  l'anarchie  et  du  code  de  i793, 
a  été  arrêté  au  café  Procope,  au  grand  contentement  des  spectateurs 
et  des  auditeurs. 

Spectacles.  —  Leur  intérieur  n'a  pas  été  troublé  ;  la  foule  n'y  était 
pas  nombreuse;  les  places  sont  fixées  en  mandats,  mais  leur  prix 
fait  murmurer  à  raison  de  l'espèce  de  discrédit  affichée  du  mandat. 
A  Foccasion  des  chants  patriotiques,  voici  une  réflexion  d'un  specta- 
teur :  <c  Les  artistes  chantent  avec  une  telle  indolence  que  le  plus 
chaud  patriote  souffre  et  attend  la  fin  avec  impatience  ;  ne  con- 
viendrait-il pas  de  laisser,  sans  le  dire,  tomber  l'arrêté  qui  force  à 
chanter  ce  qui  lasse,  par  le  seul  fait  qu'on  se  lasse  de  tout,  et  qu'on 
se  lasserait  du  spectacle  môme,  si  l'on  était  contraint  d'y  aller  tous 
les  jours?  » 

Surveillance.  —  Le  peuple  est  toujours  dans  une  grande  inquiétude 
sur  les  mesures  que  prendra  le  gouvernement  pour  donner  de  la 
valeur  aux  mandats.  Les  marchands  ne  veulent  plus  vendre  qu'en 
numéraire,  et,  dans  la  plupart  des  départements,  on  ne  veut  pas  de 
mandats.  —  Le  public  continue  à  vomir  des  imprécations  contre  le 
gouvernement  de  ce  qu'il  ne  fait  rien  pour  réprimer  la  cupidité  des 
agioteurs  et  de  ce  qu'il  ne  taxe  pas  les  denrées  à  un  prix  où  la  classe 

indigente  puisse  atteindre  * 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

1.  Le  26  prairial  an  IV,  le  général  Hatry  mande  au  ministre  :  «  Le  général  Che- 
valier, qui  m*a  été  dénoncé  comme  président  d'un  rassemblement  composé  d*a- 
narchistes  qoi  duit  avoir  journellement  lieu  chez  un  parfumeur  nommé  Sausseur, 
rue  des  Saustajes,  quartier  de  la  Ville-L^Évèque^  n*est  point  en  activité  main- 
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27  PR.\1R1AL  AN  IV  (15  JUIX  17%). 

Rapport  du  bcbeac  central  m:  28  prairial. 

Esprit  public.  —  L'esprit  da  jour  ne  chaDçe  point;  il  est  toujours 
fixé  sur  les  finances;  victoires  au  dehors,  conspirations  à  déjouer, 
conspirateurs  à  punir,  ne  sont  que  des  accessoires;  le  numéraire  et 
le  mandat  sont  les  seuls  objets  qui  alimentent  les  conversations. 
L*idée  d'une  proclamation  nouvelle  des  lois  rendues  contre  les 
refusants  et  les  dépréciateurs  se  fortifie;  on  l'invoque  partout,  et  ce 
qui  semble  justifier  l'attente  du  public  est  la  faveur  du  numéraire  et 
la  récalcitration  (sic)  des  vendeurs.  Les  marchands  de  bois,  par 
exemple,  sont  les  plus  obstinés;  ils  ne  veulent  pas  d^assignate  au 
cours;  ils  ne  veulent  pas  de  mandats,  pas  même  au  cours;  c^est  de 
Targent;  quand  on  leur  en  offre,  leur  chantier  est  ouvert,  et  ils 
livrent  la  voie  de  bois  à  beaucoup  meilleur  marché  qu'il  y  a  cinq  ou 
six  ans.  Ce  refus  opiniâtre  du  marchand,  et  qui  parait  général,  irrite 
celui  qui  n'a  pas  de  numéraire  et  qui  a  très  peu  de  mandats  et  d'assi- 
gnats; de  là  naît  le  désir  d'une  nouvelle  proclamation  qui  annonce 
rexécution  stricte  et  sévère  des  lois,  et  remette  les  gens  de  commerce 
dans  les  bornes  de  la  probité  et  dans  le  vrai  chemin  du  patriotisme . 
—  Un  boucher,  trouvant  à  la  Halle,  dans  ses  assignats  qu'il  avait 
reçus,  quelques-uns  d'une  valeur  au-dessus  de  iOO  livres,  les  jetait 
éparpillés  sur  le  carreau,  disant  qu'ils  ne  méritaient  pas  la  peine 
qu*il  allât  passer  une  journée  pour  les  échanger  contre  du  papier. 
Celte  conduite  répréhensible,  et  qui  sera  recherchée  par  la  surveil- 
lance de  police,  ne  contribue  pas  peu  à  exciter  le  murmure  du  mal- 
heureux qui  n*a  que  du  papier,  et  qui  est  obligé  de  donner  un  assignat 
de  iOO  francs  pour  un  litron  de  haricots  secs,  tandis  que  l'on  le  donne 
pour  2  sols  à  celui  qui  a  des  sous  et  ceux,  nouvellement  fabriqués, 
sous  la  désignation  de  5  centimes.  Celte  conduite  doit  naturellement 
éveiller  l'attention  du  gouvernement.  —  On  s'occupe  un  peu  plus 
de  TafTaire  du  représentant  Drouet;  sa  comparution  au  Conseil  des 

tenant.  Il  a  été  suspendu  par  le  Directoire  diaprés  des  plaintes  auxquelles  sa 
conduite  dans  le  département  du  Doubs  avait  donné  lieu.  Il  est  maintenant  en 
instance  auprès  du  Directoire  pour  solliciter  sa  réintégration.  Salut  et  frater- 
nité. IIatry.  »  —  (Arch.  nat.,  F^  7152.)  —  Voir  plus  haut,  p.  249. 
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Cinq-Cents  fournit  beaucoup  aux  conjectures.  Les  citoyens  paisibles 
n'émettent  aucune  opinion  et  sont  pleins  de  confiance  dans  la  sagesse 
du  Corps  législatif;  les  partisans  de  Babeuf  risquent  peu  leurs 
sentiments  et  se  contentent  de  dire  qu*il  n'y  a  pas  de  flagrant  délit, 
et  qu'il  doit  sortir  d'affaire;  ils  se  taisent  sur  le  compte  des  autres 
prévenus.  Beaucoup,  qui  ne  connaissent  cette  affaire  que  par  les 
journaux,  sans  aucun  examen,  et  qui  paraissent  mus  par  des  passions 
particulières,  l'envoient  à  la  Haute  Cour  de  justice  et  se  plaignent  des 
lenteurs  que  l'on  met.  Tel  est  le  résultat  de  Topinion  publique  à  cet 
égard.  — *  Les  âmes  paraissent  toujours  fortement  électrisées  au  récit 
des  victoires  et  des  progrès  de  nos  armées.  On  raisonne  plus  sur  la 
paix  que  sur  la  guerre,  mais  il  faut  avouer  que  l'Angleterre  n'a  pas 
beaucoup  d'amis,  car  on  désire  à  son  égard  une  guerre  d^extermi- 
nation,  celle  qui  fut  proposée  par  le  parlement  anglais  à  l'égard  de 

la  République  française 

Surveillance.  —  Le  public  attend  avec  impatience  la  proclamation 

relative  aux  mandats  ;  on  se  dit  dans  les  groupes  que  l'on  Tra  chez  les 

marchands  faire  exécuter  la  loi,  et  que  l'on  espère  être  soutenu  par 

les  autorités  constituées.  —  En  général,  les  marchands  ne  veulent 

plus  vendre  qu'en  numéraire  et  refusent  de  rendre  sur  les  mandats 

qu'on  leur  présente,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  de  petits  assignats. 

- —  Les  denrées  de  première  nécessité,  et  surtout  les  comestibles, 

augmentent  journellement  de  prix,  au  point  que  la  classe  indigente 

ne  peut  rien  se  procurer.  —  On  se  plaint  toujours  de  l'agiotage  qui 

se  fait  au  Perron  du  Palais-Égalité 

Bréon. 

Arch.  nat.,  BB»84,  etF»c  III,  Seine,  19.) 
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28  PRAIRIAL  AN  IV  (16  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  prairial. 

Esprit  public,  —  Le  transfèrement  du  représentant  Drouet  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  '  n'a  pas  paru  exciter  la  curiosité  de  beaucoup 
de  monde;  on  ne  parlait  de  lui  que  delà  manière  la  plus  indifférente. 
—  La  fermeture  du  Jardin  national  était  désapprouvée  par  quelques 

1.  Drouet  fut  entendu  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  en  comité  secret,  le 
^  prairial  an  IV. 
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hommes  et  surtout  des  femmes  que  Ton  appelait  jadis  furies  d 
guillotine  (expression  textuelle  d'un  des  rapports).  Ces  individu 
étaient  les  seuls  qui  parussent  prendre  un  vif  intérêt  au  sort  de 
prévenus  de  la  conjuration.  Ils  rappelaient  les  temps  où  tout  le  mond 
avait  la  faculté  d*entendre  un  accusé  à  la  barre  de  la  Conventio 
et  blâmaient  la  Constitution  de  95.  qui  avait  établi  des  comités  secret 
dans  le  Corps  législatif.  —  Les  plaintes  et  les  murmures  vont  toujoui 
en  croissant  contre  le  refus  de  la  part  des  marchands  des  promesse 
de  mandats^  leur  discrédit  qui  s'annonce  d'une  manière  si  sensibh 
lorsqu'il  y  a  quelques  jours,  ils  semblaient  prendre  de  la  confiance 
A  toute  heure,  dans  les  halles,  chez  les  boucliers,  chez  les  boulanger 
chez  tous  les  marchands  d'objets  de  première  nécessité,  on  enten 
rhomme  le  plus  patient,  le  mieux  intentionné,  laisser  échapper  < 
des  plaintes  et  des  gémissements.  —  Les  succès  des  armées  occupei 
toujours  les  esprits,  et  les  cafés  ne  retentissent  que  d'exclamatioi 
joyeuses;  on  s'y  attend  toujours  à  une  paix  générale  et  prochaine 
et,  si  quelqu'un  s'appesantit  sur  le  tableau  des  besoins  renaissant 
sur  la  misère  dont  beaucoup  de  citoyens  souffrent  les  atteintes,  c 
présente  l'avenir  de  la  paix  qui  seul  peut  faire  oublier  les  maux  insi 
parables  d'un  changement  de  système  monétaire  et  [on  insiste]  sur  ] 
certitude  où  Ton  est  que  le  gouvernement  attend  l'instant  favorab 
pour  faire  exécuter  rigoureusement  les  lois  qui  punissent  les  réfrac 
taires  et  commandent  le  respect  et  Tobéissance.  —  On  témoigne  c 
l'indignation  contre  le  spectacle  qu'offre  la  place  de  Grève  :  u 
grand  nombre  de  soldats,  qui  ne  sont  pas  de  service  militaire,  s' 
tiennent  continuellement  avec  des  filles  publiques  dans  les  postun 
les  plus  indécentes  et  sans  aucune  réserve.  Ce  qu'il  y  a  de  tn 
dangereux,  c'est  la  communication  de  ces  filles  avec  ces  jeun< 
militaires,  qui  remporteront  en  campagne  des  maladies  qui  h 
mettront  hors  de  service.  C'est  à  la  police  militaire  qu'il  appartient  d 
remédier  à  cet  abus.  Les  militaires  une  fois  contenus  dans  leur  devoi 
il  serait  aisé  de  faire  disparaître  ces  filles  en  les  mettant  dans  de 
hospices  pour  être  soignées  et  guéries. 

Spectacles.  —  L'esprit  public  y  est  bon,  la  tranquillité  n'y  est  pe 
troublée.  Vlnlérieur  (Tun  Comité  révolutionnaire^  pièce  connue,  qi 
a  été  jouée  hier  sur  le  théâtre  de  la  Cité,  a  excité  des  applaudissemen 
universels;  la  foule  y  était  grande,  et  cependant  il  n'y  a  pas  eu 
plus  léger  murmure;  les  applaudissements  n'y  étaient  pas  forcenés 
l'horreur  de  la  tyrannie,  voilà  le  seul  sentiment  qui  a  été  exprimé. 

Surveillance.  —  Des  ouvriers  répandus  sur  les  quais  se  plaignaiei 
amèrement  de  la  misère  du  temps,  et  disaient  qu'ils  étaient  las  d'êti 


255  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [17  juin  i796] 

bernés  et  qu'il  fallait  que  cela  finisse*  —  Des  malveillants  se  ras- 
semblent carré  et  porte  Martin,  et  y  font  des  motions  incendiaires. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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29  PRAIRIAL  AN  IV  (17  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  prairial. 

Esprit  public.  —  Les  nouvelles  qui  se  sont  répandues  hier,  que  la 
paix  était  faite  avec  l'Empereur,  ou  du  moins  qu'elle  était  sur  le 
point  de  se  faire,  ont  remonté  Tesprit  public.  Des  militaires  gradés 
répandaient  eux-mêmes  le  bruit  que  les  préliminaires  venaient  d'être 
signés  au  Directoire,  et  que  la  ville  de  Mayence  était  donnée  pour  ga- 
rantie de  la  pacification  que   l'Empereur  était  dans  l'intention  de 
négocier  avec  la  République  française.  Ces  nouvelles  ont  répandu  la 
joie  et  suspendu  les  accents  contre  la  misère.  —  Le  bruit  qui  se  ré- 
pandait, que  le  Directoire  devait  faire  une  proclamation  au  sujet  des 
mandats,  subsiste  toujours  ;  on  ajoute  même  qu'elle  doit  avoir  lieu 
pour  le  !•'  messidor.  Les  plaintes  se  perpétuent  sur  la  dureté  des 
propriétaires  de  maisons  qui  ne  veulent  louer  qu'en  numéraire  et 
donnent  congé  à  ceux  qui  sont  dans  l'impossibilité  d'en  fournir. 
^  Les  denrées  augmentent  de  prix  à  la  Halle  ;  les  marchands  ne 
veulent  pas  vendre  en  mandats  ;  ils  se  répandent  même  en  injures  et 
propos  contre  ceux  qui  leur  en  off*rent.  Cette  situation  nécessite  des 
mesures  sévères  de  la  part  du  gouvernement.  Les  bruits  de  paix 
donnent  l'espérance  que  bientôt  les  lois  seront  sévèrement  exécutées, 
et  qu'enfin  les  citoyens  se  ressentiront  des  bienfaits  que  la  paix  seule 
peut  procurer.  Cet  espoir  seul  augmente  et  ranime  la  patience.  — 
Dans  les  cafés,  où  l'indignation  est  à  son  comble  contre  l'agiotage, 
qui  s'alimente  toujours^  malgré  la  surveillance  civile  et  militaire,  on 
semble  désirer  que  le  gouvernement  retire  de  la  circulation  tous  les 
petits  assignats  qui  y  restent,  et  l'on  pense  que  ce  sera  le  seul  moyen 
pour  donner  de  l'existence  aux  mandats,  qui  sont  nuls  pour  le  con- 
sommateur, puisque  le  vendeur  ne  veut  traiter  qu'en  numéraire  ou 
assignats  au  cours.  On  croit  aussi  que  le  Directoire  s'occupe  de  cette 
mesure  ;  on  va  même  jusqu'à  dire  que  l'on  frappe  beaucoup  de  mon- 
naie pour  la  jeter  dans  la  consommation;  mais  les  bons  esprits 
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pensent  aussi  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d*émettre  du  nuaiéraire,  qui 
serait  bientôt  resserré  par  la  cupidité,  perdu  pour  la  circulation,  et 
que  nous  sommes  encore  trop  imprégnés  des  miasmes  de  l'agiotage. 
—  En  général,  l'esprit  public  est  bon  ;  les  plaintes  sont  tempérées. 
L'espérance  de  la  paix  et  la  contenance  active  et  surveillante  du  gou- 
vernement lui  donnent  la  consistance  intérieure  que  les  succès  des 
armées  lui  donnent  au  dehors.  On  espère  que  les  agioteurs  seront 
bientôt  forcés  de  faire,  comme  les  Autrichiens,  leur  paix  avec  la 
République. 

Spectacles,  —  Il  y  avait  peu  de  monde  dans  les  spectacles.  La 
tranquillité  n'y  a  pas  été  troublée,  et  Ton  y  a  remarqué  beaucoup  de 
joie  des  nouvelles  que  Ton  recueillait  avec  avidité. 

Surveillance,  —  Le  public  murmure  fort  contre  les  marchands  qui 
ne  veulent  plus  vendre  qu'en  numéraire.  On  se  plaint  de  ce  que  le 
Directoire  ne  fait  pas  proclamer  la  loi  sur  les  mandats  et  assignats 
qui  restent  en  circulation.  —  Les  agioteurs  sont  toujours  en  grand 
nombre  dans  l'intérieur  du  Jardin-Ëgaiité  et-dans  les  environs.  —  Il 
y  avait  hier,  sur  les  trottoirs  du  quai  de  Gcsvrcs,  un  rassemblement 
d'un  grand  nombre  de  femmes,  qui  se  répandaient  en  invectives 
contre  les  agioteurs  et  marchands  d'argent,  qui,  disaient-elles,  les 
faisaient  mourir  de  faim  par  leur  infâme  commerce. 

Bréon. 

lArch.  nat.,  BB»  8S,  et  F  »  «  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  \^^  messidor.  €  Paris,  30  prainal,  La  misère  poursuit 
toujours  plusieurs  citoyens,  tandis  que  Fagiotagc  en  engraisse  un  très  grand 
nombre  ;  et  cet  état  de  misère  donne  souvent  lieu  à  des  actes  du  plus  doulou- 
reux désespoir.  Hier  matin,  le  père  de  la  demoiselle  Raucourl,  actrice  du 
Théâtre-Français,  s'est  précipité  du  cinquième  étage  d*une  maison  en  bas;  et 
une  lettre  qu'il  a  laissée  dans  sa  poche  nous  a  appris  que  ce  suicide  a  été 
occasionné  par  sa  détresse,  qu'il  supportait  depuis  plusieurs  années.  » 
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30  PRAIRIAL  AN  IV  (18  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  !•'  messidor. 

Esprit  public,  —  Les  bruits  de  paix  n'ont  pas  produit  parmi  le 
peuple  une  sensation  aussi  vive  et  aussi  avantageuse  qu'on  devait 
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rimaginer.  II  semble  que  les  cœurs  soient  séchés  par  la  misère  el  que 
rien  ne  puisse  désormais  les  affecter  agréablement.  On  s^accorde  à 
dire  que  la  seule  manière  de  faire  aimer  le  gouvernement  est  de  sou- 
lager la  classe  souffrante,  c'est-à-dire  les  rentiers,  les  salariés  de  la 
République  et  les  ouvriers.  L'unique  moyen  d'opérer  ce  changement 
salutaire  est,  dit-on,  de  faire  exécuter  à  la  rigueur  les  lois  sur  les 
mandats  et  sur  les  dépréciateurs  de  la  monnaie  républicaine  ;  on 
s'attend  à  voir  prendre  ces  mesures  sévères  au  commencement  du 
mois  de  messidor,  et  cet  espoir  suspend  encore  le  découragement  gé- 
néral. —  On  remarque  toujours  le  même  contraste  entre  Textérieur 
des  nouveaux  riches  qui  affluent  dans  les  promenades,  et  celui  des 
misérables  qui.  souffrent  à  Texcès  dans  des  galetas.  Il  semble  que  la 
société  soit  partagée  en  deux  classes  sans  intermédiaire  :  l'une  extrê- 
mement riche,  Tautre  extrêmement  pauvre.  Cette  inégale  et  injuste 
répartition  des  biens  de  la  fortune  offre  le  tableau  le  plus  déchirant 
et  ne  contribue  pas  peu  à  aigrir  la  haine,  medheureusement  trop  na- 
turelle, des  indigents  contre  les  propriétaires.  —  On  dit  que  des  capi- 
talistes ont  offert  au  gouvernement  d'ouvrir  une  caisse  pour  rem- 
bourser à  bureau  ouvert  les  mandats,  moyennant  caution  en  biens 
territoriaux.  —  On  remarque  toujours  la  même  afiluence  d'agioteurs 
^t  de  brocanteurs  au  Jardin-Égalité,  et  le  public  dit  que  la  force  armée 
f>araU  être  là  plutôt  pour  protéger  que  pour  empêcher  Tagiotage.  — 
CDn  dit  que  la  conspiration  de  Babeuf  est  soutenue  par  le  parti  de 
i "étranger,  et  nominativement  par  l'Angleterre.  —  L'esprit  des  cafés 
x^'offre  rien  d'alarmant.  On   s'y   occupe  presque  exclusivement  de 
I  ^  paix,  et  l'on  y  a  parié  qu^elle  serait  faite  dlci  à  un  terme  désigné. 

Les  groupes  sont  plus  tranquilles  ;  les  faubourgs  paraissent  moins 

:Kiiécontents  du  gouvernement;  en  général,  lesprit  public  s'améliore 
raduellement  depuis  quelques  jours. 
Spectacles.  —  Il  ne  s'y  est  rien  passé  qui  mérite  d'être  remarqué  ; 
eulement,  au  théâtre  de  Feydeau,  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde, 
^DXï  a  témoigné  une  sorte  de  mécontentement  au  sujet  de  l'hymne  pa- 
triotique, Veillons  au  salut  de  V Empire;  maïs  il  a  paru  que  c'était 
lutôt  l'effet  de  l'ennui  que  de  la  malveillance. 
Surveillance.  —  Toujours  la  même  crainte  existe  dans  le  public  au 
^ujet  des  mandats.  Le  peuple  dit  qu'il  est  inutile  que  l'on  mette  en 
^c^irculation  un  papier  qui  n'a  aucun  crédit  ;  cependant  il  espère 
qu'après  la  proclamation  qui  va  se  faire,  les  choses  changeront  de 
C*ace.  Si  cela  est  ainsi,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  classe  qui  pa- 
^^^It  en  ce  moment  s'abandonner  au  désespoir  chérira  le  gouverne- 
^viient  qui  l'aura  tirée  de  la  misère  et  de  l'esclavage.  —  L'agiotage  est 

TOMB  III.  17 
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à  son  comble  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  ;  les  marchands  ne 
veulent  plus  vendre  qu'en  numéraire  ;  encore  refusent-ils  les  pièces 
marquées  au  coin  de  la  République.  —  On  parlait  hier  de  la  paix  au 
Jardin-Égalité  ;  cette  nouvelle  a  paru  répandre  une  grande  joie  dans 

Tesprit  public 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»«  III,  Seine,  19.) 


DCXCIV 
!•'  MESSIDOR  AN  IV  (19  JULN  1796). 

Rapport  du  burislau  central  du  2  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  victoires  remportées  par  nos  armées,  Tattente 
de  la  paix  générale,  à  Texception  de  TÂngleterrc,  Tintelligence  et  les 
talents  de  nos  généraux,  la  bravoure  de  nos  défenseurs,  les  Qnances^ 
Thistoire  de  la  conjuration,  tels  sont  les  sujets  des  conversations.  — 
On  ne  parie  de  Babeuf  et  du  représentant  Drouet  que  lorsque  des 
individus  indiscrets  ou  intéressés  se  permettent  d'en  prendre  la 
défense.  Si  ces  défenseurs  ofOcieux  gardaient  le  silence,  il  ne  serait 
point  question  de  ces  prévenus  de  conspiration,  et  il  est  aisé  d'aper- 
cevoir, dans  la  lutte  des  opinions  à  laquelle  les  conversations  donnent 
lieu,  que  ce  n'est  pas  le  sentiment  de  Tégoïsme  et  de  Tindifférence  qui 
commande  le  silence  à  l'égard  de  ces  conjurés,  mais  la  pitié  et  le 
mépris  qu'inspirent  ces  hommes  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les 
désordres  de  l'anarchie,  et  dont  la  ridicule  audace  croit  renverser  un 
gouvernement  qui  sait  déployer  à  propos  les  forces  qui  lui  sont  con- 
fiées. Les  partisans  des  conjurés  sont  confondus,  et  la  masse  des 
citovens  redouble  sa  confiance  dans  l'activité  des  autorités.  —  A 
l'égard  de  nos  succès  et  de  l'espérance  de  la  paix  qui  en  doit  être 
prochainement  le  résultat,  on  ne  croit  pas  inconsidérément  à  tous  les 
bruits  qui  se  répandent  de  préliminaires  signés  avec  l'Empereur.  On 
est  généralement  persuadé  que  l'Empereur  peut  être  très  pressé  de 
demamler  la  paix,  mais  que  la  République,  dont  les  armées  sont  en 
bon  état,  et  qui  a  plus  d'une  injure  à  venger,  de  grands  droits  à  dé- 
fendre, des  possessions  conquises  à  conserver,  ne  peut  pas  s'arrêter  à 
des  préliminaires  qui  ne  donneraient  que  du  repos  à  ses  ennemis, 
mais  dicter  fièrement  des  lois  à  des  rois  qui  n'ont  pris  les  armes  que 
pour  déchirer  la  France,  si  elle  avait  succombé  sous  le  poids  des  dis- 
pensions intérieures  et  fomentées  par  l'étranger.  En  supposant  la  paix 
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avec  les  puissances  belligérantes,  il  n'y  a  qu'une  intention  à  l'égard 
de  l'Angleterre,  celle  de  la  poursuivre  à  outrance  ;  on  va  plus  loin  : 
des  politiques,  ou  qui  croient  être  très  savants,  prétendent  que,  si  le 
gouvernement   français  voulait  prendre    sa    revanche,  ce  serait  de 
lancer  chez  les  Anglais  tous  nos  conspirateurs,  nos   Jacobins,  nos 
amis  de  la  Constitution  de  1793,  de  leur  faire  un  pont  d'or,  et  les  en* 
gager  à  déployer  dans  cette  lie  leurs  talents  anarchiques  et  révolu- 
tionnaires.  Ce  serait  leur  envoyer   des   boulets  rouges,  disait  un 
plaisant,  et  du  moins  les  Jacobins  auraient  rendu  quelques  services 
à  la  France.  Ces  réflexions  étaient  goûtées  des  auditeurs.  —  En  par- 
courant les  promenades,  en  observant  l'élégance  et  la  propreté  des 
vêtements  des  promeneurs,  l'air  de  satisfaction  et  de  joie,  on  ne 
penserait  jamais  à  la  situation  misérable  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  familles  par  la  rapacité  de  l'agiotage  et  le  mépris  que  le 
commerce  jette  sur  les  mandats.  —  Cependant,  dans  les  lieux  pu* 
blics,  on  est  toujours  frappé  des  plaintes  et  des  murmures  d'une 
grande  portion  souffrante^  et  à  qui  il  reste  la  patience  et  l'espérance. 
—  On  a  entendu  dire,  par  un  marchand  de  farines,  qu'un  de  ses  con- 
frères ayant  deux  bateaux  de  farines  destinés  pour  Paris,  ils  avaient 
été  enlevés  par  des  communes  du  département  de  l'Yonne  qui  se 
plaignent  que  l'approvisionnement  de  Paris  leur  enlève  tout  ;  que, 
dans  les  environs  de  Châlons-sur-Marne,  les  habitants  tiennent  la 
même  conduite,  ce  qui  force  les  voituriers  à  prendre  un  détour  de 
6  lieues.  —  Le  calme  et  la  tranquillité  régnent  partout;  on  s'attend  à 
de  grands  efforts  du  gouvernement  pour  le  crédit  de  son  système  de 
finances.  —  Les  divers  oratoires  ont  été  scrupuleusement  surveillés, 
et  rien  ne  s'y  est  passé  de  contraire  aux  lois  et  au  bon  ordre. 

Spectacles.  —  On  a  donné,  au  spectacle  dit  Patriotique,  une  pièce 
j  ntitulée  Les  Mandats,  Cette  pièce  est  dans  les  bons  principes  :  l'auteur 
y  fait  sentir  la  nécessité  de  concourir  à  leur  crédit;  les  agioteurs  y 
sont  livrés  au  mépris.  —  Tous  ont  joui  de  la  plus  grande  tranquillité; 
il  y  avait  peu  de  monde. 

Surveillance.  —  Le  discrédit  des  mandats  occasionne  dans  ce  mo- 
ment une  fermentation  générale;  chacun  fait  des  commentaires  à  sa 
façon,  et  la  malveillance  profite  de  cette  circonstance  pour  aggraver 
le  mal  et  en  rejeter  la  faute  sur  le  gouvernement.  On  entend  partout 
les  propos  les  plus  injurieux  contre  le  Directoire  exécutif.  Les  mar- 
chands de  comestibles  ne  veulent  plus  rien  vendre  qu'en  numéraire, 
ce  qui  fait  que  ceux  qui  n'ont  que  des  mandats  ne  peuvent  plus  rien 
se  procurer,  ou  au  moins  qu'avec  une  grande  quantité  de  papier.  La 
classe  indigente  surtout  en  souffre  beaucoup  et  se  plaint  de  ce  que  le 
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gouvernement  ne  fait  pas  exécuter  la  loi  sur  les  mandats.  —  La  plus 

grande  partie  des  ouvriers  murmure  aussi  contre  le  Directoire,  disant 

que,  s'il  n'y  était  pas  intéressé,  il  aurait  bientôt  trouvé  les  moyens 

de  faire  cesser  ce  brigandage 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  U'ei  F  »  ^  m^  Seine,  19.) 

Journaux. 

Éclair  du  2  messidor  :  «  Paris,  1^'  messidor.  Nous  avon»  ici  quatre 
journaux  prêchant  le  jacobinisme  et  les  mesures  rcvolutionnairas,  savoir  :  la 
Sentinelle  (de  Louvet)  ;  VAmi  des  Ixns  (de  Poultier)  ;  le  Journal  des  hommes 
libres,  et  celui  des  Patriotes  de  89.  Malgré  tous  les  efforts  que  Ton  a  fait  pour 
répandre  et  accréditer  ces  quatre  feuilles,  elles  n'ont  pas  en  tout  quatre  mille 
abonnés  ;  et,  à  Tcxccption  du  Journal  des  hommes  libres,  écrit  tout  à  fait 
dans  le  sens  de  Babeuf,  les  trois  autres  sont  à  la  veille  de  tomber  entièrement, 
faute  de  souscripteurs.  Ne  peut-on  pas  tirer  de  ce  fait  une  conséquence  très 
importante  ?  C'est  que  les  opinions  professées  par  ces  journaux  et  leurs  rédac- 
teurs n'ont  en  France  qu'un  infmiment  petit  nombre  de  partisans,  car  chacun 
prend  à  peu  près  le  journal  où  il  retrouve  le  plus  ses  propres  sentiments  et 
sa  manière  de  juger.  Aussi  voyez  les  journaux  modérés  et  vraiment  constitu- 
tionnels :  ils  sont  au  nombre  de  dix-huit  à  vingt,  et  tous  se  soutiennent  par 
eux-mêmes,  malgré  la  concurrence  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  le  plus 
grand  succès  ;  leurs  souscripteurs  réunis  montent  à  plus  de  150,000  citoyens. 
Entre  mille  autres  sijçncs  caractéristiques  de  la  véritable  opinion  publique  et 
de  la  majorité  nationale,  c'en  est  là  un  très  frappant  et  peu  équivoque.  Partout 
les  feuilles  jacobines  excitent  l'indignation  plus  encore  que  le  dégoût  et 
l'ennui.  Si,  ainsi  que  Louvcl  le  prétend,  toute  la  France  pense  comme  lui, 
pourquoi  ne  peut-il  pas  avoir  au  delà  de  cinq  à  six  cents  abonnés?  Et  pourquoi, 
faute  de  lecteurs,  va-t-il  se  voir  réduit  à  cesser  son  journal? »  —  Sentinelle  du 
3  messidor  :  «  Paris,  le  /^''  messidor.  Vadier  est  arrivé  ici  avant-hier,  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  et  a  été  conduit  à  la  chambre  d'arrêt  du  Bureau  cen- 
tral.—  Le  gouvernement  a  fait  défendre  la  représentation  de  la  pièce  de  L'Inté- 
rieur des  comités  révolulioruiaires,  —  l*n  arrêté  du  Bureau  central  de  bien- 
faisance a  enjoint  aux  comités  des  arrondissements  de  Paris  de  supprimer,  à 
compter  du  1*'''  messidor,  les  cartes  de  pain  aux  marchands  tenant  boutique  et 
aux  cilovens  aisés » 
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2  MESSIDOR  AN  IV  (20  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  messidor. 

Esprit  public,  —  On  s'attendait  qu'après  l'échange  des  assignats, 
il  y  aurait  une  proclamation  pour  soutenir  le  crédit  des  mandats. 
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Cette  espérance  trompée  alarme  sur  la  valeur  de  ce  papier  ;  beau- 
coup de  spéculateurs  le  recherchaient  dans  Tespoir  que  sa  valeur 
augmenterait,  et  les  mesures  que  le  gouvernement  prend  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  TÉtat,  à  l'existence  des  rentiers  et  des  fonction- 
naires publics,  le  font  regarder  comme  de  nulle  valeur.  Les  paris  se 
font  qu'avant  deux  jours  il  ne  sera  pas  à  5  livres.  Les  marchands  se 
prononcent  de  plus  en  plus  pour  le  rejeter,  et  le  plus  mince  objet  ne 
peut  ^'acquérir  qu'avec  du  numéraire.  On  dirait  que  tous  ont  fait  des 
soumissions  pour  des  biens  nationaux,  [et  qu'ils  veulent]  les  acquérir 
à  plus  vil  prix  en  provoquant  par  leur  conduite  le  dépréciement  de 
cette  monnaie.  —  Quelques  militaires  profitent  de  cette  circonstance 
pour  renouveler  les  scènes  tumultueuses  qui  ont  déjà  eu  lieu,   en 
forçant  à  les  prendre  au  pair  du  numéraire  ;  ils  ont  été  conduits  de- 
vant le  juge  de  paix  de  la  section  des  Tuileries,  malgré  leur  résis- 
tance. La  foule  était  à  la  porte  du  juge  de  paix,  et,  en  attendant  la 
décision,  approuvait  la  conduite  des  militaires  ;  les  uns  voulaient 
que  tous  les  salariés  de  la  République  contraignissent  par  la  force 
les  marchands  à  les  accepter  au  même  taux  que  le  gouvernement  les 
leur  donne  ;   les  autres,  que  les  ouvriers  et  soldats  s'entendissent 
pour  refuser  les  mandats,  et  qu'alors  on  verrait  qui  y  perdrait  le  plus. 
La  majorité  de  ce  rassemblement  opinait  que  le  gouvernement  devait 
se  montrer  avec  sévérité  et  faire  exécuter  les  lois.  Des  patrouilles 
dissipèrent  ce  rassemblement  et  annoncèrent  que  les  militaires  étaient 
incarcérés  pour  avoir  excité  du  trouble.  —  Les  esprits  sont  très 
aigris  :  les  bruits  de  paix  démentis,  la  chute  du  mandat,  l'opiniâtreté 
mercantile,  voilà  les  seules  causes  de  cette  aigreur.  —  Cependant 
les  crieurs  du  journal   VAmi  du  peuple,  vociférant  les  calomnies 
barbouillées  contre  le  gouvernement  et  les  fonctionnaires,  et  insérées 
dans  cette  feuille,  ont  pensé  être  maltraités  sur  le  Pont-Neuf.  Cette 
conduite,  toute  blâmable,  annonce  au  moins  que  le  peuple  est  l'ami 
du  gouvernement.  Des  personnes  sages  ont  apaisé  ce  désordre.  —  La 
fête  de  l'Agriculture,  annoncée  pour  le  10  dejce  mois,  donne  lieu  à  ces 
propos  recueillis  a  que  le  gouvernement  ne  se  contente  pas  d'avoir 
enrichi  les  cultivateurs,  qu'il  leur  donne  encore  des  fêtes,  et  qu'il 
vaudrait  mieux  employer  le  montant  de  cette  dépense  à  soulager 
les  indigents  de  cette  commune  ».  Le  luxe  qui  s'étale  dans  les  prome- 
nades publiques,  les  voitures,  les  cabriolets,  les  chevaux  de  luxe, 
excitent  aussi  les  murmures  de  la  misère  et  de  l'indigence  et  donnent 
lieu  à  beaucoup  de  propos.  Il  y  a  peu  de  jours,  c'était  un  langage 
contraire  :  on  applaudissait  à  cette  institution  de  fêtes  nationales  ; 
on  invoquait  le  luxe  comme  devant  tarir  les  sources  de  la  misère 
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publique  en  favorisant  Tindustrie,  les  métiers,  les  aris  et  le  grand 
nombre  des  ouvriers  qui  y  sont  employés;  mais  celui  qui  souffre 
oublie  tout,  raisonne  peu  et  n*a  qu'un  sentiment,  celui  de  ses  maux. 
—  Le  boulevard  du  Temple  offre  le  spectacle  du  plus  hideux  liber- 
tinage ;  des  militaires  et  des  femmes  crapuleuses  tiennent  une  con- 
duite dégoûtante;  des  filles  de  douze  à  treize  ans  y  promènent  une 
révoltante  prostitution,  et  les  gens  honnêtes  sont  scandalisés,  et  la 
police  la  plus  rigoureuse  est  invoquée.  La  police  générale,  le  Bureau 
central  et  les  administrations  municipales  concourront  sans  doute 
à  faire  disparaître  cette  honteuse  prostitution. 

Spectacles,  —  Les  salles  se  dégarnissent  ;  il  y  a  peu  de  monde  ;  la 
belle  saison  et  la  cherté  des  places  en  sont  sûrement  la  cause.  Dans 
les  conversations  particulières,  on  disait  que  le  peuple  anglais,  las 
de  la  guerre,  était  prêt  à  se  soulever;  que  les  troupes  françaises 
avaient  cerné  Mayence  et  que  le  quartier  général  était  à  Andernach. 
On  raisonnait  beaucoup  sur  la  paix,  on  la  regardait  comme  très  pro- 
chaine, on  y  témoignait  de  l'inquiétude  de  ne  pius.recevoir  des  nou- 
velles d'Italie;  d'ailleurs  calme  et  tranquillité. 

Surveillance,  -^  Ce  que  Ton  pourrait  dire  relativement  au  discrédit 
des  assignats  et  des  mandats  ne  serait  qu*une  répétition  fastidieuse  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  à  ce  sujet  ;  on  se  contentera  de 
dire  qu*en  général  on  ne  veut  plus  ni  de  Tun  ni  de  Fautre  de  ces 
deux  papiers,  et  que  les  marchands  ne  veulent  plus  rien  vendre  qu'en 
numéraire,  ce  qui  met  beaucoup  de  monde  dans  rembarras,  attendu 
sa  rareté.  —  Le  public  manifeste  ses  doutes  sur  la  paix  que  Ton 
publie  dans  plusieurs  journaux,  et  qui  se  trouve  démentie  dans  la 
feuille  rédigée  par  Lebois 

Bourse,  —  Au  Palais-Égalité,  les  agioteurs  se  tenaient  sur  leurs 
gardes  ;  ils  paraissaient  craindre  un  cernement,  parce  que  toutes  les 
grilles  étaient  fermées.  —  Les  promesses  de  mandats  se  sont  faites  i\ 
92  1/4  et  92  4/2. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»  «111,  Seine,  19.^ 

Journaux. 

Rédacteur  du  2  messidor  :  «  Paris,  Semblables  à  ce  géant  qui  promit  î\ 
Neptune  de  lui  bâtir  un  temple  avec  des  crânes  d'hommes,  et  qui,  trois 
fois  terrasse  par  Hercule,  se  releva  trois  fois  en  déployant  des  forces 
nouvelles,  les  factieux  ne  cèdent  au  gouvernement  le  champ  de  bataille  que 
pour  y  reparaître  l'instant  d'après.  Vainement  arrôla-t-on,  hier,  dix  de  leurs 
chefs  :  ils  en  ont  aujourd'hui  vinjçt  pnHs  à  se  placer  à  leur  tète.  On  les  retrouve 
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dans  les  faubourgs,  dans  les  atefiers  et  jusque  dans  les  camps  qui  couvrent 
Paris.  Ils  colportent  partout  leurs  libelles,  et  prêchent  partout  à  haute  voix 
leurs  maximes  sanguinaires.  Le  sauvage  qui  vit  au  milieu  des  bêles  féroces, 
n'est  pas  plus  à  plaindre  que  les  amis  de  la  liberté,  au  milieu  de  ces  anthro- 
pophages. On  peut  même  nous  comparer  à  Thomme  qui  lutte  contre  les 
flots  :  s'il  compte,  un  seul  instant,  sur  Télément  perfîde  qui  Tenvironne,  s'il 
cesse  un  seul  instant  de  lutter  contre  ses  efforts,  le  torrent  remporte,  Tablme 
s'ouvre  :  il  est  englouti  pour  toujours.  »  —  Sentinelle  du  4  messidor  :  «  Paris^ 
le  3  messidor.  Le  lougre  le  Saumon,  portant  quatorze  canons  de  cuivre, 
est  venu  du  Havre  à  Paris  :  il  est  à  Tancre  près  le  pont  de  la  Révolution.  Il  a 
à  son  bord  deux  ingénieurs  chargés  de  faire  les  observations  nécessaires 
pour  perfectionner  la  navigation  de  la  Seine.  La  présence  de  ce  bâtiment  fait 
croire  au  grand  nombre  de  curieux  qui  vont  le  visiter  que  le  gouvernement 
veut  réaliser  Tancienne  idée  de  rendre  Paris  port.  Le  plan  qu'on  regarde 
comme  le  meilleur  comprend  deux  canaux  dont  l'un  partirait  de  Dieppe  et 
viendrait  se  terminer  à  l'Oise,  au-dessus  de  Saint-Leu^  à  12  lieues  de  Paris; 
l'autre  y  amènerait  la  rivière  de  l'Oise  tout  entière,  dans  les  fossés  de  l'Arsenal. 
Le  trajet  de  ce  double  canal  n'aurait  pas  plus  de  longueur  que  le  chemin  de 
terre  qui  conduit  de  Dieppe  à  Paris.  On  parle  d'en  ajouter  un  troisième,  qui 
amènerait  une  partie  des  eaux  de  la  Loire,  agrandirait  encore  le  port  de  Paris, 
et  étendrait  beaucoup  le  commerce  de  cette  ville.  »  —  Courrier  républicain 
du  3  messidor  :  «  Nouvelles  de  Paris,  du  2  messidor.  Les  destitutions  de 
patriotes  exclusifs  continuent  à  Paris.  Trois  viennent  d'être  chassés  nouvelle- 
ment de  la  municipalité  du  2°*<'  arrondissement,  Ségur,  Caron,  Collin  ;  ce 
dernier,  secrétaire  intime  de  Tallien,  homme  qu'on  ne  peut  accuser  de  pécher 
par  ignorance,  car  il  ne  manque,  dit-on,  ni  d'adresse,  ni  de  talents.  »  —  «  Un 
nouveau  club  s'est  formé  rue  de  Ville-l'Évêque,  faubourg  Saint-Honoré,  chez 
Sissot,  parfumeur,  vis-à-vis  la  maison  Luger.  » 
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3  MESSIDOR  AN  IV  (21  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  messidor. 

Esprit  public.  —  Le  mandat,  qui  s'est  fait  hier  à  94  0/0  de  perte, 
augmente  les  inquiétudes  et  les  murmures.  L'impatience  et  le  désir 
de  voir  enfin  la  loi  exécutée  à  ce  sujet  se  manifestent  partout.  «  Par 
quelle  fatalité,  s'écriait-on,  sommes-nous  réduits  à  porter  aux  agio- 
teurs les  mandats  que  le  gouvernement  nous  donne  pour  valeur  fixe, 
pour  une  somme  de  6  livres?  Le  gouvernement  souffrira-t-il  long- 
temps, sans  compromettre  sa  dignité,  un  pareil  brigandage  ?  Car, 
ajoute-t-on,  dans  le  commerce  tout  est  brigandage,  et  si  les  auto- 
rités se  hâtaient  de  se  prononcer  énergiquement,  ce  brigandage  ne 
tiendrait  pas  longtemps  devant  leur  sévérité.  —  La  cupidité  du  mar- 
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chand  croit  chaque  jour  ;  le  mandat  est  ignoré  dans  les  campagnes  : 
il  est  refusé  dans  Paris  ;  on  va  plus  loin,  et,  quoique  le  numéraire  soit 
rare  encore,  les  marchands  de  toute  espèce  vendent  en  numéraire 
plus  cher  qu'en  1790.  —  Les  scènes  se  renouvellent  ;  les  militaires 
achètent  des  marchandises,  forcent  les  marchands  à  recevoir  les  man- 
dats pour  leur  valeur  fixe  ;  sur  le  refus,  ils  frappent  avec  leurs  armes. 
L'enfant  d'un  marchand  de  vin,  rue  Saint-Denis,  qui  refusait  le  man- 
dat que  des  militaires  lui  ont  présenté  pour  valeur  réelle,  a  été  frappé 
et  blessé  à  la  tète  ;  ces  militaires  ont  été  conduits  au  corps  de  garde, 
et  les  rassemblements  que  cet  acte  avait  occasionnés  improuvaient 
et  approuvaient  tour  à  tour  la  conduite  des  soldats.  —  D'autres  mili- 
taires, dans  le  jardin  du  Luxembourg,  dit  un  de  nos  rapports, 
ont  frappé  un  citoyen  à  coups  de  sabre;  ce  citoyen,  blessé  et  couvert 
de  sang,  a  été  conduit  chez  lui;  les  militaires  se  sont  soustraits 
aux  poursuites  à  la  faveur  des  ténèbres.  Rue  Martin,  même  vio- 
lence de  la  part  des  militaires  à  l'égard  d'un  orfèvre.  —  Le  public 
conçoit  les  plus  grandes  inquiétudes  de  ces  actes  de  violence;  le 
discrédit  du  mandat  en  est  la  cause,  et  le  gouvernement  est  accusé 
d'insouciance.  Les  propriétaires  et  principaux  locataires  irritent  aussi 
les  esprits  en  exigeant  le  prix  des  loyers  en  numéraire,  en  donnant 
congé  aux  locataires  privés  d'or  et  d'argent;  les  juges  de  paix  sont 
accablés  de  pareilles  affaires.  —  Le  plus  profond  silence  règne 
sur  la  paix  et  la  guerre  ;  dans  les  cafés,  dans  les  spectacles,  il  n'est 
question  que  de  finances,  d'agiotage,  de  mandats  et  numéraire.  On 
pense  généralement  que  le  gouvernement  s'occupe  de  rétablir  le 
calme  et  l'espérance  par  un  plan  qu'il  médite  pour  Tamélioration  des 
mandats  et  la  destruction  totale  de  l'agiotage. 

Spectacles,  —  Peu  de  monde,  tranquillité.  On  a  omis  le  chant  de 
l'hymne  patriotique  au  théâtre  de  la  Cité  ;  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait 
eu  de  mauvaise  intention  dans  cette  omission;  il  n'y  a  eu  à  cet  égard 
aucune  réclamation  de  la  part  du  public. 

Surveillance.  — Les  ouvriers  se  plaignent  toujours  de  la  mi- 

sère'qui  règne  dans  Paris  ;  ils  disent  qu'on  ne  les  paie  qu'en  assignats 
ou  en  mandats,  et  qu'à  la  Halle  les  marchands  ne  veulent  vendre 
qu'en  numéraire,  de  sorte  qu'eux  n'en  ayant  pas,  ils  sont  obligés  de 
mourir  de  faim. 

Bourse.  —  Les  rapports  annoncent  que  les  promesses  de  mandats, 
qui  se  faisaient  hier  soir  à  92  1/2,  sont  maintenant  à  93  1/4  pour  iOO 
de  perte. 

Bréon. 

(Arch.  nat.    BB»  8i,  et  F  »«,  III,  Seine,  19.^ 
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Journaux. 

Rédacteur  du  4  thermidor  :  «  Extrait  du  registre  des  délibérations  du 
Bureau  central  du  canton  de  Paris,  du  3  messidor  an  lY.  Le  Bureau  central, 
mformé  que  la  voie  publique  est  obstruée  par  des  citoyens  qui,  sous  le  pré^ 
texte  d'amuser  le  public,  de  chanter,  de  faire  des  tours,  montrer  des  curio- 
sités et  des  animaux  étrangers,  en  gênent  la  libre  circulation  ;  considérant 
que,  la  circulation  des  voitures  n'étant  plus  libre,  il  arrive  souvent  que  les 
citoyens  sont  dans  le  cas  d'être  grièvement  blessés  ;  considérant,  enfin,  que 
c'est  au  mépris  des  lois  et  règlements  de  police  que  la  voie  publique  se  trouve 
ainsi  embarrassée,  et  que  les  lois  ne  doivent  jamais  être  méconnues;  le 
commissaire  du  Pouvoir  exécutif  entendu  ;  arrête  ce  qui  suit  :  Art.  l**'.  Les 
bateleurs,  chanteurs,  faiseurs  de  tours  et  ceux  qui  font  voir  dos  curiosités 
et  animaux  étrangers,  ne  pourront  s'arrêter  dans  les  rues  et  carrefours,  ni 
sur  les  ponts  et  quais  de  celte  commune.  —  Art.  2.  Il  leur  sera  désigné  des 
places  où  ils  pourront  s'établir,  sans  gêner  la  libre  circulation  des  personnes 
et  des  voitures.  — Art. .3.  Néanmoins,  ils  ne  jouiront  de  cette  faculté  qu'après 
s'être  munis  d'une  permission  du  Bureau  central,  laquelle  ne  leur  sera 
accordée  que  sur  un  certificat  de  bonne  conduite  à  eux  délivré  par  le  commis- 
saire de  police  de  la  division  où  ils  seront  domiciliés,  et  visé  par  l'administra- 
tion municipale  de  l'arrondissement.  Ceux  qui  vendent  des  drogues  et  médi- 
caments ne  pourront  obtenir  de  permission  pour  s'établir  momentanément  sur 
les  places  publiques  qui  seront  désignées,  qu'ils  n'aient  justifié  de  l'approba- 
tion qui  leur  aura  été  donnée  sur  la  qualité  de  leurs  médicaments,  par  les 
gens  de  l'art  à  ce  commis.  — Art.  4.  Ils  seront  tenus  de  quitter,  au  jour  tom- 
bant^ les  places  publiques  qui  leur  auront  été  assignées.  —  Art.  5.  Il  leur  est 
expressément  défendu  de  rassembler  les  passants  au  son  de  la  caisse  ou  de 
la  trompette,  l'une  et  l'autre  étant  destinées  à  réunir  les  citoyens  autour  de 
leur  drapeau,  ou  à  les  appeler  aux  assemblées  autorisées  par  la  loi.  —  Art.  6. 
Les  contrevenants  aux  précédentes  dispositions  seront  privés  de  leur  permis- 
sion. —  Art.  7.  Ceux  qui  seraient  trouvés  établis  ailleurs  que  dans  les  places 
indiquées  seront  conduits  devant  le  commissaire  de  police  ;  il  sera  statué  à 
leur  égard,  conformément  à  l'art.  605  du  code  des  délits  et  des  peines,  con- 
cernant ceux  qui  embarrassent  la  voie  publique.  —  Art.  8.  Les  commissîiircs 
de  police,  officiers  de  paix,  et  tous  autres  officiers  de  police  sont  chargés  de 
l'exécution  du  présent  arrêté,  en  ce  qui  les  concerne  ;  les  commandants  de 
poste  sont  requis  de  leur  prêter  main-forte,  si  le  cas  exige.  Les  commissaires 
du  Bureau  central,  «i^né;  Bréon,  Cousin.  Le  commissaire  du  Pouvoir  exécutif, 
tigné  :  Desxousse.vux.  —  L'administration  du  département,  lecture  faite  du 
règlement  ci-dessus,  ouï  le  commissaire  du  Directoire  exécutif,  l'approuve  en 
tout  son  contenu.  A  Paris,  en  département,  le  6  messidor  an  IV,  signé  :  Guurd, 

^AURE,  JOUBERT.  » 
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DCXCMI 
4  MESSIDOR  AN  IV  (22  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  groupes  des  promenades  publiques  et  les  ca- 
fés s'occupent  beaucoup  et  parlent  diversement  de  la  situation  actuelle 
de  nos  armées.  On  prétend  que  nous  avons  essuyé  plusieurs  échecs, 
que  Landau  ne  tardera  pas  à  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que 
Mayence  est  approvisionné  pour  huit  mois  et  qu'il  ne  craint  rien.  On 
ajoute  que  les  Français  ont  jeté  leur  feu  et  que  leur  tour  est  venu  de 
reculer.  On  interrompt  le  cours  de  ces  nouvelles  pour  s^ntretenir  de 
Babeuf  ;  on  parle  de  sa  prompte  mise  en  jugement,  et  Ton  annonce 
qu'à  ce  moment  il  y  aura  du  nouveau,  et  que  tout  est  disposé  pour  se 
montrer  au  premier  signal.  Les  mesures  sont  prises,  se  dit-on  confiden- 
tiellement ;  Tesprit  des  troupes  campées  aux  environs  de  Pans  est 
livré  &  la  corruption  ;  le  journal  de  Lebois  ou  VAmi  du  peuple  leur  est 
prodigue  ;  il  est  le  seul  propre  à  les  mettre  en  mouvement  et  en  état 
de  sédition.  —  Il  se  trouve  aussi  des  hommes  qui  ne  voient  pas  notre 
situation  actuelle  du  môme  œil.  Ils  assurent  que  le  mal  n*est  pas  si 
grand,  qu'en  supposant  quelques  échecs  sur  le  Rhin,  l'Empereur 
n'est  pas  mieux  dans  ses  affaires,  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'il 
sera  obligé  de  faire  la  paix  ;  que  TAngleterre  se  lassera  de  soudoyer 
cet  Empereur,  et  que,  livré  à  ses  propres  ressources,  il  sera  contraint 
de  demander  la  paix.  A  Tégard  de  Babeuf,  on  ne  s*en  occupe  pas, 
mais  on  est  flatté  de  la  conduite  du  Conseil  des  Cinq-Cents  à  l'égard 
du  représentant  Drouet,  et  Ton  ne  doute  pas  de  l'accusation  qui  sera 
prononcée  contre  lui  par  celui  des  Anciens.  —  On  ne  doute  pas  des 
efforts  que  l'on  tente  pour  corrompre  l'esprit  des  troupes,  mais  on  ne 
croit  pas  k  la  réussite  de  ces  mômes  efforts.  Cependant  quelques  sol- 
dats, un  hussard  notamment^  disaient  hier,  près  le  nouveau  corps  de 
garde  du  Jardin-Égalité,  que  les  soldats  commenraient  à  s'ennuyer  au 
camp  de  Grenelle,  que  la  désertion  y  était  fréquente,  que  le  gouverne- 
ment avait  beau  faire  vendre  du  vin  à  4  sous  la  bouteille  en  argent  et 
8  sous  en  mandats,  tout  cela  ne  les  contente  guère  ;  un  factionnaire  a 
interrompu  les  conversations  en  dissipant  le  rassemblement.  —  Les 
plaintes  sont  toujours  les  mêmes  dans  les  halles  et  marchés  au  sujet 
dos  mandats  ;  ils  étaient  hier  à  6  livres  10  sous  ;  on  répandait  le  bruit 
qu'à  Melun  ils  valaient  14  francs,  parce  qu'ils  étaient  recherchés  par 
les  soumissionnaires  des  biens  nationaux.  —  Le  bruit  se  répand  éga- 
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lement  qu'une  proclamation  doit  avoir  lieu  demain,  au  bruit  du  ca- 
non, et  que  cette  mesure  est  jugée  nécessaire  pour  épouvanter  lesdé- 
prédateurs  du  mandat.  —  Toujours  des  rixes  entre  les  agioteurs  «et 
les  marchands  pour  la  valeur  des  mandats.  Les  militaires  continrent 
de  forcer  les  marchands  par  des  moyens  violents  ;  les  juges  de- paix 
sont  occupés  à  prononcer  sur  ces  différends,  ainsi  que  sur  ceux  qui 
s'élèvent  entre  les  locataires  et  les  propriétaires.  —  On  nomme 
dans  les  douze  arrondissements  les  citoyens  qui  doivent  composer  les 
colonnes  mobiles  ;  ces  nominations,  dit  un  de  nos  rapports,  font  mur- 
murer :  les  uns  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  ressembler  à  Tarmée  révo* 
lutionnaire,  les  autres  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  livrer  à  ce 

service 

Surveillance,  —  Hier,  une  quarantaine  d'ouvriers  de  l'atelier  du 
citoyen  Fournier,  entrepreneur  des  bâtiments  de  la  République,  se 
sont  transportés  chez  le  juge  de  paix  de  la  division  des  Droits-de- 
THomme  pour  lui  représenter  que  leur  paie  était  insufïïsante  pour  se 
substanter,  et  qu'ils  le  priaient  de  vouloir  bien  donner  son  adhésion  à 
un  arrèlé  qu'ils  avaient  pris  entre  eux  pour  être  payés  à  raison  de 
MO  livres  par  jour.  Le  juge  de  paix  a  répondu  qu'aucune  loi  ne  l'y 
autorisait;  qu'il  ne  transigeait  jamais  avec  elles,  et  qu'à  compter  de 
ce  jour,  s'ils  se  présentaient  plus  de  quatre  chez  lui,  il  se  verrait  forcé 
d'user  de  toute  son  autorité  à  leur  égard.  —  H  y  a  toujours  beaucoup 
de  rumeurs  dans  différents  quartiers  de  Paris,  occasionnées  par  les  mi- 
litaires, relativement  aux  mandats.  Plusieurs  marchands  ont  été  con- 
damnés par  différents  juges  de  paix  à  les  prendre  en  paiement  comme 
valeur  numérique,  ce  qui  occasionne  de  violents  murmures  de  la  part 
des  marchands,  qui  se  plaignent  d'être  les  seuls  que  la  loi  ne  protège 

point 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»«  III,  Seine,  19.) 


DCXCVIII 

5  MESSIDOR  AN  IV  (23  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  MESsmoR. 

Esprit  public.  —  Il  n'est  plus  question  de  paix;  Tespoir  est  éva- 
noui; Tesprit  public  semble  perdre  de  sa  force,  il  s'isole  du  gouver- 
nement. Les  finances  et  les  querelles  continuelles  que  les  mandats 
excitent,  que  la  violence  et  la  conduite  des  militaires  augmentent. 
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absorbent  tous  les  esprits.  Ce  n'est  pas  contre  le  Directoire  que 
s'élèvent  tous  les  murmures,  c'est  le  Corps  législatif  qui  en  est  le 
but. «Il  s'entend,  dit-on, pour  faire  des  lois  injustes  et  inexécutables; 
il  fait  les  premières  pour  lui,  les  secondes  pour  le  peuple,  et  se  fait 
adjuger  à  vil  prix  les  biens  nationaux  ;  il  reçoit  les  mandats  au  cours, 
et  il  les  donne  pour  leur  valeur  fixe^  »  Voilà  les  propos  recueillis  et 
attestés  par  nos  rapports  particuliers.  On  ne  manque  pas  de  comparer 
à  la  situation  de  nos  législateurs  celle  des  rentiers  qui  sont  livrés  aux 
angoisses  de  la  faim  et  de  la  misère  et  à  la  voix  plaintive  desquels  le 
Corps  législatif  est  sourd  ;  on  crie  hautement  que  la  mort  la  plus 
cruelle  est  la  famine,  qu'il  faut  être  lâche  pour  ne  pas  préférer  la 
mort  d'un  coup  de  feu  et  de  baïonnette;  que,  sans  les  troupes  dont 
le  gouvernement  s'entoure,  les  choses  seraient  changées;  que  la 
mesure  est  à  son  comble,  et  qu'elle  verse.  —  Au  Perron,  un  agioteur 
racontait  qu'un  banquier  venait  de  déposer  à  la  Bourse  pour 
400,500  francs  de  promesses  de  mandats,  à  raison  de  6  francs  par 
100  ;  au  même  instant,  les  agioteurs  se  sont  accordés  pour  ne  les 
acheter  qu'à  ce  taux.  —  Aussitôt  mille  bouches  ont  répété  :  «  Ce 
sont  les  agents  du  gouvernement  qui  font  mouvoir  à  leur  gré  toute 
la  machine.  Us  émettent  aujourd'hui  du  papier  pour  faire  tomber  le 
prix  au  point  qu'ils  veulent,  afm  de  l'accaparer  pour  rien,  de  manière 
qu'ils  auront  tout  jusqu'à  la  vie  du  peuple.  »  Voilà  tous  les  discours 
recueillis  dans  les  lieux  publics.  Ce  qui  ajoute  encore  au  chagrin  qui 
ronge  tous  les  individus,  c'est  que  la  majeure  partie  des  marchands 
ne  veulent  plus  vendre,  ni  assignats  ni  mandats;  ils  avertissent 
même  leurs  pratiques  que,  passé  celte  semaine,  ils  ne  prendront  que 
du  numéraire,  et  que,  si  les  soldats  veulent  employer  la  force,  ils 
fermeront  leurs  boutiques.  —  On  est  dans  l'attente  d'une  grande  fer- 
mentation, si  le  gouvernement  ne  prend  pas  les  mesures  les  plus  im- 
posantes et  les  plus  sévères. 

Spectacles,  —  Peu  de  monde;  il  n'y  est  question  que  de  finances. 
Si  le  mot  de  liberté  se  trouve  dans  la  pièce  représentée,  quelques 
murmures  s'élèvent;  ils  s'apaisent  aussitôt, et  les  mandats  font  l'objet 
des  conversations  particulières. 

Surveillance.  — Toujours  des  mouvements  et  rassemblements 

occasionnés  par  les  militaires  en  faisant  passer  pour  numéraire  les 
promesses  de  mandats.  Beaucoup  do  marchands  ne  vendent  plus  qu'en 
numéraire;  d'autres  disent  qu'ils  vont  fermer  boutique,  si  ce  train  ne 

finit  pas 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»8i,  et  F»»  III.  Seine,  i9.) 
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Journaux. 

RéeUicteur  du  7  messidor  :  «  Bureau  central  des  municipalilés  du  canton 
de  Paru.  C'est  à  tort  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  Bureau  cen- 
tral avait  pris  un  arrêté  pour  retirer  les  cartes  de  pain  aux  citoyens  de  Paris  ; 
le  ministre  de  l'intérieur  a  écrit  directement  aux  douze  municipalités  d'arron- 
dissement de  retirer  les  cartes  de  ceux  qui,  par  leur  fortune  ou  leur  com- 
merce, peuvent  se  passer  de  ce  secours,  pour  le  conserver  plus  sûrement  à  la 
classe  des  citoyens  à  qui  il  peut  être  nécessaire.  Cette  mesure  a  été  prise  par 
le  ministre,  en  suite  des  informations  qui  lui  ont  été  données,  tant  par  les 
municipalités  que  par  le  Bureau  centrai,  de  Tabus  scandaleux  que  faisaient 
de  ce  secours  une  foule  de  personnes  qui  peuvent  s'en  passer.  Fait  au  Bureau 
central,  à  Paris,  le  5  messidor  an  lY.  Les  commissaires  du  Bureau  central  : 
Cousin,  Bréon.  —  Les  ingénieurs-géographes  attachés  au  dépôt  général  de  la 
guerre  doivent,  conformément  à  un  arrêté  du  ministre  delà  guerre,  s'exercer 
sur  le  terrain  qui  comprend  les  communes  de  Montmartre  et  de  Belleville,  à 
la  levée  des  plans.  Pour  prévenir  toute  mauvaise  interprétation,  tant  pour  les 
signaux  à  placer,  que  sur  les  opérations  que  les  ingénieurs  seront  dans  le  cas 
d'effectuer,  nous  vous  prions,  citoyen,  d'insérer  cette  note  dans  votre  prochain 
naméro.  Salut  et  fraternité  :  Bréon.  »  —  Journal  des  patriotes  de  89  du 
5  messidor  :  «  Paris, ...  On   a  remis  en  activité   l'ancien  projet  d'établir 
un  cours  de  navires  marchands  du  Havre  jusqu'à  Paris.    Le  succès  d'une 
entreprise  aussi  grande  rendrait  bientôt  à  la  capitale  son  antique  splendeur, 
et  répandrait  en  même  temps  les  richesses  du   commerce   dans   tous  les 
départements    qui   l'avoisinent.    C'est    pour     examiner  les     difficultés  qui 
penvent  gêner  cette   navigation,    qu'on  a  vu  arriver,  il  y  a  quelques  jours, 
ici,  par  les  eaux  de  la  Seine,  le   lougre   le  Saumon^   parti    du   Havre,  et 
*yant  à  son  bord  deux  ingénieurs  chargés  de  faire  les  observations  conve- 
nables. Ce  petit  bâtiment  porte  quatorze  petits   canons  de  cuivre,  avec  un 
chargement  de  farine.   .    .  »  —   Courrier   républicain   du  6  messidor: 
«  ^ouoelles  de  Paris  du  5  messidor,  A  Périgueux,  les  exclusifs,  protégés 
P^le  maire   Peyssard,  ex-conventionnel,  chantent  publiquement  dans  les 
^es  et  les  salles  de  la  maison  commune  une  romance  sur  le  sort  malheu- 
reux de  Drouet.  Elle  a  été  composée  par  Brutus  Magnier,  membre  d'une  des 
commissions  des  bouchers  de  la  Vendée  et  l'un  des  insurrccteurs  de  prai- 
rie. En  voici  le  premier  couplet  : 

Air  :  Pauvre  Jacques. 

Peuple  français,  quand  ton  ardent  ami 
Gémit  dans  un  triste  esclavage, 
Prends  sa  défense  et  souviens-toi  qu'en  lui 
C'est  ta  majesté  qu'on  outrage.  » 
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6  MESSIDOR  AN  IV  (U  JUIN  i796y. 

Rapport  du  bureau  central  du  7  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  nouvelles  de  défaites  essuyées  par  nos  armées 
en  Italie,  et  rapportées  par  la  Gazette  de  Francfort,  sont  disséminées 
dans  les   groupes  et  dans  les  sociétés  avec  une  complaisance  qui 
donne  la  nature  du  patriotisme  des  narrateurs.  Cependant,  et  malgré 
la  certitude  avec  laquelle  on  appuie  sur  ces  nouvelles,  la  croyance 
publique  ne  s*y  attache  pas.  —  On  parle  d'un  mouvement  qui  doit 
avoir  lieu  très  prochainement  ;  dans  ces  bruits  qui  se  répandent,  on 
fait  entendre  que  quelques  membres  du  Directoire  sont  désignés  ;  on 
ne  les  nomme  cependant  pas.  —  Les  plaintes  contre  le  gouvernement 
et  le  Corps  législatif  sont  toujours  sans  bornes;  parle  Corps  législatif, 
il  parait  que  les  plaignants  n'ont  en  vue  que  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents;  car,s*ils  parlent  deTagiotage  des  députés,  des  acquisitions  des 
biens  nationaux  à  vil  prix,  de  lois  défectueuses,  c'est  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  qui  frappe  toutes  les  oreilles.  On  ajoute  qu*il  y  a  dans  ce 
Conseil  une  portion  très  estimable,  et  qu'on  ne  peut  assez  louer,  qui 
veut  faire  le  bien  et  qui  lutte   avec  une  énergie  digne  d'hommes 
probes  et  courageux,  mais  que  cette  portion  est  si  faible  qu'elle  ne 
peut  l'emporter  sur  une   majorité    qui  agit  en   sens  contraire.  — 
Quelques  marchands,  nonobstant  l'opiniâtreté  générale  à  refuser  les 
mandats,  sentent  la  nécessité  de  donner  du  crédit  au  papier;  ils  s'en- 
tretiennent aussi  de  rindifTérence  du  gouvernement  à  se  prononcer 
pour  le  faire  valoir  et  circuler.  Ils  prétendent  qu'une  mesure  qui 
pourrait  être  salutaire  serait,  d'abord,  de  reprendre  tous  les  biens 
nationaux  qui  ont  pu  être  vendus  et  de  les  faire  adjuger  à  la  chaleur 
des  enchères;  que,  par  ce  moyen,  le  gage  des  mandats  serait  assuré; 
de  laisser  tout  vendre  et  acheter  en  mandats  au  cours  et  de  percevoir 
les  contributions  foncières  et  personnelles  en  mandats  au  cours;  que, 
parce  moyen,  la  conliance  se  rétablirait,  le  commerce  appuierait  ses 
spéculations  sur  des  mesures  stables  ;  de  faire  disparaître  tous  les 
petits  assignats   et  mettre  promptement  en  circulation  des  petites 
coupures  de  mandats,  de  sorte  que  les  petits  marchands  et  les  con- 
sommateurs ne  fussent  plus  en  peine  de  trouver  de  la  monnaie.  — 
On  présente  aussi,  pour  les  mandats  et  la  valeur  à  leur  donner,  l'idée 
d'une  caisse  semblable  à  la  Caisse  d'escompte.  Tels  sont  les  résultats 
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des  conversations  recueillies  hier  dans  les  jardins,  les  cafés  et  les 
promenades.  —  La  conduite  des  soldats  excite  les  plus  violents  mur- 
mures; ils  ne  sont  tempérés  que  par Fespérance  de  voirie  gouverne- 
ment s'occuper  promptement  de  mettre  un  frein  à  ces  violences,  qui 
dégénéreraient  en  assassinats  à  allumer  la  guerre  civile.  —  Nonobs- 
tant toutes  ces  plaintes,  les  esprits  sentent  la  nécessité  de  se  rattacher 
au  gouvernement  par  tous  les  moyens  possibles.  Il  y  a  moins  d'apa- 
thie et  d'engourdissement  que  ces  jours  derniers. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  n'y  a  pas  été  troublée;  le  théâtre  des 
Arts  était  le  seul  où  il  y  eût  beaucoup  de  spectateurs;  les  autres 
étaient  faiblement  garnis  de  monde. 

éSw*veillance.  —  Toujours  des  plaintes  contre  les  soldats  qui  ne 
cessent  d'aller  chez  différents  marchands  pour  acheter  des  marchan- 
dises en  mandats  comme  numéraire  ;  beaucoup  ont  été  conduits  chez 
les  juges  de  paix,  où  ils  ont  été  approuvés  chez  les  uns  et  improuvés 
chez  les  autres.  —  Ce  matin,  à  la  Halle,  les  gens  de  campagne  ont 
occasionné  du  mouvement  en  provoquant  Tavilissement  des  man- 
dats  

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  6  messidor  :  <c  L'atmosphère  politique  de  Paris  est  mainte- 
nant pure  et  sereine  ;  plus  de  groupes,  plus  de  déclamations  anarchiques;  le 
calme  a  succédé  à  Toragc,  la  joie  à  la  tristesse  ;  et,  malgré  la  cherté  toujours 
existante  des  denrées  de  première  nécessité,   les   cœurs  s'ouvrent  à    Tespoir 
d'un  avenir  heureux.  Hâtons  ce  foituné  moment,  en  sacrifiant  tous  nos  dou- 
loureux souvenirs,  nos  haines,  nos  vengeances.  Que  toutes  nos  passions  soient 
désormais  dirigées  vers  le  bien  général.  Qu'on  lise   enfin   sur  les  portes  de 
DOS  villes,  de  nos  hameaux,  cette  inscription  qui  ornait  la  porte  du  temple  de 
Delphes  :  la  liberté,  les  lois,  la  paix.  »  —  Rédacteur  d\i  0  messidor  :  «  Direc* 
ioire  exécutif.  Arrêté  du  6  messidor  an  IV,  Le  Directoire  exécutif  consi- 
<iérant  que,  suivant  Tart.  3  de  la  loi  du  28  germinal  dernier,  tout  journaliste 
qui    insère  dans  son  journal  un   extrait  de  papiers  étrangers,    en  est  respon- 
sable comme  s'il  en  était  l'auteur  ;  considérant  que  Tarticle  France,  Paris, 
ô  messidor^  du  n<>  249  de  la  feuille  intitulée  Messager  du  Soir,  renferme  une 
nouvelle  fausse  ;  qu'elle  rapporte  les  détails  d'une  défaite  en   Italie  qui   n'a 
jamais  eu  lieu  ;  et  qu'il  est  évident  que  cet  article  n'a  été  fabriqué  que  par 
des  conspirateurs  de  l'intérieur,  ou  par  des  ennemis  de  la  République,  pour 
ruiner  le  crédit  public,  et  porter  le  découragement  dans  tous  les  cœurs  ;  consi- 
dérant que  la  même  feuille  renferme  d'autres  faits  mensongers  et  calomnieux 
contre  les  défenseurs  de  la  patrie,  ce  qui  ne  tend  qu'à  aigrir  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres,  et  les  porter  à  des  excès  dangereux  pour  la  tranquillité 
publique  ;  considérant  que  les  intentions  perfides  du  journaliste  se  manifestent 
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ttitAffi  daoA  l'artî<;l«  Eipngn^,^  de  la  m^me  featlle  ;  arrête,  en  Tertn  de  l'ar- 
Ur\^  145  de  la  f>>DAtilotioD,  qae  I'»  ritojei»  Théodore  Langio»  et  Lanière 
r^Âkrif.nn,  H  Porte,  imprimeor,  propriétaire  de  la  feailie  intîtalée  liestager 
du  Srnr  ou  Gazeliegén^raU;  de  T^urope,  prévenus  de  conspiration  contre  la 
«ûr^té  intérienre  et  extérieore  de  l'État,  seront  mis  en  état  d'arrestation.  Le 
Afellé  %p.TiL  m\%  sur  leurs  papiers,  presses,  argent  et  effets  ;  destruction  sera 
faite  de  tout  ce  qui  ft^ra  trouvé  suspect.  Ils  seront  interrogés  par  le  ministre 
de  la  fiolice  fçénéralc,  dans  le  délai  fixe  par  la  loi,  ponr,  snr  le  vn  des  pièces 
et  interrogatoire,  être  ultérieurement  statué  ce  qu'au  cas  appartiendra.  Le 
mini«<tre  de  la  police  générale  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté  qui 
srra  imprimé.  C\ii>ot,  prtr^^ident;  L.ii;arde,  secrétaire  général,  m 
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7  MESSIDOR  AN  IV  (25  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  messidor  a.n  iv. 

Esprit  public.  —  L*esprit  public  était  hier  plus  satisfaisant  que  les 
jour»  précédents  ;  les  groupes,  quoique  nombreux,  étaient  plus 
calmes.  L'afliclie  contenant  la  proclamation  de  Tadministration  mu- 
nicipale du  canton  de  Pierrefîtte,  sur  la  nécessité  d'accréditer  les 
mandats,  était  lue  par  toutes  les  classes  de  citoyens  avec  avidité  et 
salisfaction  :  «  Voilà  do  grandes  vérités,  voilà  des  faits  ;  les  cultiva- 
tours  doivent  rougir,  mourir  de  honte  ;  ils  sont  effectivement  les  au- 
teurs de  la  misère  qui  assiège  les  habitants  des  villes  ;  la  Révolution 
les  a  <*iirichis,  et  régitismc  est  le  lâche  sentiment  qu*ils  offrent  à  la 
pulrit».  »  Telles  étaient  les  exclamations  qui  suivaient  la  lecture  de 
cette  prorlamation  vraiment  paternelle  et  patriotique.  «  Il  faut  les 
contraindre  par  la  vigueur  des  lois,  par  la  crainte  du  châtiment.  » 
Trlle  était  l'opinion  émise  par  les  nombreux  lecteurs.  —  La  terrasse 
du  jardin  des  Tuileries  était  couverte  de  rassemblement,  des  patriotes 
exelusiTs,  dit  un  de  nos  rapports.  Un  groupe  composé  de  douze  indi- 
vidus tenait  cette  conversation,  que  nous  allons  rendre  littéralement  : 
««Savr/-v(»us  le  résultat  de  ce  qui  s'est  passé  au  Conseil  des  Deux-Cent- 
t.Iin(|uante?—  Non.  —  Vous  savez,  que  Drouet  a  été  entendu? —  Oui, 
mais  nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  passé. —  C'est  un  bon  citoyen  de 
saerilié.  Il  suftit  qu'il  ait  arrêté  le  roi  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  accusation 
contre  lui  ;  les  royalistes  en  sont  très  contents.  —  Nous  sommes  sûrs, 
disait  un  autre, que  les  journaux  royalistes  vont  dire  demain  que  nous 
nous  rassemblons  ici  pour  faire  une  contre-révolution.  Il  n'est  pas 
encore  temps  de  nous  y  prendre.  —  Soyons  sages,  nous  serons  pré- 
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venus  quand  il  sera  temps  ;  surtout  prenons  garde  aux  mouchards 
de  ce  gouvernement-ci  :  ils  sont  en  grand  nombre.  »  —  Un  observa- 
teur de  police  inconnu  à  ces  jaseurs  doit  les  suivre,  les  examiner.  II 
présume  qu'il  y  a  quelques  rapports  entre  les  groupes  et  les  membres 
du  Conseil  des  Cinq-Cents.  —  Dans  les  promenades  et  cafés,  il  est 
toujours  question  de  mandats,  de  finances,  de  nécessité  de  procla- 
mation, de  vente  de  biens  nationaux,  de  Taudace  et  de  la  violence 
des  militaires,  des  mesures  fermes  à  prendre  pour  rappeler  les  sol- 
dats à  la  plus  exacte  discipline  et  à  Tobéissance,  de  celles  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  faire  circuler  dans  le  commerce  les  promesses 
de  mandats,  que  la  cupidité  rejette,  et  qui  ne  sortent  du  portefeuille 
du  consommateur  que  pour  aller  grossir  l'agiotage  et  les  ruineuses 
spéculations  des  habitants  du  Perron.  Cependant  on  conçoit  quelques 
espérances  ;  le  mandat  est  augmenté  de  prix,  et  Ton  se  flatte  qu'il  va 
gagner  encore.  —  Les  nouvelles  perfidement  insérées  dans  quelques 
journaux,  démenties  dans  quelques  autres,  puisées  dans  la  gazette 
mensongère  de  Francfort,  auront  du  moins  fourni   cette  observa- 
tion :  c'est  qu'elles  ont  affecté  sensiblement  la  majeure  partie  des 
citoyens  ;  il  en  est  résulté  cet  abattement  qui  n'est  pas  le  résultat  de 
Vindifférence;  c'est  qu'on  se  dit  avec  intérêt  qu'elles  sont  fausses; 
c^est  que  des  hommes  que  l'habitude  fera  encore  longtemps  appeler 
suristocrates  ne  sont  point  insensibles  à  la  certitude  qu'on  leur  donne 
et  qu'ils  demandent  de  la  fausseté  de  ces  mêmes  nouvelles  ;  c'est 
c]u'enfin,   soit  l'amour  vrai   du  gouvernement  républicain,  soit  la 
crainte  de  retomber  sous  le  régime  affreux  des  Jacobins,  les  esprits 
^e  rattachent  de  plus  en  plus  aux  principes  constitutionnels  et  ne 
soupirent  qu'après  les  efforts  du  gouvernement  pour  abattre  tout  ce 
<]ui  peut  s'opposer  au  rétablissement  de  l'ordre,  du  calme,  du  com- 
merce et  des  lois.  Tous  les  rapports  nous  certifient  la  situation  dont 

oious  traçons  les  nuances 

Surveillance.  —  D'après  une  déclaration  faite  devant  le  commis- 
saire de  police  de  la  section  des  Quinze-Vingts,  en  date  du  5  de  ce 
:inois,  annonçant  des  rassemblements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  faubourg 
Antoine,  entre  les  ouvriers  ébénistes,  chapeliers  et  autres  qui  disent 
qu'ils  ne  veulent  plus  travailler  qu'en  {sic)  numéraire  ;  ils  font  des 
taxes  et  veulent  même  forcer  les  fabricants  à  signer  ces  sortes  de 
marchés.  On  fait  surveiller  ces  rassemblements 

Bréon. 

(Arch.  nat,  BB»  84,  et  F*c  m,  Seine,  19.) 

Tome  III.  18 
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Journaux. 

Éclair  du  8  messidor  :  «  Paris,  7  messidor.  Quelques  militaires,  qui 
seml)lcnt  essayer  de  déshonorer  le  beau  nom  de  soldais  français,  recom- 
mcncenl  dans  Paris  des  excès  qu'on  ne  saurait  trop  tôt  arrêter.  Les  uns 
vont  dans  les  boutiques  et  chez  les  traiteurs,  y  présentent  des  mandats 
qu'ils  prétendent  faire  accepter  au  pair  de  Taisent,  emportent  les  marchan- 
dises et  donnent  des  coups  de  sabre  à  ceux  qui  veulent  s'opposer  à  ce 
brigandage.  Avant-hier,  dans  la  rue  Mazarine,  une  marchande  de  modes  a 
eu  le  poing  coupé  d'un  coup  de  sabre,  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  ainsi 
des  cravates.  D'autres  insultent  dans  les  rues,  dans  les  promenades  publiques, 
ceux  dont  les  costumes,  dont  les  cheveux  leur  déplaisent.  Deux  jeunes  gens 
ont  été  attaqués  dans  les  Tuileries  par  dix  individus  portant  le  costume  de 
ci-devant  grenadiers.  Ils  leur  ont  coupé  les  cheveux  avec  des  sabres.  Les 
malveillants  applaudissent  à  ces  désordres,  dans  Tespoir  des  divisions  et  des 
troubles.  Le  gouvernement  serait  bientôt  sous  le  joug  militaire,  s'il  le  laissait 
ainsi  imposer  aux  citoyens.,..  » 
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8  MESSIDOR  AN  IV  (26  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  messidor. 

Esprit  public.  —  A  travers  le  mécontentement  et  les  plaintes  qui 
se  prolongent,  les  esprits  sont  plus  calmes  et  moins  exaspérés.  On 
murmure  contre  la  prolongation  accordée  aux  départements  pour 
réchange  des  assignats  *.  On  conclut  de  cette  prolongation  que  le 
gouvernement  favorise  Tagiotage  et  s'occupe  peu  de  la  détresse  du 
peuple  ;  que,  par  cette  mesure,  le  mandat  ne  vaudra  que  3  francs,  et 
que  les  soumissionnaires  de  biens  nationaux,  que  Ton  qualifie  de 
«  gros  messieurs  »,  pourront  les  payer  avec  presque  rien.  Ces  mur- 
mures sont  recueillis  dans  les  rassemblements  qui  ont  eu  lieu  tant  au 
Jardin  national  que  sur  les  quais.  —  On  débitait  aussi  qu*une  tem- 
pête horrible  avait  ravagé  toute  la  récolte  dans  les  environs  de  Nevers 
et  de  la  Charité  ;  on  donnait  pour  preuve  de  ce  ravage  l'augmenta- 
tion subite  des  eaux  de  la  Seine  et  une  lettre,  vraie  ou  supposée, 
écrite  de  Nevers.  Les  citoyens  qui  formaient  ce  rassemblement  se 
plaignaient  aussi  des  ordres  de  déloger  qui  leur  étaient  notifiés  par 

!.  l'nc  n'-snlnlinii  tlos  Cinq-Onts,  du  8  messidor,  qui  devint  la  loi  du  9  mes- 
sitlor,  pn»n»>:t'ttit  jusqu'au  30.  ilans  les  départements  autres  que  celui  de  la  Seine, 
le  (U'iai  tixé  par  lu  loi  du  4  prairial  au  10  messidor  pour  rechange  des  assignats 
au-dessus  île  100  livres  à  Ireute  capitaux  pour  un.  Voir  plus  haut,  p.  201,  note  1 
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des  principaux  locataires,  ou  de  payer  en  numéraire  trois  mois 
d'avance;  ils  murmuraient  contre  le  gouvernement  de  sa  lenteur  à 
faire  exécuter  les  lois  concernant  la  dépréciation  des  mandats.  <— > 
Dans  les  cafés  et  groupes  formés  dans  les  promenades  publiques,  les* 
conversations  y  sont  plus  posées;  on  s'y  entretenait  d'une  nouvelle 
venue  du  Haut-Rhin,  annonçant  le  passage  de  ce  fleuve  près  de  Kehl,. 
d'un  grand  succès  obtenu;  on  y  présumait  qu'une  affaire  majeure 
devait  y  avoir  lieu,  et  on  en  augurait  bien.  Le  texte  général  des  con- 
versations est  les  fînances  et  les  mandats  ;  ces  conversations  ne  sont 
point  mêlées  d'injures  contre  le  gouvernement  ;  on  parait  convaincu 
que  l'argent  n'est  pas  si  rare  qu'on  se  Timagine  ;  on  pense  que  le 
mandat  ne  sera  pas  longtemps  nécessaire,  et  que  le  service  peut  se 
faire  avec  les  espèces  qui  sont  dans  la  circulation.  On  croit  que,  si 
l'argent  seul  faisait  le  service,  il  serait  peut-être  très  utile  de  taxer 
alors  le  prix  des  objets  de  première  nécessité  pour  réprimer  la  cupi- 
dité des  marchands  ;  mais,  en  définitif,  on  a  ajourné  toutes  ces  me- 
sures à  la  paix,  qu'on  regarde  toujours  comme  prochaine  avec  toutes 
les  puissances,  excepté  avec  l'Angleterre.  —  Les  promenades  étaient 
hier  très  fréquentées;  l'ordre  et  la  tranquillité  y  régnaient.  Les 
femmes  y  étaient  brillantes  par  leur  ajustement  ;  le  luxe  et  l'élégance 
s'y  faisaient  remarquer,  autant  que  la  simplicité,  dans  le  costume  des> 
citoyens.  —  Les  oratoires  et  les  temples  du  culte  catholique  n'ont 
«*ien  présenté  de  contraire  aux  lois,  à  la  sûreté  et  au  bon  ordre. 

Spectacles,  —  Il  y  a  eu  peu  de  monde,  point  de  troubles  ;  tout  ce 
c^ui  y  était  relatif  à  la  justice,  à  l'amour  des  lois  et  à  la  patrie  y  a  été 
saisi  et  vivement  applaudi  ;  mais  les  chants  patriotiques  y  sont  tou- 
jours entendus  avec  froideur,  sans  dédain.  On  remarque  que  ce  n'est 
<ïue  cette  indifférence  que  l'on  a  naturellement  pour  ce  que  l'on  voit 
%rop  souvent.. . .. 

Bréon. 

,Arch.  nat.,  BB  *  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

lîêdnctrur  du  10  messidor  :  «  Directoire  exécutif.  Arrêté  du  8  messidor 
^n  IV.  Le  Directoire  exécutif,  vu  son  arrêté  du  6  de  ce  mois,  relatif  à  l'arres- 
tation des  citoyens  Isidore  Langlois  et  Lunier,  rédacteurs,  et  Porte,  imprimeur 
propriétaire  de  la  feuille  intitulée  le  Messager  du  Soir  ou  Gazette  générale 
<le  L'Europe,  comme  prévenus  de  conspiration  contre  la  sûreté  intérieure  et 
^•xtérieurc  de  la  République  ;  vu  aussi  le  rapport  du  ministre  de  la  police 
générale;  ensemble  les  interrogatoires  subis  le  jour  d'hier  devant  lui,  par  les 
citoyens   Isidore  Langlois  et  François  Porte;  considérant  qu'il  résulte  des 
réponses  du  citoyen  Langlois  qu'il  n'est  nullement  chargé  de  la  rédaction  des 
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nouvelles  étrangères  ;  que,  de  son  aveu  et  de  celui  du  citoyen  Porte,  proprié- 
taire du  susdit  Messager  du  Soir,  ces  articles  sont  rédigés  par  le  citoyen 
Lunier  ;  considérant,  en  outre,  que  le  citoyen  Langlois,  n'est  chargé  que  de 
la  rédaction  des  articles  Variétés,  Littérature  et  Politique,  ce  qui  est  cons- 
tant d'après  l'acte  de   convention  passé  entre    lui  et  le  citoyen  Porte,  le 
28  prairial  dernier  ;  qu'en  conséquence  il  n'a  pu  participer  au  délit  commis 
par  les  citoyens  Porte  et  Lunier  ;  considérant  que  le  citoyen  Porte,  proprié- 
taire et  imprimeur  de  la  feuille  intitulée  le  Messager  du  Soir  ou  Gazette 
générale  de  V Europe,  a  fait  imprimer  à  l'article  France,  b  messidor  présent 
mois,  une  fausse  nouvelle  qui  rapporte  les  détails  d'une  défaite  en  Italie  qui 
n'a  jamais  eu  lieu,  et  qu'il  est  évident  que  cet  article,  d'après  les  réponses 
dudit  citoyen  Porte,  a  été  pris  en  entier  sur  le  Journal  de  Francfort  ;  consi- 
dérant que  l'insertion  de  cette  nouvelle  dans  le  n*  249  du  Messager  du  Soir 
a  eu  l'effet  et  peut-être  môme  le  but  d'atténuer  le  crédit  public,  et  de  porter 
le  découragement  dans  tous  les  cœurs  ;  considérant  enfin  qu'en  faisant  impri- 
mer et  distribuer  cette  fausse  nouvelle,  ledit  Porte  est  contrevenu  à  l'article  3 
de  la  loi  du  28  germinal  dernier,  lequel  dit  :  u  S'il  est  inséré  dans  quelques 
journaux  un  extrait  de  papiers  étrangers,  celui  qui  l'y  fait  insérer  en  est  res- 
ponsable, comme  s'il  en  était  l'auteur  »  ;  arrête  ce  qui  suit  :  Art.  4".  Le 
citoyen  Porte,  imprimeur  et  propriétaire  de  la  feuille  intitulée  :  le  Messager 
du  Soir  ou  Gazette  générale  de  VEurope,  de  présent  en  arrestation,  en 
dépôt  au  Bureau  central  du  canton  de  Paris,  sera  à  l'instant  renvoyé  devant 
le  directeur  du  jury  d'accusation  du  département  de  la  Seine,  pour  y  être 
poursuivi  et  jugé,  conformément  à  la  loi  du  27  germinal  dernier;  en  consé- 
quence, toutes  les  pièces  et  procédure  commencée  seront  remises  au  greffe  du 
tribunal  du  jury  d'accusation.  —  Art.  2.  Le  citoyen  Isidore  Langlois,  l'un  des 
rédacteurs  de  cette  feuille,  de  présent  en  arrestation  au  Bureau  central  du 
canton  de  Paris,  sera  remis  en  liberté  et  renvoyé  en  son  domicile  ;  les  scellés 
qui  y  sont  apposés  seront  levés,  au  vu  du  présent,  par  le  commissaire  de  po- 
lice de  la  section  de  Bon-Conseil,  qui  les  y  a  apposés.  Les  ministres  de  la  jus- 
tice et  de  la  police  générale  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté,  lequel  sera  imprimé.  Carxot,  président;  Lagarde, 
secrétaire  général.  »  —  La  loi  du  28  germinal,  dont  il  est  question  dans  cet 
arrêté,  édictail  des  mesures  répressives  des  délits  qui  pourraient  être  commis 
par  la  voie  de  la  presse.  La  loi  du  27  germinal  portail  des  peines  contre  toute 
espèce  do  provocation  à  la  dissolution  du  gouvernement  républicain,  et  tout 
crime  attentatoire  à  la  sûreté  publique  et  individuelle. 


DCCII 


9  MESSIDOR  AN  IV  (27  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  messidor. 

Esprit  public.  —  Partout  les  nouvelles  des  succès  de  l'armée  ^com- 
mandée par  le  général  Jourdan  et  par  le  général  Moreau  raniment 
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lesprit  public,  excitent  la  joie,  et  font  oublier  les  maux  auxquels 
Tagiolage  livre  les  citoyens  depuis  très  longtemps.  Cette  joie  se  ré- 
pand même  au  Palais-Égalité,  mais  moins  généralement  ;  on  ne  peut 
dissimuler  qu'il  y  a  toujours  dans  cet  endroit  des  hommes  disposés  à 
élever  des  doutes  sur  tout.  Ces  sont  ces  hommes  qui  croient  aux  nou- 
velles de  la  Gazette  de  Francfort^  et  qui  disent  que  le  gouvernement 
fabrique  des  nouvelles  des  succès  pour  donner  du  crédit  aux  man- 
dats. —  La  foule  était  prodigieuse  sous  les  galeries  du  Palais-Éga- 
lité; la  vente  et  l'achat  des  mandats  se  faisaient  profusément;  il  y 
eut  trois  ou  quatre  cours;  le  plus  haut  n'a  pas  atteint 9  francs.— 
Au  milieu  de  ce  concours  de  citoyens,  on  distingue  aisément  l'homme 
honnête,  que  la  nécessité  force  d'aller  porter  son  papier  à  celui 
qui  profite  de  tout  pour  l'avilir.  «  Si  les  lois  étaient  exécutées,  si  les 
marchands  qui  refusent  les  mandats  étaient  punis,  je  ne  viendrais  pas 
vous  le  vendre.  »  Voilà  les  mots  proférés  par  l'homme  honnête,  qui 
n'aborde  qu'avec  mépris  l'agioteur,  dont  la  nécessité  lui  fait  un  be- 
soin, puisque,  sans  argent,  il  ne  peut  se  procurer  les  aliments  les  plus 
55imples.  —  L'agioteur  écoute  froidement,  souvent  se  fait  prier,  et 
c'est  parmi  ce  ramas  de  brigands  que  Ton  entend  les  diffamations 
contre  le  gouvernement,  dont  la  seule  faute  est  de  ne  les  pas  punir. 
C'est  de  là  que  souvent  ces  diffamations  vont  se  répéter  dans  tous  les 
l^roupes  et  porter  atteinte  à  la  tranquillité  publique,  en  inspirant  le 
mépris  contre  toutes  les  autorités.  —  Cependant,  dans  les  cafés  et 
dans  les  groupes  qui  s'y  forment,  on  parle  du  Directoire  d'une  manière 
s?a  lis  faisan  te,  on  dit  qu'il  se  comporte  bien  depuis  qu'il  s'est  pro- 
noncé contre  les  divers  partis  qui  l'assiégeaient  ;  on  garde  le  silence 
sur  le  Conseil  des  Anciens,  mais  celui  des  Cinq-Cents*  est  en  butte  à 
tous  les  traits  de  la  satire.  On  dit  qu'il  est  la  source  des  maux  qui 
nous  accablent,  qu'il  n'a  pas  de  règle  fixe,  qu'il  renferme  dans  son 
^ein  des  ferments  de  discorde  et  de  sédition,  et  que  les  prévenus 
de  la   conjuration,   qui  sont  arrêtés,   avaient  beaucoup  de    points 
d'appui   dans   le   Conseil   des   Cinq-Cents.  —  On   revient  toujours 
sur   les  finances,  sur  les  domaines  nationaux,  et  l'on  espère  que,  la 
paix  une  fois  faite,  on  s'occupera  des  acquéreurs  des  biens  natio- 
naux, à  qui  sans  doute  on  ne  laissera  pas  des  biens  pour  tout  au  plus 
vn  dixième   de  leur  valeur  qu'ils  auront  fourni.  —  On   n'exprime 
aucune  opinion  sur  la  fête  de  l'Agriculture,  que  l'on   célèbre  au- 
jourd'hui... 

Surveillance,  —  ...  Les  murmures  se  font  entendre  ;  le  peuple 
demande  l'exécution  de  la  loi  sur  les  mandats.  Aujourd'hui,  à  la 
Halle,  plusieurs  personnes  et  des  soldats  se  sont  fait  délivrer  du 
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beurre,  fies  œufs  et  du  fromage  pour  des  assignats,  au  lieu  du  nu- 
méraire que  les  marchands  veulent  absolument  avoir 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  H4,  et  F»  «  III,  Seine,  19.) 


DCCIII 

10  MESSIDOR  AN  IV  (28  JUIN  4796). 

llAPPORT   DU    BUREAU   CENTRAL  DU  il   MESSIDOR. 

Esprit  public.  —  La  journée  d'hier  était  très  tranquille  ;  les  es- 
prit n'étaient  pas  agités  ;  les  boutiques  des  marchands  étaient  ou- 
vertes, et,  quoiqu'ils  ne  vendissent  qu'en  numéraire,  leur  conduite 
n^excitait  aucun  murmure.  —  La  fête  qui  a  été  célébrée  au  Champ 
de  Mars  avait  attiré  peu  de  monde,  et  le  petit  nombre  de  spectateurs 
paraissait  entraîné  plutôt  par  les  mouvements  de  la  curiosité  que  par 
les  élans  d'un  patriotisme  entendu  ;  la  simplicité  de  la  fête,  la  dignité 
du  sujet,  n'ont  pas  paru  affecter  les  Ames  et  électriser  les  esprits.  — 
Les  promenades  étaient  le  soir  aussi  fréquentées  que  brillantes,  ce 
qui  faisait  dire  que  cette  réunion  élégante  d'individus  circulant  sans 
objet  offrait  un  plus  beau  coup  d'œil  que  la  fête  du  matin.  La  foule 
qui    s'était  rendue    chez  lUiggieri  présentait    le    tableau  de  l'opu- 
lence, de  la  joie  et  de  Tabondance,  et  chacun  se  disait  qu'il  était  plus 
agréable  de  se   réunir  dans  son  jardin  que  d'aller  aux  fêtes  républi- 
caines (lu  Champ  de  Mars.  —  Sur  le  soir,  dans  les  petits   groupes 
qui  se  formaient  au  retour  des  promenades,  on  n'entendait  que  des 
entretiens  sur    la  niistTe,  sur  le  silence  des  lois,  l'insouciance  du 
gouvernement,   des  propos  injurieux  contre  le   Corps  législatif  et 
contrit  les  membres  du  Conseil   des  Cinq-Cents,  (lue  Ton  accuse  de 
s'enrichir  par  des  acquisitions  à  vil  prix  de  biens  nationaux  ;  on  ré- 
pète dans  ces  groupes  ce  que  des  journalistes  ont  écrit  la  veille.  — 
Toutes  ces  idées  de  la  V(»ille  ont  fermenté  pendant  la  nuit,  et,  ce  ma- 
tin, les  gens  de  campagne  ont  été  forcés  d'abandonner  leurs  denrées 
en  assignats  à  trente  capitaux  pour  un.  Cette  effervescence  condam- 
nable a  fait  rétrograder  beaucoup  d'approvisionneurs,  qui  s'en  sont 
retournés  à  celte  nouvelle,  pour  ne  pas  exposer  leurs  marchandises 
à  la  taxe  arbitraire  de  la  multitude.  La  Halle  et  les  marchés  sont  dé- 
garnis ;  les  placer  publiques,  où  les  marchands  de  fruits  se  tiennent 
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ordinairement,  étaient  désertes  ;  les  marchands  de  pain  se  sont  retirés 
de  la  place  du  Palais-Égalité.  Cependant  le  pain  n'a  pas  été  pillé  ;  les 
marchands  de  vin  et  autres  ont  été  respectés  ;  il  semblait  que  la 
multitude  n'en  voulait  qu'aux  gens  de   campagne.  —  Dans  ce  dés- 
ordre, on  ne  parlait  qu'obéissance  aux  lois,  en  soupirant  après  une 
proclamation,  après  l'exécution  des  lois  ;  on  demandait  que  le  man- 
dat fût  pris  par  les  marchands  et  ne  fût  pas  dédaigné  par  eux,  que  le 
gouvernement  les  fît  respecter,  et,  malgré  ces  réflexions,  la  multi- 
tude taxait  à  son  gré,  enlevait  les  marchandises  et  les  payait  à  trente 
capitaux  en  assignats.  —  Tous  les  bons  citoyens  blâment  la  cupidité 
des  marchands,  se  taisent  sur  la  conduite  du  peuple,  et  se  contentent 
d'exprimer  leur  désir  de  voir  le  gouvernement  remédier  à  ces  dés- 
ordres. —  Quelques-uns  ne  voient  dans  cet  acte  que  le  chagrin  du 
peuple,  qui  souffre;  d'autres  craignent  que  des  malveillants  ne  Talent 
excité;  d'autres  enfin  disent  que  c'est  le  gouvernement  qui  favorise 
cette  action  du  peuple  pour  réprimer  la  cupidité  des  gens  de  cam- 
pagne. En  général,  on  craint  que  le  désordre  n'éloigne  de  cette  capi- 
tale tous  ceux  qui  l'approvisionnent.  —  Le  mandat  perd  encore.  — 
11  n'a  été  question  dans  aucun  café  ni  groupe  des  nouveaux  succès 
<le  nos  armées. 

Spectacles,  —  Il  y  a  eu  passablement  de  monde  ;  la  tranquillité  n'a 
pas  été  troublée  ;  les  chants  patriotiques  n'ont  pas  été  hués  au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau,  mais  accompagnés  de  rires  continuels^ 
qui  semblaient  s'adresser  aux  chanteurs  réunis  et  à  leur  costume  de 
Tille. 

Surveillance,  —  D'après  les  rapports  du  jour,  les  esprits  fer- 
mentent ,  l'intention  est  de  se  porter  contre  les  agioteurs  ;  beaucoup 
de  marcliands  ont  donné  leurs  marchandises  à  trente  capitaux  pour 
un  ;  le  public  attend  avec  la  plus  vive  impatience  une  proclamation 

du  Directoire  exécutif  ou  une  loi  sévère  du  Corps  législatif 

Commerce,  —  Hier  et  aujourd'hui,  les  boutiques  qui  avoisinent  les 
carreaux  des  halles  sont  demeurées  fermées  ;  les  marchands 
craignent  le  pillage  ;  en  un  instant  tous  les  marchés  ont  été  dégar- 
nis, et  les  enlevages  ont  été  faits  avec  beaucoup  de  rumeur.  Le  com- 
missaire de  pohce  n'a.  pas  désemparé  ;  cependant  cette  fermentation 
n'a  donné  lieu  à  aucun  événement  fâcheux.  Les  marchands  de  cam- 
pagne, dont  un  grand  nombre  a  été  contraint  de  recevoir  le  mandat 
pour  la  valeur  nominale,  se  promettent  de  ne  plus  rien  apporter... 

Bréon. 

(Arch.  nat.,-  BB  *  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 
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Journaux. 

Rédacteur  du  12  messidor  :  «<  Célébration  de  la  fête  de  V Agriculture 
pour  Paris,  La  ÎHq  a  été  célébrée  au  Champ  de  la  Réunion,  dit  Champ  de 
Mars.  La  figure  de  la  Liberté  et  celle  des  Renommées,  placées  sur  le  tertre 
élevé  au  milieu  du  champ,  étaient  couronnées  de  fleurs,  et  leurs  piédestaux 
parés  de  guirlandes.  Le  tertre  était  décoré  de  trophées  composés  d'instru- 
ments d'agriculture,  attachés  par  des  guirlandes  de  fleurs  ;  et  divers  amphi- 
théâtres, prenant  du  tertre  au  talus  en  forme  demi-circulaire,  offraient  des 
places  à  tous  les  corps  constitués  et  aux  fonctionnaires  publics.  Une  garde, 
composée  de  troupes  de  ligne  et  de  citoyens  soldats,  formait  cordon  des 
deux  côtés  du  Champ  de  la  Réunion,  depuis  l'École  militaire  jusqu'au  tertre, 
et  la  cavalerie  entourait  le  ttîrlre  par  derrière  ;  mais,  après  la  marche,  pour 
rapprocher  les  spectateurs  du  lieu  de  la  cérémonie,  les  deux  cordons  de 
troupes  ne  prirent  pour  alignement  que  respace  absolument  nécessaire,  et  les 
citoyens  et  citoyennes  purent  se  rapprocher  jusqu'à  une  enceinte  désignée, 
mais  qui  les  laissait  à  portée  de  voir  et  d'entendre  de  beaucoup  plus  prés.  A 
onze  heures  le  cortège  de  la  fête  sortit  de  l'École  militaire,  dans  Tordre  sui- 
vant :  détachement  de  cavalerie  ;  groupes  de  tambours,  fifres  et  tambourins  ; 
corps  de  musique  ;  groupes  d'enfants  des  deux  sexes,  vêtus  de  blanc,  cou- 
ronnés de  violettes,  avec  ceintures  tricolores  et  portant  des  corbeilles  de 
fleurs;  groupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  couronnées  de  bluets,  avec 
ceintures  tricolores  et  guirlandes  de  fleurs  en  écharpe;  elles  portaient  sur  leur 
tète  des  corbeilles  de  fruits,  et  à  la  main  des  instruments  de  jardinage.  Groupe 
de  mères  vêtues  de  blanc,  couronnées  île  lierre  et  de  raisins.  Groupe  compose 
de  laboureurs,  la  tèle  couronnée  de  chêne,  et  portant  des  gerbes,  prémices 
de  leur  moisson  et  des  ceps  de  vigne.  Groupe  de  cultivateurs  à  récompenser, 
entourés  d'officiers  municipaux.  Groupe  d'enfants  vêtus  de  blanc,  couronnés 
de  fleurs,  avec  ruban  tricolore  en  ceinture  et  portant  sur  un  trépied  d'or  les 
couronnes  destinées   à   rêcom])cnscr   les  cultivateurs.    Deuxième    corps   de 
musique.   Trompetlos.  Char  de  la  Liberté  et  do  l'Agriculture,  traîné  par  huit 
taureaux,  parés  de  guirlandes  de  fleurs.  La  Liberté  assise  sur  un  cube,  sym- 
bole de  la  nature,  avait  la  tête  couronnée  d'épis,  et  tenait  d'une  main  une  fau- 
cille, et  de  l'autre  une  poignée  d'épis  cl  de  pavots.  Elle  était  entourée  d'instru- 
ments d'agriculture,  de  jardinage  et  de  cornes  d'abondance,  desquelles  sortirent 
des  fleurs  et  des  fruits.  Sur  le  devant  du  char  était  placé  un  autel,  sur  lequel 
brûlait  le  feu  sacré.  Lorsque  chacun  fut  placé,  le  Conservatoire  de  musique  exé- 
cuta une  symphonie  à  grand  orchestre.  Le  président  prononça  ensuite  un  dis- 
cours analogue  à  la  solennité.  A])rès  le  discours  du  président,  deux  trompettes 
sonnèrent,  et  les  enfants,  porteurs  du  trépied  sur  lequel  étaient  posées  les  cou- 
ronnes, le  placèrent  devant  le  président.  Le  Conservatoire  exécuta  une  marche 
religieuse.  L'ordonnateur  en  chef  des  fêtes  et  cérénionies  publiques  fit  lecture 
de  rarrétô  du  Directoire,  qui  décerne  des  couronnes  civiques  aux  diff^érenls  cul- 
tivateurs qui  les  ont  méritées.  A])rès  cette  lecture,  il  fit  l'appel  nominal  de  ces 
citoyens,  en  détaillant  leurs  nom,  prénom,  âge,  lion  de  naissance,  lieu  de  domi- 
cile, et  le  motif  qui  leur  fait  obtenir  la  couronne.  On  les  fit  monter  succes- 
sivement à  l'autel,  et  ils  reçurent  des  couronnes  des  mains  du  président,  qui 
les  leur  posa  sur  la  tète.  Les  trompettes  sonnèrent  des  fanfares.  Après  ce  cérémo- 
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niai,  le  Conservatoire  de  musique  exécuta  un  hymne  à  TAgriculture,  paroles  du 
citoyen  Coupigné,  musique  du  citoyen...  (sic).  Le  président  de  la  fête,  précédé 
des  maîtres  des  cérémonies  et  suivi  d'une  députation  de  laboureurs  et  d'auto- 
rités constituées,  se  rendit  ensuite  à  un  endroit  du  champ  où  se  trouvait  une 
charrue  attelée  de  deux  bœufs, parés  de  guirlandes  de  fleurs;  là,  le  cortège  s'ar- 
rêta; les  laboureurs  s'avancèrent  vers  les  deux  détachements  de  citoyens  armés 
et  à  un  signe  donné;  ils  firent  l'échange  des  ustensiles  de  labourage  contre  les 
fusils,  qu'ils  se  rendirent  ensuite  après  les  avoir  entrelacés  de  fleurs  et  de 
feuillages.  Le  président,  aidé  des  laboureurs,  traça  un  sillon  autour  du  char,  et 
on  chanta  un  hymne  en  l'honneur  de  l'Agriculture,  paroles  du  citoyen  Lâcha- 
beaussière,  musique  du  citoyen  Hyacinthe  Jadin,  et  des  airs  de  J.-J.  Rousseau. 
Lorsque  chacun  eut  repris  sa  place,  le  Conservatoire  de  musique  exécuta  un 
second  hymne  à  l'Agriculture,  paroles  de  la  citoyenne  Pepelct,  musique  du 
citoyen  Martini.  Pendant  cet  hvmne,  les  maîtres  des  cérémonies  conduisirent  à 
Tautel  les  enfants  portant  des  fleurs,  les  jeunes  filles  portant  des  fruits,  et  les 
cultivateurs  portant  des  gcrbeaj  chacun  d'eux  déposèrent  leur  offrande  entre 
les  mains  du  président,  qui  plaça  le  tout  sur  l'autel.  Ensuite  le  Conservatoire 
exécuta  l'hymne  du  citoyen  Lebrun,  musique  du  citoyen  Leberton.  La  céré- 
monie terminée,  le  président,  suivi  des  autorités  constituées  et  des  cultiva- 
^cu^>,,  marchant  ensemble,  sans  ordre,  sans  préséance  et  se  tenant  sous  les 
bras,  retournèrent  à  l'École  militaire,  précédés  des  corps  de  musique  exécu- 
tant les  airs  les  plus  propres  à  inspirer  la  joie  et  la  gaité.  Les  danses  s'ou- 
vrirent ensuite.  »  —  Rédacteur  du  18  messidor  :  u  On  vient  de  publier  les 
procès-verbaux  du  couronnement  des  cultivateurs  à  la  fêle  de  l'Agriculture, 
célébrée  le  10  de  ce  mois.  Le  citoyen  Cretté-Paluel,  domicilié  à  Pantin, 
<iépartcment  de  la  Seine,  a  été  dans  le  cas  de  recevoir,  en  témoignage  public 
de  la  reconnaissance  nationale,  la  couronne  civique  destinée  aux  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  et  d'être  offert  par  le  gouvernement  à  la  nation  entière 
comme  l'exemple  des  vertus  civiques  et  des  talents  agricoles.  En  l'absence  du 
citoyen  Cretté-Paluel,  le  département  a  appelé,  pour  recevoir  la  couronne,  le 
citoyen  qui  avait  réuni  ensuite  le  plus  de  titres  à  la  reconnaissance  nationale,  et 
il  a  proclamé  le  citoyen  Georges  Leblanc,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  canton 
d'Issy  et  natif  de  V'anves.  Le  troisième  cultivateur  qui  a  été  couronné,  est 
le  citoyen  Claude-Jean-Baptisle  Piot,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  natif  de 
Thiers'  [sic)y  canton  de  Choisy,  département  de  la  Seine  et  domicilié  dans  ladite 
commune  de  Thiers  (sic).  Aux  talents  agricoles  de  ce  dernier,  on  ajoute  qu'il 
a  donné  son  grain  en  1791  et  1795  (vieux  style),  à  des  prix  inférieurs  à  ceux 
des  marchés,  et  a  mieux  aimé  subir  des  pertes  que  de  voir  souffrir  ses  conci- 
toyens. Quelle  leçon  pour  les  cultivateurs  avides  qui  déshonorent  le  premier 
litre  de  la  société  !  »  —  Éclair  du  12  messidor  :  «  Paris,  Il  messidor.  Un 
temps  couvert  et  sans  pluie,  la  pluie  de  la  veille  qui  avait  abattu  la  poussière, 
la  joie  des  heureuses  nouvelles  de  nos  armées,  des  dispositions  bien  prises,  la 
belle  saison  et  le  besoin  de  distraction  ont  favorisé  hier  la  fêle  de  l'Agriculture 
et  y  ont  attiré  beaucoup  de  monde.  C'est  au  champ  de  la  Fédération  qu'elle  s'est 
célébrée.»  —  Journal  des  patriotes  de  89  du  10  messidor:  «  Paris.  Si  les  pa- 
triotes n'étaient  pas  rassurés  sur  les  bonnes  intentions  du  Directoire,  ils  com- 
menceraient à  s'effrayer  de  la  tournure  que  l'on  veut  faire  prendre  à  l'esprit 

1.  Sans  doute  :  Thiais. 
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public.  Les  mauvaises  nouvelles  cirruleni  avec  beaucoup  plus  d'activité  que  les 
bonnes;  les  feuilles  aristocratiques  sont  répandues  avec  une  étonnante  pro- 
fusion ;  les  calomnies  contre  les  républicains  sont  saisies  avec  empressement; 
les  cravates  vertes  essayent  de  reparaître,  et  nos  belles  du  jour  n'ont  pas  le 
moyen  d'acheter  une  cocarde  ;  il  est  vrai  que  cela  leur  cause  le  petit  désagré- 
ment d'ôtre  privées  de  la  superbe  promenade  du  jardin  des  Tuileries,  mais  elles 
s'en  consolent  sur  le  boulevard  des  Italiens,  au  petit  Coblentz,o\i  la  poussière, 
se  mêlant  à  leur  fard,  donne  la  teinte  la  plus  agréable  à  leurs  charmants  visages 
(Extrait  du  Journal  des  Campagnes),  »  —  Courrier  républicain  du  11  mes- 
sidor: «  Voici  une  nouvelle  ruse  des  Jacobins.  Depuis  que  la  vigilance  active  du 
gouvernement  ne  leur  permet  plus  d'attrouper  le  peuple  par  groupes  sur  les 
ponts,  sur  les  quais  et  sur  les  places,  ils  ont  recours  à  un  moyen  assez  adroit 
pour  rallier  leurs  groupes  chéris,  car  il  faut  des  groupes  aux  Jacobins.  Ce  ne 
sont  plus  les  Euménides,  c'est  le  Dieu  de  Tharmonie  qu'ils  invoquent  à  présent. 
Dans  les  belles  soirées  de  la  saison,  au  moment  où  l'on  revient  de  la  prome- 
nade, deux  joueurs  de  cor  se  placent  à  deux  fenêtres  des  deux  côtés  d'une 
rue.  Là,  ils  exécutent  des  airs,  en  s'intcrrompant  et  se  répondant.  Le  charme 
du  dialogue  musical  surprend  les  passants  et  les  arrête  ;  ils  s'attroupent^  de 
moment  en  moment  la  foule  grossit.  Les  deux  Orphées  redoublent  d'har^ 
monie;  tantôt  ce  sont  des  accords  imposants  et  fiers,  tantôt  des  accents  mous 
et  tendres  ;  la  multitude  est  suspendue.  Alors  les  agents  des  Jacobins  s'y 
mêlent,  et,  dans  les  intcnallcs  de  silence,  tàtent  le  peuple,  cherchent  à 
émouvoir  la  pitié  sur  le  sort  de  Drouet,  et  prêchent,  avec  discrétion,  la  ré- 
volte. Les  joueurs  recommencent,  et  semblent  dire  comme  le  berger  de  la 
fable  aux  poissons  : 

Vous  serez  trailés  (loucriiiciit. 

Ou  n'en  vent  point  à  votre  vie  : 
Un  vivier  vous  attend  plus  clair  que  lin  cristal. 
Kt  quant  à  qnelques-iins  lappàt  serait  fatal. 
Mourir  des  mains  dWnnetlc  est  un  sort  que  j'envie. 

La  même  scène  se  répèle  dans  difTérenlcs  rues  :  c'est  ainsi  qu'ils  sont  par- 
venus à  former  de  nouveaux  groupes  dont  les  apparences  ne  sont  point  sus- 
pectes, et  qui  ressemblent  à  des  comjiagnies  d'amateurs  de  musique.  C'est 
ainsi  que,  nouveaux  Amphions,  ils  veulent  relever,  avec  de  l'harmonie,  le 
temple  de  la  terreur.  Diciits  tth  hoc  mollirc  VKjves.  La  police  doit  surveiller 
ces  concerts  d'une  nouvelle  espèce  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  adresser  le  dernier 
vers  de  la  charmante  fable  que  nous  avons  déjà  citée  :  <'  Senez-vous  de  vos 
rêls,  la  puissance  fait  tout.  )> 


DCCIV 

11  MESSIDOR  AN  IV  (-29  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  messidor. 

Esprit  public,  —  Hier,  dans  le  courant  de  la  soirée.  Tordre  était 
rétabli;  sur  le  soir,  les  groupes  se  formaient,  et  ils  étaient  sur-le- 
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champ  dissipés  par  la  cavalerie.  On  a  recueilli  cependant  quelques 

conversations,  où   Ton  disait  que  le  gouvernement  ne  voulait  pas 

réprimer  les  abus,  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  proclamation  pour 

accréditer  les  mandats  et  les  maintenir,   conformément  aux   lois, 

parce  qu'il  savait  bien  qu'il  y  avait  dans  la  circulation  infiniment  plus 

de  promesses  de  mandats  qu'il  n'en  avait  été  décrété;  que  les  députés 

et  les  intrigants  avaient,  avec  les  mandats,  accaparé  tous  les  biens 

nationaux;  que  le  papier  n'a  été  inventé  que  pour  mieux  compléter 

la  banqueroute  et  favoriser  l'agiotage.  —  Dans  d'autres  endroits,  on 

se  plaignait  du  peu  de  zèle  de  la  force  armée;  on  l'accusait  même 

d'avoir  prêté  plutôt  sa  force  contre  les  marchands  que  contre  la 

multitude  ;   on  témoignait  des  craintes  de  voir  les  halles  et  marchés 

déserts,  et  les  habitants  de  Paris  privés  de  subsistances.  Cependant 

les  marchés  sont  approvisionnés,  mais  le  marchand  ne  vend  qu'en 

numéraire  ou  en  mandats,  de  gré  à  gré,  et  chaque  citoyen  trouve  à 

se  pourvoir.  Les  marchands  de  pain  avaient  aussi  été  inquiétés  et 

taxés  ;  quelques  marchands  de  vin  ont  été  assaillis  par  des  ouvriers 

et  des  militaires;  ils  ont  voulu  payer  en  mandats,  valeur  fixe  ;   mais 

les  marchands  ont  préféré  ne  rien  recevoir,  et  ont  été  Tobjet  des 

insultes  et  des  plaisanteries  des  militaires.  Lî^l  conduite  des  uns  et  des 

autres  était  blâmée  par  les  spectateurs.  —  Aujourd'hui,  les  halles  et 

marchés  étaient    dans    un  état  tranquille;    les    marchands  et  les 

acheteurs  s'arrangent  de  gré  à  gré,  et  si  quelqu'un  se  présente  avec 

des   intentions    turbulentes,  il   est  contenu  par  le  public.  —   Les 

conversations  n'ont  pour  objet  que  l'événement  d'hier;  le  comité 

secret    du  Conseil   des  Cinq-Cents,  fait  augurer  que  des  mesures 

sévfTes  vont  être  prises   pour    empêcher  de   semblables  scènes  et 

remonter  la  confiance  publique.  —  Le  mandat,  qui  semblait  éprouver 

du  discrédit,  est  porté  à  un  taux  plus  fort  ;  quoique  ce  soit  de  peu  de 

chose,  l'espérance  s'attache  toujours  un  peu 

Surveillance,  —  Toujours  des  plaintes  contre  le  gouvernement,  sur 
la  non-exécution  de  la  loi  des  mandats.  Hier  beaucoup  de  personnes 
allaient  chez  difi'érents  marchands  et  achetaient  des  marchandises  à 
raison  de  3  livres  6  sols  l'assignat  de  100  livres.  —  Les  plaintes  les 
plus  amères  se  font  entendre  contre  les  militaires:  les  uns  insultent 
les  bourgeois  et  les  femmes  honnêtes;  les  autres  vont  chez  des 
traitants,  font  des  dépenses  considérables  et  ne  payent  pas.  Enfin 
l'insubordination  est  à  son  comble,  et  l'on  espère  du  gouvernement 
des  mesures  promptes  et  sages 

Commeixe.  —  ...  Les  rapports  contiennent  encore  des  détails  sur 
ce  qui  s'est  passé  hier  à  la  Halle  et  sur  les  autres  marchés,  où  les 
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militaires  se  sont  fait  principalement  adjuger  les  fruits  rouges  et  le 
pain  au  prix  qu'ils  fîxaient  eux-mêmes.  Aujourd'hui,  les  piquets  de 
cavalerie  en  station  aux  dififérentes  places  contribuent  par  leur 
présence  à  maintenir  Tordre  sur  la  plupart  des  marchés;  mais,  sous 
les  piliers  des  halles^  les  militaires  se  sont  de  nouveau  répandus 
chez  les  boulangers  et  payaient  le  pain  qu'ils  emportaient  en  assignats 
à  trente  capitaux  pour  un.  —  La  foule  était  considérable  chez  celui 
rue  des  Prêcheurs;  on  lui  prenait  son  pain  à  100  sous  la  livre  en 

assignats 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB*  8i,  et  F*  «III,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Sentinelle  du  12  messidor  :  «  Paris  Ir  il  messidor,  11  v  a  eu  ce  matin  un 
mouvement  séditieux.  On  s'est  porto  aux  halles  et  chez  quelques  marchands 
de  i»ain.  On  a  taxé  le  pain,  et  on  se  l'est  distribué.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de 
faire  que  Paris  soit  approvisionné.  Au  reste,  le  gouvernement  a  pris  des  me- 
sures. »  —  Journal  des  pairioles  de  89  du   13  messidor  :  «  Paris Il 

y  a  eu  du  mouvement  dans  les  marchés  de  celle  ville  les  10  et  11  de  ce  mois; 
Ton  a  forcé  plusieurs  marchands  de  comestibles  à  recevoir  les  assignats  au- 
dessous  (le  100  livres  dans  la  proportion  fixée  j)ar  la  loi  pour  ceux  de  plus 
forte  somme,  c'esl-à-dire  à  trente  capitaux  pour  un.  Il  est  impossible  à 
l'homme  vrai  de  dire  si  l'anarchie,  ou  la  misère  révoltée  de  l'atroce  égoïsme 
des  vendeurs,  ont  donné  la  première  impulsion  :  il  est  constant,  au  surplus, 
que  des  coquins  de  plus  d'un  genre  onl  cherché  à  profiter  du  mouvement,  qui 
a  été  comj>rimé  par  les  soins  du  j^'ouvernement.  Aujourd'hui  tout  est  tran- 
(juille  :  la  classe  nombreuse  des  malheureux  désire  et  espère  que  cet  événe- 
ment amènera  enfin  un  ordre  de  choses  qui  présentera  à  limagination  ciffrayée 
une  autre  perspective  que  la  mort  la  plus  attVeuse  ;  chaque  jour  elle  dévore 
quelque  infortuné,  et  l'on  ne  peut,  sans  frémir,  penser  aux  approches  de 
l'hiver.  ••  —  Courrier  républicain  du  12  messidor  :  <t  \ouvclles  de  Paris 
du  11  messidor.  Les  complices  de  Babeuf,  les  exclusifs,  les  brise-scellés  de 
Paris  et  de  tous  les  départements  sont  enfin  parvenus  î\  opérer  le  grand  acte 
préparatoire  de  l'insurrection  qu'ils  méditent.  Aujourd'hui  le  peuple,  poussé 
par  leurs  inspirations,  s'est  porté  chez  les  marchands  de  la  Halle.  On  les  a 
forcés  de  recevoir  les  assi^'uats  en  paiement  sur  le  pied  de  3  livres  6  sous 
en  numéraire  les  100  francs.  Tout  a  été  enlevé  ;  c'est  le  meilleur  moven 
de  nous  alTamer  ;  car  le.>  habitants  des  cam|)agnes  n'apporteront  plus  leurs 
denrées  à  Paris.  Directoire  exécutif  !  Kappelez-vous  que  ce  furent  des  pillages 
à  peu  près  pareils,  en  février  1703,  (jui  précédèrent  l'insurrection  du  10  mars, 
dont  le  but  était  d'éj^'orger  les  gouvernants  d'alors,  et  préludèrent  à  Taffreusc 
journée  du  31  mai  et  aux  massacres  ([ui  l'ont  suivie.  Si  vous  faites  attention 
que  ce  sont  les  mêmes  agitateurs,  les  mêmes  éléments,  les  mêmes  boute-feux 
qui  renouent  les  mêmes  complots  pour  sauver  Drouet  et  Babeuf,  et  ramener 
la  Terreur,  vous  sentirez  l'insuffisance  des  mesures  que  vous  avez  prises  jus- 
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qu'ici.  Il  ne  faut  point  croire  que  c'est  un  sûr  moyen  de  les  dissoudre  en  les 
faisant  galoper  par  la  cavalerie.  Soyez  terrible  à  leur  égard,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  qui  vous  reste  de  sauver  la  France  et  d'arracher  de  leurs  mains 
les  torches  avec  lesquelles  ils  s'apprêtent  à  tout  embraser.  »  —  Messager  du 
Soir  du  \  1  messidor  :  «  Les  mandats  ont  repris  un  peu  de  confiance  depuis 
que  le  gouvernement  a  fait  traduire  devant  des  commissions  militaires  les  sol- 
dats égarés  par  les  doctrines  de  Babeuf  et  compagnie,  qui  voulaient,  le  sabre 
à  la  main,  exécuter  la  loi  agraire  ;  les  groupes  sont  moins  nombreux 
et  beaucoup  moins  animés,  mais  les  réunions  des  soi-disant  patriotes  de  89 
sont  multipliées  plus  que  jamais.  Il  n'est  guère  de  section  où  les  amis  de 
Babeuf  n'aient  un  repaire  où  ils  se  rendent  pour  renouer  les  fils  de  leur  cons- 
piration. Cependant  le  gouvernement,  qui  se  pique  d'une  grande  civilité 
envers  ces  messieurs,  continue  à  retirer  honnêtement  à  leurs  amis  les  places 
qu'ils  lui  ont  momentanément  extorquées.  Les  ex-conventionnels  Foussedoire 
et  Venaille,  commissaires  du  Directoire  à  Blois,  viennent  d'envoyer  leur  démis- 
sion avec  une  docilité  vraiment  exemplaire.  Le  Président  de  l'administration 
de  Périgueux  ne  s'est  pas  fait  prier  davantage.  Le  fameux  Résine,  qui  s'affu- 
blait, sous  le  règne  tout  humain  de  la  Raison,  d'étoles,  de  chapes,  etc.,  déli- 
vrait des  absolutions  et  des  bénédictions  avec  tant  de  grâce,  et  faisait  mille 
autres  pasquinades  qui  réjouissaient  fort  les  athées,  n'a  point  été  plus  récalci- 
trant. Barbantane-Puget  va  cesser  aussi  d'être  la  terreur  de  Marseille;  il  vient 
de  recevoir  une  commission  pour  l'armée  d'Italie.  Son  ami  Fréron  n'est  plus 
reru  au  Directoire.  » 


DCCV 
12  MESSIDOR  AN  IV  (30  JUIN  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  marchés  sont  bien  approvisionnés  ;  Tordre  et 
la  tranquillité  y  régnent.  Les  marchés  se  consomment,  de  gré  à  gré, 
en  assignats  ou  en  numéraire  ;  il  n'y  a  aucune  violence  ni  querelle 
pour  donner  et  recevoir  les  promesses  de  mandats  au  cours.  —  Tous 
les  esprits  sont  occupés  de  la  résolution  que  va  prendre  le  Conseil 
des  Cinq-Cents.  On  parait  convaincu  de  Timpossibililé  de  donner  au 
mandat  sa  valeur  nominale.  On  ajoute  cependant  qu*il  serait  possible 
qu'il  conservât  cette  valeur,  si  le  traitement  des  fonctionnaires  publics 
et  des  salariés  était  fait  seulement  en  mandats  valeur  nominale,  et 
non  pas  en  mandats  au  cours,  comme  il  parait  certain  que  les 
membres  du  Corps  législatif  et  d'autres  fonctionnaires  sont  payés  ; 
que  le  Corps  législatif  peut  en  donner  l'exemple.  —  On  s'occupe 
aussi   des  événements  qui  se  sont  passés  le  11    dans   les  halles  et 
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marchés;  on  les  désapprouve  maintenant;  on  veut  en  jeter  le  blâme 
sur  le  gouvernement;  mais  l'on  convient  que  les  circonstances  qui 
nous  dominent  sont  si  rapides  qu*il  se  trouve  entraîné  lui-même. 
On  se  repose  sur  le  Corps  législatif,  qui  va  s*occuper  sérieusement  du 
système  monétaire,  et  on  pense  que,  lorsque  des  règles  fixes  seront 
établies,  rien  ne  s'opposera  plus  à  Texécution  sévère  des  lois.  —  Ce 
qui  donne  une  idée  avantageuse  de  Tesprit  du  peuple  et  ce  qui  parait 
faire  croire  que  le  mouvement  qui  a  eu  lieu  appartient  tout  entier  à  la 
malveillance  et  à  un  système  désorganisateur,  c'est  la  conduite  des 
marchandes  de  la  Halle,  qui,  instruites  que  plusieurs  d'entre  elles 
avaient  profité  de  ce  mouvement  pour  acheter  des  bijoux  chez  les 
orfèvres  et  ne  les  avaient  pas  payés  leur  valeur,  les  ont  contraintes 
d'en  faire  la  restitution.  —  Dans  les  groupes  des  promenades,  qui 
étaient  moins  nombreux  et  plus  paisibles,  on  ne  s'entretenait  que 
des  dépenses  de  la  République  ;  on  y  montrait  la  nécessité  de 
restreindre  toutes  les  dépenses,  et  Ton  concluait  que  cette  mesure 
économique  rendrait  le  mandat  plus  rare,  lui  ajouterait  sa  valeur 
que  Tagiotage  diminue  pour  favoriser  les  acquisitions  à  vil  prix  des 
biens  nationaux.  On  s'y  entretenait  aussi  de  la  paix  et  de  la  prochaine 
extinction  de  Tagiotage,  que  le  Corps  législatif  fera  disparaître  par 
les  mesures  qu'il  va  concerter.  —  Il  y  a,  en  général,  plus  d'espérance 
que  de  découragement 

Surveillance.  —  Les  groupes  et  les  esprits  étaient  très  échauffés, 
hier  soir,  au  bas  du  Pont-au- Change  et  sur  la  place  de  Grève; 
beaucoup  d'ouvriers  et  de  militaires  murmuraient  contre  le  gouver- 
nement et  différents  députés  qui  accaparent  les  mandats  pour 
acheter  des  biens  nationaux  dont  ils  sont  soumissionnaires, 
et  [disaient]  que,  dès  Tinstant  que  leurs  acquisitions  seraient 
totalement  payées,  ils  feront  des  mandats  comme  ils  ont  fait  des 
assignats.  On  cite  Merlin  (de  Thionville)  qui,  dit-on,  vient  d'acheter 
le  Haincy  et  sa  dépendance 

Commerce.  —  ...  Les  marchés  ont  été   beaucoup  moins  fournis 

qu'à  l'ordinaire A  la  place  Maubert,  on  recevait  indistinctement 

le  papier  ou  le  numéraire  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  au  faubourg 
Germain,  où  les  marchands  faisaient  leurs  denrées  à  un  tel  prix  en 
papier  qu'on  préférait  donner  de  l'argent.  —  Une  femme  du  marché 
Antoine,  ayant  été  forcée  de  donner  sa  marchandise  à  vil  prix  et 
désespérée  de  ne  pouvoir  s'en  procurer  d'autre  avec  les  mandats 
qu'elle  avait  reçus,  s'est  permis  de  dire  :  «  Puisque  je  ne  sais  qu'en 
faire,  autant  m'en  torcher  le  derrière.  »  Le  juge  de  paix  qui  a  entendu 
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ces  propos  en  a  dressé  procès-verbal  et  a  envoyé  la  marchande  aux 

Hadelonnettes 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  *  «  IIÎ,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  13  messidor  :  «  Pari^^  le  42  messidor.  Les  malheu- 
reux excès,  provoqués  hier  par  les  anarchistes,  ont  porté  la  disette  dans  nos 
marchés.  Le  peu  de*  denrées  que  les  paysans  ont  apportées  ont  été  escortées 
par  la  troupe,  et  vendues  en  numéraire  ou  en  assignats,  valeur  représenta- 
tive, plus  cher  que  les  jours  précédents.  Le  peuple  murmure  contre  les 
auteurs  de  la  disette  momontanée,  que  le  pillage  d'hier  a  occasionnée,  mais 
la  tranquillité  publique  n'est  point  troublée;  on  ne  rencontre  plus  de  ces  soi- 
disant  grenadiers  de  la  Convention,  qui,  dignes  émules  des  gendarmes  de 
prairial,  insultaient  dans  les  mes  et  les  promenades  publiques  les  citoyens 
qui  ne  portaient  pas  comme  eux  le  collet  et  le  panache  rouge,  le  chapeau  ciré 
et  le  grand  sabre.  Quatre  de  ces  coupe-jarrets  ont  voulu  frapper  hier,  aux 
Tuileries,  des  jeunes  gens  dont  les  cheveux  leur  ont  paru  retroussés,  mais 
ceux-ci  ont  repoussé  avec  énergie  les  attaques  des  assaillants  ;  une  patrouille 
€st  venue  au  secours  des  prétendus  militaires,  sur  le  dos  desquels  les  quatre 
jeunes  gens  avaient  fait  pleuvoir  une  grêle  de  coups  de  bâton  ;  mais  deux 
représentants  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  C...  et  D...,  qui  avaient  été  témoins 
des  provocations,  ont  attesté  au  commandant  que  les  jeunes  gens  n'avaient 
fait  qu'user  du  droit  naturel  de  se  défendre  contre  ses  agresseurs.  »  —  Môme 
anecdote  dans  le  Courrier  républicain  du  14  messidor. 


DCCVI 
13  MESSIDOR  AN  IV  (1«'  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  messidor. 

Esprit  public.  —  La  décision  du  Conseil  des  Cinq-Cents  sur  les 
mandats,  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  toute  proposition 
tendant  à  fixer  au  mandat  un  cours  au-dessous  de  sa  valeur  nominale, 
excite  les  plus  violents  murmures.  Le  Corps  législatif  est  traité  avec 
les  expressions  les  moins  ménagées.  «  Il  entretient,  dit-on,  l'agio- 
tage ;  il  acquiert  tous  les  biens  nationaux  ;  il  se  gorge  de  richesses,  et 
s'embarrasse  peu  si  le  malheureux  meurt  de  faim  ou  de  désespoir.  » 
Les  agioteurs,  rassemblés  au  Palais-Égalité  et  sur  le  Perron,  dé- 
clament hautement  contre  le  gouvernement  ;  ils  prétendent  qu'il  est 
le  seul  auteur  du  discrédit  des  mandats;  ils  ajoutent  que  les  assignats 
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étaient  plus  salutaires,  et  que,  si  on  les  eût  laissés  dans  la  circulation  en 
en  diminuant  seulement  la  masse,  ils  feraient  le  service  au  pair  avec 
Targent.  Ils  répandent  que  ce  sont  les  députés  eux-mêmes  qui  ali- 
mentent Tagiotage,  et  qu*ils  sont  les  seuls  qui  viennent  acheter  le  nu- 
méraire. Le  peuple  les  écoute  et  répète  partout  que  le  Corps  législatif 
fait  Tagiotage,  que  le  Directoire  ne  peut  faire  exécuter  les  lois 
contre  Tagiotage,  parce  que  les  députés  seraient  trouvés  les  premiers 
coupables  ;  que  depuis  longtemps  on  demande  une  proclamation, 
et  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu,  parce  que  le  Directoire  a  les  mains 
liées Dans  les  cafés  les  victoires  d  Italie  font  le  sujet  des  prin- 
cipales conversations.  On  donne  des  éloges  aux  généraux,  et  ceux  de 
Tarmée  du  Rhin,  Moreau  et  Jourdan,  ne  sont  pas  moins  estimés  que 
Buonaparle.  —  On  s'entretient  peu  des  mandats  ;  Tarrété  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  n*a  excité  aucune  réclamation  ;  on  a  même  entendu 
dire  que  le  Conseil  ne  pouvait  diminuer  la  valeur  nominale  du 
mandat,  que  c'eût  été  impolitique  ;  on  attend  le  rapport  que  doit  faire 
la  Commission  des  finances,  et  l'on  pense  que  le  gouvernement 
mettra  autant  d'ordre  que  de  sévérité  dans  la  perception  des  contri- 
butions foncières.  On  désire  aussi  que  la  rentrée  de  l'arriéré  des 
sommes  dues  au  gouvernement  par  les  contribuables  ait  lieu  rigou- 
reusement ;  on  regarde  ces  mesures  comme  devant  accréditer  les 
mandats,  diminuer  l'agiotage,  considéré  comme  Tennemi  le  plus 
dangereux  des  opérations  du  gouvernement.  —  Il  y  a  toujours  des 
individus  qui  sont  prêts  à  donner  de  fausses  nouvelles,  qui  pré- 
tendent que  nous  sommes  battus  sur  le  Rhin  ;  ces  sortes  de  gens 
s'éclipsent  après  avoir  répandu  ces  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  ac- 
cueillies par  la  multitude,  qui  s'occupe  seulement  du  sort  des  mandats 
et  de  son  existence 

Surveillance.  —  Les  ouvriers  du  magasin  de  farine,  rue  Neuve- 
Laurent,  ont  refusé  leur  paye  eu  mandats,  en  ajoutant  qu'ils  quitte- 
raient tous  plutôt  que  d'y  consentir;  ils  ont  engagé  les  ouvriers  de  la 
sacherie  à  en  faire  autant  ;  ils  ont  refusé.  Depuis  deux  jours,  les 
ouvriers  des  carrières,  barrière  d'Enfer,  font  refus  de  travailler  pour 
la  même  cause 

Bourse,  —  ...  Les  marchands  ne  consentent  à  recevoir  des  mandats 
qu'en  mettant  aux  denrées  un  prix  qu'on  ne  peut  atteindre  sans  se 
ruiner.  D'après  les  réflexions  que  suggère  cet  état  de  choses  trop 
affligeant,  l'avis  général  est  que  les  mandats  n'auront  jamais  cours, 
si  Ton  ne  laisse  entière  liberté,  et  qu'à  cet  effet  la  Bourse  soit  organisée 
promptement,  le  cours  cote  et  afïlché,et  conséquemmentles  mandats 
donné?  et  rerus  en  payement  selon  ce  cours  seulemenL  Hier  un  parli- 
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culier,  en  présence  duquel  on  ouvrait  cet  avis,  répondit  :  «  On  sait 
bien  que  ce  serait  le  seul  moyen  de  faire  monter  considérablement  et 
en  peu  de  temps  le  cours  du  papier,  mais  vous  né  le  verrez  employer 
qae  lorsque  toutes  les  soumissions  seront  acquittées  ;  il  y  a  trop  de 
personnes  intéressées  à  ce  qu'il  reste  à  bas  prix,  et  malheureusement 
le  bien  général  n'est  pas  le  premier  dont  elles  s*occupent.  » 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »«  III,  Seine,  19.) 


DCCVII 
14  MESSIDOR  AN  IV  (2  JUILLET  1796). 

Rapport  du  burrau  central  du  15  messidor. 

Esprit  public.  —  Paris  est  tranquille  et  calme;  il   y  a  peu  de 
f^roupes;  le  même  esprit  se  perpétue.  —  Les  marchés  sont  abon- 
damment approvisionnés  ;  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plus  rare  ;  mais  il  faut  du  numéraire  ;  Tabondance  est  illusoire 
pour  celui  qui  n'a  pas  d'argent.  L'agiotage  est  plus  effrayant  que 
jamais,  et  les  spéculations  se  continuent  avec  fureur.  Les  promenades 
sont  brillantes,  le  luxe  se  montre,  et  la  tristesse  est  au  fond  de  tous 
les  esprits.  Voilà  le  tableau  superficiel  que  présente  Paris.  —  Voici 
les  conversations  et  les  opinions  recueillies  dans  les  groupes  des  pro- 
menades, des  cafés  et  des  places  publiques.  Sur  la  place  de  Grève  et 
aux  portes  des  tribunes  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  on  y  disait  que, 
si  le  peuple  faisait  bien,  il  irait  cerner  le  Palais-Royal,  il  tomberait  à 
coups  de  bûches  sur  les  agioteurs  qui  s'y  trouveraient,  pour  les  exter- 
miner tous.  —  Dans  les  promenades  publiques,  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  était  traité  avec   le  plus  violent  mépris  ;   on    regarde    ses 
membres  comme  intéressés   à  la  dépréciation  du  mandat  pour  se 
libérer  des  acquisitions  des  domaines  nationaux  par  eux  soumis- 
sionnés; on  ajoutait  que  ce  n*était  pas  la  peine  de  se  tenir  deux  jours 
en  comité  secret  pour  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  misère  publique. 
On  observait  que,  chaque  fois  qu'il  y  avait  un  comité  secret  pour  dis- 
cuter les  finances,  il  n'en  résultait  qu'une  baisse  du  papier.  Les  con- 
versations et  opinions  étaient  interrompues  par  des  malédictions.  — 
Dans  les  cafés  on  raisonnait  différemment,  on  s'occupait  de  la  situa- 
tion intérieure,  de  celle  de  Paris  ;  on  ne  concevait  pas  comment  la 
tranquillité  régnait  au  milieu  des  plaintes  entendues  de  toutes  parts. 

Tome  IU.  19 
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«  Pourquoi  1  disait-on,  c'est  que  le  peuple  proprement  dit,  la  classe 
des  ouvriers  ne  travaille  pas  ou  se  fait  payer  en  numéraire,  que  cette 
classe  ne  manque  de  rien,  qu'elle  remplit  les  cabarets  et  n'a  plus 
envie  de  se  mettre  en  mouvement  au  premier  signal  parce  qu'elle  est 
fatiguée,  —  C'est  que  la  classe  souffrante,  celle  mitoyenne,  com- 
posée d'individus  peu  turbulents,  qui  préfèrent  le  repos  et  le  calme  à 
tout,  qui  est  effrayée  de  tous  les  mouvements  révolutionnaires,  ne 
sait  que  souflFrir  et  se  taire,  et  que  le  gouvernement  sait  bien  lui- 
même  qu'il  n'en  a  rien  à  craindre  ;  les  honnêtes  gens  crient,  se 
plaignent,  mais  ne  troublent  jamais  l'Ëtat.  C'est  dans  l'intérieur  des 
ménages  qu'il  faut  les  voir  :  ils  pleurent  et  ils  espèrent.  »  On  con- 
cluait de  là  que  le  gouvernement  seul  avait  tort,  et  le  Corps  législatif 
était  couvert  de  blâme.  Voilà  le  résultat  exact  et  vrai  des  opinions  et 
conversations  recueillies.  —  Le  plus  grand  silence  sur  notre  situation 
extérieure;  les  esprits  sont  abattus,  les  journaux  restent  sur  les 
tables;  on  les  lit  peu,  on  les  parcourt,  on  les  rejette,  et  Ton  ré- 
fléchit. 

Spectacles.  —  Il  n'y  avait  pas  absolument  de  monde;  tout  s'y  est 
passé  tranquillement;  on  a  remarqué  que,  pendant  le  chant  des 
hymnes  patriotiques,  les  spectateurs  se  retiraient  dans  les  corridors 
ou  foyers  et  que  ceux  qui  restaient  avaient  l'air  fort  insouciants, 
fort  ennuyeux  {sic). 

Bréow. 
(Arch.  nat,  BB  »  84,  et  F  «  «  III.  Seine,  19.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  15  messidor  :  «  Nouvelles  de  Paris  du  /4  mes^ 
sidorA.es  royalistes,  qui  attachent  de  rimportance  aux  choses  même  les  plus 
frivoles  et  aux  imaginations  les  plus  extravagantes,  ont  trouvé,  en  décompo- 
sant ces  deux  mots  :  Révolution  française,  qu'ils  signifiaient  :  la  France  veut 
son  roi.  Quelle  charmante  découverte  î  » 


DCCVIII 

15  MESSIDOR  AN  IV  (3  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  messidor. 

Esprit  public,  —  L'esprit  public  flotte  toujours  entre  Tincerlitude 
et  la  crainte.  Les  mandats,  qui  semblent  réduits  à  la  presque  nullité, 
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mais  encore  plus  par  les  variations  qu'ils  éprouvent  dans  leur  valeur 
que  par  le  refus  des  marchands  et  vendeurs  de  toute  espèce,  tiennent 
les  esprits  dans  cet  état  de  crainte  et  de  morosité  affligeante.  —  Le 
€omité  général  du  Conseil  des  Cinq-Cents  tient  les  esprits  en  suspens. 
On  semble  désirer  que  le  mandat  ait  un  cours  libre,  tel  que  Tassignat 
l'avait.  Pour  cela,  il  faudrait  des  coupures,  et,  si  Ton  conçoit  bien  le 
résultat  des  conversations  entendues  et  recueillies,  il  semble  que  les 
citoyens  seraient  satisfaits  de  pouvoir  se  procurer  tout  ce  qui  leur 
serait  nécessaire,  sans  être  obligés  d*aller  vendre  aux  agioteurs  leurs 
mandats  pour  avoir  du  numéraire,  qui  seul  fait  le  service  dans  les 
marchés  et  dans  les  halles  ;  on  entend  dire  encore,  dans  les  groupes, 
que  la  confiance  ne  se  commande  pas,  que  Topinion  est  très  pro- 
noncée sur  les  mandats,  que  les  députés  ont  beau  s'entendre  pour  en 
forcer  le  cours,  ils  n'y  parviendront  pas  plus  qu*à  forcer  Topinion  sur 
leur  compte.  Dans  tous  ces  discours,  on  entrevoit  plus  d*humeur  que 
de  raisonnement.  —  On  s'explique  plus  clairement  dans  d'autres  ras- 
semblements; on  y  soutient  fortement  que  les  représentants  sont  les 
seuls  agioteurs,  que  les  agioteurs  et  les  députés  s'enrichissent,  quand 
tout  le  monde  se  ruine.  Quelqu'un  observe-t-il  que  les  représentants 
sont  payés  en  mandats,  qu'il  faut  bien  qu'ils  les  vendent  pour  vivre 
comme  les  autres  citoyens,  et  que,  pour  vendre  des  mandats,  on  n'est 
pas  agioteur,  car  autrement  tout  Paris  serait  composé  d'agioteurs? 
Alors  on  répond  avec  humeur,  avec  aigreur,  et  l'on  finit  par  ne  plus 
s'entendre.  —  Dans  les  cafés,  on  s'entretient  avec  plaisir  sur  les  nou- 
velles des  succès  de  nos  armées;  on  en  conçoit  les  plus  grandes 
espérances;  on  voit  arriver  le  terme  dé  la  guerre,  et  la  paix  pronos- 
tique un  mieux-étre,  qui  doit  amener  l'ordre  et  l'économie  dans  les 
parties  de  l'administration  générale.  —  On  parle  avec  confiance  du 
Directoire,  qui,  au  milieu  du  désordre  qui  règne  par  le  système  in- 
certain des  finances,  n'abandonne  pas  les  rênes  du  gouvernement,  et 
on  ne  perd  pas  de  vue  tous  les  moyens  de  consolider  la  Constitution 
et  de  faire  respecter  le  gouvernement  français  par  toutes  les  puis- 
sances qui  s'y  rallient  en  demandant  la  paix.  —  On  parle  aussi  des 
mouvements  qui  ont  eu  lieu  le  11  dans  les  marchés,  et  Ton  les  attribue 
à  une  foule  de  membres  des  tribunaux  et  comités  révolutionnaires 
et  à  des  administrateurs  qui  sont  encore  à  Paris,  au  mépris  de  la 
loi  qui  leur  ordonne  de  se  retirer  dans  leurs  cantons  respectifs  ;  ce- 
pendant on  n'en  cite  aucun  particulièrement,  et  il  parait  que  ce  ne 
sont  que  des  conjectures.  En  général,  l'ordre  et  la  tranquillité  n'ont 
pas  été  troublés,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  de  fermentation  à 
craindre.  —  Il  ne  s'est  rien  passé  de  contraire  au  bon  ordre  et  aux 
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lois  dans  les  divers  temples  destinés  à  Texercice  du  culte  catholique. 

Spectacles.  —  Il  ne  s'y  [est]  rien  passé  d'extraordinaire  ;  tout  y  a 
été  calme  et  tranquille,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  spectateurs. 

Surveillance.  —  •  •  •  Le  peuple  murmure  toujours  sur  la  non-exé- 
cution de  la  loi  sur  les  mandats;  hier,  dans  une  tabagie,  rue  Beau- 
bourg, vis-à-vis  la  rue  GeofTroy-Langevin,  des  militaires,  des  femmes 
publiques  et  ouvriers  disaient  hautement  qu'il  fallait  renverser  le 
gouvernement  actuel  pour  y  substituer  celui  de  93;  alors  le  peuple 

sera  heureux  et  les  mandats  prendront  leur  valeur 

Bréon  * . 


Dcax 

16  MESSIDOR  AN  IV  (4  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  messidor. 

Esprit  public,  —  Les  groupes  étaient  nombreux  au  jardin  des 
Tuileries;  on  y  attendait  avec  impatience  le  résultat  du  comité  géné- 

i.  Le  jour  môme  où  fut  écrit  ce  rapport,  46  messidor  an  IV,  les  administra- 
teurs généraux  des  postes  et  messageries  adressèrent  au  ministre  des  finances 
la  lettre  suivante,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  la  presse  péricK 
dique  :  «  Le  directeur  des  postes  à  Orléans  nous  consulte  pour  savoir  s*U  doit 
adopter  la  proposition  qui  lui  est  faite  par  le  citoyen  Bailly,  d'expédier  dans  dif- 
férents départements,  en  acquittant  le  port,  les  exemplaires  d'un  nouveau  jour- 
nal intitulé /*i4ca/i/-Coi<rei/r,  qu'il  ferait  parvenir  à  Orléans  par  la  voie  d*un  exprès. 
Cette  mesure  étant  contraire  à  Tusage  pratiqué  jusqu'à  ce  jour  de  ne  recevoir 
dans  chaque  ville  que  les  journaux  qui  y  sont  imprimés  et  déposés  par  des  per- 
sonnes connues  et  avouées,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous  marquer  si 
nous  devons  autoriser  le  directeur  d'Orléans  à  cette  mesure  extraordinaire,  et 
nous  vous  observons  que  déjà,  sans  notre  participation,  elle  est  employée  par 
l'autour  du  journal  intitulé  VÉclair^  qui  fait  arriver  par  des  voitures  particulières 
les  exemplaires  de  son  journal  à  LiUe  et  à  Amiens  d'où  (sic)  ils  sont  apportés  à 
nos  directeurs,  qui  les  expédient  pour  Dunkerque  et  autres  bureaux  de  leur  cor- 
respondance. Salut  et  fraternité.  Signé  :  Mocillesaux,  Caboche,  Lb  Barbibr.  »  — 
Aroh.  nat.,  F^,  7164.^  —  Le  ministre  des  finances  répondit,  le  26  messidor  : 
c  Vous  me  demandez,  citoyens,  si  votre  directeur  à  Orléans  doit  admettre  la  pro- 
position qui  lui  est  faite  par  le  citoyen  Bailly,  d'expédier,  dans  différents  dépar- 
tements, on  payant  lo  port,  les  exemplaires  d'un  nouveau  journal,  intitulé 
VAiiint-Couttur,  qu'il  lui  ferait  parvenir  par  un  exprès.  Je  réponds  que  non,  et  je 
vous  rocoininande  de  donner  des  ordres  on  conséquence,  non  seulement  au  direc- 
teur dos  postes  à  Orléans,  mais  encore  à  ceux  des  autres  communes,  à  qui  pa- 
reille proposition  pourrait  être  faite,  et  notamment  à  ceux  de  Lille  et  d'Amien» 
qui,  ainsi  que  vous  me  l'observiez,  reooivent  ainsi  et  expédient  pour  les  bureau]^ 
de  leur  correspondance  le  journal  intitulé  l'Éclair.  Vous  aurez  soin  de  m'informec 
promplomont  de  ce  qui  aura  oto  fait  à  ce  sujet.  Le  ministre  des  finances  :  D.-V  - 
Ramei..  »'  —  ^Vrch.  nat.,  ihiti.) 
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rai.  A  peine  fuUil  connu  ^  que  les  conversations  se  montèrent  sur 
diversions.  «  C'est  un  nouvel  aliment  à  Tagiotage,  disait-on;  les 
mandats  vont  prendre  un  peu  de  crédit  pendant  deux  ou  trois  jours, 
et  ils  retomberont  au  plus  bas.  Les  domaines  nationaux  ne  resteront 
pas  moins  dans  les  mains  de  ceux  qui  les  ont  acquis  à  vil  prix.  Et  le 
gage  de  la  République  et  de  ses  opérations  n*en  sera  pas  moins 
perdu.  »  Voilà  les  premiers  cris  qui  se  sont  fait  entendre.  —  Dans  un 
autre  groupe,  on  faisait  le  calcul  du  prix  du  blé;  il  se  vend  sur  les 
marchés  28  livres  en  numéraire  le  poids  de  250  [livres]  par  setier  ; 
en  le  mettant  à  16  sous  la  livre,  en  mandats,  c'est  200  francs  en  man- 
dats par  setier,  c'est  réduire  le  mandat  de  100  francs  à  14  francs, 
valeur  fixe,  en  admettant  que  tout  sera  subordonné  à  la  valeur  du 
grain.  —  Mais,  ajoutait-on,  le  cultivateur  et  le  fermier  se  sont  fait 
connaître  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  et  qui  répondra 
qu'ils  ne  vendront  pets  leurs  grains  30  et  40  sols  en  mandats  la  livre, 
ou  même  qu'ils  ne  voudront  le  vendre  qu'en  numéraire?  Ils  auront 
toujours  les  moyens  d'éluder  la  loi,  à  moins  qu'on  ne  prenne  des 
mesures  sévères  à.  leur  égard.  —  Ces  réflexions,  ces  calculs,  ces 
craintes  de  l'avidité  du  cultivateur  se  sont  communiqués  au  Palais- 
Egalité.  A  peine  la  décision  du  Comité  général  fut-elle  connue,  le 
mandat  est  monté  à  8  livres  5  sols  et  10  sols;  mais,  soit  perfidie,  soit 
manœuvres,  soit  résultat  des  diverses  opérations,  il  est  retombé  à 
l'instant  à  7  francs.  —  Le  soir,,  dans  les  cafés,  on  approuvait  et  l'on 
désapprouvait  tour  à  tour  la  mesure  prise  par  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents;  on  ne  concevait  rien  à  la  hausse  et  à  la  baisse  subite  du  man- 
dat; cependant,  on  concevait  de  l'espérance.  Un  seul  point  semblait 
arrêter  les  conversants  :  c'est  la  mesure,  dont  on  ne  s'occupe  pas,  pour 
donner  toute  la  facilité  possible  à  la  circulation  du  mandat,  celle  de 
faire  des  coupures  pour  aider  les  petites  acquisitions  qui  se  répètent 


1.  Le  16  messidor  an 'IV,  le  Conseil  des  Cinq- Cents  prit  une  résolution  qui, 
approuvée  par  les  Anciens,  devint  la  loi  du  19  messidor.  Cette  loi  portait  que  le 
troisième  quart  du  prix  des  biens  nationaux  soumissionnés,  conformément  aux 
lois  des  28  ventôse  et  6  floréal  précédents,  serait  payé  dans  les  dix  jours,  pour 
les  départements  de  la  Seine,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  et  dans  les  quinze 
jours  pour  les  autres  départements.  Dans  la  même  séance  du  16  mesiiidor,  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  par  une  résolution  qui  devint  la  loi  du  21  messidor,  dé- 
cida que  chaque  livre  de  blé-froment  due  en  mandats,  en  exécution  des  lois  def 
8  et  9  messidor,  pour  Tacquittcment  de  la  contribution  foncière  et  des  fermages 
de  Tan  IV,  serait  payée,  d'ici  au  1*'  fructidor  prochain,  par  16  sous  en  mandats, 
et  que  tous  contribuables  et  tous  débiteurs  de  fermages  pourraient,  pour  les 
termes  qui  seraient  échus  au  1«'  fructidor  prochain,  acquitter  avec  des  mandats» 
dans  la  proportion  déterminée  par  Tarticle  précédent,  ce  qu'ils  doivent  payer  en 
valeur  représentative. 
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à  chaque  heure  de  la  journée.  Les  conversations  se  sont  terminées 
dans  Tespérance  que  de  nouvelles  lumières  jailliraient  au  Conseil  des 
Anciens  et  donneraient  des  lois  positives  sur  la  valeur  déterminée  du 
mandat,  pour  assurer  le  sort  de  toutes  les  transactions  commerciales 
et  tranquilliser  les  citoyens.  —  On  répand  le  bruit  et  Ton  se  plaint 
que  la  poste  aux  chevaux,  les  messageries,  les  coches  d*eau  refusent 
le  papier  et  exigent  le  numéraire  ;  on  craint  que  cette  conduite  des 
entrepreneurs  n'occasionne  du  trouble. —  On  appelle  aussi  Tattention 
du  gouvernement  sur  un  bruit  qui  se  répand  qu*il  rentre  beaucoup 
d'émigrés  sur  le  territoire  français.  On  dit  que  le  gouvernement  est 
mal  servi  par  les  commissaires  qu'il  a  dans  les  départements.  —  On 
parle  beaucoup  des  victoires  remportées,  et  l'on  soupire  après  la  paix. 
Il  se  trouve  toujours  des  individus  qui  élèvent  des  doutes  sur  la  bonne 
contenance  de  nos  armées. 

Spectacles.  —  Il  y  avait  passablement  de  monde  dans  les  spec- 
tacles; beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité.  Tout  ce  qui  tend  à  mor- 
tifier les  nouveaux  enrichis  est  applaudi  avec  transport 

Surveillance.  —  ...  Il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  au  Jardin-Egalité  ; 
les  agioteurs  voulaient  renverser  la  garde  ;  on  a  fait  venir  du  renfort 
de  plusieurs  postes,  et  tout  a  été  dissipé  à  neuf  heures  du  soir.  — 
Arrestation  des  nommés  Slévins  et  Pépin,  prévenus  d'entretenir  une 
correspondance  avec  les  principaux  ennemis.  Ils  sont,  dans  ce  mo- 
ment, déposés  au  Bureau  central 


Bréon. 


(Arch.  nat.,  BB  »  84,  et  F  *  «  III,  Seine,  19.) 


DCCX 
17  MESSIDOR  AN  IV  (5  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  MESsmoR. 

Esprit  public,  —  On  remarque  beaucoup  de  patience  et  de  rési- 
gnation dans  ceux  qui  se  plaignent.  11  parait  que  la  plupart  des 
citoyens  ont  l'espérance  de  voiries  promesses  de  mandats  augmenter 
de  valeur;  hier,  elles  se  sont  faites  à  8  livres,  et  le  bruit  se  répandait 
qu'avant  peu  elles  seraient  à  12  francs.  Cette  augmentation,  cet  espoir 
ne  contribuent  pas  peu  à  donner  du  courage  et  de  la  patience.  Le 
citoyen  paisible  et  malheureux  souflFre  dans  le  silence;  il  prête  ToreiUe 
à  toutes  les  conversations;  si  quelqu'un  rappelle  la  conGance,   fait 
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entrevoir  une  prochaine  et  plus  heureuse  situation,  la  joie   éclate 
dans  ses  yeux;  si,  au  contraire,  un  imprudent,  ou  peut-ôtre  pis  en- 
core, vient  rembrunir  le  tableau  de  la  misère  commune,  il  se  retire 
et  dévore  son  chagrin.  —  Dans  les  groupes  tumultueux,  où  la  mali- 
gnité s'exerce,  où  les  propos  les  plus  échauffés  se  tiennent,  le  Corps 
législatif  est  livré  au  mépris  ;  le  texte  des  conversations  se  puise  dans 
les  journaux  les  plus  infects;  c'est  la  morale  la  plus  perverse,  c'est  le 
cri  de  l'anarchie  et  du  désordre.  Vous  n'entendez  que  ces  discours  : 
«  La  Convention  a  pillé  nos  fmances  depuis  le  9  thermidor;  le  Corps 
législatif  prend  les  biens  nationaux  pour  rien  ;  que  restera-t-il  à  faire 
à  la  législature  qui  lui  succédera  ?  »  D'autres  portent  leurs  souve- 
nirs sur  les  époques  sanglantes  de  la  Révolution  et  rappellent  que 
les  assignats  avaient  un  cours  égal  au  numéraire,  que  le  marchand 
n'aurait  osé  faire  la  loi,  qu'on  ne  manquait  de  rien,  qu'enfm  ce  temps 
était  le  règne  de  la  bonne  foi  et  du  bonheur.  Ces  réflexions  sont  ap- 
plaudies. Quels  sont  les  auditeurs?  Des  ouvriers,  des  femmes  qui 
paraissent  être  des  marchandes  en  détail  sur  les  carreaux  des  mar- 
chés et  des  halles,  des  individus  qui  sont  payés  de  leurs  marchan- 
dises et  de  leurs  travaux  en  numéraire,  qui  ne  font  et  ne  vendent  rien 
sans  numéraire,  ou  pour  qui  le  mandat  a  une  valeur  réelle,  puisqu'il 
ne  passe  dans  leurs  mains  qu'au  cours.  —  Ce  n'est  pas  dans  ces 
groupes  où  il  n'y  a  qu'un  esprit  de  mutinerie  et  de  sédition,  mais 
sans  moyen  et  sans  audace,  qu'il  faut  chercher  l'esprit  public.  Le 
véritable  esprit  public  se  trouve  dans  ces  rassemblements  paisibles, 
où  Ton  pose  en  principe  que  ce  sont  ceux-là  qui  ont  fait  la  Révolution, 
ou  qui  prétendent  l'avoir  faite,  qui  veulent  le  renversement  du  gou- 
vernement républicain,  et  que  les  plus  fermes  appuis  de  la  République 
sont  ceux  qui  ont  toujours  évité  les  mouvements  révolutionnaires. 
Examinez-les  de  près  :  vous  verrez  dans  ces  soi-disant  fondateurs  de 
ia   République  des  hommes  turhulents  qui  craignent  le  retour  de 
l'ordre.  Examinez  les  autres  :  vous  ne  verrez  que  des  citoyens  qui  se 
plaignent  des  obstacles  qu'apportent  toutes  les  factions  et  tous  les 
intérêts  particuliers  à  l'affermissement  de  la  Constitution.  Les  uns 
blâment  avec  la  douleur  et  la  tranquillité  du  raisonnement;  les  autres 
déchirent  avec  fureur  toutes  les  autorités  ;  ceux-ci  veulent  tout  désor- 
l^aniser;  ceux-là  veulent  des  opérations  claires,  simples  et  méthodi- 
quement basées  sur  les  principes  de  l'intérêt  public  et  général.  —  Tel 
est  le  fond  de  l'esprit  public;  tel  est  celui  que  Ton  remarque  dans  les 
discours,  dans  les  opinions  de  la  majorité,  et  non  dans  les  groupes 
que  la  force  armée  arrête  et  dissipe  sans  cesse.  —  En  général,  on  se 
plaint  de  toutes  parts;  mais  la  tranquillité  règne  et  ne  paraît  pas 
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devoir  être  troublée.  On  s'occupe  peu  des  affaires  extérieures,  ni  de 
celles  de  la  conspiration  ;  tous  les  esprits  sont  portés  sur  notre  sys- 
tème de  finances,  et  les  affaires  du  Corps  législatif  et  ceux  de  l'agio- 
tage. On  espère,  on  attend. 

Spectacles.  —  Tout  ce  qui  tend  à  désoler  les  terroristes,  les  Jaco- 
bins, les  anarchistes,  est  accueilli  favorablement;  il  n  y  a  ni  désordre 
ni  indécence;  quelques  spectacles  oublient  les  chants  patriotiques;  on 
ne  réclame  point  contre  cet  oubli;  lorsqu'on  les  chante,  on  sort,  ou 

Ton  est  très  froid  et  très  indifférent 

Cousin. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  19.) 

LE  BUREAU  CENTRAL  A  LA  BARRE  DE  LA  CONVENTION  '. 

Moniteur  universel  du  22  messidor  :  «  Conseil  des  Cinq-Cents.  Séance 
du  48  messidor —  Le  président.  Les  membres  du  Bureau  central  de- 
mandent à  paraître  à  la  barre.  —  L'admission  est  ordonnée.  —  Le  président. 
Êles-vous  membres  du  Bureau  central  du  canton  de  Paris  ?  Quels  sont  vos 
noms  ?  —  Les  membres  de  bureau  central.  Oui  :  Charles-Noël  Limodin,  N.  Cou- 
sin, N.  Bréon.  —  Le  président.  Avcz-vous  connaissance  des  mandats  d'amener 
qui  ont  été  décernés,  au  nom  du  Bureau  central,  contre  plusieurs  représentants 
du  peuple?  — Limodin.  Oui,  citoyen  présidenL  —  Le  président.  Quel  jour  ont 
été  décernés  ces  mandais,  et  quel  jour  ont-il  été  signifiés?  —  Limodin.  Les 
premiers  ont  été  décernés  le  3  prairial  ;  une  autre  portion  l'a  été  le  15  du  même 
mois;  il  ne  m'est  pas  possible  en  ce  moment  de  l'indiquer  précisément.  —  Le 
président.  Pourquoi  les  mandats  décernés  contre  les  représentants  Frogcr,  De- 
lamarre  et  Philippe-Delleville  n'ont-ils  été  mis  à  exécution  que  dix-huit  jours 
après  celui  où  ils  ont  été  signés?  —  Limodin.  Il  me  serait  difficile  de  répondre 
à  cette  question  d'une  manière  satisfaisante,  mais  ce  retard  ne  peut  être  attri- 
bué qu'aux  agents  d'exécution  ;  encore  ceux-ci  peuvent-ils  et  doivent-ils  trouver 
une  excuse  dans  Textrême  multiplicité  des  opérations  nécessaires  dont  ils  se 
sont  vus  surchargés  à  cette  époque.  —  Le  président.  Par  qui  et  comment  a 
été  dressée  la  liste  de  ceux  contre  lesquels  des  mandats  devaient  être  décer- 
nés? —  Limodin.  Cette  liste  a  été  dressée  par  les  citoyens  Henry  et  Clément, 
l'un  chef  du  bureau  de  sûreté,  l'autre  chef  du  bureau  de  surveillance.  —  Le 
PRÉSIDENT.  Pourquoi  les  membres  du  Bureau  central  n'ont-ils  pas  délibéré  sur 
chacun  des  mandats?  —  Limodin.  La  seule  délibération  que  le  Bureau  central 
eut  à  prendre  dans  cette  circonstance  ne  pouvait  être  relative  qu'à  l'exécution 
de  la  loi  du  21  floréal,  qui  ordonnait  aux  ex-conventionnels  et  aux  ex-fonction- 
naires destitués  de  sortir  de  Paris  dans  trois  jours.  La  délibération,  dis-je, 
ne  pouvait  porter  que  sur  le  moyen  d'activer  l'exécution  de  cette  loi  ;  et  cette 
délibération  a  eu  lieu.  Quant  à  l'exécution  elle-même,  ne  devions-nous  pas 
la  confier  aux  chefs  de  nos  bureaux?  Ils  paraissaient  dignes  de  toute  notre 
confiance,  et  par  leurs  connaissances  dans  leur  partie,  et  par  leur  zèle,  leur 

i.  Voir  plus  haut,  p.  203,  238,  240. 
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assiduité,  leur  moralité  reconnus.  L'un  d'eux,  le  chef  de  bureau  de  sûreté, 
était  recommandablc  par  dix-huit  ans  de  service  non  interrompu  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  police  de  Paris.  Les  membres  du  Bureau  central  ont  dit  se 
reposer  sur  les  chefs  de  l'exécution  de  la  loi  du  21  floréal,  d'autant  plus  que 
la  multiplicité  énorme  des  affaires  ne  leur  permettait  nullement  de  s'occuper 
de  l'application  personnelle  de  cette  loi.  —  Le  président.  Pourquoi  les  man- 
dats d'amener  décernés  contre  les  représentants  Froger,  Delamarre,  Philippe- 
Delleville  ne  sont-ils  signés  que  du  citoyen  Limodin?  —  Limodin.  Il  me  sera 
facile  de  répondre,  et  l'explication  de  ce  fait  sera  simple.  Le  maintien  de  la 
tranquillité  publique  exige  que  le  Bureau  central  soit  en  permanence  jour  et 
nuit;  il  serait  physiquement  impossible  que  les  trois  membres  restassent 
simultanément  en  cet  état  ;  en  conséquence,  tour  à  tour,  un  de  nous  reste  en 
permanence  une  décade  entière,  et  est  jour  et  nuit  en  pleine  activité.  Le  hasard 
a  voulu  que  je  fusse  de  service,  lorsque  ces  mandats  ont  été  présentés  à  la 
signature.  Le  Corps  législatif  ne  doit  pas  ignorer  que  le  nombre  de  ces  signa- 
tures est  extrêmement  considérable,  qu'il  s'élève  par  jour  à  douze  et  quinze 
cents  ;  actuellement,  que  le  Conseil  porte  un  moment  son  attention  sur  l'état 
d'un  homme  accablé  de  travail  et  de  veilles,  auquel  une  foule  de  pièces  sont 
présentées  à  signer;  on  lui  pardonnera  facilement  une  erreur,  surtout  si  on 
joint  encore  cette  considération  qu'il  devait  avoir  pour  ses  chefs  de  bureau  la 
plus  grande  confiance,  et  que  ces  mêmes  chefs  de  bureaux  étaient  ceux  qui 
présentaient  les  mandats  à  sa  signature.  —  Le  président.  Comment  et  quand 
avez-vous  appris  qu'il  avait  été  décerné  d'autres  mandats  contre  des   repré- 
sentants du  peuple?  —  Limodin.  Instruit  que  trois  mandats  d'amener  avaient 
été  décernés  contre  les  représentants  Froger,  Delamarre  et  Philippe-Delle- 
villo,  et  qu'ils  avaient  été  mis  à  exécution,  justement  effrayé  d'une  erreur 
dont  les  suites  pouvaient  être  si  funestes,  je  me  suis  empressé  de  compulser 
les  registres  où  étaient  les  mandats  d'amener;  en  les  parcourant,  je  me  suis 
aperçu  facilement  que  d'autres  mandats  d'amener  avaient  été  décernés  contre 
des  représentants;  je  me  suis  empressé  de  les  retirer  moi-même,  et  ils  n'ont 
pas  été  mis  à  exécution.  —  Le  président.  A-t-on  fait  quelques  changements 
à  ces  mandats  depuis  qu'ils  ont  été  décernés,  et  avez-vous  connaissance  qu'à 
ceux  décernés  contre  les  représentants  Froger,  Delamarre  et  Philippe-Dell e- 
ville,  il  ait  été  ajouté  ces  mots:  ex-conventionnels?  —  Limodin.  —  Je  ne  le 
soupçonne  pas;  les  mandats  portaient  tous  ces  mots  :  Loi  du  21  floréal.  Ex- 
conventionnels.  Je  ne  sais  si  depuis  il  y  a  été  ajouté  quelque  chose;  je  ne  l'ai 
pas  vu,  je  ne  puis  l'affirmer,  mais  je  puis  le  présumer.  —  Le  président.  Avez- 
vous  encore  quelques  explications  à  donner  au  Conseil  ?  —  Limodin.  Oui  ;  je 
demande  à  me  justifier,  si  le  Conseil  veut  bien  m'entendre.  —  Le  président. 
Vous  avez  la  parole.  —  Limodin.  Citoyens  législateurs,  appelés  à  votre  barre, 
accusés  d'un  attentat  inouï,  nous  nous  présentons  avec  le  calme  de  l'innocence. 
Nous  avons  voulu,  a-t-on  dit,  avilir  le  Corps  législatif;  nous  avons  voulu  atten- 
ter à  la  liberté  de  quelques-uns  de  ses   membres  ;  nous  avons  répondu  à 
celte  accusation  par  l'arrestation  de  Babeuf  et  de  ses  complices  ;  nous  avons 
répondu  à  cette  accusation  en  purgeant  cette  immense  cité  (depuis  un  mois) 
<i'à  peu  près  trois  cents  brigands  qui  l'infestaient,  et  qui  compromettaient  évi- 
tiemment  la  sûreté  du  Corps  législatif  et  de  tous  les  habitants  de  Paris.  Veuil- 
lez, législateurs,  vous  reporter  un  instant  à  notre  entrée  au  Bureau  central  : 
xous  nous  y  verrez  entourés,  pressés,  cernés  par  les  conspirations  et  les  cons* 
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pirateurs  ;  vous  nous  y  verrez  poursuivis,  harcelés  par  une  hydre  à  cent  mille 
télés,  qu*il  a  fallu  braver  et  combattre.  C'est  au  milieu  de  cette  lutte  affreuse  du 
crime  et  de  la  vertu,  faite  pour  épouvanter  des  hommes  peut-être  moins  dé- 
voués, que  toujours,  de  concert  avec  Tinfatigable  et  vertueux  ministre  de  la  po- 
lice, nous  sommes  parvenus  à  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  cette  vaste 
cité  ;  c'est  au  milieu  de  l'anarchie  sans  cesse  renaissante  que,  comprimant 
d'une  main  ferme  et  hardie  les  brigands  dans  tous  leurs  repaires,  ils  ont  été  ré- 
duits à  l'impuissance  de  nuire.  S'étonnera-t-on,  peut-on  même  s'étonner  si, 
dans  cet  état  de  choses  et  dans  un  travail  si  opiniâtrement  forcé,  Tadministra- 
teur  signataire  de  ces  mandats,  arraché  à  un  repos  nécessaire,  ait  cru  devoir 
se  livrer  à  une  sorte  de  confiance  avec  des  hommes  qui,  par  leur  ancienneté 
dans  l'administration,  leur  activité  au  travail  et  l'aptitude  acquise  par  un  long 
exercice,  avaient  semblé  commander  cette  même  confiance  ;  que  cette  con- 
fiance qui,  nous  osons  le  dire,  n'a  pu  partir  que  de  cœurs  droits,  soit  devenue 
un  crime?  Mais  ce  crime  disparaîtra  sans  doute  aux  yeux  des  législateurs, 
quand  ils  se  reporteront  au  moment  où  les  signatures  ont  pu  être  surprises  et 
échapper  à  l'attention  de  l'administrateur.  Le  citoyen  Froger,  votre  collègue, 
a  déjà  senti  cette  vérité,  et  nous  lui  offrons  ici  le  tribut  de  notre  reconnais- 
sance pour  l'intérêt  généreux  «ju'il  a  bien  voulu  nous  témoigner.  Législateurs, 
nous  voyons  une  erreur  dont  nous  gémissons;  nous  voyons  dans  cette 
erreur  une  faute  ;  nous  ne  protestons  pas  cependant  de  notre  innocence  ;  nous 
nous  bornerons  a  dire  que  nous  ne  sommes  pas  coupables,  et  notre  conduite 
prouv(»  cette  assertion.  Notre  dévouement,  notre  respect  pour  la  représenta- 
tion nationale  sont  démontrés  par  nos  actions  comme  citoyens,  par  nos 
actions  commo  administrateurs  ;  notre  amour  pour  nos  devoirs  va  jusqu'à 
Tenthonsiasme  ;  nos  Ames  brûlantes  ont  soif  du  bonheur  et  de  la  félicité  pu- 
blics. Ksl-ce  pour  attenter  à  la  représentation  nationale  qu'au  jour  même  où 
le  représentant  Froger  a  été  amené  au  Bureau  central,  que  (sic)  l'un  de  nous 
(celui  même  qui  a  signé  les  mandats;  était,  sur  l'avis  du  ministre  de  la  police, 
debout  depuis  deux  heures  du  malin,  seul,  à  pied  et  sans  armes,  au  milieu 
des  rues  d'un  faubourg,  pour  examiner  les  mouvements  des  conspirateurs,  ne 
s'en  rapportant  qu'à  lui  pour  assurer  la  trancjuillité  publique?  Ces  mêmes 
conspirateurs,  renfermés  dans  leur  conciliabule,  délibèrent  s'ils  l'assassineront  ; 
mais  ils  n'osent,  tant  l'aspect  d'un  honnête  homme  en  impose  aux  brigands. 
Si  nous  avons  veillé  constamment  à  la  sûreté  de  la  représentation  nationale  ; 
si,  nous  arrachant  au  sommeil,  les  représentants  du  peuple  ont  pu  dormir 
avec  sécurité  ;  si,  enfin,  il  est  bien  démontré  que  nos  veilles  aient  eu  du  suc- 
cès, par  une  conséquence  aussi  simple  que  vraie,  nous  n'avons  pu  ni  dû  vou- 
loir avilir  la  re|)résenlalion  nationale.  Législateurs,  nous  croyons  avoir  porté 
dans  vos  Ames  la  conviction;  nous  attendons  votre  jugement;  quel  qu'il  soit, 
il  ut'  changera  rien  à  nos  sentiments,  il  ne  changera  rien  à  l'attachement  res- 
pectueux que  nous  avons  et  que  nous  aurons  toujours  pour  le  Corps  législatif 
et  pour  le  gouvernement.  — Le  président.  Le  Conseil  a  entendu  vos  moyens 
de  justilicalion  et  les  pèsera  dans  sa  sagesse  ;  il  vous  permet  de  vous  retirer. 
—  Les  membres  du  Bureau  central  se  retirent  de  la  barre.  —  Cambackriîs.  Les 
réponses  des  membres  du  Bureau  central  aux  diverses  interpellations  qui 
leur  ont  été  faites  par  l'organe  de  notre  président,  l'exposé  simple  et  justiû — 
catif  qu'ils  viennent  de  donner  de  leur  conduite,  à  mon  sens,  mettent  1^- 
comble  à  l'opinion  que  votre  commission  s'était  formée  après  l'examen  des 
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pièces  que  vous  lui  avez  renvoyées.  Notre  collègue  Daunou  vous  a  rendu  un 
compte  succinct  de  cet  examen  ;  il  était  dans  Tordre  de  nos  devoirs  de  vous 
proposer  de  citer  à  votre  barre  des  magistrats  soupçonnés  d'avoir  attenté  à  la 
sûreté  de  la  représentation  nationale  ;  dépositaires  du  pouvoir  législatif,  vous 
ne  pouvez,  en  effet,  sans  violer  la  Constitution,  souffrir  qu'il  lui  soit  porté  la 
moindre  atteinte.  Mais  aussi  vous  ne  devez  pas  laisser  peser  un  injuste  soup- 
çon sur  des  hommes  qui,  pour  faire  le  bien  dans  le  poste  important  qu'ils 
occupent,  ont  besoin  d'y  être  entourés  de  l'estime  et  de  la  confiance  publiques. 
Or,  tout  annonce  qu'ici  l'outrage  fait  à  la  représentation  nationale  appartient 
à  une  erreur,  et  que  le  délit  commun  ne  peut  être  attribué  à  une  intention  cou- 
pable. Il  n'est  pas  possible  de  laisser  les  magistrats  qui  en  sont  prévenus  dans 
une  situation  incertaine.  Une  considération  ajoute  encore  à  ce  que  je  dis  :  un 
de  ces  fonctionnaires  est  suspendu  de  sa  place  ;  il  est  urgent  de  prendre  une 
décision.  Je  demande,  attendu  les  éclaircissements  qui  viennent  d'être  donnés, 
vu  qu'il  n'en  résulte  aucun  autre  motif  d'inculpation  contre  les  membres  du 
Bureau  central,  que  le  Conseil  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  le  décret 
d'accusation.  —  Une  foule  de  membres.  Aux  voix  l  aux  voix  !  —  Dumolaud. 
La  défense  des  membres  du  Bureau  central  a  porté  dans  mon  âme  la  même 
conviction  ;  je  crois  aussi  que  les  mandats  d'amener  dont  il  s'agit  n'ont  été 
décern(.»s  contre  nos  collègues  que  par  l'effet  d'une  erreur,  et,  à  cet  égard, 
comme  mon  collègue  Cambacérès,  je  demande  que  le  Conseil  déclare  qu'il 
n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  le  décret  d'accusation.  Mais  cet  arrêté  ne  peut  exis- 
ter que  sur  votre  procès-verbal  ;  il  n'est  pas  de  nature  à  être  soumis  au  Con- 
seil des  Anciens  ;  il  n'a  aucun  caractère  extérieur.  Je  demande,  vu  qu'un  des 
membres  du  Bureau  central  a  été  destitué  de  ses  fonctions,  que  vous  adres- 
siez au  Directoire  un  message  par  lequel  vous  lui  notifierez  votre  arrêté.  — 
Cotte  proposition  et  celle  de  Cambacérès  sont  adoptées...  » 

Journaux. 

Éclair  du  20  messidor  :  «  Paris ^  49  messidor.  C'était  avant-hier  l'anniver- 
saire du  jour  où  les  États-Unis  d'Amérique  ont  déclaré  leur  indépendance.  Les 
citoyens  de  cette  vaste  et  heureuse  République  ont  voulu  célébrer  avec  éclat  cette 
mémorable  époque.  Ils  avaient  choisi  pour  cette  fête  la  maison  Maillebois,  rue 
de  Grenelle  Saint-Germain.  Le  jardin  était  décoré  avec  beaucoup  d'élégance.  Un 
banquet  d'environ  deux  cents  couverts  disposés  en  fer  à  cheval  avait  été  pré- 
paré sous  un  quinconce  dont  les  arbres  étaient  enlacés  de  guirlandes,  de  feuil- 
lages, de  fleurs  et  de  feux  de  couleurs  diverses.  M.  Monroe,  ministre  des  États- 
Unis,  M.  Skipwith,  leur  consul  général,  un  grand  nombre  d'Américains,  les 
présidents  et  plusieurs  membres  des  deux  Conseils,  les  ministres  de  la  Ré- 
publique et  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères,  plusieurs  généraux 
français  se  trouvaient  à  cette  fêle.  Tous  les  convives  s'étaient  mêlés  sans 
aucune  distinction.  Cependant  une  circonstance  a  été  remarquée  :  entre  les 
places  occupées  par  deux  membres  du  Conseil  des  Anciens,  le  général  Dumas, 
qui  s'est  distingué  en  Amérique,  dans  l'armée  de  Rochambeau,  pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  Barbé-Marbois,  qui  était  alors  ministre  de  France, 
il  se  trouvait  un  couvert  réservé,  que  personne  n'a  pris,  quoique  l'on  fût  très 
serré.  Sur  la  serviette  était  un  papier  portant  le  nom  du  général  La  Fayette, 
commandant  l'infanterie  légère  américaine.  Cet  hommage  silencieux  et  tou- 
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chant  rendu  au  vainqueur  de  Cornwallis,  à  un  des  premiers  soutiens  de  la 
Révolution  française,  périssant  aujourd'hui  avec  sa  famille  dans  un  affreux 
cachot  où  Ta  plongé  la  vengeance  des  rois  et  la  haine  de  nos  plus  implacables 
ennemis,  a  été  regardé  comme  le  témoignage  d'une  reconnaissance  aussi  géné- 
reuse que  naturelle.  Plusieurs  toasts  ont  été  portés  sur  la  fin  du  repas  ;  en 
voici  quelques-uns  :  Aux  seize  États  unis  ;  aux  puissances  amies  des  États- 
Unis  et  de  la  République  française  ;  à  la  triple  garantie  d'une  République  : 
l'égalité  des  droits,  la  liberté  des  opinions  et  la  soumission  à  la  majorité  ;  à  la 
liberté  des  mers  :  puissent  ceux  qui  violent  les  droits  des  nations  sur  cet  élé- 
ment éprouver  le  châtiment  qu'ils  méritent  par  l'union  des  peuples  qu*ils  of- 
fensent! Aux  intrépides  armées  de  la  France  :  puissent-elles  avoir  assuré,  par 
des  victoires  sans  exemple,  une  paix  honorable  et  solide,  jouir  au  sein  de  la 
République  reconnaissante  des  récompenses  qu'elles  ont  si  bien  méritées!  Aux 
apôtres  et  aux  victimes  de  la  liberté  et  aux  défenseurs  européens  de  Tlndé- 
pendance  américaine.  Au  beau  sexe  de  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Au  géné- 
ral Washington  et  à  ses  frères  d'armes.  Puissent  ces  vœux  retentir  dans  les 
deux  mondes  et  y  accélérer  le  retour  de  la  paix  et  de  la  concorde  !  Puissent-ils 
pénétrer  aussi  dans  les  cabinets  des  rois  pour  y  réveiller  quelques  sentiments 
d'humanité,  et  jusque  dans  les  cachots  du  despotisme,  pour  y  porter  quelques 
consolations  et  quelques  espérances  aux  victimes  malheureuses  qu'une  poli- 
tique atroce  y  opprime  et  y  retient »  —  Mcssa/jer  du  Soir  du  19  messi- 
dor :  M  Paris,  ce  48  messidor.  Les  Américains  ont  célébré  ces  jours  derniers 
la  mémoire  de  Tlndépendance  américaine.  Parmi  les  convives,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  cents  environ,  on  remarquait  plusieurs  ambassadeurs,  le  mi- 
nistre Charles  Delacroix  cl  quohjues-uns  de  ses  principaux  commis,  une  tren- 
taine do  députés,  tels  que  Portails,  Barbé-Marhois,  Dumolard,  Lanjuinais,  Lou- 
vcl  et  Tallicn,  qui  était  plus  humble  et  plus  silencieux  que  dans  les  orgies  qui 
ont  précédé  et  suivi  le  13  vondémiaire.  Louvct  paie  son  écot  aujourd'hui,  en  rap- 
portant dans  son  journal  les  différents  toasts  qui  ont  été  portés;  mais  on  ne  sait 
pourquoi  il  a  oublié  de  parler  de  la  santé  portée  avec  tant  d'éclat  au  prési- 
dent Washington,  et  de  celle  qui  a  été  portée  à  la  majorité  du  Congrès.  II  est 
vrai  que  Charles  Delacroix  a  refusé  de  porter  ce  toast,  et  a  déclaré  d'un  ton 
capable  et  réfléchi  qu'il  était  pour  la  minorité.  MaisLouvet  penserait-il  comme 
Charles  Delacroix  et  Robespierre,  que  la  vertu  est  en  minorité  sur  la  terre? 
Les  convives  ont  bu  au  beau  sexe  des  deux  hémisphères.  Qu'on  vienne  en- 
core nous  dire  que  Louvet  n'est  plus  galant  et  que  la  jalouse  Lodoïska  n'en  a 
fait  un  spectre  jaune  et  décharné  que  pour  le  réduire  à  paraître  exclusive- 
ment aimable  à  ses  veux  !  » 
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18  MKSSIDOR  AN  IV  (6  JUILLET  1796). 

Rapport  dl:  bureau  central  du  19  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  plaintes  et  les  murmures  sur  la  situation  de 
nos  finances  sont  suspendues  par  les  nouvelles  officielles  de  nos  ar- 
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mées.   Depuis  quelques  jours,  on  paraissait  insensible  à  toute  espèce 
de  nouvelle.  Succès  ou  défaites,  nouvelles  vraies  ou  fausses,  rien 
ne  pouvait  détruire  l'espèce  de  stupeur  et  d'engourdissement  qui 
enveloppait  tous   les   esprits.   Tout  semble  prendre  une  âme,  et, 
d'après  les  observations  qui  ont  été  faites,  il  n'y  a  pas  même  jus- 
qu'à l'individu  atteint  de  royalisme,  ou  plutôt  qui  redoute  encore  les 
mouvements  de  l'anarchie  et  qui  n'est  pas  convaincu  de  raffermis- 
sement du  gouvernement  républicain,  qui  ne  s'accoutume  à  voir  nos 
triomphes   par  un   beau   côté,    et   qui    n'approuve    par  intervalle 
quelques  mesures  du  gouvernement.  La  sécurité   s'établit,    et  les 
cœurs  commencent  à  se  rapprocher  du  gouvernement.  —  Si  ce  n'est 
pas  la  joie,  au  moins  l'espérance  a  fait  place  àîabattement.  Toutes  les 
réunions  :  cafés,  groupes,  sociétés  particulières,  offraient  un  tableau 
intéressant,  et  les  avantages  de  la  paix  étaient  démontrés,  comme 
si  elle  était  proclamée  universellement.  «  C'est  alors,  disait-on,  qu'il 
sera  facile  k  tous  les  esprits  de  se  convaincre  que  la  République  fran- 
çaise n'est  pas  une  chimère,  que  la  France  était  susceptible  de  saisir 
et  de  s'approprier  cette  forme  de  gouvernement,  et  que  le  caractère 
de  ses  habitants  peut,  non  seulement  s'y  ployer,  mais  qu'il  était  fait 
pour  être  libre  et  indépendant  et  ne  pas  courber  sa  tête  sous  le  joug 
d'un  maître.  »  La  nation  anglaise  était  vouée,  dans  ces  conversations, 
à  toutes  les  horreurs  et  à  toutes  les  misères  que  son  gouvernement 
a   depuis  quatre   années  soufflées  sur  la  France.  Et  cependant   on 
exprimait  le  désir  de  voir  une  paix  générale.  —  Le  spectacle  hideux 
de  l'agiotage,  le  concours  prodigieux  de  ses  suppôts  affaiblissaient 
les  jouissances  que  Ton  se  procurait  en  parcourant  les  nouvelles  de 
tant  de  succès.  On  cherchait  les  moyens  que  les  autorités  pourraient 
prendre  pour  adoucir  le  sort  de  tant  de  citoyens  qui  souffrent  du  dis- 
crédit du  papier  ;  on  ne  les  trouvait  que  dans  la  fermeté  que  le  gou- 
vernement pourrait  déployer,  et  l'on  se  rejetait  dans  le  sein  de  la 
paix,  qui  seule  peut  tracer  aux  gouvernants   une  ligne  droite»  de 
laquelle  les  dépenses  multipliées  de  la  guerre  et  des  administrations 
qu'elles  nécessitent  les  forcent  de  s'écarter.  —  Les  expressions  sont 
plus  mesurées  ;  le  blasphème  et  l'outrage  ne  couvrent  plus  le  Corps 
législatif.  Le  calme,  la  tranquillité  et  la  patience  sont  dans  tous  les 
groupes ,  et  les  déclamations  virulentes  de  quelques  individus,  qui 
cherchent  leurs  discours  dans  de  mauvais  journaux,  ne  peuvent  com- 
mander l'opinion  générale. 

Spectacles.  —  Le  théâtre  de  la  rue  Feydeau  était  le  seul  qui  fût 
rempli  de  spectateurs  ;  l'hymne  y  a  été  chanté  ;  tout  y  a  été  calme  et 
tranquille.   Les    autres    n'ont  pas  été  troublés,  et  l'omission   des 
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chants  patriotiques,  dans  quelques-uns,  n'a  donné  lieu  à  aucune 
réclamation. 

Surveillance,  —  ...  Au  tribunal  criminel  du  département  de  la 
Seine,  on  a  fait  quelques  réûexions  sur  Tex-conventionnel  Gusset, 
compris  dans  la  loi  du  21  floréal  et  acquitté.  Il  parait,  disait-on,  que 
cette  loi  n'est  exécutée  dans  toute  la  rigueur  envers  aucun  de  ceux 
qui  se  sont  rendus  rebelles,  puisqu'on  les  acquitte  tous.  Pourquoi  ne 
pas  rapporter  ce  décret  ? 

Commerce.  —  Le  numéraire,  malgré  sa  rareté,  sert  à  payer  tout 
ce  qui  parait  sur  les  marchés,  et  les  gens  de  campagne,  abusant  de  la 
facilité  des  consommateurs  à  leur  en  donner,  augmentent  toutes  leurs 
marchandises  en  argent.  C'est  le  sujet  des  plaintes  consignées  dans 

les  rapports  d'aujourd'hui 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »  «  IIÏ,  Seine,  19.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  19  messidor  :  «  Paris,  ce  48  messidor,, . .  Le  der- 
nier décret  sur  le  port  des  papiers-nouvelles'  porterait  à  2  et  3  sous  en  numé- 
raire métallique  chaque  feuille  de  journal.    Cette  taxe  exorbitante,  qui,  dans 
le  régime  lyrannique  où  la  presse  était  cnchainéc,  n'était   portée   qu'à  trois 
deniers,  produirait  évidemment  reflet  que  Chénier   et  Louvet  se  promettaient 
des  entraves  qu'ils  ont  prétendu  mettre  à  la   liberté   de  la  presse.   Tous   les 
abonnés  payants  seront  contraints  de  renoncer  à  la  lecture   des  journaux,   et 
les  oies  du  Capitole  auront  le  privilège   exclusif  d'inonder  gratuitement   les 
départements  de  leurs  sottises  officielles.  Déjà  mille   réclamations  se  sont  fait 
entendre  :  mais  qu'importe  à   certains  députés  que    leurs  commettants  soient 
condamnés  à  l'ignorance  ou  à  la  besace,  pourvu  que  l'on   ne    touche  pas   à 
leurs  chers  myriagrammes  1  »  —  Journal  des  hommes  libres  du  19  messidor  : 
«  Paris,  18  messidor.  L'on  a  haché  de  coups  de  sabre  l'arbre  de  la  liberté, 
près  le  corps  de  garde  à   Saint-(iermain-en-Laye.    La   garde    ne    s'est   point 
aperçue  de  ce  petit  divertissement   aristocratique.    Le   Directoire   affecte  en 
vain  de  le  dissimuler,  le  royalisme  le  serre  et  s'essaie  sous  ses  yeux,  autour 
de  lui.  On  a  commencé  dans  le  midi  par  abattre  les  arbres  de  la  liberté  avant 
d'en  venir  aux  têtes.  » 

1.  11  sîiL'it  de  la  loi  du  G  messidor  an  IV. 
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DCCXII 

49  MESSIDOR  AN  IV  (7  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  messidor. 

Esprit  public,  —  L'esprit  public  est  généralement  bon  ;  on  n'y  re- 
marque point  d'effervescence,  point  de  frénésie  et  de  vociférations  ; 
les  conversations  sont  réservées,  froides  et  tranquilles;  on  dirait 
même  que  chaque  individu,  en  s'entretenant  du  discrédit  des  man- 
dats, devient  étranger  à  cette  monnaie,  et  qu'elle  n'est  que  celle  du 
gouvernement,  dont  on  calcule  et  les  besoins  et  les  inquiétudes.  — 
Dans  les  cafés,  on  craint  que  tous  les  employés  dans  les  diverses  ad- 
ministrations ne  donnent  leur  démission,  vu  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  de  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins  par  Tinsuffisance  de 
leurs  appointements,  qui  ne  résulte  que  du  discrédit  du  papier.  On 
craint  que  l'ignorance  et  Timprobité  ne  soient  à  Taffût  pour  se  pré- 
senter et  occuper  les  places  vacantes.  On  observe  cependant  que 
cette  crainte  est  mal  fondée,  et  l'on  représente  que,  quelque  profes- 
sion que  ces  employés  embrassent,  ils  se  trouvent  toujours  avoir  du 
papier  (conversations  du  café  Valois).  —  On  fait  courir  le  bruit  que 
les  juges  et  les  administrateurs  ont  donné  leur  démission.  On  va  plus 
loin  :  on  dit  que  les  membres  du  Directoire,  indignés  de  voir  la  chose 
publiquecompromise,  la  fortune  publique  renversée,  doivent  sous  peu 
donner  leur  démission  ;  que,  craignant  le  mauvais  esprit  des  troupes 
campées  aux  environs  de  Paris,  ils  ont  fait  afficher  un  arrêté  dans  le 
camp,  par  lequel  ils  invitent  ceux  qui  sont  disposés  à  quitter  le  ser- 
vice à  retourner  dans  leurs  foyers.  Ces  bruits  se  répandent,  affligent, 
^t  portent  la  terreur  et  Teffroi  dans  tous  les  esprits  des  bons  citoyens. 
C'est  au  café  Corazza  que  ces  nouvelles  se  débitent  et  se  recueillent. 
-* —  Le  mandat,  loin  d'augmenter,  perd,  et  cependant  l'espoir  reste  ; 
c:»n  ne  peut  pas  croire  que  le  Corps  législatif  soit  insensible  à  la  situa- 
is ion  actuelle.  On  ne  doute  pas  de  l'activité  du  Directoire  ;  on  dit  par- 
t^out  qu'il  sollicite  sans  cesse  des  mesures,  et  qu'il  ne  déguise  point 
•^ux  membres   du  Conseil  des  Cinq-Cents  tous  les  rapports  qui  lui 
5^ont  faits  de  tous  les  départements,  que  le  Corps  législatif  est  instruit 
<que,   si   on   ne  remédie  [promplement  aux  désordres  de  l'agiotage, 
toutes  les  parties  de  l'administration  générale  vont  rester  dans  une 
^stagnation  funeste.  —  Les  marchands  publient  que,  quelque  effort 
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que  fasse  le  gouvernement,  les  mandats  n'atteindront  jamais 
10  francs,  et  qu'avant  de  se  fixer  à  ce  taux,  ils  éprouveront  beaucoup 
de  variations;  on  observera  qu'il  ne  s'en  vend  qu'au  fur  et  à  me- 
sure, pour  parer  aux  premiers  besoins  ;  ce  qui  suppose  que  la  con- 
fiance en  eux  n'est  pas  absolument  perdue  ;  car,  autrement,  les  porte- 
feuilles se  videraient  à  la  Bourse  et  notamment  au  Perron.  —  Au 
milieu  de  ce  tableau  de  misère  et  d'inquiétude,  le  libertinage  le  plus 
effronté  et  le  plus  scandaleux  se  montre  au  Palais-Égalité,  les  filles 
prostituées  ne  gardent  plus  de  mesure;  leurs  propos,  leurs  actions 
font  rougir  la  pudeur  la  moins  farouche.  C'est  en  plein  jour  qu'on 
les  voit  se  livrer  à  tous  les  excès  de  leur  impudence.  On  attribue 
cette  fougueuse  licence  aux  militaires,  qui  ne  quittent  pas  ce  lieu  de 
débauche,  et  qui  communiquent  leur  audace  à  ces  malheureuses,  qui 
insultent  les  citoyens  paisibles  qui  ne  répondent  pas  à  leurs  provoca- 
tions. —  On  dit  que  le  général  Moreau  vient  de  remporter  une  vic- 
toire nouvelle  ;  on  parle  d'une  déroute  et  de  mille  cinq  cents  prison- 
niers autrichiens  ;  on  attend  la  nouvelle  officielle.  Ces  nouvelles 
suspendent  les  inquiétudes  en  ranimant  les  espérances  de  la  paix. 

Spectacles,  —  . .  .Dans  quelques-uns,  les  hymnes  patriotiques  ont 
été  omis,  sans  réclamation  du  public. 

Surveillance.  —  ...  Hier,  à  midi,  un  particulier,  ayant  les  che- 
veux nattés  et  retroussés,  s'étant  présenté  à  l'une  des  portes  du 
Jardin  national,  la  sentinelle  lui  refusa  l'entrée  et  lui  dit  :  «  Vous 
voulez  donc  faire  revenir  le  13  vendémiaire?  »  Le  particulier  se  ré- 
cria beaucoup,  en  disant  :  «  La  liberté  est-elle  donc  une  chimère  ?  » 
Beaucoup  de  citoyens  prirent  le  parti  de  la  sentinelle  et  traitèrent  ce 
citoyen  de  mauvais  sujet.  Le  rassemblement  se  dissipa,  et  le  parti- 
culier aux  cheveux  nattés  n'entra  pas.  On  surveille  cet  individu. 

Commerce,  —  ...  Les  marchés  sont  toujours  assez  bien  approvi- 
sionnés, mais  les  murmures  sont  les  mêmes  sur  la  cupidité  des  mar- 
chands, auxquels  on  ose  à  peine  proposer  du  papier. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F  »MII,  Seine,  19.) 

Journaux. 

St'utinelbi  du  19  messidor  :  «  Le  Bureau  central,  informé  que  les  colporteurs- 
de  journaux  alTeclent  de  s'arrêter  au  bas  des  différents  ponts  et  dans  les  place 
puldiques  pour  les  crier,  et  par  ce  moyen  rassemblent  la  foule  autour  d*eux; 
que  les  ennemis  du  bien  et  de  Tordre  public  se  glissent  dans  la  fouie  et  pai 
de  perfides  commentaires  trompent  les  bons  citoyens,  égarent  et  corrompen 
Fopinion  publique  ;  considérant  que  les  rassemblements -sont  défendus  par  le 
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lois,  notamment  par  celles  des  4®'  germinal  an  III  et  27  germinal  an  IV,  qui 
prononcent  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  portent  atteinte  à  la  tranquillité 
publique,  à  la  sûreté  générale  et  individuelle;  le  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif entendu,  le  Bureau  central  arrête  :  Art.  1°'.  Les  colporteurs  et  criours  de 
journaux  ne  pourront  crier  leurs  journaux  qu'en  circulant  dans  les  rues;  ils 
ne  pourront  s'arrêter  dans  aucunes  rues  ni  places,  sur   aucuns  ponts,   culées 
desdits  ponts,  ni  quais  de  cette  commune.  —  Art.  II.  Nul  ne  pourra  colporter 
ni  crier  de  journaux  dans  retendue  de  cette  commune,    s'il  nVsl  enregistré  à 
cet  effet  chez  le  commissaire  de  police  de  la  division  où  est  situé  son  domi- 
cile, lequel  recevra  sa  déclaration,  lui  en  délivrera  une  expédition  ou  extrait. 
Ces  déclarations  seront  visées  par  le  Bureau  central  et  portées  sur  un  registre 
tenu  à  cet  effet.  —  Art.  III.  Il  est  défendu  aux  colporteurs  et  crieurs  de  jour- 
naux de  rien  changer  au  texte  desdits  journaux  ;    ceux  qui  se  permettront 
d'altérer  les  faits  consignés  dans  leur  journal  seront  arrêtés  et  traduits  devant 
l'officier  de  police  judiciaire.  —  Art.  IV.    Ceux  qui  seront  trouvés  s'arrétant 
dans  les  rues  seront  poursuivis  comme  provocateurs  de  rassemblements,  aux 
termes  des  lois  précitées,  et  traduits  devant  le  jury  d'accusation.  —  Art.  V. 
Les  commissaires  de  police,  officiers  de  paix  et  tous  autres  officiers  de  police 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté,   en  ce   qui   les  concerne  ;  les 
commandants  de  poste  seront  requis  de  leur  prêter  main -forte  si   le   cas 
Texige.  Signé  :  Bréo.n,  Cousln.  Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif.  Signé  : 
Desmousseaux.  » 


DCCXIII 
20  MESSIDOR  AN  IV  (8  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  messidor. 

^^t  public,  —  On  prétend,  dans  le  public,  qu'il  existe  une  com- 
pagnie de  capitalistes  qui  veulent  former  une  banque  nationale  ;  que, 
pour  réussir  dans  leur  projet,  ils  jouent  contre  le  gouvernement  à  la 
^ssedes  mandats;  que,  par  ce  moyen,  ils  viendront  à  leurs  lins 
et  se  feront  donner  le  brevet   exclusif  d'une  Caisse  semblable  à 
ceUe  qui  existait   sous  le  titre  de  Caisse  d'escompte.  On  se  rap- 
pelle que  les  billets  de  caisse  n'éprouvèrent  jamais  de  perte,  que 
celte  Caisse  d'escompte  fit  face  à  tous  ses  engagements,  et,  sous  ce 
rapport,  on  envisage  l'établissement  d'une  Banque,  confiée  à  des  né- 
gociants ou  capitalistes,  comme  devant  tarir 'les  sources  de  l'agio- 
tage. D'un  autre  côté,  on  observe  que  les  circonstances  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  que  le  sort  des  finances  ne  peut  pas  être  confié  sans 
risques  à  une  compagnie  qui  pourrait  être  la  victime  des  spécula- 
teurs, n'ayant  pas  les  mêmes  ressources  que  le  gouvernement,  qui  se 

trouve,  malgré  ses  efforts,  le  jouet  de  la  cupidité.  Telles  sont  les  ré- 
Tmn  m.  20 
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flexions  que  Ton  faisait  sur  ce  projet  de  banque,    désigné   sous  le 
nom  de  Banque  nationale.  —  On  parle  sans  passion,  sans  esprit  de 
parti,  de  la  mise  en  accusation  contre  le  représentant  Drouet  ;  on  ne 
se  permet  que  cette  seule  réflexion  :  c'est  qu*il  a  trouvé  plus  de  dé- 
fenseurs dans  le  Conseil  des  Anciens  que  dans  celui  des  Cinq-Cents  ; 
on  attendait  tout  le  contraire.  Dans  les  petits  groupes  épars  sur  les 
places  publiques,  [on  dit]  :  «  Le  Conseil  des  Anciens  est  composé  de 
royalistes,  et  Drouet  est  une  victime,  o  On  n'en  dit  pas  davantage,  et 
on  se  sépare.  —  Le  public  fait  des  plaisanteries  sur  les  patrouilles  qui 
rôdent  au  Palais-Egalité;  on  prétend  qu  elles  sont  fréquentes,  quand 
le  mandat  paraît  prendre  un  peu  de  crédit,  et  qu'elles  disparaissent, 
quand  le  mandat  perd;  de  là  les  bruits  que  Ton  fait  circuler  que  les 
patrouilles  sont  plutôt  les  soutiens  de  l'agiotage  que  les  appuis  du 
gouvernement.  —  Les  plaintes  se  grossissent  sur  les  propriétaires  de 
maisons  qui  veulent  exiger  du  numéraire  ou  donnent  congé  ;  on  de- 
mande toujours  Texécution  des  lois  sur  les  mandats,  et  on  se  plaint 
de  rinsouciance  du  Corps  législatif  sur  les  réclamations  réitérées  des 
locataires.  —  En  général,  on  ne  témoigne  pas  beaucoup  de  confiance 
et  de  respect  pour  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  On  se  tait  sur  le  compte  ^ 
du  Conseil  des  Anciens,  et  on  loue  le  Directoire,  dont  la  conduite^ 
prouve  qu'il  ne  [)rolège  aucun  parti,  qu'il  ne  connaît  que  la  Consti — 
lution,  et  l'on  ajoute   que,  s'il  avait  de  bonnes  lois  à  faire  exécuter  ~: 
nous  nous  en  ressentirions  bientôt.  Tel  est  le  résultat  exact  des  qXswil 
servalions  recueillies  dans  les  groupes,  cafés  et  lieux  publics. . . 

Brkon. 

(Arch.  nat.,  BB»  SV,  et  F*  «  III,  Seine,  19.) 


21  MESSIDOR  AN  IV  (9  JUILLET  1790). 

Rapport  du  burkau  central  dl-  22  messidor. 

l'Jsprit  public.  —  Dans  lous  les  rapports  particuliers  qui  nous 
parvenus,  il  paraît  que  les  esprits  sont  livrés  à  une  inquiétude  dé^n^grc 
pérantc.  Dans  les  cafés,  on  garde  le  silence  sur  les  fînances,  et,  si  q  ^e 
qu'un  demande  des  nouvelles,  on  se  contente  de  montrer  avec  vr.^Mdi- 
gnation  la  foule  d'agioteurs  qui  obstruent  les  galeries  et  le  idxcMi^' 
finalité.  «  Attendons  le  résultat  du  comité  secret  du  Conseil  des  ,s^n- 
cions  »,  voilà  la  seulo  réponse.  —  Dans  quelques  cafés  on  parle    ^^^ 
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boulangers  qui  prennent  le  parti  de  se  faire  payer  en  numéraire, 
même  le  pain  qui  se  distribue  sur  les  cartes  ;  on  s'occupe  des  pro- 
priétaires de  maisons,  dont  on  plaint  le  sort  et  dont  on  blâme  tout 
à  la  fois  la  conduite    à  Tégard   de  leurs  locataires,  auxquels  ils 
donnent  congé,  faute  de  numéraire.  On  blâme  aussi  les  locataires  qui 
veulent  payer,   suivant  la  loi,  leur  terme   en  assignats  qui  n'ont 
presque  point  de  valeur,  et  Ton  finit  dans  ces  conversations  parti- 
culières par  ne  pas  savoir  à  qui  donner  tort  ou  raison.  Si  Ton  s'oc- 
cupe du  gouvernement,  tout  le  monde  convient  qu'il  est  fort  embar- 
rassé pour  faire  face  aux  dépenses  que  les  circonstances  nécessitent. 
On  répète,  on  redit  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard,  et  l'on  reste  en 
proie  aux  inquiétudes  et  au  chagrin.  —  On  s'alarme  aussi  sur  le  sort 
de  la  récolte  prochaine;  déjà  le  vin,  dit-on,  est  accaparé  par  les  spé- 
culateurs; il  est  augmenté  de  prix  sur  les  ports,  et  si,  d*ici  à  cet 
hiver,  un  meilleur  ordre  de  choses  ne  se  présente,  on  redoute  l'ap- 
proche de  cette  saison  rigoureuse.  Le  présent  inquiète,  l'avenir  dé- 
sespère. —  Dans  ces  instants  de  mélancolie,  on  suspend  son  indigna- 
lion  contre  les  agioteurs  ;  on  traite  la  vertu  de  chimère,  et  l'on  va 
jusqu'à  envier  le  sort  des^sangsues  publiques,  qui  jouissent  de  tous  les 
plaisirs  de  l'abondance,  au  milieu  delà  misère  qui  assiège  les  citoyens 
et  les  pères  de  famille.  —  On  entend  des  militaires  se  plaindre  d'être 
mai  vus  par  la  plupart  des  citoyens  de  Paris  :  «  Dans  les  commen- 
cements delà  Révolution,  disent-ils,  il  n'en  était  pas  ainsi.  »  —  Dans 
les  groupes  qui  se  forment  sur  les  places  publiques,  on  faisait  courir 
le  bruit  que,  sous  peu  de  jours,  il  devait  se  faire  des  visites  domici- 
liaires. Les  uns  prétendaient  qu'elles  auraient  pour  but  la  recherche 
des  étrangers  qui  se  cachent  à  Paris,  et  qui,  pour  éviter  toute  sur- 
veillance, ne  louent  pas  en  maisons  garnies;  les  autres,  pour  exami- 
ner les  magasins  où  sont  encombrés  toutes  sortes  de  comestibles  : 
«  Et  surtout  le  vin  »,  ajoutaient  quelques  auditeurs.  Ces  groupes  se 
dissipaient,  après  avoir  vomi  beaucoup  d'imprécations  après  les  mar- 
chands, en  général,  sans  en  excepter  aucun,  quel  que  fût  son  com- 
merce. —  Les  colonnes   mobiles  faisaient  aussi  l'entretien  de  ces 
groupes  ;  on  se  répandait  en  conjectures  sur  leurs  mouvements,  et 
on  se  persuadait  'qu'elles  avaient  pour  but  la  destruction  des  agio- 
leurs,  la  mise  à  la  raison  des  cultivateurs  et  le  crédit  des  mandats. 
Tel  est  le  résultat  exact  des  discours  recueillis  dans  les  groupes,  cafés 
et  autres  lieux. 

Spectacles.  —  ...  Dans  beaucoup  de  salles,  les  hymnes  patrio- 
tiques n'ont  pas  été  chantés  ;  le  public  n'a  plus  l'air  de  s'en  occuper; 
Celte  omission  ne  donne  lieu  à  aucune  réclamation.  Les  musiciens 
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jouent  pre-qijH  lou-  les  airs  avant  *\*'  commencer,  et  cela  se  réduit  là. 
Surrfyilanrr.  —  Le  peuple  «e  plaint  vivement  de  ce  que  les  bou- 
lanifère  augmentent  leur  pain  à  volonté.  Hier,  chez  l'un  d*eux,  on  a 
voulu  ven^ln;  un  pain  de  4  livres  400  livres  en  assignats,  ce  qui 
fait  dire  que  le  gouvernement  ne  prend  pas  en  considération  la  mi* 
s'Te  du  peuple,  que  nulle  part  il  ne  peut  rien  se  procurer  avec  le  pa- 
pier-monnaie. . .  Hier,  sur  le>  dix  heures  du  matin,  on  a  trouvé,  à  la 
barrière  Jacques,  une  malheureuse  femme  morte,  dit-^n,  de  misère 

et  de  faim 

LmoDiif. 

(Arch.  nat..  BB  •  Si. 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  22  nu*sî>idor  :  «  Paris,  le  21  messidor.  Les  concilia- 
hules  de  80-93  continuent  d'avoir  lieu  pn^sifuc  tous  les  soirs  dans  chaque  sec- 
tion ;  les  89-95  remarquent,  non  sans  quelque  ciïroi,  que  les  exclusifs  col- 
portent des  listes  de  candidats  à  nommer  dans  les  assemblées  primaires  aux 
places  administratives  ;  ils  parlent  de  faire  jouer  des  contre-mines.  Mais  est-il  «^  ^\ 
donc,  en  elTet,  nécessaire  que  les  gens  de  bien  se  réunissent  pour  déjouer  la^[^  la 
tactique  des  révolutionnaires  ?  La  presque  totalité  des  citoyens  ne  veut-elldis^^e 
pas  le  rê^çne  de  la  Constitution  et  des  lois?  Est-il  besoin  de  recourir  aux petitcâf  S2»es 
intrigues  des  factieux  pour  élever  aux  places  ceux  que  leurs  principes  et  Icar  .^L^'ar 
conduite  et  la  confiance  générale  appellent  aux   fonctions  publiques?  Lers»«^s 
honnêtes  gens  savent  qu'il  n'est  pour  eux  ni  Constitution,  ni  liberté,  ni  pro«:^-xro- 
priétés,  s'ils  ne  s'empressent  d'accourir  aux  assemblées  primaires  pour  donne'r:>  ^tici 
leurs  suffrages  aux  véritables  amis  de  la  (Constitution,  de  la  liberté  et  des  prod»-»  ro 
jiriélés.  Les  dernières  lois  sur  le  mode  des  élections  sont  tellement  sages  qu'*  ^ mm  ^ 
est  impossible  qu'une  minorité   factieuse  élève  jamais  aux  places  un  citoyen*  "-^«yc 
que  la  majorité   repousserait.  Qu'importe  donc  au   patriote  sincère  que  lr>  M        \ 
agents  de  la  terreur  parcourent  les  rangs  des  aboyeurs  à  40  sols,  qu'ilssintro'x^  ^tr 
(luisent  jusque  dans  certains  ateliers  pour  obtenir  quelques  suffrages  ?  Sarr-^-^-^a 
clubs  el  sans  réunions,  >ans  intrigues  et  ^ans  bruit,  Fliomme  de  bien,  fort  (f>      J*t  < 
la  masse  des  honnêtes  gens,  et  de  l'excellence  des  lois  constitutionnelles,  eîL>        -  ^ 
assuré  de  voir  triomjdier  le  patriotisme  el  la  probité,  pourvu  qu'il  s'impor o  cjpo: 
l'obligation  de  ne  jamais  manquer  à  porter  à  son  assemblée  communale  so^^        so 
scrutin  et  son  vœu.  Nos  exclusifs  continueront,  si  tel  est  leur  bon  plaisir,  «. 'S' ^r,  i 
faire,  avec  un  cor  de  chasse^  des  appels  à  la  porte  de  leurs  frères  affidés  '.F      —  ^.  Le 
musicien  qui,  le  18,  régala  de  fanfares  le  propriétaire  de  la  maison  où  loge  ^»  IS^^e 
grand  Lesage-Senaull,  et  le  café  dity^a/rm/iV/wc*  du  coin  de  la  rue  de  TUniv»"^^  yer- 
site,  peut  augnienler  son  orcbestre  et  l'étendre  dans  toutes  les  rues  de  Par""^    irh: 
les  bons  citoyens  lui  prouveront  par  un  //cco/v/pa/'/'ini/ qu*ils  connaissent  ai^^^i^ys/ 
les  lois  (\liarmf)nir.  > 

1.  Voir  plus  li.iut,  p.  :!S:î. 
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DCCXV 
22  MESSIDOR  AN  IV  (10  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau*  central  du  23  messidor. 

Esprit  public,  —  Les  conversations  n'ont  rien  fourni  d'intéressant 
ni  de  remarquable.  Les  promenades  publiques  étaient  désertes,  les 
spectacles  peu  garnis  de  spectateurs;  les  cafés  renfermaient  les  habi- 
tués ordinaires,  et  les  entretiens  semblaient  fort  indifférents.  — 
Drouet  occupe  peu  les  esprits;  on  peut  en  conclure  qu'il  a  peu  de 
partisans,  ou  bien  qu'ils  ne  se  montrent  pas.  Dans  ce  que  Ton  appelle 
le  beau  monde,  qui  se  trouve  dans  les  spectacles,  si  Ton  s'entretient 
de  lui,  on  dit  qu'il  ne  s'en  tirera  pas,  et,  sur-le-champ,  on  passe  à 
d'autres  objets  futiles  et  de  peu  d'importance.  Quelques  journalistes 
prétendent  qu'il  y  a  un  rassemblement  ou  plutôt  une  réunion  de 
Jacobins,  de  terroristes,  qui  se  proposent  d'arracher  Drouet  à  la  jus- 
tice et  de  lui  faciliter  les  moyens  d'évasion;  d'autres  journalistes 
avancent  que,  si  Drouet  ne  se  donne  pas  -la  mort,  il  est  digne  de 
mépris  et  mérite  le  sort  qu'on  lui  destine.  Ces  complots,  ces  exhor- 
tations, ne  paraissent  pas  faire  une  grande  impression  sur  les  lec- 
teurs; ou  bien  ces  articles  ne  sont  pas  lus,  car  il  n'en  est  pas  question 
dans  les  cafés>  ni  dans  les  conversations,  et  assez  ordinairement  les 
articles  des  journaux  fournissent  matière  à  la  plupart  des  conversa- 
tions et  dirigent  les  opinions  publiques.  —  Les  conversations  tarissent 
un  peu  sur  le  sort  des  mandats;  ils  sont  au-dessous  de  7  francs;  on 
met  toute  son  espérance  dans  le  Conseil  des  Anciens;  on  applaudit  à 
son  zèle  et  à  ses  efforts.  Ce  qui  afflige,  c'est  la  réunion  indestructible 
«les  agioteurs  au  Palais-Égalité,  malgré  les  soins  vigilants  des  pa- 
trouilles de  la  force  armée  et  de  la  police.  —  On  a  remarqué,  dans 
quelques  sociétés  de  cafés,  que  l'on  ne  s'entretenait  que  de  suicides; 
chacun  rapportait  le  genre  de  mort  que  s'était  donné  tel  malheureux 
ou  tel  rentier;  ces  récits  jetaient  la  tristesse  dans  l'âme  des  auditeurs, 
et  plusieurs  se  reprochaient  de  n'avoir  pas  le  courage  d'imiter  ces 
victimes  de  la  misère.  —  Au  Cabinet  littéraire,  des  individus,  qui  se 
clisaient  commerçants  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Pologne,  rappor- 
taient avoir  entendu  dire,  dans  les  États  de  l'Empereur,  que  les 
Allemands  voudraient  que  les  Français  anéantissent  la  Constitution 
A^ermanique,  qu'en  général  les  Français  étaient  bien  venus,  et  que. 
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partout  dans  TËmpire,  on  applaudissait  k  leurs  succès.  —  On  pense 
généralement  que  le  Directoire,  instruit  par  le  message  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  des  menées  sourdes  des  agioteurs  qui  y  ont  été  dé- 
noncés, [prend  des  mesures]  pour  mettre  un  frein  à  tant  de  cupidité. 
On  s'attend  toujours  à  voir  le  mandat  prendre  le  cours  qui  lui  est 
légalement  affecté  par  la  fixation  de  la  livre  de  blé  à  16  sous  en 
mandats  ;  on  se  plaint  en  général,  mais  on  ne  désespère  pas.  —  Les 
oratoires  destinés  à  l'exercice  du  culte  catholique  étaient  remplis  de 
beaucoup  de  citoyens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  on  y  a  remarqué 
beaucoup  de  ferveur  et  de  dévotion  ;  il  ne  s^  est  rien  passé  qui  puisse 
porter  atteinte  à  la  tranquillité  publique. 

Spectacles.  —  Ils  sont  calmes  et  tranquilles.  L'afïluence  n'y  a  pas 
été  prodigieuse,  malgré  le  mauvais  temps;  les  hymnes  patriotiques 
ont  été  chantés  dans  quelques-uns,  oubliés  dans  quelques  autres,  ce 
qui  n'a  donné  lieu  à  aucune  réclamation.  —  On  murmurait,  aux 
portes  des  spectacles,  sur  la  rigidité  de  la  garde  à  ne  pas  laisser 
entrer  les  femmes  qui  n'avaient  point  de  cocarde;  on  regardait  cette 
conduite  comme  ridicule;  mais,  malgré  les  murmures,  la  force  armée 
a  suivi  sa  consigne. 

Surveillance.  —  Aujourd'hui ,  sur  les  huit  heures  du  matin,  un 
pauvre  vieux  rentier  s'est  jeté  dans  la  rivière,  près  le  pont  ci-devant 
Royal.  —  Beaucoup  de  murmures  sur  le  discrédit  des  mandats  et  de 
ce  que  les  denrées  se  vendent  plus  cher  en  numéraire  qu'en  1790 

Bourse.  —  On  remarque  avec  élonnement  qu'il  y  a  moins  de 
monde  au  Jardin-Égalité,  et  Ton  présume  que  c'est  parce  que  la  force 

armée  y  est  en  plus  grand  nombre 

Bréon. 

(Arch.  nal.,  BH  »  81.^ 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  2.'i  iiiossidor  :  «  Paris,  22  messidor.  Les  Jacobins 
renouent  le  fil  de  leurs  ronifilols.  La  sécurité  du  j^ouvernemenl  à  leur  égard 
les  a  enhardis.  Il  recommencent  à  former  des  groupes  sur  les  ponts  et  jusquW 
la  porte  du  Conseil  des  Cinq-Cents.    Ils  déclament  ouvertement  contre  la 
<k)nstitulioii,  le  Directoire  et  les  députés  chouans,  qui,  disent-ils,   veulent 
sacrifier  le  vertueux  Drouet.  lis  étaient  rassemblés  hier  au  jardin  des  Tuilcrii^s 
par  groupes  de  trente  ou  quarante.  C'étaient  tous  membres  des  comités,  dcs^ 
tribunaux  révolutionnaires,  des  brise-scellés,  des  assassins,  des  voleurs  et  de<=- 
mouchards  de  Hobes[)ierre  et  du  Comité  de  sûreté  générale,  dont  étaient  Gau — 
Ihier  (de  l'Ain    et  Monmavou » 
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DCCXVI 
23  MESSIDOR  AN  IV  (11  JUILLET  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  bruits  les  plus  fâcheux  se  répandent  dans  le 
public,  et  alimentent  quelques  conversations  ;  on  s'occupe,  dit-on,  de 
fabriquer  des  mandats  avec  lesquels  on  remboursera  les  promesses 
de  mandats  à  trente  capitaux  pour  un;  ensuite  les  mandats  ne  servi- 
ront qu'à  acquérir  des  biens  nationaux.  Sur  ce  texte  en  tout  sens, 
avec  chaleur,  on  développe  tous  les  maux  que  l'on  souffre;  un  mécon- 
tentement général  s'élève;  on  blâme  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment, et,  ce  qui  n'est  pas  diflicile  à  remarquer,  c'est  qu'il  ne  s'élève 
pas  une  voix  pour  démentir  ces  faux  bruits,  et  l'on  se  retire  plein 
d'amertume,  d'inquiétude  et  de  désespoir.  —  Au  milieu  de  ce  chaos 
d'opinions,  de  discours,  de  raisonnements,  on  ne  perd  pas  de  vue  les 
membres  du  Corps  législatif;  on  persiste  toujours  à  croire  que  les 
plus  beaux  domaines  sont  soumissionnés  par  eux,  et,  malgré  le  dé- 
menti donné  par  quelques  représentants  dans  les  journaux,  on  les 
^xe  de  dilapidations,  et  les  propos  les  plus  échauffés  se  tiennent  sur 
la  totalité  du  Corps  législatif.  Si  quelqu'un  veut  raisonner  et  démon- 
trer la  fausseté  de  ces  bruits,  il  reste  seul,  et  les  conférences  se 
tiennent  dans  un  autre  coin  du  café.  —  Tous  les  cafés  où  l'on  peut 
^^ecueillir  des  observations  ne  sont  pas  livrés  aux  mêmes  conversa- 
tions. Il  en  est  où  l'on  s'entretient  des  succès  des  armées,  de  la 
^■^narche  du  gouvernement,  de  la  nécessité  de  le  respecter,  de  l'en- 
t^ourer  de  confiance,  de  concourir  avec  lui  à  anéantir  toutes  les  fac- 
tions, même  de  la  nécessité  de  souffrir  patiemment  pour  accélérer  le 
^c^etour  de  l'ordre  et  de  la  paix.  A  ces  intentions  pures  et  qui  caracté- 
risent   l'homme  de  bien,  se  mêlent,  il   est  vrai,  des  réclamations 
<ionlre  le  désordre  des  finances,  contre  la  faiblesse  même  du  gouver- 
^xienient,  mais  ces  réclamations  sont  sans  aigreur,  sans  animosité; 
<i'est  la  plainte  du  vrai  citoyen,  et  ce  n'est  pas  le  rugissement  du  fac- 
t-ieux  et  du  cupide  agioteur.  —  Le  peuple  se  plaint  aussi  de  l'instabi- 
lité  des  principes  qui  dirigent  les  juges  de  paix  dans  les  contestations 
<)ui  se  présentent  devant  eux  en  matière  de  congé  ;  les  uns  les  dé- 
<!larent  valables,  les  autres  les  rejettent,  et  presque  tous,  quoique 
fondés  sur  la  volonté  du  propriétaire,  ou  du  principal  locataire,  quand 
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il  n'existe  pas  de  bail,  ont  pour  motif  réel  le  désir  d'être  payés  en 
numéraire.  —  Les  boulangers  excitent  aussi  Tanimad version  du 
peuple,  en  se  faisant  payer  la  livre  de  pain  jusqu'à  4  sols  en  numé- 
raire. —  Les  ouvriers  en  bâtiment  paraissent  vouloir  exiger  aussi 
leur  salaire  en  argent;  on  cite  ceux  du  Palais-Bourbon.  —  Cependant, 
malgré  cette  inquiétante  situation,  la  confîance  s'attache  au  Corps 
législatif,  au  gouvernement,  et  Ton  attend  tout  de  ses  efforts  pour 
amener  un  meilleur  ordre  de  choses.  —  Il  ne  parait  pas  (malgré  les 
bruits  que  Ton  fait  courir,  de  soustraire  Drouet  et  Babeuf  à  la  justice 
qui  les  attend,  des  efforts  que  veulent  tenter  ceux  qu'on  appelle 
Jacobins)  que  la  tranquillité  publique  puisse  se  troubler.  On  est 
convaincu  de  la  vigilance  et  de  la  fermeté  du  gouvernement. 

Spectacles,  —  ...  Il  parait  que  les  chants  patriotiques  sont  oubliés 
définitivement,  car  on  ne  les  chante  pas  en  général  et  personne  ne 
les  dénonce. 

Surveillance.  —  Les  marchands  de  comestibles  refusent  de  vendre 
pour  du  papier-monnaie  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  conduits  hier 
chez  différents  juges  de  paix,  où  ils  ont  été  forcés  de  recevoir  les 
assignats  et  les  mandats.  —  Hier,  vers  le  milieu  du  jour,  un  parti- 
culier  bien  couvert  se  promenait  près  le  pont  de  la  Révolution;  un 
indigent  lui  demanda  Taumône;  il  tira  aussitôt  de  sa  poche  un  mor- 
ceau de  pain,  et  le  lui  donna  avec  un  air  de  bonté.  Il  s'approcha  de 
suite  du  parapet  et  se  jeta  dans  la  Seine;  les  bateliers  ont  été  à 

son  secours,  mais  ils  n'ont  pu  le  sauver 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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24  MESSIDOR  AN  IV  (12  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  messidor. 

Esprit  public.  —  L  entretien  général  a  roulé  sur  les  finances,  sur 
les  mandais.  On  attendait  avec  impatience  le  résultat  du  Comité 
général;  rien  na  transpiré,  etTétat  d'incertitude  qui  résulte  de  cette 
ignorance  de  ce  qui  s'est  passé  ajoute  à  la  mauvaise  humeur  du  pu- 
blic. Dans  les  groupes  qui  s'étaient  formés  au  jardin  des  Tuileries, 
on  a  remarqué  que  la  malveillance,  ayant  cherché  à  profiter  de  la 
circonstance  pour  aigrir  les  esprits  et  provoquer  à  la  sédition,  voici 
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les  propos  qui  ont  été  proférés  et  entendus  :  «  Cela  ne  peut  pas  durer; 
il  faut  en  finir;  autant  vaut  mourir  de  toute  autre  manière  que  de 
mourir  de  faim.  »  Dans  un  autre  groupe,  des  individus,  murmurant 
contre  les  autorités,  ajoutaient  :  «  Il  n'y  a  rien  de  décidé  ;  ils  ont  tout 
gaspillé  ;  ils  ne  savent  plus  de  quel  bois  faire  flèche.  »  —  Le  fanatisme 
le  plus  béte  vient  encore  renforcer  ces  exclamations,  et,  se  mêlant 
dans  la  foule,  persuade  aisément  que  le  mauvais  temps  est  TefTet  de 
la  colère  de  Dieu.  Ces  propos  fermentent  dans  toutes  les  têtes,  et  les 
comparaisons  du  temps  de  Robespierre  à  celui-ci ,  du  régne  de  la 
terreur  à  celui  des  honnêtes  gens,  et  les  autorités  et  les  citations 
tirées  du  journal  VAmi  du  Peuple ,  voilà  tout  ce  qui  compose  Fesprit 
de  ces  groupes.  —  Dans  les  cafés,  on  augurait  bien  de  cette  indécision 
du  Comité  général,  ou  plutôt  de  sa  lenteur  dans  Texamen  de  la  ques- 
tion qui  l'occupe.  On  Texaminait  sous  toutes  les  faces.  Donnera-t-on 
un  cours  forcé  aux  promesses  de  mandats  dans  leur  valeur  nomi- 
nale? N'auront-ils  cours  que  d  après  celui  de  Ja  Bourse?  Qui  déter- 
minera le  cours?  Pourra-t-on  assujettir  le  commerce  et  les  marchands 
à  suivre  et  à  se  conformer  au  cours  déterminé  par  des  lois?  Faut-il 
des  peines  pour  ramener  la  confiance  et  surtout  la  bonne  foi?  Telles 
étaient  les  questions  que  Ton  se  faisait,  que  Ton  discutait,  non  sans 
continuer,  comme  on  le  fait  depuis  quelque  temps,  à  verser  le  blâme 
sur  le  Conseil  des  Cinq-Cents. — Cependant  Tagiotage  gagne  toujours 
du   terrain.  La  misère  accroît  les  plaintes  et  les  murmures  des  ci- 
toyens. Le  Jardin-Égalité    et   la  promenade    des   Champs-Elysées 
<:3ffrent  le  spectacle  du  plus  hideux  libertinage.  Les  soldats  et  les  filles 
de  débauche  remplissent  les  cabarets  et  les  lieux  publics,  et  ce  spec- 
t-acle  ajoute  encore  à  Tirrilation  des  esprits. 

Spectacles.  — La  plus  grande  tranquillité,  la  plus  profonde  indif- 
férence. Point  de  conversations,  ni  sur  les  finances,  ni  sur  le  gouver- 
nement. Les  affaires  extérieures  occupent  peu;  on  se  demande  des 
^nouvelles,  et  la  seule  réponse  est  :  «  Rien  de  neuf.»  —  On  a  chanté  des 
tiymnes  patriotiques  sur  très  peu  de  théâtres;  excepté  celui  des  Arts, 
1  es  grands  théâtres  n'en  ont  point  chanté,  et  le  public  nr'y  fait  pas 
^attention.  Les  femmes  murmurent  de  la  nécessité  qu'on  leur  impose 
■  le  porter  la  cocarde  et  du  refus  de  la  garde  de  les  laisser  entrer,  si 
^lles  n'en  portent  pas. 

Surveillance.  —  Toujours  des  plaintes  et  des  murmures  contre  le 
gouvernement,  sur  la  dépréciation  des  mandats,  sur  la  cherté  des 
eJenrées  de  première  nécessité;  enfin  on  assure  que  les  employés  de 
|~>lusienr8  administrations  ont  refusé  de  recevoir  leur  paiement  en 
"Tnandats,  en  observant  que  le  gouvernement  était  trop  juste  pour  ne 
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pas  les  récompenser  d'une  autre  manière,  attendu  l'impossibilité  où 
ils  sont  de  se  procurer  du  numéraire.  Beaucoup,  hélas  !  sont  aujour- 
d'hui aux  expédients 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  \  84,  et  F  «  «  III,  Seine,  19.) 
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25  MESSIDOR  AN  IV  (13  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  messidor. 

esprit  public.  —  Deux  cafés  bien  prononcés  pour  les  opinions  qui 
se  développent  au  Palais- Égalité,  Tun  appelé  Corazza  et  Tautre 
Valois.  Ce  dernier  voit  tout  en  noir,  fait  des  nouvelles,  altère  celles 
qui  sont  avantageuses,  et  jette  le  découragement.  Ce  café  a-t-il  aussi 
le  titre  ^'Incurable,  L'autre  ne  débite  pas  toujours  des  nouvelles 
vraies,  mais  du  moins  il  n'altère  pas  celles  qui  ont  un  caractère  de 
vérité,  et  les  opinions  qui  s'y  émettent  ne  sont  pas  contraires  aux 
principes.  —  Au  café  Valois,  on  débitait  que  les  émigrés,  se  voyant 
abandonnés  de  la  coalition,  étaient  résolus  de  faire  un  dernier  effort 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  et  se  réunir  aux  noyaux  qu'ils  ont  dans 
les  diverses  grandes  communes  de  la  République,  afin  de  renouveler 
partiellement  des  Vendée?.  Cette  nouvelle  n'était  accompagnée 
d'aucune  réflexion,  mais  on  pouvait  juger  dans  quel  esprit  elle  était 
jetée.  On  s'y  entretenait  aussi  des  troupes  de  l'armée  de  l'intérieur, 
et  notamment  de  celles  campées  dans  la  plaine  de  Grenelle  ;  on  disait 
qu'elles  refusaient  les  mandats,  et  que  dix-sept  hommes  d'une  com- 
pagnie, prévenus  d'être  les  chefs  de  la  sédition,  étaient  incarcérés. — 
Les  biens  nationaux,  la  manière  dont  on  procède  à  leur  vente,  les 
soumissionnaires  de  ces  biens,  les  membres  du  Corps  législatif,  le 
cours  du  mandat,  les  mesures  de  Kagiola^e  sont  les  sujets  des  ré- 
flexions qui  ne  sont  que  des  commentaires  de  celles  présentées  parles 
journalistes.  On  s'étend  avec  complaisance  sur  le  représentant  De- 
lahaye,  accusé  par  un  a^^ioleur  d'être  plus  agioteur  que  les  agioteurs 
eux-mêmes.  On  regarde  cette  dénonciation  comme  une  jalousie  de 
métier.  —  Au  café  Corazza,  on  ne  s'appesantit  pas  sur  la  situation 
actuelle  de  nos  llnances;  on  cherche,  de  la  meilleure  foi,  les  moyens 
que  le  gouvernement  peut  prendre  pour  l'améliorer,  et  il  est  vrai  de 
dire  que  l'on  y  censure  la  conduite  du  Corps  législatif;  mais  on  parle 
avec  satisfacticm  des  succès  de  nos  armées.   Et  si  l'on  annonce  une 
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victoire,  on  attend  avec  plaisir  les  détails  officiels.  Le  café  Valois  ne 
parle  pas  dans  le  même  sens;  on  y  annonçait  hier  que  le  peuple  s'in- 
surgeait en  Italie  contre  les  troupes  françaises,  qu'en  Allemagne  les 
Impériaux  nous  battaient  sur  les  bords  du  Rhin,  et  de  là  se  répandent 
dans  les  promenades,  dans  les  groupes,  tant  de  nouvelles  qui  se  con- 
trarient, et  que  ceux  qui  les  écoutent  répètent  à  leurs  connaissances, 
sans  en  démêler  ni  indiquer  la  source,  qu'ils  ne  connaissent  pas.  — 
Sur  les  ponts  et  quais,  on  parlait  des  imprimeurs  qui  refusaient  leurs 
services,  de  leur  résistance  à  Tautorité,  de  leur  refus  des  mandats,  et 
leiu*  conduite  était  approuvée.  «  Pourquoi,  disait-on,  les  forcer  à 
prendre  pour  leur  salaire  des  mandats  que  les  marchands  refusent  ? 
Et  pourquoi  ne  pas  employer  la  force  contre  les  paysans  et  les  ven- 
deurs de  comestibles?»  —  Tous  ces  cafés,  ces  groupes  sont  composés 
d'ignorance  et  de  malveillance  tout  à  la  fois.  En  général  [il  y  a]  des 
mécontents  ;  mais,  par  un  contraste  heureux,  la  tranquillité  est  géné- 
rale, et  aucun  symptôme  de  mouvement  et  de  sédition  ne  se  déclare. 
La  vigilance  et  la  force  que  Ton  peut  déployer  contiennent  les  efforts 
que  Tanarchie  pourrait  tenter. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  ont  eu  peu  de  monde  en  général,  et  il 
ne  s'y  est  rien  passé  de  contraire  aux  mœurs  et  au  bon  ordre.  — 
Celui  des  Arts  a  donné  un  concert  au  profit  d'un  artiste  célèbre,  le 
citoyen  Gaviniés*.  L'aflluence  était  prodigieuse;  la  recette  a  donné 
i05,G00  livres  en  mandats  et  1,500  livres  en  numéraire.  La  société  y 
était  brillante;  les  voitures,  en  grand  nombre,  étaient  dans  les  rues 
^jacentes  ;  le  désordre  a  eu  lieu  à  la  sortie  ;  des  voitures  ont  été  en- 
dommagées ;  des  citoyens  ont  couru  des  risques  ;  le  service  militaire 
«'y  est  mal  fait  ;  il  n'y  avait  pas  suffisamment  de  garde.  Quand  le 
gouvernement  faisait  donner  des  représentations  au  profit  des  in- 
<ligents,  les  recettes  n'étaient  pas  si  considérables,  les  salles  étaient 
désertes,  et  Ton  peut  juger  que  le  ton  et  la  vanité  ont  fait  les  frais  de 
celte  large  aumône. 

Surveillance.  —  . .  .Beaucoup  d'ouvriers  imprimeurs  se  sont  réunis 
hier  à  leffet  de  délibérer  sur  leur  payement,  qu'ils  ne  veulent  recevoir 
qu'en  numéraire.  Ils  ont  été  arrêtés  dans  leur  assemblée  séditieuse  et 
conduits  dans  différentes  maisons  d'arrêt. . . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

1.  On  lit  dans  Toriginal  :  «  ...Au  profit  dune  artiste  célèbre,  la  citoyenne  Ga- 
vinei...  »  Mais  c'est  un  lapsus  évident,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit 
question  ici  du  célèbre  violoniste  Pierre  Gaviniés.  Voir  les  Petites  Affiches  du 
25  messidor  an  IV  (Bibl.  nat..  Inventaire,  V,  28,394).  On  y  trouvera,  p.  5211,  le 
programme  de  cette  représentation  à  bénéfice. 
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Journaux. 

Courrier  républicain  du  26  messidor  :  «  Paris,  23  messidor.  On  ne  chante 
plus  maintenanl  sur  aucun  théâtre,  par  ordre,  des  chansons  dites  patriotiques 
que  personne  n'écoulait  phis  par  ennui.  » 


DCCXIX 
26  MESSIDOR  AN  IV  (14  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  esprits  s'occupent  toujours  des  mandats,  des 
moyens  de  subvenir  à  leurs  dépenses,  de  faire  honneur  à  leurs  en- 
gagements, et  de  se  mettre  à  Tabri  de  la  misc^re  et  de  Tinfortune.  Le 
mandat  ne  parait  plus  pouvoir  se  soutenir,  ni  même  atteindre  le  hui- 
tième de  sa  valeur  nominale,  d'après  l'évaluation  du  prix  de  la  livre 
de  blé  ;  il  perd  même  tous  les  jours,  et  cet  état  irrite  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  soulTrante.  «  Les  législateurs  ne  savent  plus  où 
ils  en  sont,  s'écrie-t-on  ;  après  avoir  fait  des  dépenses  énormes,  tout 
va  finir  par  des  promesses  qui  se  réduiront  à  rien.  Que  ne  laissait-on 
les  assignats?  Ils  circulaient,  et  le  nouveau  papier  les  rejette  de  toutes 
parts.  Quel  parti  prendre?  etc.  »  —  Cependant,  malgré  cet  état  d'an- 
goisses et  d'inquiétudes,  on  s'entretient  partout  des  victoires  et  des 
succès  de  nos  armées  ;  on  en  parle  même  avec  enthousiasme  ;  on  re- 
garde cette  campagne  comme  devant  être  la  dernière,  et  la  paix  se 
présente  avec  tous  ses  avantages.  —  Dans  les  cafés,  les  paris  se  font 
que  la  paix  sera  proclamée  avant  l'hiver,  que  le  gouvernement  s'en 
occupe  et  presse  vigoureusement  les  puissances  belligérantes  pour 
les  amener  à  ce  but  si  désiré.  L'opinion  publique  se  radoucit,  et  les 
individus  suspendent  un  instant   leurs   inquiétudes  pour  sourire  à 
l'espérance  d'une  plus  heureuse  situation.  —  La  nouvelle  qui  se  ré- 
pandait de  l'entrée  des  Français  à  Francfort,  le  tableau  que  l'on  faisait 
de  la  situation  de  nos  ennemis,  situation  que  l'on  présentait  plus 
alTreuse  que  celle  où  nous  étions,  sous  les  rapports  du  commerce  et 
des  finances,  ne  contribuait  pas  peu  à  réconforter  l'opinion  et  à  l'at- 
tacher au  gouvernement.  —  On   s'entretient  aussi  de  la  prochaine 
convocation  des  As!=ïemblées  primaires  pour  la  nomination  des  muni- 
cipalités.  On  manifestait  des  craintes  qu'elles  n'engageassent   des 
troubles;  mais  il  paraît  aussi  que  les  mesures  les  plus  sages  seront 
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déployées  pour  empêcher,  non  seulement  le  plus  léger  mouvement, 
mais  même  pour  en  faire  sortir  les  choix  les  plus  sages  et  les  plus 
capables  d'inspirer  de  la  confiance.  En  général,  si  Ton  excepte  les 
finances  et  les  mandats,  Tesprit  public  se  montre  sous  les  formes  les 
plus  rassurantes;  chacun,  malgré  ses  inquiétudes,  se  pénètre  de  la 
nécessité  de  soutenir  le  gouvernement,  et,  dans  les  conversations  qui 
ont  été  recueillies,  il  y  a  été  remarqué  plus  d'humeur  et  de  chagrin 
que  de  malveillance. 

Spectacles.  —  Il  y  avait  très  peu  de  monde,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité.  Le  théâtre  de  la  Cité,  où  Ton 
représentait  ^Intérieur  des  Comités  révolutionnaires,  était  rempli  de 
spectateurs,  et  cette  pièce,  très  applaudie,  n'a  fait  naître  ni  querelles 
ni  luttes  d'opinions;  tout  s'y  est  passé  avec  décence,  et  Tordre  n'a 
point  été  interrompu. . . 

Bréon*. 

(Arch.  nat.,  BB»  84,  et  F»»  III,  Seine,  19.) 


DCCXX 
27  MESSIDOR  AN  IV  (15  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  crntral   du  28  messidor. 

esprit  public,  —  Si  nous  continuons  de  rendre  compte  des  conver- 

^tions  qui  se  tiennent  sur  les  mandats  et  sur  les  finances,  ce  n'est 

9"^  Sous  les  rapports  des  réflexions  qu'elles  font  naître,  et  qui  dé- 

céient  l'opinion  particulière  des  citoyens  sur  les  autorités  et  le  Corps 

%'slatif.  Si  Ton  s'attache  aux  cris  de  la  multitude  qui  était  ras- 

^''^blée  hier  sur  les  cinq  heures  à  la  porte  de  la  salle  du  Conseil  des 

'^^'^Cents,  on  pourra  juger  de  la  situation  de  cette  partie  de  l'esprit 

^"'^iic. Tels  étaient  ces  cris  :  o  Ah  !  les  scélérats!  ils  ont  perdu  la  con- 

^ance  ;  ils  n'ont  jamais  mérité  de  l'obtenir.  »  Les  tètes  s'échauffaient, 

^'^que  la  force  armée  a  dissipé  ces  groupes  et  mis  fin  à  ces  excla- 

*^îons.  —  Dans  le  jardin,  d'autres  rassemblements  existaient,  mais 

•    A.  Texceptlon  dun  court  rapport  du  18  tliermidor,  le  rapport  qu'on  vient  de 

^^  est  le  dernier  que  donne,  pour  Tan  IV,  M.  Schniidt  dans  ses  Tableaujc  de  la 

^^^lution  française.  On  trouvera  cependant  dans  ces  Tableaux,  t.  III,  p.  276,  un 

^^PPort  sans  date  que  M.  Schmidt  attribue  à  la  fin  de  messidor.  Mais  c'est  une 

^^^r  :  nous  avons  donné  plus  haut,  p.  250,  à  la  date  du  27  prairial,  ce  rapport 

^»  Uon  daté  dans  la  série  F*«  III,  est  daté  dans  la  série  BB'.  Les  lacunes  du 

Tccueil  de  M.  Schmidt  proviennent  de  ce  qu'il  n'a  consulté  cfue  la  première  de 

ce*  deux  séries. 


i 
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plus  calmes;  ils  déploraient  le  sort  du  mandat  et  craignaient  qu'il  ne 
fût  sous  peu  de  jours  réduit  à  presque  rien.  Il  était  hier  à  4  livres 
10  sols,  disait-on,  et  peut-être  ne  vaudra-t-il  pas  demain  40  sols.  Ce 
qui  tempérait  les  plaintes  était  Tespoir  d^une  loi  qui  devait  paraître,  et 
dont  le  but  était  de  faire  payer  un  quart  en  numéraire  par  les  soumis- 
sionnaires  des  biens  nationaux.  —  On  s'y  entretenait  aussi  de  la  situa- 
tion de  Paris;  on  y  prétendait  quMl  renfermait  dans  ce  moment  beau- 
coup d'étrangers,  dont  le  but  était  peut-être  d'occasionner  du  trouble 
et  de  rompre  les  efforts  du  gouvernement  pour  maintenir  le  calme  et 
la  tranquillité.  —  On  parlait  d'une  insurrection  arrivée  au  camp  de 
(irenelle,  où  deux  cents  hommes  environ  avaient  forcé  la  consigne; 
mais  les  généraux  en  avaient  arrêté  les  progrès,  et  cette  insurrection 
ne  paraissait  pas  jeter  de  l'inquiétude.  —  L'entretien  général  des 
cafés  roule  sur  les  victoires  et  les  succès  des  armées.  Cet  entretien  est 
suivi   de  cette  réflexion  :  «  Si  les  Français  dans  Tintérieur  avaient 
autant  de  zèle  que  les  armées  aux  frontières,  la  France  en  imposerait 
à  tous  ses  voisins,  et  le  bonheur  dont  elle  jouirait  ferait  envie  à  tous 
les  autres  peuples.  »  Dans  un  café,  et  qui  n'est  pas  renommé  pour  le 
patriotisme  de  ses  habitués  (Valois),  on  disait  que  TEmpereur  avait 
fait  un  appel  à  son  peuple,  lui  avait  proposé  des  lois  et  un  régime  à 
la  française,  mais  qu'il  avait  répondu  qu'il  se  lèverait  plutôt  en  masse 
pour  s'y  opposer,  et  que  l'Empereur,  pour  répondre  à  ce  dévouement, 
a  anéanti  les  droits  féodaux  et  aboli  tout  ce  qui  tient  à  la  féodalité. 
Nous  ne  rapport(ms  cette  folie  que  pour  donner  une  idée  du  caractère 
et  de  Tesprit  de  ces  nouvellistes.  —  Mais  ce  qui  n'est  pas  indifférent, 
c'est  le  bruit  qui  se  répand   que  la  malveillance  emploie   tous  les 
moyens  pour  séduire  les  troupes,  et  Ton  ajoute  même  qu'elle  réussit. 
Les  moyens  qu'elle  emploie  sont  de  peindre  le  gouvernement  comme 
protégeant  le  royalisme  et  de  donner  pour  preuves  Tautorisation  qu'il 
a  donnée  aux  directeurs  des  spectacles  de  ne  plus  faire  chanter  les 
airs  patriotiques  et  de  ne  pas  célébrer  la  fête  du  14  juillet;  de  repré- 
senter Drouet  comme  une  victime,  et  de  ne  donner  d'autres  causes  à 
son  accusation,  que  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes.  —  Hier, 
im  a  compté  jusqu'à  1,500  chevaux  de  luxe  sur  la  route  du  bois  de 
Houiogno,  une  grande  quantité  de  voitures  et  beaucoup  de  luxe  ;  cette 
niugnilircnre  a  l'ait  dire  que  c'était  un  fait  exprès  pour  révolter  le 
peuple  lie  misère  et  pi>rler  les  soldats  à  le  seconder  pour  une  insur- 
rection, (lonl  le  prétexte  sera  le  discrédit  des  mandats.  Voilà  l'esprit 
d'hier;  il  annonce  une  fermentation  sourde;  cette  fermentation  est 
souillée  par  l'anarchie  :  c'est  à  la   prudence  du  gouvernement  à  la 
confondre;  c'est  l'espoir  des  bons  citoyens,  et  il  y  en  a  beaucoup. . .  • 
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Surveillance,  —  Les  rentiers  et  les  employés  se  plaignent  du  dis- 
crédit des  mandats  ;  Tindemnité  accordée  à  ces  derniers  en  est  la 
seule  cause  ;  ils  se  trouvent  forcés  de  les  vendre  aux  infâmes 
agioteurs  à  un  prix  modique.  Ne  pouvant  plus  vivre  avec  ce  genre  de 
salaire,  beaucoup  sont  à  la  veille  de  quitter  leur  poste  pour  se  livrer  à 
un  travail  particulier. . . . 

Commerce.  —  Le  peu  de  valeur  des  mandats  est  toujours  le  sujet 
des  plaintes  et  des  murmures  du  public  sur  les  places  et  dans  les 
marchés,  et  Ton  accuse  le  gouvernement  de  leur  discrédit.  Le  numé- 
raire, emporté  chaque  jour  en  grande  quantité  par  les  gens  de  cam- 
pagne, devient  plus  rare  ;  chacun  s'épuise  et  ne  peut  sans  de  grands 
sacrifices  pourvoir  à  ses  premiers  besoins. . . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

Journaux. 

Jiêd^cieur  du  30  messidor  :  «  Paris,  27  messidor.  On  est  informé  que  les 
intrigants  de  tous  les  partis  s'agitent  en  ce  moment  pour  porter  leurs  créatures 
aux  administrations  municipales  qui  vont  être  formées.  Les  uns  croient  parve- 
nir à  y  introduire  les  partisans  de  la  royauté  et  de  la  Constitution  de  1791  ;  les 
autres  veulent  les  composer  de  sectateurs  de  ranarchic  et  de  la  Constitution  de 
1793.  Leur  tactique  à  tous  consiste  à  répandre,  comme  présentant  le  vœu  anticipé 
de  la  généralité  des  citoyens,  des  listes  où  Ton  trouve  les  noms  des  hommes 
sur  lesquels  ils  comptent  pour  éloigner  la  paix  et  la  tranquillité  intérieures, 
prolonger  les  maux  que  nous  ont  causés  Texistence  et  le  choc  continuel  des 
diverses  factions  qui  nous  ont  déchirés,  et  nous  ramener  ainsi  à  Tesclavage, 
vers  lequel  ces  intrigants  nous  entraînent  également,  quoique  par  des  moyens 
<it  des  routes  opposés.  Prévenir  de  ces  manœuvres  la  masse  des  bons  ciloyens, 
c'est  fermer  le  piège  qu'on  veut  leur  tendre  ;  c'est  leur  prouver  combien  il 
est  nécessaire  qu'aucun  ne  se  dispense  du  devoir  important  d'aller  porter  son 
vœu  dans  l'assemblée  de  son  arrondissement  ;  c'est  les  avertir  suffisamment 
qu'on  les  trompe,  lorsqu'on  leur  présente  les  listes  que  l'intrigue  fait  circuler 
comme  contenant  les  noms  des  citoyens  sur  lesquels  la  confiance  publique  se 
réunit  ;  c'est  leur  dire  combien  il  importe  que,  n'écoutant  dans  leur  choix  que 
la  voix  de  leur  conscience,  ils  ne  se  déterminent  qu'en  faveur  de  ceux  en  qui 
ils  ont  pu  reconnaître  l'amour  de  Tordre  et  des  lois,  le  respect  dû  aux  autorités, 
la  haine  de  la  royauté  et  de  l'anarchie;  en  deux  mots,  en  faveur  de  ceux  dont 
ils  connaissent  la  moralité  et  le  républicanisme.  »  —  Courrier  républicain 

du  28  messidor  :  «  Paris,  27  messidor Les  Jacobins  se  rendent  en  foule 

dans  la  cour  dite  des  Vétérans,  près  l'entrée  des  Tuileries,  pour  faire  leurs 
dévotions  devant  une  grande  Constitution  de  1793,  exposée  innocemment  en 
dehors  et  sortie  de  la  fabrique  des  papiers  peints  d'Arthur,  membre  guillotiné 
de  la  Commune  du  9  thermidor.  Us  ont  ajouté  au  haut  un  morceau  où  se 
trouvent  ces  mots  :  Constiltdinn  du  peuple  français  régénéré.  L'un  d'eux  en 
faisait  hier  la  lecture  et  répétait  avec  complaisance  :  L'insurreclion  esl  le  plus 
sainl  des  devoirs.  Avis  à  la  police.  » 
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à 


DCCXXI 

28  MESSIDOR  AN  IV  (16  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  messidor. 

Esprit  public.  —  Le  Jardin-Égalité  offrait  hier  le  spectacle  le  plus 
d  égoûtanl.  Un  ramas  d'hommes  et  de  femmes  y  agiotaient  publi- 
quement;  la  foule  y  était  prodigieuse;  une  foule  de  malheureux  fixait 
tristement  ces  spéculateurs  méprisables,  et  se  plaignait  du  gouver- 
nement et  de  leur  misère.  Un  individu  disait  hautement  que  les 
membres  du  Corps  législatif  recevaient  6,000  livres  en  mandats  par 
décade,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  y  eût  foule  pour  agioter, 
chacun  se  hâtant  de  se  défaire  des  mandats  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
—  On  se  plaignait  de  la  rareté  du  numéraire  et  du  renchérissement 
des  denrées,  malgré  cette  rareté  métallique;  on  raisonnait  sur  les 
diverses  résolutions  prises  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  on  pré- 
tendait que,  par  ces  résolutions,  le  papier  était  abandonné  à  son  sort, 
et  qu'il  n'y  avait  plus  de  confiance  à  avoir  en  lui.  —  D'un  autre  côté. 
Ton  regardait  ces  résolutions  comme  propres  à  rendre  au  commerce 
toute  son  activité  en  laissant  à  chacun  la  faculté  de  transiger  de  gré 
à  gré,  et  Ion  entrevoyait  le  moment  où  le  numéraire  ferait  seul  le 
service.  On  supposait  au  gouvernement  des  ressources  prêtes  k  parer 
à  tous  les  inconvénients;  on  allait  même  jusqu'à  croire  qu'il  pourrait 
retirer  toutes  les  promesses  de  mandats  avec  peu  d'argent,  en  pro- 
litant  de  la  baisse  jouée  par  l'agiotage.  —  En  général,  dans  ces 
tumultueuses  conversations,  on  ne  pouvait  recueillir  que  cette  idée  : 
c'est  que  tous  les  individus  désirent  l'instant  où  il  n'y  aura  plus  de 
papier,  ou  bien  celui  où  il  n'en  existera  qu'un  seul  invariable,  comme 
Tétait  celui  de  la  Caisse  d'escompte;  car  on  est  convaincu  que  les 
grandes  opérations  de  commerce  ne  peuvent  se  faire  sans  papier,  vu 
l'insuffisance  du  numéraire,  même  dans  les  temps  d'abondance.  — 
Dans  les  cafés,  la  paix  fait  le  seul  objet  des  entretiens  ;  on  parle  de 
demande  d'armistice  de  la  part  des  Autrichiens,  et  l'on  semble  ne 
pas  douter  d'une  paix  très  prochaine.  —  Dans  quelques-uns,  on  se 
plaît  à  répéter  les  circonstances  de  l'insurrection  des  troupes 
campées  à  Grenelle  et  à  Vincennes.  On  donne  pour  motif  de  celte 
insurrection  le  refus  du  prêt  en  mandats.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  plusieurs  militaires  ont  été  entendus  blâmant  les  PariffÎMir 
[de]  les  recevoir,  et  les  traiter  de  lâches,  parce  qu'ils  » 
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pas  comme  font  les  départements.  —  Dans  ces  cafés,  où  la  sottise  et 
la  malveillance  appellent  des  habitués,  on  y  fait  courir  le  bruit  que  le 
ci-devant  prince  de  Conti  revient  à  Paris,  qu'on  meuble  magni- 
fiquement une  maison  pour  lui,  et  l'on  en  conclut  (le  fait  supposé 
vrai)  qu'il  se  trame  un  grand  projet,  celui  de  faire  nommer  ce  ci- 
devant,  aux  premières  élections,  membre  du  Corps  législatif  ou  du 
Directoire.  —  On  dit  aussi  que  le  gouvernement  a  accaparé  tous  les 
vins  ;  on  dit  aussi  que  le  général  Bonaparte  est  rappelé,  parce  qu'il 
propage  des  principes  insurrectionnels  chez  les  princes  d'Italie.  Tous 
ces  on-dit,  recueillis  dans  les  cafés,  donnent  la  mesure  du  caractère 
et  de  l'espoir  de  ces  habitués,  de  leur  jugement  et  de  leurs  intentions 
patriotiques.  Ce  que  l'on  a  observé,  c'est  que  la  plupart  de  ces  nou- 
velles naissent  et  meurent  dans  les  cafés,  et  que,  si  elles  voyagent  un 
peu.  en  dehors,  elles  ne  font  pas  grande  sensation.  —  Les  finances  et 
Fincertitude  du  Corps  législatif  désespèrent,  mais  les  victoires  et  les 
succès  tempèrent  tous  les  accès  d'humeur  et  retiennent  l'espérance. 
—  On  ne  s'occupe  plus  de  Drouet,  ni  de  la  Haute  Cour  de  justice.  Le 
plus  profond  silence  sur  la  conjuration. 

Spectacles,  —  Il  y  avait  peu  de  monde;  tout  s'y  est  passé  avec 
calme  et  tranquillité.  On  avait  annoncé,  au  théâtre  de  la  Cité,  une  re- 
présentation de  Llnlérietir  d'un  Comité  révolutionnaire  ;  l'affiche 
portait  que  l'on  ne  donnait  pas  cette  pièce  par  indisposition  d'un 
acteur  ;  le  public  qui  se  présenta  ne  fut  pas  dupe  ;  il  témoignait  son 
regret  et  pensait  que  c'était  un  ordre  ;  quelques-uns  se  permirent  de 
dire  que  le  gouvernement  était  faible,  et  qu'il  flottait  entre  deux 
lartis.  Cette  réflexion  ne  fut  relevée  par  personne. 

Surveillance. —  ...Trois  prêtres  prévenus  de  vol,  assassinat,  et 
!e  correspondance  avec  les  rois  de  Vérone  et  de  Mayence,  ont  été 
onduits  hier  à  la  Force  et  à  Pélagie,  de  l'ordre  du  juge  de  paix  de  la 
ivision  des  Amis-de-la-Patrie. . . 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB>84.) 

DCCXXII 
29  MESSIDOR  AN  IV  (17  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  messidor. 

Esprit  public.  —  Les  résultats  du  comité  général  du  Conseil  des 
inq-Cents  ne  paraissent  pas  satisfaire  les  habitants  de  Paris*  ;  on  les 

1.  Le  28  messidor  an  IV,  après  une  discussion  en  comité  général  (autrement 
Tome  III.  21 
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lit,  on  les  <lisciile,  on  les  commente,  et  ces  résolutions  ne  paraissent 
pas  claires;  on  voit  deux  cours  bien  distinctement  établis,  celui  qui 
fixe  le  mandai  au  huitième  de  sa  valeur,  et  le  cours  de  la  place,  qui  est 
véritable;  on  conclut  de  ces  résolutions  que,  si  elles  sontadoptées  par 
le  Con^îeil  des  Anciens,  il  faudra  nécessairement  une  prodigieuse  émis- 
sion de  mandais  pour  payer  tous  les  fonctionnaires  salariés,  employés 
et  fournisseurs,  et  iju'alors  le  mandat  subira  le  sort  des  assignats;  que 
d'ailleurs  le  cours  de  la  i)lace  remportera  toujours  sur  le  cours  légal, 
et  que  la  situation  des  citoyens  sera  toujours  misérable  et  le  gouver- 
nement lésé  dans  les  opérations  et  marches  qu1l  fera,  ne  trouvant 
d'autres  moyens  (pie  de  payer  au  cours  de  la  place  et  de  recevoir  au 
cours  léf^al.  —  Ces  réilexions  sont  toujours  mêlées  d'injures  contre  le 
Conseil  des  Cinq-Cenls,  et  ces  injures  se  profèrent  hautement  et  sans 
précaution,  et,  si  quelqu'un  plus  sensé  fait  craindre  Tœil  observateur 
de  la  police,  ces  injures  se  changent  en  provocations  et  en  défis.  Les 
membres  du  Corps  législatif  se  trouvent  ({uelquefois  dans  ces  cafés, 
et  enlendeul  eux-inéinr's,  en  gardant  l'incognito,  les  expressions  du 
mépris  et  de  la  méliance.  —  Cependant  les  esprits  s'attachent  avec  sa- 
tisfaction au  récit  dc^suf'crs  des  armes  françaises,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  mêmes  individus  qui  viennent  de  témoigner  de  l'humeur, 
de  racharnement  même  contre  le  gouvernement,  admirer  et  applaudir 
aux  succès  de  Texlèrieur  ;  d'une  [>arl,  il  {sic)  ne  voit  que  sa  misère  et 
ses  soulfrances;  de  l'aulro,  il  envisai^e  la  paix  comme  devant  mettre 
un  terme  aux  maux  (ju'il  soufl're,  et  il  la  désire.  Au  milieu  de  ces 
plaintes  et  de  ces  désirs,  on  jouissait  hier  du  tableau  le  plus  agréable: 
le  luxe,  les  chevaux,  les  vêlements,  les  promenades  pubHques,  les 
lêles,  les  feux  dartiliee,  le  bois  de  Boulogne  faisaient  évanouir  toutes 
les  images  douloureus(»s;  c'était  le  spectacle  du  bonheur,  de  la  paix 
et  (le  tontes  les  jouissances. 

Sprrtaclrs.  —  11  y  avait  peu  de  monde,  et  Tosprit  y  était  bon,  si 
l'on  eu  ju^^e  i)ar  les  allusions  qui  ont  été  faites  et  les  applications  qui 
ont  été  saisies,  et  (|ui  témoignaient  le  désir  de  voir  toutes  haines 
s'éloulï'er  et  le  gouvernement  triompher  de  tous  ses  ennemis 

Bréon. 

.Arcli.  n.it.,  un*  St.) 

«lit  en  «niiiit»'  sorrct  ,  \v  (:t>nseil  des  (linq-Ccnts  avait  atlopté  cinq  projets  de  ré- 
sdliitinii  nl.itifs  aux  liiiancrs,  dont  le  texte  est  tmp  long  pour  que  nous  le 
<l(»niii<nis  i<i:  nu  le  trouvera  dans  le  Mnnîfrt/r  du  .'î  thermidor  an  IV  [p.  lilo^  — 
Liinalysc  «piCn  donne  la  Hriniprrssinn  du  Monitrur  est  insuffisante. 
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Journaux. 

ÊcLaif  du  30  messidor  :  «  Paris,  29  messidor.  Avis  très  important  à  nos 
abonnés.  Depuis  deux  jours  la  plupart  des  journaux  ne  sont  point  partis  pour 
les  départements,  parce  que  les  administrateurs  des  postes  ont  tout  à  coup 
réclamé  l'exécution  de  la    dernière  résolution    sur  le   port   des   lettres  et 
des  feuilles  périodiques;  ils    ont  exigé    2  sols  en  numéraire  par  chaque 
journal  ;  ce  qui  fait  par  mois  3  livres  en  numéraire,  et  36  livres  par  an  pour 
le  port  seul,  quoique  notre  abonnement  ne  fût  en  tout  que  de  26  livres. 
Cest  là  une  manière  très  simple  de  se  débarrasser  de  Tincommode  surveil- 
lance de  la  presse,  et  d'effacer  d'un  mot  l'article  de  la  Constitution  qui  la  con- 
sacre. Il  reste  à  savoir  si  les  bons  citoyens,  si  les  amis  de  la  Constitution 
et  de  l'ordre  consentiront  à  ne  plus  voir  les  événements  que  comme  il  plaira 
au  petit  nombre  dé  feuilles  privilégiées  et  salariées  par  le  gouvernement  de 
les  leur  présenter.  Il  est  remarquable  que  ce  coup  est  porté  aux  journaux  h  la 
veille  des  élections  qui  vont  avoir  lieu,  et  qu'on  demande  2  sols  pour  le 
port  d'une  feuille  qui  ne  coûtait  dans  l'ancien  régime  que  4  deniers  !. . .  Nos 
abonnés  sentent  trop  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  leur  demander  un 
supplément,  et  qu'ils  ne  peuvent  différer  de  l'envoyer.  Nous  sommes  disposés 
à  tous  les  sacrifices  pour  soutenir  notre  entreprise,  et  elle  se  maintiendra  ; 
mais,  comme  nos  déboursements  journaliers  vont  être  énormes,  nous  déclarons 
à  tous  nos  abonnés  que  nous  ne  pourrons  continuer  l'envoi  de  cette  feuille, 
passé  le  15  thermidor  (mois  courant),  à  ceux  qui  n'auront  pas  envoyé  à  cette 
époque  un  supplément  de  numéraire  de  2  livres,  s'il  leur   reste  un   mois 
d'abonnement,  de   4  livres  pour   deux  mois  restants,  et  de  6   livres   pour 
trois  mois.  Ce  n'est  là  que  le  remboursement  d'une  partie  de  nos  nouveaux 
frais  de  poste,  qui  sont  à  raison  de  2  sols  par  jour.  Tous  les  journaux  se 
trouvent  nécessairement  portés  au  même  taux.  Si  le  Corps   législatif  voit 
les  dangers  d'une  loi  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  livrer  l'opinion  à  la 
tyrannie  d'une  faction  dominante,   ou  d'un   gouvernement   qui  voudrait  se 
rendre  oppresseur,  et  si  cette  résolution  vient  à  être  modifiée,  nous  diminue- 
rons à  l'instant  le  prix  de  cette  feuille,  et  nous  tiendrons  compte  de  l'augmen- 
tation que  nous  aurons  reçue.  Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  quelque  changement  à  cet 
égard,  le  prix  de  ce  journal  sera,  irrévocablement,   de  15  livres  pour  trois 
mois.  Toute  lettre  non  affranchie  ne  sera  pas  reçue.  •>  —  Messager  du  Soir 
du  30  messidor  :  «  Paris,  le  29  messidor Hier,  au  moment  où  les  jour- 
naux étaient  sur  le  point  de  partir,  les  administrateurs  de  la  poste  ont  signifié 
aux  journalistes  qu'il  leur  fallait  4  sous  en  numéraire  pour  le  port  de  chaque 
paquet.  Nous  avons  en  vain  observé  aux  administrateurs  que,  dans  le  régime 
tyrannique,  où  l'on  ne  proclamait  pas  avec  emphase  la  nécessité  d'encourager 
les  [)apeteries,  les  librairies  et  la  liberté  de  la  presse,  la  |)Oste,  qui  parlait  alors 
tous  les  jours,  n'exigeait  que  le  sixième  de  la  taxe  qu'ils  demandaient  ;  ils  ont 
cité  la  loi  ;   on  leur  a  observé  que  la  loi  autorisait  à  payer  en  mandats,  quand 
la  somme  excédait  1   franc,  et  que,  puisqu'ils  exigeaient  que  ce  fussent  les 
journalistes  eux-mêmes  qui  payassent  d'avance  les  frais  de  poste,  et  non  leurs 
ahonnt'S,  on  ne  devait  pas  leur  faire  payer  chacjue  journal  en  particulier,  mais 
tous  les  journaux  en  masse.  Ils  ont  répondu  que  le  ministre  Ramel  avait 
ainsi  interprété  la  loi  ;  on  leur  a  répliqué  que  le  ministre  devait  être  le  pre- 
mier l'esclave  de  la  loi,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  ignorant  ou  qu'un  despote  qui 
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pût  se  permettre  des  interprétations  évidemment  ridicules  ou  tyranniques.  On 
a  encore  ajoute  à  ces  citoyens  que,  puisque  deux  journaux,  quoique  coupés,  ne 
formaient  qu*unc  feuille  de  papier  adressée  au  même  individu  et  sous  une 
môme  adresse,  ils  ne  devaient  payer,  même  d'après  Tinterprétation  ministé- 
rielle, que  2  sous  au  lieu  de  4.  Ces  messieurs  ont  encore  justifié  d'une  nouvelle 
interprétation  de  Ramel  :  on  leur  a  objecté  qu'il  était  odieux,  lorsque  certains 
députés  faisaient  passer  sous  leur  contre-seing  jusqu'à  des  culottes  (faits  dont 
plusieurs  de  nous  ont  la  preuve],  il  était  ridicule  de  faire  payer  à  des  abonnés, 
qu'on  a  ruinés  et  déculottés,  le  port  des  culottes  dont  chaque  montagnard  a 
pris  le  parti  de  garnir  sa  garde-robe.  Enfîn,  faute  d'argent  pour  payer  le  port 
de  nos  journaux,  tous  les  journalistes,  excepté  ceux  que  le  gouvernement  sa- 
larie ouvertement  ou  ministériellement,  ont  été  contraints  de  remporter  leurs 
journaux,  de  congédier  la  plupart  de  leurs  ouvriers,  et  d'attendre  que  l'igno- 
rance ou  la  perfidie  des  financiers  du  jour  soit  démasquée.  Jadis  la  poste  rap- 
portait 11  millions  de  revenu  au  roi.  M.  Necker  regardait  ce  revenu  comme 
le  plus  clair  de  la  couronne.  Aujourd'hui,  le  nombre  des  journaux  est  décuplé, 
et  par  conséquent  celui  des  lettres  que  les  abonnements  ou  les  réclamations 
occasionnent  nécessairement  ;  l'argent  est  plus  rare,  les  frais  d'administration 
sont  diminués  de  moitié,  on  n'eut  jamais  plus  besoin  d'encourager  les  pape- 
teries et  les  librairies.  L'un  des  principaux  avantages  de  la  Révolution,  le  seul 
pcul-étre  dont  il  soit  permis  de  jouir  dans  les  circonstances  actuelles,  est  la 
liberté  de  la  presse.  On  n'eut  jamais  plus  besoin  de  multiplier  les  rapports  et 
les  produits  de  la  poste,  et  l'on  néglige  à  la  fois  toutes  ces  considérations.  Gal- 
lais  dit  aujourd'hui  qu'il  est  ruiné  parle  fait  du  gouvernement.  Est-il  possible 
que  le  gouvernement  ait  lui-même  conduit  une  intrigue  aussi  révoltante,  si, 
comme  l'ont  assuré  une  foule  de  défiutés,  elle  n'est  pas  simplement  le  résultat 
do  l'erreur?  Le  gouvernement  et  le  Corps  législatif  savent  qu'ils  ne  peuvent 
régner  que  i)ar  la  confiance,  et  qur,  loin  qu'il  soit  politique  de  s'exposer  à  la 
circulation  de  tous  les  écrits  politiques,  il  faut  que  les  journaux  officiels  soient 
lus  et  inspirent  quelque  intérêt,  qu'on  ait  la  faculté  de  combattre  les  faits  et 
les  principes  qu'ils  renferment.  Eh  quoi  !  Le  Directoire  vient  de  supprimer  les 
abonnements  cju'il  avait  pris  à  certains  journaux  exclusifs,  et  on  lui  suppose- 
rait le  projet  absurde  de  réduire  au  silence  tous  les  écrivains  publics,  excepté 
ceux  qu'il  salarie?  Peut-on,  sans  une  injustice  manifeste,  prétendre  que  son 
dessein  soit  d'empêcher,  pendant  la  tenue  des  assemblées  primaires,  toute 
circulation  de  journaux,  lorsque  lui-même,  dans  une  proclamation  sage  et 
patriotique,  il  invité,  avec  plus  de  succès  que  ne  le  pourrait  faire  aucun  jour- 
naliste, les  bons  citoyens  à  user  des  droits  qu'on  lui  attribue  l'intention  de  pa- 
ralvser?  » 


DCCXXIII 

30  MESSIDOR  AN  IV  (18  JUILLET  1796). 

Rapport  dl*  burkau  central  du  l®*"  tuermidor. 

Esprit  public.  —  Les  observations  se  sont  portées  essentiellement 
sur  les  idées  exprimées  par  les  citoyens  et  qui  ont  rapport  aux  as- 
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semblées  primaires.  Les  citoyens  qui  savent   apprécier  le  bonheur 
général,  pour  qui  il  n'est  pas  un  objet  d'indifférence,  qui  savent  que 
le  bonheur  individuel  lui  est  essentiellement  lié^  lisent  et  répètent, 
avec  une  douce  satisfaction,  la  proclamation  du  Directoire*.  «Ce  n'est 
pas  là,  disent-ils,  le  style  fardé  et  trompeur  du  régime  de  la  Ter- 
reur. Nous  sommes  convaincus  de  ces  vérités,  mais  tout  le  monde  n'a 
pas  cette  conviction  et  il  y  a  malheureusement  beaucoup  d'égoïsme 
et  plus  encore  que  de  royalisme  ».  On  rapporte  que  des  listes  circulent 
dans  la  section  des  Tuileries  pour  exciter  les  suffrages,  et  que   la 
malveillance  a  déjà  désigné  ses  personnages  favoris.  La  section  des 
Gardes-Françaises  a  au^si  ses  listes  tracées  par  les  terroristes  ;  ils  se 
sont  fait  un  appel  pour  ne  pas  manquer  de  voter  pour  leurs  créatures. 
Voilà  les  deux  seules  sections  dont  il  ait  été  question  dans  les  lieux 
où  l'on  s'entretient  des  assemblées  primaires.  On  désire  que  le  choix 
soit  bien  fait,  et  l'on  craint  les  effets  de  l'intrigue  et  de  la  méchan- 
ceté. —  Les  bruits  se  répandent  toujours  de  l'indiscipline  des  troupes 
campées  aux  environs  de^ Paris  ;  on  parle  de  leur  insurrection  à  l'ap- 
proche des  nouvelles  nominations  municipales.  Cette  circonstance  des 
assemblées  primaires  fait  craindre  que  ce  ne  soit  un  coup  monté, 
pour  enhardir  la  scélératesse  et  arrêter  le  zèle  des  bons  citoyens, 
dont  la  classe,  si  nombreuse  qu'elle  soit,  est  toujours  la  moins  hardie. 
Ce  qui  parait  constant,  c'est  qu'on  s*y  invite  mutuellement,  et  que,  si 
les  dispositions  des  bons  esprits  sont  fermes  et  constantes,  il  y  a  lieu 
d'espérer  de  bons  choix.  —  A  l'égard  des  finances,  les  conversations 
Sont  montées  sur  le  même  ton.  Les  résolutions  prises  par  le  Conseil 
des  Cinq-Cents  en  adoucissent  quelques-unes  et  exaspèrent  d'autres. 
C'est  moins  un  esprit  du  bien  public  qui  les  dicte,  qu'un  choc  d'in- 
térêts particuliers.  Lorsqu'elles  auront  passé  à  la  discussion  du  Con- 
seil des  Anciens,  peut-être  les  opinions  publiques  se  manifesteront 
d^une  manière  plus  claire.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  qu'obscurité  et 
surtout  peu  de  bonne  foi  ;  car,  après  bien  des  réflexions,  on  finit  par 
dire  qu'on  n'entend  rien  à  ces  résolutions  et  qu'elles  ne  sont  pas 
<îlaires. 

Hier,  décadi,  les  promenades  étaient  brillantes  jusqu'au  moment 
où  l'orage  a  dissipé  la  foule  des  promeneurs  ;  les  cabarets  et  ce  qu'on 
appelle  les  guinguettes  étaient  remplis.  Le  numéraire  circulait,  et,  le 
soir,  les  gens  ivres  étaient  fort  communs.  Il  eût  été  difûcile  de  croire 
^  la  misère  publique^  en  parcourant  les  lieux  de  divertissements  et  de 

1.  Voir,  dans  le  Moniteur  du  1"  thermidor  an  IV,  cette  proclamation  du  Direc- 
toire exécutif  aux  habitants  de  Paris,  sur  le  choix  de  leurs  administrateurs  mu- 
xiicipaux. 
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débauche.  Boaucoiip  de  mauvaises  plaisanteries  sur  la  République  et 
la  représentation  nationale  de  la  part  des  buveurs,  voilà  ce  qu'on  a 
remarqué  ;  mais  aucune  dispnsition  malfaisante  et  perturbatrice  de 
Tordre  publique  ne  s'est  manifestée. 

Spectacles.  —  Les  théâtres  avaient  peu  de  m(mde,  si  on  en  excepte 
celui  des  Arts  et  celui  d'Émulation  sur  le  boulevard  ;  tout  s'y  est  passé 
avec  ordre,  décence  et  tranquillité. .... 

Surveillance,  —  Il  n'est  plus  possible  de  se  procurer  aucuns  comes- 
tibles pour  du  papier-monnaie.  Les  rentiers  et  les  salariés  par  la  Ré- 
publique sont  dans  une  détresse  qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer. 
Malgré  la  rareté  du  numéraire,  les  boulangers  jne  veulent  plus  vendre 
qu'en  argent,  et  tous  les  autres  marchands  vendent  beaucoup  plus 
cher  qu'en  1790.  L'opinion  publique  est  analogue  aux  circonstances; 
toujours  des  plaintes  au  sujet  du  délalirement  des  finances,  ce  qui 
met  tout  le  monde  dans  la  misère,  excepté,  dit-on,  les  députés. 

Commerce,  —  Il  a  été  vendu  à  la  Halle,  suivant  le  rapport  d'un 
inspecteur,  du  pain  à  10  sols  les  \  livres.  Certains  boulangers  en  bou- 
tique le  vendent  depuis  1:2,  jusque  ir>  sols,  ou  6(K)  livres  en  papier. Les 
carn^aux  de  la  Halle  étaient  assez  garnis,  surtout  en  beurre  et  fro- 
mages. Les  enlevages  ont  été  faits  avec  quelque  précipitation  ;  mais 
la  tranquillité  n'en  a  point  soutFerl.  On  a  arrêté  et  conduit  au  bureau 
du  commissaire  de  police  un  marchand  <le  campagne,  qui,  ayant 
vendu  i  boisseaux  di*  |iommes  de  terre,  ne  voulait  pas  rendre  le 
surplus  de  la  somme  qu'on  hii  avait  donnée  en  payement,  laquelle 
excédait  ce  qu'il  avait  demandé;  il  a  été  écrit  au  commissaire  de 
police  de  la  divisiim  des  Marchés  jMKir  connaître  la  suite  qu'il  a  donnée 
à  celte  aiïaire.  I^e  marché  Le  Noir  se  trouvait  tellement  approvisionné 
que  1rs  marrhîinds  f<irains  ont  él»'  obligés  de  relever  pour  le  lende- 
main, et  d'autres  ont  dorme  ciîrtaines  denrées  à  meilleur  compte, 
telles  que  les  pois  d  1rs  fèves  de  marais,  (|ui  ont  été  vendus,  les  pre- 
miers 1  sol  0  deniers,  les  autres  1  sol  le  litron. 

liimi'sc.  —  Il  n'a  été  cr^tè  ni  ]>uhlié  aucun  cours;  les  [)roniesses  de 
mandats  étai<»nt  le  matin  à  l\  livras  4  sols  et  5  livres  5  sois  ;  elles  ne 
s«Mit  maintt'iianl  (ju'à  n  livres  "i  sols  ()  <leniers. 

Bréon. 

(Airli.  nat..  IU«  »  Si." 


«■  1 


-^  e 


Journaux. 

Mf'ss(f(/pr  (in  Soir  du  I ''^  tluTiiiidur  :  •<  /V//'/.v.  h'  30  mrssidur...  Los  ras- 
s(Mid)l«'inriiN  d«'s  JlnaIrlii'^lo^  fonlininMit  toujours  sur  la  terrasse  des  Tuileries. 
Lojjeiulre    s'y  promène   assez    liahiluelleinenl,    inai>   s'arn'tc    peu   dans  les 


r-"     -> 


327  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [19  juillet  1796] 

groupes.  Hier,  le  mot  d'ordre  était  de  déclamer  contre  Hoche,  qui  est  beau- 
coup plus  chouan  que  tous  ceux  qu'il  a  mis  à  la  raison  ;  ils  l'accusaient  d'avoir 
protégé  les  fanatiques  et  persécuté  les  plus  chauds  révolutionnaires,  et  d'avoir 
obtenu  qu'on  subsliluAt  le  gouvernement  constitutionnel  au  gouvernement  mi- 
litaire. Ils  annoncent  (fue  ce  général,  qui  n'a  pu  corriger  la  disgrâce  du  Chouan 
Pichegru,  n'est  à  Paris  que  pour  servir  les  honnêtes  gens  contre  les  patriotes, 
comme  le  fit  Pichegru  en  germinal.  On  prétend  môme  que  leur  fureur  contre 
ce  guerrier  est  si  forte  que  des  soldats  qui  ont  servi  sous  lui  ont  cru,  par  atta- 
chement pour  sa  personne,  devoir  le  prévenir  qu'il  n'était  pas  prudent  pour 
lui  de  rester  à  Paris,  parce  qu'il  serait  le   premier  victime  du  mouvement  qui 
s'organise.  »  —  «  Le  gouvernement  vient  d'ordonner  que  la  statue  de  Voltaire, 
qui  est  sous  le  vestibule  du  ci-devant  Théâtre-Français,  serait  transportée  dans 
la  salle  des  séances  publiques  de  l'Institut  national.  C'est  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Houdon.  On  pense  que  Voltaire  sera  mieux  placé  dans  l'Institut 
qu'à  la  porte  de  la  Comédie.  »  —  Courrier  républicain  du  1*^'  thermidor  : 
«  Paris,  30  messidor.  M.  Benjamin  Constant,  cet  aventurier  venu  tout  exprès 
(le  Suisse  pour  apprendre  au  gouvernement  le  secret  de  se  servir  des  terro- 
ristes pour  assassiner  les  honnêtes  gens,  a  été  scandalisé  de  quelques  plaisan- 
teries que  le  rédacteur  de  la  Feuille  du  Jour  s'est  permises  sur  son  compte. 
M.  Benjamin  a  surtout  trouvé  mauvais  que  ce  rédacteur  se  soit  égayé  aux  dé- 
pens de  sa  morgue  pédantesque.  Il  a  provoqué  celui-ci  en  duel.  Jour  pris,  les 
combattants  se  sont  rendus  au  bois  de  Boulogne,  le  rédacteur  de  la  :Feuille 
du  Jour^  avec  un  seul  de  ses  amis,  et  M.  Benjamin  avec  une  demi-douzaine 
d'orateurs,  entre  autres  l'aide  de  camp  de  Fréron,  Julian.  Les  armes  ont'à  peine 
été  chargées,  que  M.  Constant,  qui  a  pris  des  leçons  de  bravoure  à  l'école  de 
Louvet  (qui,  comme  on  sait,  n'en  manque  pas,  témoins  les  coups  de  bâton  qu'il 
a  reçus  maintes  et  maintes  fois  sans  se  défendre)  s'est  mis  à  trembler  de  tous 
ses  membres.  Les  jambes  lui  flageolaient  au  point  que  ses  amis,  qui  se  sont 
aperçus  de  la  gène  dans  laquelle  il  était,  ont  proposé  un  accommodement,  et 
cette  affaire  s'est  terminée  sans  effusion  de  sang.  Honneur  et  gloire  au  Cons- 
tant B(;njamin  de  M™«  de  Staël  !  Que  cette  petite  leçon  puisse  le  rendre  plus 
sage  à  l'avenir  et  lui  a|q»renne  à  se  défier  davantage  de  sa  vaillance.  »  — 
(razelle  française  du  l^*"  thermidor  :   «  Paris,  30  messidor.  Beaumarchais 
vient  d'être  rayé  de  la  liste  des  émigrés,  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'il  n'était 
sorti  de  France  (lu'avecune  mission  spéciale  du  gouvernement.  Tout  le  monde 
sait  que  la  maladresse  n'est  pas  le  caractère  distinctif  dp  Beaumarchais,  et  il 
n'est  effectivement  pas  maladroit  de  sa  ])art  d'avoir  échappé  aux  fureurs  des 
révolutionnaires,  sans  avoir  fléchi  devant  leur  svstème.  » 


DCCXXIV 

1"  THERMIDOR  AN  IV  (19  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  tuermidor. 

Esprit  public,  —  Les  finances  occupent  beaucoup  les  esprits.  On  ne 
croit  plus  que  les  avantages  et  les  succès  des  armées  puissent  influer 
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sur  le  crédit  des  mandais;  et,  si  Ton  s*entrelient  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt des  victoires,  c'est  qu'elles  deviennent  le  gage  d'une  paix  pro- 
chaine, qui  seule  peut  donner  au  gouvernement  les  moyens  de  retirer, 
sinon  tous  les  papiers  que  les  circonstances  Tont  forcé  d'émettre,  au 
moins  une  grande  partie,  et  stabiliser  toutes  les  opérations  du  com- 
merce et  les  transactions  particulières. 

11  n'y  a  plus  de  groupes  ni  de  rassemblements  ;  du  moins,  hier, 
ils  étaient  extrêmement  rares,  et  peu  nombreux  ;  et  la  valeur  du 
mandat,  la  cherté  de  toutes  les  denrées  occupaient  bien  les  individus, 
mais  c'était  d'une  manière  fort  indifférente,  et  qui  indiquait  plutôt 
la  fatigue  d'en  toujours  parler,  que  l'indifTérence  (sic)  et  le  conten- 
tement. 

Ce  qui  est  remarqué  par  tous  les  observateurs,  c'est  que  Ton  ne 
voit  plus  les  murs  de  Paris  couverts  de  ces  afliches  qui  appelaient  la 
sédition,  la  révolte,  le  mépris  des  autorités  et  le  renversement  du  gou- 
vernement. Est-ce  le  résultat  d'un  accord  parfait?  Est-ce  le  fruit  de 
la  vigilance  de  la  police  ?  Est-ce  la  crainte  du  châtiment?  Ou  bien  la 
cherté  du  papier  ou  la  rareté  du  numéraire?  Voilà  les  questions  que 
Ton  se  fait.  Peut-on  compter  sur  l'esprit  public?  Y  en  a-t-il  un?  Le 
gouvernement  peut-il  s'appuyer  sur  la  bonne  volonté  des  citoyens  de 
Paris  ?  Sont  encore  [sic)  les  questions  que  l'on  se  fait  sur  les  assemblées 
primaires  :  chacun  se  plaint  de  l'indolence  et  de  Tapathie  des  citoyens; 
à  peine,  dans  des  assemblées,  a-t-on  pu  trouver  des  citoyens  en 
nombre  suffisant  pour  organiser  le  bureau.  Dans  des  assemblées  sus- 
ceptibles de  contenir  cinq  cents  votants,  il  n'y  avait  hier  soir  que 
trente-neuf  bulletins.  Les  citoyens  se  gourmandent  mutuellement  sur 
cette  indifférence;  mais  vous  ne  les  entendez  qu'exprimer  la  crainte 
des  Jacobins  :  «  Ils  auront  beau  jeu  »,  se  disent-ils.  Ainsi  c'est  un  sen- 
timent de  crainte  qui  les  stimule,  et  non  pas  celui  du  devoir,  et  encore 
ce  sentiment  servile  de  crainte  ne  produit-il  que  très  peu  d'effet.  Voilà 
les  remarques  qui  ont  été  faites. 

Les  habitués  des  cafés  s'épuisent  en  raisonnements  sur  la  prise  de 
Francfort  ;  on  se  rappelle  les  atrocités  commises  par  les  habitants  de 
cette  ville  sur  les  défenseurs  de  la  République,  et  on  espère  que  de 
fortes  contributions  pécuniaires  sertmt  la  réparation  de  leurs  forfaits 
et  de  leur  félonie.  Ce  qui  fait  naître  la  joie  et  l'espérance,  c'est  la  paix 
avec  l'Empereur,  qui,  dit-on,  va  se  hâter  de  la  conclure,  pour  ne  pas 
ruiner  entièrement  ses  affaires. 

Dans  les  cafés  voués  à  la  sottise  et  au  royalisme,  on  y  fait  des  paris 
que  nous  n'aurons  pas  la  paix  cette  année  (et  l'année  de  ces  mes- 
sieurs h'nit  au  31  décembre),  que  Pitt  a  encore  assez  de  ressources 
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pour  engager  la  Russie  à  envoyer  ving-cinq  mille  hommes  au  secours 
de  TEmpereur,  et  autant  à  TAnglelerre  ;  du  moins  ces  parieurs 
pensent  que  TEmpereur  a  besoin  de  secours.  L*esprit  de  ces  rai- 
sonneurs est  très  mauvais ,  et  ressemble  beaucoup  à  leurs  raison- 
nements politiques. 

Les  cabarets  sont  plus  fréquentés  que  jamais  ;  Tivrognerie  se  re- 
montre dans  toute  sa  laideur,  et  ce  qu*il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est 
que  beaucoup  de  militaires  s'y  adonnent,  ce  qui  excite  de  violents 
murmures,  et  fait  naître  des  craintes  pour  la  sûreté  publique. 

Le  prix  des  ports  de  lettres  en  numéraire  donne  lieu  à  des  pro- 
pos virulents  contre  le  gouvernement.  La  conduite  des  boulangers, 
qui  exigent  des  porteurs  de  cartes  le  prix  du  pain  en  numéraire,  et 
qui  refusent  et  mandats  et  assignats,  porte  le  peuple  à  Tindigna- 
tion  et  pourra  occasionner  des  scènes  désagréables,  si  l'on  n'y  met 
ordre. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  n'a  été  troublée  dans  aucun  spec- 
tacle ;  les  airs  patriotiques  ne  sont  plus  chantés  dans  aucun,  et  le 
public  en  général  n'a  plus  l'air  de  s'en  apercevoir. 

Surveillance.  —  Toujours  mêmes  plaintes  sur  le  peu  de  valeur  des 
mandats,  qui  journellement  perdent  leur  crédit  et  font  tomber  entière- 
ment le  commerce,  d'où  il  s'ensuit  que  les  ouvriers  craignent  de 
se  voir  totalement  sans  ouvrage.  Les  marchands  de  comestibles  per- 
sistent à  ne  plus  recevoir  de  papier-monnaie  et  à  ne  vouloir  vendre 
qu'en  numéraire.  —  L'opinion  publique  est  on  ne  peut  pas  plus  mau- 
vaise ;  on  n'entend  partout  que  plaintes  et  murmures  contre  le 
gouvernement.  Le  discrédit  du  papier-monnaie  est,  dit-on,  protégé 
par  le  gouvernement.  Voit-on  une  femme  mise  élégamment?  C'est, 
dit-on,  la  femme  ou  la  maîtresse  d'un  député.  Voit-on  une  voiture  élé- 
gante, traînée  par  de  beaux  chevaux?  C'est,  dit-on,  la  voiture  d'un 
député. 

Commerce.  —  Le  pain  et  la  viande  se  soutiennent  toujours  au  même 
prix.  D'après  les  rapports  qui  nous  viennent  de  la  Halle,  la  farine  est 
un  peu  diminuée;  elle  se  vendait  au  plus  61  francs  le  sac;  il  n'en  est 
pas  arrivé  une  très  grande  quantité  pour  le  marché.  Les  carreaux  de 
la  Halle  étaient  fort  approvisionnés,  surtout  celui  de  la  viande  ;  mais 
les  marchés  particuliers  paraissaient  moins  fournis  qu'à  l'ordinaire, 
parce  que  les  gens  de  campagne,  qui  ne  veulent  toujours  vendre  qu'en 
numéraire,  pour  n'être  pas  obligés  de  resserrer  de  leurs  denrées,  en 
apportent  moins.  On  avait  entendu  les  ouvriers  du  port  Bernard  se 
promettre  réciproquement  de  faire  chanter  les  marchands,  c'est-à- 
dire  d'exiger  de  l'augmentation  ;  mais  un  renfort  de  troupe,  appelé 
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pour  s'opposer  au  mouvement  qu'ils  auraient  pu  exciter  pour  parvenir 
à  leur  but,  les  aura  sans  doute  contenus,  car  ils  travaillent  très  paisi- 
blement. La  vente  du  bois  est  toujours  peu  considérable  dans  les 
chantiers,  et  forte  dans  Tîle. 

Bourse,  —  Les  [)romesses  de  mandats  se  faisaient  hier,  au  Jardin- 
Ëgalité,  à  4  liv.  14  sols  et  4  liv.  15  sols.  Aujourd'hui,  à  midi,  on  ne 
prenait  à  4  liv.  10  sols,  ensuite  elles  se  sont  faites  à  4  liv.  12  sols, 
14  sols,  16  et  14  liv.  17  sols;  elles  sont  maintenant  à  4  liv.  13  sols. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»84.) 

JOURNAIX. 

Gnzelte  française  du  2  llicriiiidor  :  «  Dr  Parùi,  /<^'  thermidor.  Le  ci-de- 
vant Théâtre-Français,  situé  près  le  Luxeniboiirjç,  va  se  rouvrir.  Le  gou- 
vernement Ta  cédé  pour  trente  années  à  une  compagnie  de  capitalistes  qui 
s'oblige  :  1°  à  remettre  Tintérieur  de  la  salle  dans  son  premier  état;  on  sait 
qu'avant  les  c4iangements  de  mauvais  goût  qu'on  y  avait  faits,  c'était  la  salle 
de  spectacle  de  Paris  dont  la  forme  était  la  meilleure,  sans  être  pourtant  par- 
faite ;  2®  à  y  réunir  les  meilleurs  acteurs  dans  tous  les  genres  ;  3"  à  fonner 
une  espèce  d'école  ou  institut  dramatique,  où  les  meilleurs  maîtres  ensei- 
gneront l'art  de  la  déclamation  et  du  chant  ;  4®  à  laisser  la  salle  à  la  dispo- 
sition (lu  gouvernement  toutes  les  fois  qu'il  voudra  y  donner  des  fêtes  natio- 
nales, ou  décerner  des  prix  aux  hommes  à  Uilenls;  5"  à  remettre  entre  les 
mains  d'un  caissier  du  gouvernement  la  rétribution  des  auteurs  morts  dont 
on  jouera  les  pièces.  Cellt»  rétribution  formera  un  fonds  pour  les  pensions 
à  accorder  aux  vieux  auteurs  et  acteurs  distingués.  Nous  ne  citons  l«'i  qu'une 
parti»'  des  conditions  de  l'acte  de  cession  du  théâtre.  Ce  nouvel  établissement 
dramati(|ue  a  pris  le  nom  d'Odéon,  sans  doute  à  cause  des  concerts  qu'on  exé- 
cutera de  temps  en  temps  dans  la  salle,  et  surtout  à  cause  tle  l'espèce  d'école 
de  chant  et  de  déclamation  qu'on  se  pro|>ose  de  créer.  Comme  il  paraît  que 
nous  voulons  tout  prendre  chez  les  Crées  et  les  Romains,  leur  religion,  leur 
lan^iage  et  leur  folie,  il  est  bon  d'observer  ijue  le  mot  Odéon  est  grec.  On  sait 
qu'il  y  avait  à  Athènes  un  magnifique  théâtre  de  ce  nom,  où, à  la  fêle  des  Pa- 
nathénées, oiidlstribuait  des  prix  aux  musiciens  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
dans  leur  art  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce  nom  ne  convient  point  à  un  théâtre 
où  l'un  déclamera  encore  plus  qu'on  ne  chante.  »> —  Onirrirr  rrpuhlirain  du 
2  thermidor  :  •*  Paris,  /'''  thermidin\  Les  onze  employés  du  Bureau  central, 
mis  en  état  d'arrestation  pour  avoir  pris  part  aux  mandats  d'arrèl  lancés 
contre  des  dé|»ulés  eu  activité,  qu'ils  croyaient  des  ex-conventionnels  non 
réélus,  vieniient  d'être  acquittés  jïar  le  tribunal  criminel  du  déparlement  de  la 
Seine.  Ils  ont  prouvé  qu'ils  n'avaient  agi  que  par  erreir  *.  »• 

1.  Vi.ir  plus  haut,  p.  ion.  :2:îs,  i>iO.  2î>ti. 
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DCCXXV 

2  THERMIDOR  AN  IV  (20  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  thermidor. 

Esprit  public.  —  D'apn>s  nos  rapports  particuliers,  il  ne  s'est 
recueilli  aucune  opinion  nouvelle.  Il  n'est  plus  question  de  groupes, 
(le  rassemblements;  les  cafés  sont  déserts,  les  promenades  sont  fré- 
(^uentées,  et  ce  n'est  que  là,  dans  quelques  petits  groupes,  que  l'on 
peut  saisir  Topinion  publique  sur  la  situation  des  affaires.  La  baisse 
du  mandat  affecte  vivement  les  citoyens;  leur  chute  est  plus  rapide 
que  celle  des  assignats.  Du  moins,  dit-on,  avec  les  assignats  on  faisait 
ses  affaires,  on  n'était  pas  obligé  de  les  vendre  pour  avoir  du  numé- 
raire, et  personne  ne  veut  des  mandats.  Chacun  est  obligé  de  se  pro- 
curer du  numéraire,  première  cause  de  leur  discrédit.  Les  soumis- 
sionnaires qui  sont  appuyés  sur  des  gros  capitalistes  ont  le  plus  grand 
intérêt  de  les  tenir  à  un  prix  médiocre  pour  se  libérer  au  plus  vil 
prix;  seconde  cause;  il  faut  donc  s'attendre  à  les  voir  discréditeride 
jour  en  jour.  On  attribue  aussi  leur  dépréciation  à  Taugmentation 
accordée  aux  fonctionnaires  et  employés  publics,  et  Ton  ajoute  que 
ces  derniers  n'en  seront  pas  plus  riches,  et  que  le  gouvernement  s'ap- 
pauvrit. 

On  espère,  dans  d'autres  conversations,  que,  lorsque  les  acqué- 
reurs auront  payé  les  biens  nationaux,  les  mandats  reprendront 
peut-être  de  la  confiance.  On  pense  généralement  que  le  gouverne- 
ïnent  n'a  d'autre  but  que  de  temporiser,  d'atteindre  l'époque  pro- 
chaine de  la  paix,  pour  mettre  au  jour  un  projet  définitif  sur  le 
système  de  recettes  et  dépenses  générales,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
papier,  et  qu'alors  le  remboursement  des  mandats  se  fera  comme 
s'est  opéré  celui  des  assignats,  à  trente  capitaux  contre  du  numéraire. 
On  pense  encore  que  c'est  pour  forcer  le  numéraire  à  circuler  que 
l'on  ne  se  presse  pas  d'émettre  de  coupures  de  mandats.  Cette  idée 
trouve  beaucoup  de  partisans;  mais  quelques  gens  moins  confiants 
prétendent  aussi  que,  par  ce  moyen,  le  gouvernement  peut  bien  être 
la  cause  du  discrédit  de  son  papier  pour  le  racheter  à  vil  prix.  On 
objecte  à  cela  qu'il  vaudrait  mieux  que  cela  fût;  mais  ce  qui  prouve 
que  ce  sont  des  agioteurs  particuliers  qui  jouent  seuls,  c'est  Tinnom- 
hrablc  quantité  de  parvenus  et  d'enrichis  qui  affichent  un  luxe  inso- 
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lent  et  qui  k  coup  sûr  ne  rendrait  rien  à  l'Ëtat.  —  On  rencontre  dans 
la  classe  des  ouvriers  quelques  individus  qui  prennent  chaadement  la 
défense  de  Babeuf;  mais  cela  ne  produit  pas  beaucoup  de  sensation. 
Ce  qui  marque  davantage,  ce  sont  des  plaintes  contre  des  boulangers 
qui  exigent  du  numéraire,  et  ne  veulent  pas  recevoir  des  assignats. 
—  Dans  beaucoup  d*arrondissements,  peu  de  citoyens  ont  été  à  leurs 
assemblées;  celte  indiflFérence  alHige.  On  a  remarqué  que  telle  assem- 
blée n*avait  réuni  que  soixante  votants,  lorsqu'il  devait  s'en  trouver 
cinq  cents.  On  dit  que,  dans  quelques-unes,  des  citoyens  dont  les 
principes  ne  sont  pas  ceux  de  ranarcliie  et  du  terrorisme,  mais  ne 
sont  pas  non  plus  trop  prononcés  en  faveur  de  la  République,  ont 
réuni  la  majorité  des  suffrages  dans  leurs  assemblées.  —  On  s'entre- 
tient aussi  des  étrangers  qui  sont  à  Paris  ;  leur  nombre  et  leur  luxe 
semblent  donner  des  inquiétudes;  on  fait  cette  réflexion  :  «  Les  évé- 
nements lie  la  Révolution  ont  presque  tous  été  marqués  par  Taflluence 
des  étrangers.  »  Ce  qui  rassure,  c'est  que  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Tel  est  le  résultat  des  remarques  et  des  observations 
qui  ont  été  faites  hier  et  recueillies. 

Spectacles.  —  Quelques  spectacles  ont  été  assez  remplis,  tels  que 
ceux  des  Arts,  et  de  la  rue  Favart;  les  autres  n'ont  pas  eu  grand 
nombre  de  spectateurs:  la  tranquillité  a  régné  partout. Celui  des  Arts 
a  beaucoup  augmenté  le  prix  de  ses  places  en  mandats,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  le  uoiubre  des  spectateurs 

Surveillance.  —  Le  di>cré«iit  énorme  «lu  papier-monnaie  occasionne 
en  ce  moment  des  pn.>pos  injurieux  contre  le  gouvernement.  Aucun 
marchand  ne  veut  vendre  qu'en  numéraire;  jusqu'aux  boulangers, 
qui  distribuant  du  pain  sur  les  cartes,  ne  veulent  plus  recevoir  aucun 
papier.  —  Ouantité  de  soldats  du  camp  se  répandent  dans  les  rues  de 
Paris,  s'enivrent  et  troublent  la  tranquillité  publique 

Bréon. 

Arch.  nat.,  BB  »  S4.; 

JOLH.NAUX. 

M*.\\'h/'  r  (hi  >*!•/, •  ilu  ;uli:Miiiiil(.»rj  P^iris.  /.»  i  ihi'rmiilor.  La  plus  par- 
lailo  iMviimiii,'  a  n-j^no  juMin'â  pivM'ut  dau>  li»<asM'n)bl«*es  primaires:  chaque 
oitov»'!!.  t'i»ri\aiin'ii  «Ir  la  iu'i'o>>iî.'  ili*  in*  otiiiiirr  les  plaoï^s  publiques  qu'aux 
viTilahle>  a[ms  île  la  l'.MtisliîiUion,  \a  pO[l«T  ri\  >ileiiro  <on  sutTraj^o  et  son 
\iini.  Los  •'\elu>ir>  lesl'ul.  rh'uliMteîiî.  lorine-i:  vl--  priit-^  roneillabulos,  se 
roiîiiinniiqiient  leurs  li>leN,  iiiai^  le<  ue!i<  «ie  hii-ïi  rieiit  d»*  ees  petiles  inlrij;ues, 
qui.  \u  i'exoell'Miee  <li's  li.»t<  Niir  le^  rli'elji>n>.  quiîs  ont  ^'rarnl  soin  do  faire 
lire  e:  ex.-euter,  ne  sont  pas  ilan^i-reuse'-.  haîi>  queli|ue>  arrondissemenls,  les 
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bons  citoyens,  pour  connaître  d*avance  les  candidats  choisis  dans  les  tabagies 
de  89-93,  ont  conseillé  à  quelques  amis  moins  connus,  ou  plus  grossièrement 
habillés,  de  feindre  l'embarras  et  de  demander  des  conseils  aux  permanents;* 
ceux-ci  ont  de  suite  communiqué  leur  liste.  Mais  Texcellente  composition  de^ 
bureaux  annonce  que  les  petites  conspirations  d'une  minorité  factieuse  et  tur- 
bulente seront  sans  succès.  Il  faut  rendre  aux  terroristes  cette  justice,  que, 
plus  politiques  que  les  conseillers  qui  ont  dirigé  en  brumaire  les  choix  du  Di- 
rectoire, ou  qui  depuis  ont  dicté  ceux  de  Merlin,  ils  ne  font  tomber  leurs  suf- 
frages que  sur  des  Jacobins  de  la  seconde  classe,  sur  ceux  contre  lesquels 
Texécration  générale  est  moins  fortement  prononcée.  » 


DCCXXVI 

3  THERMIDOR  AN  IV  (21  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  trermidor. 

Esprit  public.  —  Les  idées  se  confondent  et  se  perdent  sur  le  sort 
des  finances;  le  discrédit  absolu  des  mandats  ne  donne  mènne  plus  * 
lieu  à  des  conversations;  des  réflexions  isolées  et  sans  suite,  de  la 
consternation,  du  dépit,  voilà  ce  que  Ton  remarque.  Dans  quelques 
sociétés,  on  pense  que,  si  le  dernier  quart  des  biens  nationaux  doit 
être  payé  en  mandats  au  cours,  ils  pourront  reprendre  de  la  faveur, 
et  que,  si  on  exige  le  paiement  en  numéraire,  ils  auront  le  sort  des 
assignats  qui  existent  encore,  c'est-à-dire  que  personne  n'en  voudra. 
Cette  situation  jette  le  découragement  dans  tous  les  esprits. 

Ce  qu'il  est  aisé  de  remarquer,  c'est  que  cet  état  de  malaise,  cette 
situation  de  nos  finances  à  Tégard  des  citoyens  parait  être  la  seule 
cause  de  l'inertie  des  citoyens  et  de  la  désertion  des  assemblées  pri- 
maires. On  ne  distingue  plus  que  deux  classes,  celle  des  gens  qui  ne 
se  ressentent  pas  de  l'infortune  par  leurs  richesses  ou  leurs  res- 
sources et  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  plaisirs,  et  celle  qui,  n'ayant 
qu'un  revenu  borné  et  subordonné  aux  chances  de  tous  les  systèmes 
financiers,  ne  s'occupe  que  de  ses  moyens  présents  de  subsistance,  et 
ne  voit  qu'un  avenir  malheureux.  Ce  qui  augmente  encore  le  décou- 
ragement, c'est  rindiff*érence  des  agioteurs  eux-mêmes;  ils  ne  pa- 
raissent pas  se  soucier  d^acheter  les  mandats,  et  ils  se  font  suivre  et 
prier  pour  acheter  au  plus  bas  prix;  ils  annoncent  qu'ils  vont  se 
réduire  à  rien,  et  que  bientôt  on  n'en  achètera  plus,  eX  que  l'on  en 
vendra  seulement  à  ceux  qui  en  ont  besoin  pour  payer  les  biens 
nationaux.  —  Un  grand  nombre  de  détachements  de  cavalerie,  que 
l'on  dit  avoir  vu  arriver,  fait  penser  que  ces  troupes  doivent  servir  à 


21  JiiLLET  17%;  DIHECTOmE  EXÉCUTIF 


j 


rexécution  d*un  maximum  que  le  gouvernement  doit  établir;  cette 
idée  est  inspirée  par  la  conduite  des  marchands  qui,  non  contents  de 
vendre  en  numéraire,  augmentent  le  prix  de  leurs  marchandises.  — 
Dans  les  cafés  on  conçoit  des  inquiétudes  sur  la  prise  de  Francfort, 
dont  rien  d'officiel  n'annonce  la  confirmation  de  cette  nouvelle.  Les 
conversations  roulent  d'ailleurs  sur  les  diverses  époques  de  la  Révo- 
lution, sur  la  nécessité  où  se  trouvent  les  puissances  belligérantes  de 
demander  bientôt  la  paix,  et  dont,  ajoute-t-on,  la  France  a  grand 
besoin  pour  mettre  un  ordre  invariable  dans  ses  fînances.  On  ne  se 
permet  plus  d'autres  réflexions  sur  les  mandats  que  celle-ci,  c^est 
que  le  gouvernement  ne  se  soucie  pas  beaucoup  d'en  relever  le  crédit, 
et  que,  sans  doute,  il  a  des  ressources  prêtes  pour  parer  à  leur  dis- 
crédit total.  —  Des  journaux  parlent  d'une  affiche  qui  se  placarde 
clandestinement  et  dont  le  but  est  d*exciter  un  mouvement  en  faveur 
de  Drouet;  il  n'en  est  question  dans  aucun  lieu  public,  ni  dans  les 
conversations.  On  ne  s'entretient  pas  non  plus  des  ouvrages  très 
royalistes  qui  circulent  dans  la  librairie,  tel  que  celui  de  Galonné, 
intitulé  L*'  Tableau  de  C Europe  on  novembre  479â  *,  et  celui  de  Mallet 
<iu  Pan  sur  la  République  française  *.  Ces  ou\Tages  renferment  les 
principes  les  plus  monarchiques.  Mais,  dans  les  cafés,  on  ne  parle 
que  de  paix  ;  dans  les  promenades  publiques  que  de  plaisirs;  dans  les 
spcctach.'s,  on  s'ennuie,  et  dans  les  places  publiques  on  murmure 
contre  les  mandats,  le  gouvernement  et  les  soumissionnaires  de 
biens  nationaux.  A  travers  ce  chaos  d'incertitudes,  Paris  oflEre  le 
spectacle  de  la  plus  grande  tranriuillité,  les  cabarets  même  celui  de 
raboudance. 

Spectacles.  —  Tranquillité,  talme,  bon  ordre;  quelques-uns  assez 
remplis,  d'autres  déserts;  plus  de  lutt<?s  d'opinions;  un  dirait  que  tous 
les  (.'<prils  sont  d'accord,  et  que  tous  les  partis  n'existent  plus.  On 
semble  môme  ne  plus  chercher  les  allusions. 

Surveillance.  —  Le  niécontontomtînt  continue  à  s'aggraver  par  rap- 
port i\  l'avilissement  des  mandats,  qui  bi»»nlôt  vont  être  réduits  à  zéro. 
La  malveillance,  adroite  à  protitcr  des  circonstances  qui  ne  lui  sont 
que  trop  favorables,  tache  d'insinuer  au  vulgaire  aveugle  qui  veut 
bien  rcntendre  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  gouvernement  actuel 
tienne  lon^temp<,  vu  le  délabrement  afTreux  des  finances.  De   toutes 

l.  Tahlrau  <h'  V Europe  m  /nnwnibre  /r.V.î,  ef  firnsces  .sur  ce  (juon  a  fait  et  qu*on 
n'auniil  pds  dû  f'iiirt\  sur  cr  tju'nn  nurail  <lù  f'uirr  ri  f/u'on  n'a  pas  fnil^  sur  ve 
t/u'un  devrait  faire  ri  qur  prut-rlre  un  ur  fera  pas.  Londres,  i7Uo,  in-8.  (Saus 
nmii  (Tautt-ur.)  Hibl.  nat.,  IJ»  4l>;34. 

*J.  Correspondancr  polit iqur  pour  srrvir  à  Vhistoire  du  répuhlicanisme  frariiais^ 
par  Mallrt  du  Pan.  Hambourg'.  l7iKi,  in-S.  Bibl.  nal.,  La  32/41. 
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parts  on  entend  m  urrourer  et  se  plaindre  de  ce  que  les  marchands 
augmentent  journellement  le  prix  de  leurs  denrées,  même  en  numé- 
raire. Les  propos  les  plus  injurieux  ont  été  entendus  hier  de  toutes 
parts  contre  les  représentants  du  peuple  au  sujet  des  mandats  que 
Ton  dit  n'avoir  été  établis  que  pour  qu'ils  s'arrogeassent  plus  facile- 
ment les  propriétés  nationales.  Les  inquiétudes  se  manifestent  de 
même  sur  le  refus  que  viennent  de  faire  les  soldats  des  deux  camps 
de  recevoir  des  mandats  ;  le  mécontentement  se  propage  dans  l'esprit 
du  peuple;  hier,  dans  le  faubourg  Marceau,  on  se  prononça  haute- 
ment sur  le  peu  d'ordre  que  Ton  dit  être  dans  les  finances 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  8i.) 

JoURxNAUX. 

Journal  des  hommes  libres  du  3  thermidor  :  «  Paris,  3  thermidor ,. .  Le 
IHrectoire,  qui  a  exposé  sa  ferme  volonté  de  faire  disparaître  les  messieurs 
des  bureaux,  n'a  pas  abaissé  ses  regards  sur  ses  écuries,  où  les  messieurs 
vont  assidûment  faire  leur  cour.  Tous  les  jours,  une  nuée  d'écuyers  char- 
"lanls,  de  palefreniers  anglais,  à  cadenettcs,  à  oreilles  de  chien,  montent  déli- 
cieusement les  chevaux  que  la  République  fournit,  pour  son  service,  au  Direc- 
toire, et  vont  renforcer  la  troupe  dorée  de  brillants  chevaliers  qui  se  réunit 
<î-^actement  au  bois  de  Boulogne,  pour  soupirer,  à  Bagatelle,  après  le  retour  de 
son  auguste  maître,  et  lui  en  préparer  les  moyens...»  —  Courrier  riipublicain 
^"  ^  thermidor  :  «  Paris,  le  3  thermidor. . .    Les  terroristes  continuent  de 
^^^iler  avec  plus  d'activité  que  jamais.  Us  se  rassemblent  tous  les  jours  sur  la 
'errasse  des  Tuileries.  Onaremarqué  parmi  eux  rex-convcntionnel  Albitte,  les 
"Membres  du  Comité  révolutionnaire  de  Rennes,  et  le  grand  prêtre  Siéyôs.  Le- 
{>tîndre  s'y  trouve  aussi  quelquefois.  Leur  audace  et  leur  insolence  croissent  en 
^iSQn  (ig  l'inertie  de  la  police.  On  les  laisse  maintenant  tranquilles,  et  on  ne 
^^^^Q  pas  plus  à  exécuter  la  loi  du  21  tloréal  qui  les  chasse  de  Paris,  qu'à  dis- 
'^^Per  leurs  rassemblements  publics  et  cachés.  Encore  une  fois,  et  nous  ne 
**  prions  trop  le  répéter,  que  le  gouvernement  veille.  Des  hommes  qui  con- 
^'ss^nt  parfaitement  les  symptômes  des  agitations,  et  qui  voient  tout  par  eux- 
,,  ^^es,  en  redoutent  de  très  prochaines.   »  —  Courrier  républicain   du 

"*   '^^rmidor  :  «  Paris,  le  4  thermidor L'insolence  des  terroristes  en  est 

tueliement  au  point  d'insulter  les  citoyens  paisibles  et  de  les  menacer  de  les 

^^^nmer.  Hier,  Isidore  Langlois,  rédacteur  du  Messager  du  Soir,  se  prome- 

P*  *'  avec  un  de  ses  amis  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  opposée  à  celle  des 

^ allants.  Il  fut  reconnu  par  une  foule  de  septembriseurs,  du  nombre  des- 

.^*s  était  Mamin,  qui  éventra  M™»  de  Lamballe  au  2  septembre,  Seules,  ad- 

^'^isirateur  de  police  au  3i  mai,  dénonciateur,  incarcérateur  et  guillotineur 

.  ^^  Robespierre,  et  plusieurs  autres  bandits.  Ils  vomirent  des  torrents  d'in- 

*'^s  contre  Langlois,  qui  crut  devoir  mépriser  leurs  provocations,  ne  tourna 

^ïïie  pas  la  tête  et  continua  son  chemin  avec  son  ami.  Ce  mépris  mit  en  fu- 

^^i*  les  coquins,  qui  le  poursuivirent,  l'atteignirent  au  bord  de  la  terrasse,  le 
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saisirent  par  \o  bras,  cl  l'un  d'eux,  levant  son  bâton,  menaçait  de  Ton  frapper, 
lors(iue  quelques  militaires  vinrent  à  passer,   s'informèrent  du  sujet  de  la 
querelle,  et,  sur  ce  que  l'ami  de  Langlois  leur  dit  que,  se  promenant  Iran- 
quillemcnt  tous  les  deux,  ils  avaient  été  menacés  et  insultés  par  les  hommes 
qui  se  trouvaient  là,  les  militaires  dirent  à  ceux-ci  de  s'éloigner,  ce  qu'ils 
firent,   l.'n   moment  après,  ils  recommencèrent  à    poursuivre  I^nglois,  qui, 
pour  éviter   une  querelle  qui  eût  cntrainé   quelque  éclat,  resta  à  se  pro- 
mener dans  le   jardin.  Alors  Soulès  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Je  suis 
toujours  bien  aise  de  le  connaître  ;  si  je  te  trouve  quelque  part,   je  Tas- 
somme.  »  Il  faut  observer  (|ue  ces  individus  étaient  tous  armés  de  gros  bâ- 
tons, que  Soulès  est  connu  pour  un  assassin,  et  qu'il  est  fait  |M)ur  effectuer 
ses  menaces.  11  n'y  a  pas  encore  très  longtemps  qu'il  rencontra,  dans  une 
rue  écartée,  un  de  ses  ennemis,  auquel  il  asséna  deux  coups  de  bâton  sur 
la  tête.  Il  s'enfuit  après  à  toutes  jambes.  Il  faut  obsener  encore  que  cette  ter- 
rasse est  mainJenant  le  rendez-vous  de  tous  les  bandits  de  la  France,  de  tous  les 
voleurs,  les  assassins,  membres  do  comités  et  tribunaux  révolutionnaires  qui 
affluent  à  Paris  pour  exécuter  le  coup  qu'on  médite  depuis  longtemps.  La  loi 
du  21  floréal  reste  sans  exécution.  Aussi  ces  honnêtes  patriotes  profitent-ils 
du  sommeil  de  la  police  à  leur  égard,  |)Our  s'îigiter  très  activement.  Pourquoi, 
lorsqu'ils  sont  tous  connus,  ne  les  arréte-t-on  pas,  et  ne  leur  inflige-t-on  pas 
les  peines  quCncoureiit  ceux  qui  conlrevienneiK  à  la  loi  du  21  floréal?  Pour- 
quoi Soulès,  voleur  et  assassin  amnistié,  se  promène-l-il  tranquillement  dans 
Paris  et  insulle-l-il  les  citoyens  paisibles?  C'est  qu'il  est  sûr  de  l'impunité. 
Quel  génie  malfaisant  protège  donc  ces  hommes  horribles?  Et  quels  sont  les 
hommes  puissants  qui  li*s  couvrent  de   leur  égide,  lors(pie  les  lois  les  pros- 
crivent cl  (loiveiil  les  frapper?  »»  —  nXotr.  (^elle  noie  sur  Scmlès  a  provoqué 
une   reclifirulion  d'un   nommé  Soulès,  habiUml  à   Roulogne-snr-Mer,  auteur 
d'une  I/isloirr  tics  tnnihb's  fhins   VAmrriqup.  tuifflaisp,  qui  prétend  que  le 
vrai  nom  de  rex-adiiiinislraleur  de  |)olice  est  Soulel.  D'autre  part  Soulet  a  cilé 
le  rédacteur  du  t\nirrif'r  rrpnblinthi  devant  le  juge  de  paix  de  la  division 
du  Théàlre-Fruneais,  pour  calomnie.  (On  ne  sait  comment  l'afTaire  s'est  ter- 
minée.] » 


DCCXXVII 

i  THERMIDOR  AN  IV  (42  JUILLET  17%). 

RaPPOMT   du    bureau    central    du    5   THERMIDOR. 

Esprit  public.  —  On  a  remarqué  plus  d'agitation  dans  les  esprits 
que  les  Jours  i^récédenls.  On  semble  craindre  que  les  fêles  des  9  et 
10  Ihernïidor  ne  soient  troublées  par  quelques  scènes  désagréables  et 
aiïligcanles  ;  on  se  répète  dans  les  promenades  que  le  gouvernement 
et  la  police  semblent  s'endormir  sur  les  menées  sourdes  des  terroristes, 
que  tou-î  les  Jacobins  ne  se  refiardenl  pas  comme  battus,  et  que  l'on 
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ne  se  prononce  pas  d'une  manière  ferme  et  sévère  à  leur  égard.  Ces 
craintes  paraissent  prendre  leur  source  dans  quelques  journaux,  qui 
rendent  compte  des  billets  qui  circulent  et  qui  annoncent  que  quelques 
complots  se  méditent  encore,  de  scènes  qui  se  passent  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  où  la  terrasse  au  bord  de  Teau  est,  dit-on,  le  rendez- 
vous  des  anarchistes,  et  qui,  armés  de  gros  bâtons,  insultent  et  pro- 
voquent les  citoyens  qui  les  ont  démasqués.  Ce  qui  paraît  jeter  Teffroi 
dans  les  esprits,  ce  sont  les  récits  des  attaques  violentes  que  des  dra- 
inons à  revers  jaunes  se  sont  permises  envers  des  hommes   et  des 
femmes  qu'ils  ont  frappés  et  dépouillés,  et  dont  on  s'entretient  avec 
inquiétude.  Ce  qui  y  ajoute  encore,  ce  sont  les  propos  menaçants  de 
quelques  individus  qui  se  qualifient  de  patriotes  et  veulent  assommer 
tous  les  Chouans.  Si  Ton  voulait  s'écarter  des  mesures  que  dicte  la 
prudence,  et  si  l'on  oubliait  un  instant  le  mépris  que  ces  patriotes 
inspirent,  des  scènes  sanglantes  auraient  lieu.  Voilà  les  causes  de 
l'agitation  que  l'on  a  remarquée. —  Le  mécontentement  a  pour  causes 
la  vente  à  vil  prix  des  domaines  nationaux  et  la  lenteur  du  Corps  lé- 
gislatif à  prendre  un  parti  pour  remédier  à  la  ruine  des  finances  et 
te  ressources  de  la  République.  A  ce  sujet,  on  s'entretenait    des 
triomphes  de  nos  armées  ;  on  disait  qu'elles  méritaient  bien  de  la 
pairie,  et,  comparant  les  généraux  aux  députés,  on  ajoutait  que  les 
premiers  étaient  guidés  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire,  et  les 
^litres  par  Tégoïsme  et  la  cupidité.  Dans  les  groupes,  on  s'occupait  de 
'^proposition  faite  sur  le  rétablissement  des  patentes,  et  elle  avait 
'assentiment  général  ;  on  paraissait  désirer  le  rétablissement  des  im- 
pôts indirects  ;  on  convenait  qu'il  était  impossible  de  rétablir  de  Tordre 
"^ns  les  finances,  si  le  gouvernement  continuait,  comme  par  le  passé, 
"6  toujours  payer  sans  rien  recevoir,  et  que  c'était  cette  conduite  qui 
^^**it  amené  le  désordre  et  fait  naître  la  méfiance  dans  toutes  les  opé- 
•^l'ons  des  finances  de  TËtat.  On  paraît  insister  sur  la  nécessité  de 
«aire  payer  les  soumissionnaires  de  biens  nationaux  en  mandats  au 
cours  ;  l'opinion  publique  est  que  c'est  la  seule  mesure  propre  à  rendre 
^ux  mandats  le  crédit  qu'ils  perdent  opiniâtrement.  —  Sous  le  rap- 
Pf>rt  de  la  tranquillité  publique,  on  a  remarqué  plus  de  galté  qu'à  l'or- 
dinaire sur  les  visages  des  Jacobins  ou  ceux  reconnus  pour  tels.  On  a 
dit  même  que  la  femme  de  Babeuf  avait  été  vue  au  milieu  des  parti- 
sans de  son  mari  ;  on  n'a  précisé  ni  le  lieu,  ni  le  temps  de  cette  appa- 
rition. L^aflluence  des  étrangers  donne  aussi  de  l'inquiétude,  et  Ton 
croit  généralement  qu'il  y  a  beaucoup  d'émigrés  et  de  membres  de 
ci-devant  comités  révolutionnaires  à  Paris,  et  qui  ont  quitté  le  lieu  de 

leur  domicile  pour  monter  un]  coup.  Cependant,  malgré  ces  craintes, 
Tome  III.  22 
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on  f  spère  beaucoup  flans  la  surveillance  de  la  police,  el  il  paratt  que 
chacun  se  dispose  à  prendre  pari  aux  fêtes  qui  vont  avoir  lieu. . . 

Br^on. 

(Ardi.  nat.,  BB'  81.) 


DCOXXYIII 


5  TllEHMlDOH  AN  IV  (23  JUILLET  1796). 


Rapport  du  bureal:  cknthal  du  i»  TnËRMiooR. 

Kspnl  puhiir,   —  Quelques  groupes  se  sont  formés  aux  portes 
Denis  et  Martin  ;  ils  élaienl  composés  de  femmes  et  d'ouvriers  ;  des 
plaintes  se  sont  fait  entendre  sur  le  manque  d'ouvrage,  sur  la  nullité 
des  mandats,  qui  ne  produisent  presque  rien  aux  citoyens,  suspendent 
tous  les  travaux  et  laissent  les  ouvriers  les  bras  croisés.  Les  femmes 
s  y  plaignent  de  ce  qu'on  ne  voulait  plus  de  petits  assignats,  [disant] 
qu'elles  ne  savaient  qu'en  faire,  et  que,  si  on  les  remboursait  en  man- 
dats, c'était  ne  leur  rien  donner  et  les  réduire  à  la  misère.  —  ï^es 
élections  municipales  occupaient  ces  groupes  ;  on  y  disait  que  les 
choix  élaienl  tombés  sur  les  gens  du  grand  (on,  que  les  patriotes  en 
étaient  écartés,  el  que,  par  ce  moyen,  le  peuple  allait  rentrer  sous  le 
joug  du  despotisme.  Dans  quehjues  pelotons  on  voyait  moins  d'âcreté 
dans  les  réllexions,  et  on  se  félicitait  de  voir  reposer  les  élections  sur 
tex  hnitnètes  t/ens.  C'est  Texprcssion  propre  qui  a  été  recueillie  dans  ce 
groupe.  Dans  les  places  el  marchés,  les  plaintes  se  prolongent  sur  la 
cherté  même  en   numéraire  de  tous  les  objets  de  première  nécessité. 
A  la  plactî  Mauberl,  deux  voilures  charj^ées  de  pain  de  munition  y  on 
été  déposées,  et,  malgré  qu'ïm  TonVît  îi  un  sol  la  livre,  il  parut  d'un 
si  mauvais»*  qualilé  tpic  personne  n'en  voulut  acheter.  Il  s'en  suivi 
de  violents  murmures  ;  rnlre  autres  on  disait  que  l'on  voulait  fair»- 
périr  les  défenseurs  de  la  patrie,  cl  l'on  justifiait  leur  mulinerit^ 
D'aulres  n'attribuaient  c»'lte  mauvaise  qualité  de  pain  qu'à  Tinfidéli 
4't  à  la  cupidité  des  fournisseurs,  el  cependant  ils  accusaient  le  goi  .     *  - 
vernemcMit  de  faiblesse,  en  ne  provoquant  pas  contre  eux  des  pein  •^iî'  - 
ou  Texécution  des  lois.  —  Le  jardin  des  Tuileries  parait  être  le  lieu  »-  -^  ♦? 
rassemblement  de  tous  les  ennemi*^  de  l'ordre;  là,  les  vociférations     :r^c» 
font  entendre  contre  le  gouvernement:  les  discoui's  les  plus  violei^  t  -^ 
s'y  tiennent;   les  menaces  se  profèrent:    ou  dénature  tout;  on  r<i:^it 
craindre  pour  les  subsistances  ;  ou  dit  que  les  blés  s'exportent:    •>« 
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met  tout  en  œuvre  pour  semer  la  défiance  et  les  inquiétudes  ;  on  va 
même  jusqu'à  dire  qu'on  ne  peut  sortir  d'affaire  que  par  un  grand 
coup.  —  Dans  les  cafés,  les  conversations  roulent  toujours  sur  les 
biens  nationaux,  sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  leur  vente,  ou 
de  les  mettre  à  Tenchère.  On  récapitule  tous  les  biens  ;  on  fait  des 
états  de  leur  valeur  réelle  ;  on  lui  compare  celle  qu'ils  ont  au  prix  du 
mandat  valeur  nominale  ;  on  se  convainc  de  la  sûreté  du  gage  des 
mandats  et  de  leur  discrédit  forcé  par  les  mesures  prises,  et  on  finit 
par  croire  que  le  Corps  législatif  s'occupera  de  mesures  pour  raviver 
les  ressources  de  la  République,  et  ne  pas  les  laisser  aux  mains  des 
infidèles,  —  On  ne  s'occupe  pas  bien  sérieusement  des  bruits  de  com- 
plots, de  conspirations,  de  réunions  de  terroristes,  de  billets  circu- 
laires ;  celte  sécurité  paraît  décidément  provenir  de  la  confiance  dans 
le  gouvernement,  et  non  de  l'indifférence.  On  s'occupe  toujours  de  la 
paix,  et  les  paris  se  font  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  conclure.  Il  est 
quelques  cafés  où  Tesprit  n'est  pas  le  môme,  où  les  conversations  sont 
ténébreuses  et  basées  sur  la  plus  grande  méfiance,  quelquefois  môme 
sur  le  mépris  des  autorités.  On  y  remarque  beaucoup  de  rentiers,  qui 
exhalent  leurs  plaintes  et  leurs  murmures. 

Surveillance.  —  Le  public  continue  toujours  de  vomir  mille  impré- 
cations contre  le  gouvernement  au  sujet  du  discrédit  des  mandats,  qui, 
dit-on,  ne  sont  faits  que  pour  achever  de  ruiner  les  honnêtes  gens, 
enrichir  les  agioteurs,  anéantir  le  commerce  par  le  trafic  infâme,  et 
faire  mourir  de  faim  les  ouvriers  et  la  classe  indigente.  Toujours 
mêmes  plaintes  contre  l'augmentation  excessive  du  prix  de  toutes  les 
denrées,  quoique  l'abondance  en  tout  genre  règne  dans  les  juarchés. 
Différents  militaires  tenaient  hrer  des  propos  séditieux,  tant  contre 
leurs  chefs  que  contre  le  gouvernement.  Quelques-uns  disaient  qu'ils 
allaient  se  rendre  au  camp  de  Pomponne  ;  que,  si  on  les  payait  tou- 
jours en  mandats,  ils  ne  donneraient  pas  leurs  services  à  si  bon 
Oiarché,  et  que,  si  on  ne  voulait  pas  faire  la  paix,  ils  sauraient  bien 
la  faire  en  expulsant  ceux  qui  s'y  opposeraient. . . 

LiMODIN. 
(Arch.  nat,  BB»  84.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  6  thermidor  :  «  De  Paris,  3  thermidor.  On  recom- 
mence le  Tribun  du  peuple  de  Babeuf,  sous  le  titre  de  Décius  français.  Les 
précautions  avec  lesquelles  on  distribue  ce  journal  n'ont  d'autre  but  que 
d'exalter  les  tètes,  en  présentant  sans  cesse  les  patriotes  persécutés  avec  autant 
d'acharnement  que  Tétaient  les  premiers  chrétiens  sous  le  règne  des  empc- 
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reurs.  Les  entrepreneurs  de  riHolutions  se  plaignent  de  Tapathie  de  leurs 
élèves;  ils  regrettent  de  s'élre  compromis  maladroitement  et  jurent  qu'ils  ne  se 
mettront  en  évidence  que  pour  en  finir.  »»  —  Messager  du  Soir  du  6  thermi- 
dor :  «  On  distribue  sous  main,  et  à  des  adresses  certaines,  un  papier  de 
quatre  pages  in-8®,  intitulé  :  Ip  Décius  français,  de  Timprimerie  du  citoyen  V, 
et  compagnie.  Cette  feuille  est  ployce  en  quatre,  sous  une  enveloppe  portant 
une  suscription  dont  voici  la  copie  figurée  : 

«  Frkrk  et  ami, 

«  Dans  le  plus  profond  secret,  lis  ce  papier,  et  fais-le  lire,  sous  la  même 
i<  condition,  à  tous  ceux  que  tu  connais  pour  démocrates. 

«  Souviens-toi  des  citoyens  qui  en  auront  éprouvé  les  principes. 

a  Trouve-toi  aujourd'hui,  à  huit  heures  précises  du  soir,  aux  Tuileries,  ter- 
«  rasse  le  long  de  la  rivière  ;  J4»  t'en  dirai  davantage. 

«  Ce  ..  thermidor,  an  IV de  la  Rf^pnblique,  n»  460.  S.  »  (Ce  numéro  est 
en  très  gros  caractères.) 

«  Voici  la  substance  de  Timpriraé  : 

«  Nous,  républicains  français,  démocrates...,  considérant  qu'il  existe  un 
w  |irojet  de  faire  assassiner  une  certaine  portion  du  peuple. . .,  avons  formé  le 
«  projet  de  nous  opposer  en  masse  et  de  toutes  nos  forces  à  ce  projet 
f  dVgorgement.  Nous  croyons,  en  conséquence,  indispensable  de  communi- 
«  quer  par  une  feuille  périodique,  dite  le  Dr  dus  français,  avec  nos  frères...  » 

«  Viennent  ensuite  les  principes  des  rédacteurs.  Ils  sont  très  édifiants. 
Respect  aux  personnes  et  aux  propriétés  :  mais  surveiller  les  grandes  for- 
tunes, etc.  Vient  ensuite  le  plan  de  conduite  à  tenir  par  les  Décius  français  et 
leurs  alddés.  Il  y  aura  des  relations  journalières  à  l'aide  de  ces  affidés.  Il  y 
aura  des  relations  journalières  à  l'aide  de  ces  sociétés  particulières  ou  co- 
teries, qui  se  forment  tout  naturellement  entre  des  citoyens  qui  se  promènent 
ou  s'amusent  ensemble.  On  se  servira  pour  les  communications,  tantôt 
d'une  écriture  anonvme  et  inconnue,  tantôt  d'un  caractère  mvstérieux,  dont 
les  fidèles  auront  seuls  la  clef.  Si  quelqu'un  des  associés  est  traduit  devant  un 
tribunal,  il  répondra  sans  com])romettre  les  autres.  ï'n  certain  nombre  de 
sous-chefs  sont  prêts  à  se  dévouer  aux  premiers  coups  de  poignards,  s'ils  se 
voient  appuyés.  Il  y  a  dans  la  Société  des  gens  riches,  qui  partagent  avec  les 
autres.  On  ne  portera  aucune  arme  ;  les  associés  n'en  saisiront  qu'tiu  moment 
(«  où  ils  se  sentiront  attaqués  »».  On  désire  qu'à  la  mise  simple  qui  doit  carac- 
tériser le  vrai  républicain,  le  patriote  ne  joigne  d'autre  distinction  «  qu'un 
léger  ruban  tricolore  ».  —  Courrier  républicain  du  0  thermidor  :  *<  Paris,  le 
5  thermidor.  ...Le  Directoire  a  fait  arrêter  les  principaux  auteurs  de  la  sédi- 
tion qui  a  eu  lieu  au  camp  de  la  plaine  de  (irenelle.  Un  deux,  se  voyant  con- 
duire en  prison,  s'est  précipité  dans  la  Seine.  On  n'a  pu  le  retrouver.  Cent 
([ualre-vingls  ont  été  licenciés  ;  on  les  conduisait  de  brigade  en  brigade  à  leur 
destination  ;  mais  ils  se  sont  tous  échappés  à  Versailles,  à  l'exception  de  treize, 
et  sont  rentrés  dans  Paris,  » 
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DCCXXIX 

6   THERMIDOR  AN  IV  (U  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  thermidor. 

Esprit  public.  —  Il  existe  une  fermentation  sourde  ;  la  cherté  de 
tous  les  objets  de  première  nécessité  paraît  en  être  le  prétexte,  mais 
l'esprit  du  désordre,  de  Tanarchie,  la  haine  de  tout  gouvernement 
paraissent  être  la  vraie  cause  de  cette  fermentation.  Non  seulement 
on  verse  le  mépris  sur  toutes  les  autorités,  le  Corps  législatif  et  les 
principaux  magistrats,  mais  on  cherche  à  ternir  la  réputation  des 
généraux;  ici,  c'est  le  général  Buonaparte  qui  ne  travaille  que  pour 
lui,  et  non  pour  la  République,  qui  ne  rend  pas  compte  des  contri- 
butions qu'il  a  retirées  de  l'Italie,  et  qui  ne  cherche  qu'à  se  faire  des 
créatures  et  à  s'enrichir  ;  là,  les  derniers  succès  de  l'armée  du  Nord 
ont  coûté  plus  de  républicains  que  les  dernières  batailles  rangées  que 
nous  avons  gagnées.  Les  généraux  s'entendent  avec  le  Directoire 
pour  écarter  la  paix  et  prolonger  la  guerre,  pour  tenir  le  peuple 
dans  la  servitude.  D'un  [autre]  côté  les  membres  du  Corps  législatif 
et  des  autorités  s'enrichissent  des  biens  nationaux,  et  n'ont  pour  but 
que  de  s'enrichir  sans  s'occuper  du  sort  des  citoyens.  A  ce  sujet  on 
dit  que  cela  va  finir,  et  que  le  moment  pour  exécuter  un  grand  coup 
sera  celui  du  changement  et  du  remplacement  des  troupes  ;  qu'à 
coup  sûr  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  seraient  pas  disposés  à  ménager 
le  Corps  législatif,   qui  n'est  composé  que   d'acquéreurs  de  biens 
nationaux,  et  qui  préparent  une  banqueroute  générale  pour  le  dis- 
crédit total  des  mandats^  dont  ils  ont  fait  une  émission  plus  considé- 
rable que  celle  ordonnée  par  le  décret.  —  Dans  les  cafés,  chez  les 
restaurateurs  où  se  rendent  les  jeunes  gens  qu'on  appelle  élégants, 
on  entend  des  menaces  de  tomber  sur  les  scélérats  et  les  terroristes  ; 
dans  les  cafés  où  les  moins  aisés  se  réunissent,  il  est  question  de 
tomber  sur  les  Chouans^  et  des  deux  parts  on  dit  que  l'on  ne  sera  pas 
tranquille,  tant  qu'il  en  existera  un  seul.  Cet  esprit  de  discorde  et  de 
fermentation  éveille  l'attention  des  citoyens,  excite  leurs  inquiétudes, 
et  eux  seuls  sentent  la  nécessité  d'un  gouvernement  fort  et  solide  qui, 
déployant  toute  son  autorité  et  son  pouvoir,  éteigne  ces  ferments  de 
discorde  et  peut-être  de  guerre  civile.  —  Le  mandat  a  semblé  vou- 
loir reprendre  un  peu  de  crédit.  On  l'attribue  au  Comité  général  qui 
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s'est  formé  pour  délibérer  sur  les  fînances,  à  la  résolution  pour  payer 
le  dernier  quart  de?^  biens  soumissionnés  en  mandats  au  cours,  à 
l'établissement  des  patentes  payables  en  mandats.  —  Dans  quelques 
conversations  particulières,  [dans]  quelques  cafés,  on  y  raisonne  dans 
de  bons  principes;  on  ne  conçoit  pas  d*inquiétudes  sur  les  ressources 
de  la  République  ;  on  censure  les  opérations  financières  sans  aigreur 
et  sans  afTicher  un  mépris  séditieux,  et  Ton  attend  tout  du  temps, 
pour  réparer  le  désordre  des  finances,  comme  on  espère  la  paix, 
forcée  par  la  nécessité  où  doivent  se  trouver  toutes  les  puissances, 
dont  on  regarde  les  moyens  pécuniaires  comme  plus  faibles  encore 
que  ceux  de  la  République. 

Surveillance.  —  On  dit  que  les  militaires  du  camp  de  Grenelle  ont 
refusé  de  tirer  sur  leurs  camarades  condamnés  à  être  fusillés  par 
jugement  d'une  Commission  militaire  pour  avoir  refusé  leur  solde  en 
mandats  ;  ils  motivent  leur  refus  sur  ce  que  ce  n'est  pas  un  crime  de 
ne  pas  accepter  un  papier  qui  n'a  pas  un  cours  forcé.  —  Toujours 
mêmes  murnuuvs  de  la  part  du  public  contre  le  gouvernement,  qui, 
dit-un,  ne  fait  que  favoriser  l'agiotage,  et  par  ce  moyen  fait  mourir 
de  faim  les  trois  quarts  du  peuple,  en  accaparant  lui-même  toutes  les 

espèces  de  denrées 

Bréon. 


<Arch.  naJ.,  BB  «Si.) 


JOLBNAUX. 


Messager  du  Soir  du  8  Ihcrinidor  :  «  Paris,  7  thermidor.  Ce  ii'esl  pas  seu- 
loment  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  que  se  rassemblent  les 
hordes  jacohites.  ïl  ne  sera  plusldeutol  possible  aux  auti-Jacobius  de  traverser 
les  (Ihanips-Klyst'es  du  côté  de  la  rivière  sans  être  exposés  aux  insultes  et  aux 
mauvais  Iraileinenls  de  ces  assassins.  Tous  les  ennemis  de  celte  vermine  n'ont 
[ïas,  comme  Merlin  de  Thionville,  la  force  et  le  courage  d'en  mettre  en  fuite 
une  trentaine  à  coups  de  bâton;  au>si  l'audace  des  groupes  anarchistes  va-t- 
elle  tou>  Ic'^  jours  croissant.  Hier,  h  la  porte  Martin,  les  exclusifs  agglomérés 
blas])hémaient  contre  le  Directoire,  qui  les  abandonne,  et  les  marchands,  (|ui 
ne  pensent  qu'à  leurs  spéculations.  Ils  se  promettaient  de  faire  danser  tous  ces 
(Chouans  avant  peu.  Ce  qui  augmentait  encore  leur  insolence,  c'était  la  pré- 
sence dune  douzaine  de  préteudus  militaires,  (jui  appuyaient  avec  fureur  toutes 
leurs  provocations  anarchitiues.  Si  ces  prétendus  sobbils  ne  sont  pas  «juelques 
mitrailleurs  des  armées  de  Rossignol,  Honsin,  Turreau,  Collot  d'Herbois  ou 
Dubois-Oancé,  la  polic(î  devrait  s'assurer  s'ils  ne  faisaient  point  partie  des 
légionnaires  de  Poultier,  qui,  après  avoir  été  désarmés  en  prairial  et  licenciés, 
il  y  a  quebpies  mois,  pour  leurs  liaisons  avec  les  babouvistes,  auraient  fomenté 
l'insubordination  dans  le  camp,  et  s'ils  ne  seraient  pas  enfin  du  nombre  des  dé- 
serteurs qui  ont  échappé  h  leurs  gardes,  lorsqu'on  les  conduisait  à  Versailles.  »  — 
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Gazette  française  du  7  thermidor  :  «  De  Paris,  6  thermidor.  I.es  Jacobins 
actifs  se  rasscmblenl  régulièrement  tous  les  jours  sur  la  terrasse  des  Tuileries 
(lu  côté  du  bord  de  l'eau.  Les  ennemis  de  ces  coquins,  qui  ne  savent  que  jouer 
(malgré  la  réaction  royaliste),  vont  les  regarder,  les  compter,  jusqu'à  ce  que 
la  gente  assassine,  armée  de  butons,  se  mette  à  courir  après  les  curieux  qui 
s'enfuient.  Plusieurs  de  nos  jeunes  journalistes  constitutionnels  s'amusent  à  ce 
jeu  d'enfant.  Pour  moi  je  n'irai  pas  dans  cette  forêt,  ou  j'irai  bien  armé,  car 
je  n'aime  pas  à  courir.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  extraordinaire  dans  tout  ceci 
est  de  voir  le  gouvernement  laisser  doucement  s'organiser  un  nouveau  42  ger- 
minal. En  a-t-on  besoin?  »  —  Courrier  républicain  dn  7  thermidor  :  «  Paris, 
6  theiTiiidor.  . .  .On  nous  annonce  dans  ce  moment  que  les  soldats  du  camp 
de  Cirenelle  se  sont  refusés  à  fusiller  dix  de  leurs  camarades,  condamnés  à 
mort  pour  cause  de  rébellion  et  d'insubordination,  et  qu'ils  ont  menacé  de  fu- 
siller tous  ceux  (|ui  se  présenteraient  pour  le  leur  ordonner.  On  assure  que  la 
fermentation  v  est  extrême.  » 


DCCXXX 

7  THERMIDOR  AN  IV  (25  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  thermidor. 

Esprit  public.  —  Une  fermentation  sourde  agite  tous  les  esprits; 
c'est  dans  les  cafés  et  dans  les  places  publiques  qu'elle  agit  avec  plus 
de  force.  La  cause  est  toujours  la  même  :  c'est  la  cherté,  le  malaise, 
la  difficulté  de  se  procurer  des  espèces  métalliques  ;  c'est  aussi  le 
produit  des  efforts  de  ces  hommes  qui  se  ghssent  dans  ces  rassem- 
blements et  profitent  des  circonstances  pour  souffler  tous  les  poisons 
de  la  discorde.  Mais  ce  qu'on  remarque  à  travers  ces  expressions 
d'humeur  chagrine  et  d'inquiétude,  c'est  qu'il  n'est  pas  aisé  de  mettre 
en  mouvement  cette  multitude  que  la  crainte  de  la  police  et  de  sa 
tïurveillance  tient  en  respect.  —  Les  groupes  qui  se  forment  à  l'issue 
de  la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  s'entretiennent  des  mandats 
et  des  résolutions  prises  par  le  Conseil  sur  les  paiements  à  faire  par 
les  soumissionnaires  des  biens  nationaux.  Ils  profitent  de  ces  circons- 
tances pour  outrager,  non  seulement  la  représentation  nationale^ 
mais  encore  ils  manifestent  le  désir  d'en  voir  la  dissolution.  Telle  est 
la  différence  que  l'on  remarque  dans  les  esprits  et  dans  les  opinions. 
Les  gens  tranquilles,  et  qui  ne  soupirent  qu'après  le  bon  ordre  et 
l'affermissement  du  gouvernement,  se  plaignent  des  lenteurs  de  la 
discussion  sur  l'organisation  de  la  Haute  Cour,  et  s'en  plaignent  sans 
aigreur,  attendant  la  décision  du  Conseil  des  Anciens  sur  les  réso- 
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lutions  qui  concernent  les  finances.  Les  autres,  au  contraire,  frondent 
les  résolutions,  versent  le  mépris  sur  le  Conseil  et  ne  disent  pas  un 
mot  sur  la  Haute  Cour.  Ils  gardent  le  plus  profond  silence  sur  les 
accusés  qui  y  seront  traduits.  Ils  semblent  se  ménager  un  instant  au 
désordre  pour  tenter  un  mouvement.  Les  autres  tremblent  à  l'idée  du 
moindre  mouvement  séditieux,  et,  sans  manifester  aucune  opinion 
sur  les  accusés,  désirent  une  prompte  mise  en  jugement,  et,  sans 
vouloir  en  prévoir  l'issue,  font  des  vœux  pour  que  ces  individus  ne 
soient  plus,  dans  Paris,  un  sujet  de  trouble  et  d'inquiétude.  —  Dans 
les  conversations,  on  parait  satisfait  de  la  résolution  qui  porte  le 
paiement  du  dernier  quart  en  mandats  en  cours.  On  espère  que  cette 
mesure  donnera  de  la  valeur  aux  mandats.  On  désire  assez  généra- 
lement que  le  mandat  puisse  circuler  dans  le  commerce,  aller  du 
portefeuille  du  consommateur  dans  celui  du  marchand,  et  qu'on  ne 
soit  pas  forcé  d'aller  le  vendre  au  Perron  pour  se  procurer  des 
espèces.  Pour  cela  il  faudrait,  dit-on,  que  le  cours  fût  déterminé  et 
affiché,  —  et  que  le  marchand  ne  le  refuse  que  parce  que,  son  cours 
variant  plusieurs  fois  dans  la  journée,  il  ne  peut  en  apprécier  la 
valeur.  On  désire  que  le  Corps  législatif  s'occupe  de  cet  objet,  et  il 
semble  que  c'est  cette  indifférence  sur  le  sort  de  cette  monnaie  qui 
diminue  la  confiance  que  le  Corps  législatif  doit  inspirer.  —  L'espé- 
rance de  la  paix  s'accroît  lous  les  jours,  et  beaucoup  de  sociétés  sont 
persuadées  qu'elle  ne  peut  tarder  à  se  conclure.  Dans  les  opinions  qui 
s'émettent  à  ce  sujet,  on  distinj:ue  r.\ngleterre,  avec  laquelle  on  ne  la 
désire  pas;  la  haine  que  Ton  porte  à  cette  nation,  ou  plutôt  à  son 
gouvernement,  est  portée  dans  lous  les  cœurs.  On  s'occupe  peu  des 
nouvelles  extérieures,  et  cependant  on  lit  beaucoup  les  journaux. 
Chacun  paraît  h  cet  égard  garder  ses  réflexions.  D'ailleurs,  le  luxe 
des  chevaux,  des  voitures,  et  leur  multiplicité,  qui  éveillent  la  jalousie 
et  dictent  les  propos  (outrageants  des  aflidés  à  une  secte  trop  fameuse, 
font  concevoir  des  espérances  au  reste  des  citoyens,  et  semblent  pro- 
curer toutes  les  jouissances  de  la  paix  et  de  l'abondance. 

Surveillnnct*.  —  On  s'entretenait  hier,  rue  Antoine,  sur  la  conju- 
ration de  Babeuf  et  complices  ;  on  y  disait  que  l'on  cherchait  à  ense- 
velir cette  affaire  dans  l'oubli,  parce  qu'il  avait  beaucoup  d'amis  et  de 
complices  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  qu'ils  étaient  tous  des  larrons 
qui  s'entendaient  ensemble  pour  faire  mourir  le  peuple  de  faim  et 
gouverner  en  despotes.  —  On  murmure  de  plus  en  plus  contre  les 
marchands  qui  vendent  leurs  marchandises  beaucoup  au-dessus  du 
taux  de  1790.  On  ajoute  que,  si  le  gouvernement  n'était  pas  composé 
de  gros  marchands  qui  ne  cessent  d'agioter,  il  prendrait  des  mesures 
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pour  fixer  le  prix  des  deprées  de  première  nécessité,  afin  de  mettre 
la  classe  indigente  dans  le  cas  de  pouvoir  y  atteindre.  Les  marchands 
disent  hautement  qu*ii  faut  qu^ils  se  dédommagent  de  l'emprunt 
forcé.  Les  militaires  continuent  toujours  leurs  exactions  envers  le 
public,  par  des  querelles  et  des  provocations,  et  tiennent  des  propos 

infâmes  contre  le  gouvernement 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84.) 

Journaux. 

Éclair  du  8  thermidor  :  «  PatHs,  7  thermidor.  ...Les  éleclions  munici- 
pales sont  à  peu  près  achevées.  La  plupart  des  choix  paraissent  bons.  Plu- 
sieurs des  citoyens  nommés  par  le  Directoire,  depuis  la  découverte  de  la  cons- 
piration de  Babeuf  et  de  Drouel,  sont  confirmés.  Les  assemblées  ont  été  très 
peu  nombreuses,  mais  bien  composées.  Il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  trouble. 
Ce  calme  est  une  réponse  accablante  pour  les  Chénier,  les  Louvet,  Le  Cointro 
et  tant  d'autres  qui  feignaient  de  voir  dans  la  réunion  des  assemblées  primaires 
le  germe  de  toutes  les  dissensions  et  de  la  guerre  civile.  C'est  de  ces  prétextes 
injurieux  qu'ils  se  sont  servis,  dans  les  jours  de  leur  tyrannique  influence,  pour 
priver  le  peuple  de  l'exercice  de  ses  droits  constitutionnels,  lui  enlever  la  no- 
mination de  ses  magistrats.  On  essayera  peut-être   encore   d'imaginer   les 
mêmes  dangers  et  de  créer  les  mêmes  fantômes,  pour  empêcher  le  renouvel- 
lement d'un  des  tiers  conventionnels,  au  mois  de  germinal.  Mais  les  faits  ont 
parlé  ;  les  calomniateurs  du  peuple  français,  les  ambitieux  qui  ne  cherchent 
que  dessophismes  pour  garder  le  pouvoir,  sont  connus  et  démasqués.  La  Cons- 
titution règne,  elle  est  la  loi  de  tous  ;  et  si  quelqu'un  désormais  voulait  retar- 
der ou  gêner  les  élections  qu'elle  commande,  il  serait  un  usurpateur,  un  tyran 
digne  de  tous  les  supplices...  »  —  Journal  des  patriotes  de  89  du  7  thermi- 
dor :  «  Paris.  Les  assemblées  convoquées  pour  la  nomination  des  adminis- 
trateurs municipaux  ne  peuvent  atteindre  le  but  de  leur  convocation.  L'apathie 
en  éloigne  une  partie  des  volants;  l'autre  s'en  abstient  par  prudence.  L'on  n'a 
au  surplus  vu  se  réaliser  aucune  des  prédictions  de  certains  écrivains  sur  les 
cabales  des  prétendus  terroristes.  Une  seule  s'est  manifestée  dans  les  assem- 
blées du  . .  arrondissement  en  faveur  du  dominicain  Gallais.  Un  citoyen  s'est 
contenté  de  répoudre  aux  prôneurs  du  saint  homme  :  «  Une  administration  mu- 
"  nieipale  est  une  grande  famille  dans  laquelle  les  chefs  doivent  entretenir  la 
«  paix;  l'esprit  monacal  n'y  est  nullement  convenable;  il  faut  d'ailleurs  que  le 
"  peuple  se  rappelle  ce  que  lui  a  coûté  et  ce  que  lui  coûte  encore  l'immoralité 
"  d'aucuns  de  ses  élus.  »  Puisse  cette  considération  se  graver  dans  l'âme  de 
'ous  les  votants,  et  nous  pourrons  cicatriser  nos  plaies,  nous  pourrons  revoir 
*e   bonheur.  »  —  Journal  des  tiommes  libres   du  16  thermidor  :  «  Paris, 
^S  thei^iidor,  ...  Il  existe,  en  haut  de  la  rue  du  Bac,  au  coin  de  celle  de 
*^abylone,  enclos   des   ci-devant   Missions  étrangères,  un  repaire  souterrain, 
'^orvant  de  temple  à   des  prêtres  catholiques  insermentés.  Ils  font  la  petite 
^\ierre  aux  assermentés  et  placent  des  embuscades  pour  leur  enlever  leurs 
r^ reliques.  Le  7  thermidor,  un  de  leurs  agents  s'est  adressé  à  un  brave  Inva- 
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lidr  (|iii  n'y  enUMid  pas  inalico,  ot  qui  sonail  de  parrain  au  fils  nouvcau-m* 
d'un  de  ses  amis,  l/hypocrito  le  ]nena(;ait  do  la  damnation  éternelle,  s'il 
allait  livrer  cet  enfant  aux  faux  prophètes  qui  avaient  obéi  à  la  loi.  Le  inili- 
lain%  peu  curieux  de  théoloiçio,  mais  ami  de  l'ordre,  réfuta  les  arçumenls 
du  prêtre  par  cette  déclaration  :  «  Monsieur,  je  suis  soumis  aux  lois,  je  res- 
c  j)ecle  ceux  qui  s'y  soumettent  ;  si  vous  voulez  que  je  vous  croie,  faites-en 
'<  autant.  »  Puissent  les  fanatiques  toujours  rencontrer  de  semblables  pro- 
sélvtes!  » 


DCCXXXI 
8  THERMIDOR  AN  IV  (iO  JUILLET  1796). 

Rapport   du    bureau    central    du    9  tiiermidur. 

Esprit  public,  —  La  fête  de  Ja  Liberté  fait  le  sujet  de  quelques  entre- 
tiens ;  chacun  donne  son  opinion  suivant  son  caractère  et  la  situation 
de  son  âme  ;  ce  n'est  point  une  opinion  générale,  ce  sont  des  opinions 
personnelles  et  particuli«'*res  que  Ton  recueille,  et  qui  ne  peuvent  pas 
donner  aisément  la  mesure  d*un  esprit  public.  Les  uns  envisagent  ces 
fêtes  sous  le  rapport  du  plaisir  et  de  la  dissipation  ;  les  autres  les 
remanient  comme  déplacées  et  comme  ne  pouvant  produire  d'effet 
sur  un  peuple  tourmenté  par  un  malaii^e  opiniâtre.  Quelques-uns,  qui 
ont  du  leur  salut  à  ré[)oque  que  l'on  célèbre,  celle  du  9  thermidor,  se 
réjouissent  de  cette  heureuse  commémoration;  mais  les  deux  époques 
non  moins  célèbres,  celle  du  li  juillet,  celle  du  10  août,  ne  pré- 
sentent pas  ;j::énéialement  les  mêmes  idées  de  plaisir  et  de  jouissances. 
—  Los  conversations  se  sont  étendues  sur  le  paiement  du  dernier  quart 
en  mandats  au  cours.  La  résolution  éprouve  la  censure  et  Téloge.  On 
présente  le  soumissionnaire  qui  a  payé  les  trois  quarts,  et  qui,  comp- 
tant payer  le  dernier  quart  en  mandats,  valeur  nominale,  le  tient  dans 
son  porlefeuille  prêt  à  le  livrer;  s'il  est  forcé  de  payer  en  mandats  au 
Tours,  il  ne  peut  plus  efl'ectuer  le  paiement,  il  faudra  donc  lui  resti- 
tuer les  trois  premiers  quarts  ;  alors  il  est  ruiné  ;  car,  lors  de  la  resti- 
tution, les  mandats  ne  vaudront  pas  ce  (ju'ils  valaient  lorsqu'il  les  a 
payés,  et  alors  les  biens  nationaux  resteront  à  la  nation,  et  celle-ci  ne 
pourra  plus  se  libérer.  On  répond  à  cela  que  la  plupart  des  soumis- 
sionnaires ont  fait  de  ces  accpiisitions  un  objet  de  spéculations,  qu'ils 
ont  seuls  opéré  le  discrédit  du  mandat  pour  se  libérer  au  plus  vil  prix, 
et  (jue  le  [gouvernement  fait  bien  de  prendre  sa  revanche,  et  qu'on  ne 
maniiuera  pas  d'acquéreurs  à  l'enchère.  Un  autre  observe  que  celui  qui 
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ne  pourra  pas  payer  le  dernier  quart  en  mandats  au  cours  pourra 
vendre  le  quart  de  sa  propriété,  ou  bien  que  la  nation  reprendra  ce 
quart  de  propriété  et  le  fera  revendre.  C'est  ainsi  que  chacun  donne 
son  opinion,  mais  on  ne  voit  de  mécontents  que  les  soumissionnaires, 
ce  qui  ne  déplaît  pas  au  beaucoup  plus  grand  nombre  de  citoyens  qui 
n  orvt  pas  pu  soumissionner.  —  On  ne  sait  plus  de  nouvelles  sur  le 
général  Buonaparte;  on  garde  le  silence  sur  son  compte;  mais  il  en 
parait  une  qui  annonce  qu'il  y  aune  insurrection  en  Angleterre,  et  que 
le  peuple  demande  un  gouvernement  semblable  à  celui  des  Français. 
Dans  quelques  cafés,  on  conserve  toujours  Tespérance  d'une  paix  pro- 
chaine; dans  d'autres,  on  en  perd  l'espérance.  Cette  espérance  et  ce 
désespoir  ne  paraissent  pas  fondés  sur  des  connaissances  acquises  de 
la  force,  des  moyens  ou  des  ressources  des  puissances,  mais  sur  l'opi- 
nion des  jaseurs.  Celui  qui  désire  l'affermissement  de  la  République 
ne  repousse  pas  les  idées  de  la  paix  prochaine,  parce  qu'il  ne  voit 
dans  elle  que  le  retour  du  commerce,  des  arts,  qui  seuls  font  fleurir 
tous  les  gouvernements  et  les  stabilisent.  Celui  qui  au  contraire  ré- 
ticule rétablissement  de  la  République  ne  rêve  que  guerre,  parce  que 
^^  fléau  les  [sic)  ébranle  ou  les  détruit,  et  qu'il  espère  voir  la  mo- 
narchie sortir  de  la  cendre.  Aussi  la  dernière  réflexion  de  ces  derniers 
^<î  réduit  toujours  à  ceci  :  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  établir  votre 
"^publique.  —  A  l'égard  des  petits  groupes  où  les  ouvriers  et  les 
'^ïïinies  vont  porter  leurs  réflexions,  il  n'y  est  question  que  de  la 
ciïerté  de  tout,  même  en  numéraire,  et  leurs  plaintes  se  portent  sur 
^^iguité  de  leurs  bénéflces  et  la  difficulté  de  vendre  leurs  marchan- 
^'■^^s  ou  denrées,  parce  qu'il  ne  se  présente  pas  d'acheteurs.  Voilà  la 
^^^le  cause  de  leur  mécontentement.  De  là,  leur  humeur  contre  le 
^'|^U\emement  et  les  fêtes.  11  n'est  pas  question  de  Babeuf,  de  Drouet, 
"^  ^e  conspiration,  ni  de  mouvements  à  faire,  et,  malgré  cette  situa- 
"^^,  la  tranquillité  ne  parait  pas  devoir  être  troublée. 

'Spectacles,  —  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans  la  plupart  des 
^P^ctacles,  notamment  à  celui  dee  Arts.  Il  n'y  a  eu  ni  trouble,  ni  dé- 
^^ï'dre.  On  y  parlait  d'un  grand  festin  qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui 
**^  demain  chez  Ruggieri,  maison  Boutin,  où  cent  cinquante  couverts 
^^^ont  dressés,  et  des  cuisiniers  travaillent  depuis  quatre  jours.  On  ne 
"^^  pas  quelle  est  la  société  qui  fait  les  frais  de  ce  repas,  et  quelle  est 
'^  cause  et  le  sujet  de  cette  réunion.  Si  le  fait  est  vrai,  la  police  en 
^^ï'a  instruite  par  sa  surveillance. . . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84.) 
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JOCRXAUX. 

Mrxsfif/er  du  Soir  du  9  thonnidor  :  «  Paris ^  le  8  thermidor,  ...Il  n'esl 
pas  d<»  jour  «(u'il  n'arrivo  des  événements  (pii  prouvent  au  gouvcmemenl  la 
iirressité  de  ne  confier  la  ^arde  de  Paris  qu'à  ses  habitants.  Ces  jours  derniers, 
un  drafçon  ivre  galopait  au  milieu  de  la  rue  de  Sèvres,  le  sabre  nu,  insultant 
i*i  frappant  tous  ceux  «pril  rencontrait  sur  son  passage.  Cette  étrange  violence 
ayant  provoqué  un  attroupement  et  de  justes  réclamations,  le  colonel  de  dra- 
gons, que  le  hasard  conduisait  dans  cet  endroit,  s'avança  dans  la  foule  et  voulut 
arrêter  ce  furieux,  qui,  loin  d'obéir,  n'pli(|ua  par  des  coups  de  sabre.  Le  colo- 
nel, qui  n'avait  |>oint  d'armes,  fut  obligé  de  reculer,  et  le  dragon  n'en  revint 
<|ue  j»lus  violent  et  se  mit  à  frapper  à  tort  et  à  travers  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui  ;  on  assure  que  deux  ))ersonnes  sont  mortes  de  blessures 
qu'il  leur  a  faites.  C(>pendant  le  colonel,  faute  d'armes,  se  saisit  d'une  bûche 
et  se  met  à  la  tète  du  (>euple,  (jue  les  coups  de  sabre  avaient  fait  fuir,  frappe 
à  son  tour  et  sur  l'homme  et  sur  le  cheval,  à  l'aide  duquel  il  échappait  à  ceux 
qui  voulaient  le  saisir,  et  vient  à  bout  de  culbuter  le  cavalier,  qui  a  été  enfia 
désarmé  et  conduit  en  prison.  Il  est  rare,  à  la  vérité,  que  les  scènes  occa- 
sionnées |)ar  les  militaires  soient  aussi  horribles  que  celle  qu'on  vient  de 
citer  ;  mais  il  y  a  pou  de  citoyens  «pii  n'aient  été  les  témoins  ou  les  victimes 
des  provocations  qu<»  diîs  individus  revêtus  de  cet  habit  se  permettent  journel- 
lement. »» 


DCCXXXll 

{)  THEIIMIDOH  AN  IV  (27  JUILLET  1796). 

HaPI'OHT    1>U     HLHEAU    CEXTKAL    du     10    TUERMiDOR. 

Esprit  public,  —  La  surveillance  qui  s'est  exercée  hier  a  remarquéfc^  ^t 
partout  bon  ordre  et  tranquillité;  nîai<  il  n'y  avait  pas  une  union*  "«  •' 
serrée  de  sentiments,  pas  une  alléjifresse  universelle;  [c'était]  une;:-^  ^^' 
curiosité  vi«le,  un  rejç.ird  froid  et  san«5  enthousiasme.  Parmi  les  spec —  ==^ 
taleurs,  les  uns  exerçaient  leur  critique  ;  les  autres  se  oonlenlaient 
(l'observer  (pie  ce  n'était  que  par  les  douceurs  de  la  paix  et  les  fruit» -^  ^ 
(le  raboiulanee  que  les  fétiîs  sVmh(.d]issaient,  que  la  gaîté  seule  erx  — -' 
«levait  faire  le  eortè;L;e,  et  que  les  circonstances  où  n(^us  étions  n'élaien -*"^*'  " 
pas  favorables,  qu'elb^s  se  trouveraient  sans  doute,  et  qu'alors  o»  <^-*^' 
pourrait  vraiment  jouii*  des  fêles.  L'ordonnance  a  été  jugée  ma^^  ^a 
con(;ue,  uïal  exécutée,  et  le  mauvais  temps  a  pu  aussi  déranger  beau-^.-^  " 
coup  d'aeeessoires.  Nou<  ne  répétons  pa>  le^  (piolibets,  les  mauvaise^^  ^^' 
plaisauteri(»s  (pli  ont  été  (^nlendus  ;  ils  donnent  la  mesure  de  Tespr-^:^  '"'' 
de  (|uelques  individus,  sans  iruli(pier  un  véritable  esprit  public. 
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Dans  les  réunions  de  citoyens,  on  se  proposait  plus  de  plaisir.  Au- 
jourd'hui, les  courses  à  cheval  et  à  pied  du  champ  de  la  Réunion,  les 
illuminations,  les  danses  et  les  feux  d'artifice  des  Champs-Elysées 
promettent  plus  de  dissipation,  et  la  joie  s'y  dissipera  sans  doute.  — 
Dans  les  promenades  peu  fréquentées  du  soir,  à  cause  de  la  pluie,  on 
s'entretenait  de  repas,  de  bals  qui,  dit-on,  doivent  avoir  lieu  chez 
quelques  membres  du  Directoire  et  le  représentant  Tallien.  La  causti- 
cité  s'exerçait  ;  mais  en  général  on  ne  trouvait  pas  d'inconvenance, 
ni  même  d'inconvénients,  dans  ces  réunions.  De  bons  esprits  ne  pa- 
raissaient pas  fâchés  de  voir  ces  fêtes  particulières,  qui  tendent  à  réu- 
nir les  esprits,  et  à  dissiper  ces  esprits  de  parti  qui  tournent  toujours 
au  détriment  de  la  chose  publique.  —  Les  finances,  la  guerre,  la 
paix,  les  généraux  n'ont  pas  occupé  les  conversations,  et  rien  ne  s'est 
recueilli  à  ce  sujet. 

Spectacles.  —  Malgré  la  fête  du  jour,  il  y  eut  passablement  de 
spectateurs  dans  les  divers  théâtres.  Celui  de  la  rue  Favart  a  donné 
une  représentation  de  la  Pauvre  femme,  La  salle  était  assez  remplie  ; 
il  n'y  eut  pas  de  trouble  ;  tous  les  esprits  étaient  d'accord;  les  ta- 
bleaux de  vertus,  de  probité,  de  générosité  et  d'humanité  qu'offre 
cet  ouvrage  furent  généralement  applaudis  ;  les  sarcasmes  contre  les 
factieux  et  les  anarchistes  furent  saisis  et  applaudis  sans  aigreur  ; 
l'époque  du  9  thermidor  excitait  des  applaudissements  plus  pro- 
longés ;  la  décence  et  la  tranquillité  ne  furent  pas  troublées. . . 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  •  84.) 


DCCXXXIII 
iO  THERMIDOR  AN  IV  (28  JUILLET  1796). 

Rapport  du   bureau  central  du  11  thermidor. 

Esprit  public,  —  Les  fêtes  du  Champ  de  Mars,  celles  des  Champs- 
Elysées  ont  attiré  une  foule  prodigieuse  de  spectateurs.  Le  coup 
d'œil  de  ces  fêtes  offrait  parfaitement  le  spectacle  d'une  fête  natio- 
nale. Ce  n'était  pas  une  portion  des  habitants  du  canton  de  Paris,  ce 
n'était  pas  telle  ou  telle  classe  de  son  immense  population  :  c'était  la 
réunion  de  la  totalité.  Ce  qui  rendait  le  spectacle  plus  agréable, 
c'étaient  l'ordre,  le  calme  et  la  tranquillité.  Le  service  militaire  y  fut 
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très  bien  fait,  et,  malgré  TafFluence,  malgré  la  quantité  des  chevaux 
cl  (les  voitures,  nul  accident  n'a  troublé  la  joie  qui  s'y  est  manifestée. 
Los  plaintes,  les  murmures,  les  nouvelles  aflligeantes  que  ces  mau- 
vais esprits  se  plaisent  à  répandre,  étaient  suspendus.  La  malveillance 
et  Tanarcbie  semblaient  s'être  abstenues  3e  ces  fêtes.  Quelques  mur- 
mures échappés  sur  quelques  préférences  données  pour  entrer  dans 
rintérieur  du  Champ  de  Mars  n'ont  pas  fait  la  moindre  sensation.  — 
Les  physionomies  s'attristaient  le  soir  à  la  lecture  des  journaux  qui 
rendaient  compte  des  événements  malheureux  arrivés  à  Marseille  *  ; 
aucunes  réflexions  n'accompagnaient  ces  récits  désastreux.  Chaque 
citoyen  semblait  craindre  de  troubler  la  joie  à  laquelle  on  se  livrait. 
—  L'époque  du  9  thermidor  était  rappelée  avec  satisfaction.  Les 
ilétails  auxquels  se  livraient  des  causeurs  sur  le  supplice  de  Robes- 
pierre et  de  la  Commune  de  Paris  étaient  rapides;  ils  étaient  suivis 
de  cette  réflexion,  que  semblables  catastrophes  n'auraient  plus  lieu. 
On  se  rappelait  aussi  la  fête  donnée  aux  Champs-Elysées  en  juillet 
1790,  première  époque  de  la  Fédération.  On  parcourait  Tintervalle 
qui  se  trouve  entre  cette  année  et  Tan  IV,  les  malheurs  essuyés,  les 
pertes  éprouvées,  et  ces  idées  douloureuses  allaient  se  perdre  dans  le 
sein  (le  l'espérance  d'une  paix  prochaine.  —  La  fête  de  la  veille  ne 
produisit  pas  un  efi'et  semblable,  et  Ton  peut  en  juger  la  cause  par 
les  réflexions  qui  ont  été  faites  t?t  recueillies.  Des  autorités  qui  se 
promènent,  des  discours  qu'on  n'entend  pas  et  que  le  peuple  lit  peu, 
des  statues  colossales  et  gigantesques,  la  foule  qui  regarde  et  qui 
souvent  rritique  pour  se  désennuyer,  le  beau  monde  qui  s'en  éloigne, 
tout  cela  rend  une  fête  monotone;  il  faut  au  peuple  du  mouvement, 
du  bruit,  de  la  musique,  des  illuminations,  des  feux  d'artifice.  Ces 
un  enfant  que  Ton  n'amuse  qu'avec  beaucoup  de  fracas,  et  qui  s'en 
nuie  au  milieu  du  calme  et  de  la  symétrie.  Ces  réflexions  paraissaien 
approuvées  et  n'ont  été  interrompues  que  par  le  coup  d'œil  de 
illuminations. 

Spectacles,  — Ils  avaient  très  peu  de  monde;  les  promenades  e 
l(îs  cafés  étaient  déserts;  tout  était  réuni  au  Champ  de  Mars  et  au 
Cliamps-KIysées. 

Surveillance.  —   Plusieurs  citoyennes  murmurent   de   ce   que  l 
frouvernement  n'oblige  pas  les  boulangers  à  recevoir  les  assigna 
on  payement,  surtout  des  persoruies  munies  de  cartes,  et  disent  qui 
s'en  suit  de  là  que  beaucoup  de  malheureux  qui  ne  possèdent  qu 

\.  Des  troubles  sanplanU  avaient  eu  lieu  à  Marseille,  à  Toccasion  des  élection^ 
municipales.  Voir  la  st-ance  du  Conseil  «les  Cinq-Cents  du  10  thermidor  an  I^*" 
«lans  Ir  Monileur,  réimpression,  l.  xxvni.  p.  ÎHS. 
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cette   monnaie  se  trouvent  fort  embarrassés  pour  se  procurer  du 
pain... 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  '  84.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  11  thermidor  :  «  Paris,  le  10  thermidor.  La  fête  d'hier  a  (Ho 
célébrée  avec  tout  l'ordre  et  Téclat  que  permettaient  un  temps  pluvieux  et  la 
nécessité  où  Ton  s'est  trouvé,  par  l'avidité  des  entrepreneurs  et  des  ouvriers, 
de  renoncer  à  une  partie  des  décorations  qui  devaient  l'embellir.  Un  cortège 
nombreux  s'est  rendu  sur  la  place  de  la  Bastille,  sur  laquelle  on  a  élevé  les 
couleurs   nationales  ;   il  s'est    transporté    de  là  sur  la  place  du  Carrousel, 
où  Ton  a  brûlé  les  attributs  de  la  royauté,  et  ensuite  -au  Champ  de  Mars,  où 
les  attributs  de   Tanarchie  ont  été   voués  au  même  genre  de  destruction. 
La  marche  du  cortège  avait  été  ralentie  par  celle  du  char;  il  ne  fut  point 
traîné  jusqu'au   lieu  de  la  cérémonie.  Au  moment  du  serment,  les  détache- 
ments de  l'armée  de  l'intérieur,  de  cette  brave  armée  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  quelques  soldats  égarés,  joignirent  leurs  acclamations  à  celles  des 
citoyens.  C'est  aujourd'hui  qu'aux  cérémonies  légales,  destinées  à  solenniser  la 
commémoration  des  trois  principales  époques  de  la  Révolution,  ont  succédé 
h^s  expressions  variées  de  la  joie  et  du  bonheur,  que  ces  époques  doivent  ins- 
pirer. La  journée  entière  a  été  consacrée  aux  spectacles  et  aux  jeux;  ils  ont 
été  brillants  ;  lopins  grand  ordre  y  régnait,  et  aucun  événement  malheureux 
n'a  troublé  la  satisfaction  publique.  Les  courses  se  sont  exécutées  dans  le 
Champ  de  Mars.  Elles  ont  commencé  à    cinq  heures  de  l'après-midi.  Une 
içrande    tente    était    dressée    entre    les    deux    termes  situés    à  l'entrée    du 
Champ  de  Mars,  du  côté  de  l'École  militaire.  Sous  cette  tente  étaient  placés 
les  membres  du  Bureau  central,  établis  juges  des  jeux,  les  trompettes  et  la  mu- 
sique militaire.  Les  concurrents  à  pied  et  à  cheval  étaient  tous  en  pantalon  et 
gilet,  avec  une  ceinture  aux  trois  couleurs,  et  portaient  sur  la  tète  une  toque 
légère,  garnie  d'une  longue  plume  ;  chaque  plume  était  de  couleur  différenle. 
Il  y  avait  deux  prix  pour  la  course  à  pied,  et  deux  j)rix  pour  la  course  à  che- 
val. Le  premier  prix  de  la  course  à  pied  était  un  beau  sabre  ;  le  second,  une 
paire  de  pistolets  de  la  fabrique  de  Versailles.  Le  premier  prix  de  la  course  à 
cheval  était  un  cheval  avec  son  équipage  ;  le  second,  une  paire  de  pistolets 
d'arijon.  La  course  à  pied  s'est  faite  en  droite  ligne,  de  la  tente  des  juges  au 
tertre.  Au  signal  donné  par  les  ordonnateurs,  la  barrière  s'est  ouverte,  les  con- 
currents sont  partis,  ont  été  obligés  de  toucher  la  borne  plantée  exprès,  et 
sont  revenus  à  la  tente.  Le  prix  ne  s'est  adjugé  qu'à  celui  qui  a  louché  le  but 
deux  fois  le  premier.  La  course  à  cheval  s'est  faite  autour  du  Champ  de  Mars, 
entre  les   talus  et  les  arbres.    Les  concurrents,  étant  partis  du   côté  droif, 
ont  été  obligés  de  passer  derrière  le  tertre,   entre  ce   tertre  et  une  born»* 
plantée  exprès,  et  de  revenir  le  long  des  talus  à  gauche  jusqu'à  la  barrière.  Le 
public  était  placé  sur  le  talus   tout  autour  du  champ,  de  manière  à  ne  pas 
embarrasser  la  voie  des  courses.  Les  vainqueurs  ont  été  couronnés  au  bruit  des 
fanfares  ;  leurs  noms  ont  été  proclamés  et  inscrits.  Après  les  courses,  ils  ont 
été  conduits  aux  Champs-Elysées,  pour  assister  au  concert.  On  avait  élevé  un 


[2K  jiiLLKi  i796j  DIRECTOIRE  EXÉCITIF  352 

jîrand  on'lirstrf»  dans  les  Chain|)s-Klys<M»s  ;  les  musiciens  y  étaient  placés.  Au 
bas  d<'  f(»l  orrli(?slr('  <*t  vn  avant,  rlail  formée  une  enceinte  destinée  aux  vain- 
qiKMirs  (iaiis  les  jeux  et  aux  aiitoril<'S  <*onslitiiées.  A  neuf  heures  du  soir,  le 
Cons(?rvaloire  d(î  nnisiqu(*  a  exécuté  un  concert  conipos<»  de  morceaux  choisis. 
Après  le  concert,  on  a  tiré,  dans  les  Champs-Hlysi»es,  un  feu  d'artifice  de  la 
romposition  du  citoyen  Ru{:(^irTi.  Après  le  feu  d\irtifice,  il  y  a  eu  une  illumi- 
nation qui  éclairait  la  ;;rande  partie  carrée  des  Champs-Elysées,  du  côté  de  la 
rivière;  et  les  musiciens,  placés  dans  différents  orchestres,  ont  fait  danser  jus- 
qu'à minuit.  »  —  Jimninl  dos  patrûttrs  df  89  du  1 1  thennidor  :  «  Paris,  l-a 
fête  a  été  tout  ce  qu'elle»  pouvait  être  dans  un  pays  où  la  misère  a  lue  l'esprit 
public,  où  l'esprit  de  parti  empêche  cet  ensemble  sans  lequel  on  ne  célébrera 
jamais  di^nem(*nt  les  fêtes  nationales,  l/un  veut  des  prêtres  pour  consacrer  le 
fc»u  allumé  en  faveur  de  la  liberté,  qu'il  accuse  d'insensibilité,  lorsqu'elle  est 
en  plâtre,  et  tpii  chocpie  ses  regards  pudibonds,  si  elle  est  figurée  par  quelque 
femme  de   tbéàlre.   L'autre  improuve   les  costumes  ou  critique  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Celui-là  s'offusque  du  tapis  cramoisi  qui   décore  le  balcon  de 
l'Ecole  militaire,  et  des  priviléj'iés  qui  le  garnissent;  celui-ci  gémit  sur  la  dis- 
sipation de  sommes  qu'il  emploierait  peut-être  d'une  manière  plus  nuisible. 
En  général,  le  moment  est  peu  favorable  aux  fêtes,  et  celle  de  la  paix  sera 
celle»  (pii  obtiendra  rassentimerjt  de  la  majorité  :  elle  s'a[)proche,  grâce  à  nos 
infatigables  soldats;  ils  nous  ramèneront  avec  elle  ce  républicanisme  prononce' 
qui  comprimera  par  sa  seule  présence*  et  le  royalisme  et  l'anarchie.  Après  avoir 
j>orté  la  terreur  e'iiez  l'ennemi,  ils  ramèneront  le  calme  au  sein  de  la  patrie, 
et  alors  nous  aurons  ele's  fête»s  vraimeMit  républicaines.  Le  temps  auquel  on  ne 
commanele  ni  par  elécrels,  ni  par  arrêtés,  a  contrarié  les  orelonnateurs,  mais 
il  était  eMi  leur  pe)uve)ir  d'enVctuer  le  programme  ;  ils  pouvaient  opérer  la  réu- 
nion a\eM'  le  Dirccloire»  à  l'heMire  ineli(piée,  e't  l'on  n'aurait  pas  eu   à  imputera 
le'ur  négligeînce»  le»  elésonlrr  tuinultueMix  ejue  l'orage  a  causé  dans  le  moment 
le»  plus  intére'ssant.    »  —  Mrssdtjrr  thi  Sttir  du  12  thermielor  :  u    Pnris^   le 
il  thrrmuinr.  Depuis  la  mémorable  l'éelération  élu  14  juillet,  aucune  fête  pu- 
bliepie»  n'a   réuni  une  mullilnde»  plus  nombreMise  ele  citoyens  de  tout  âge,  de 
te)ule  prulessie)n  et  ele  tout  sexe  epie»  ee»lle  du  iO  thermidor,  l.'ne  foule  immense 
.is>islail  au  Champ  ele  Mars  aux  e*e)U!'ses  à   pied  et  à  cheval   qui  ont   eu  lieu. 
(j'ini  qui  a  été  proclamé   le  vainejueur  à  la  ce)urse  à  pied  est  le  fils  d'un  riche 
baiKHiier  de»  e-.etle»  ville»  neiumié  Te)urton'.  Franconi  n'a  obtenu  que  le  second 
prix  eh'  la  e'e)urse'  à  che'val  :  e-*e'>t  un  je'uue  homme  ele  epiinze  ans,  nommé  Vil- 
laie,  (|ui  a  rempe)rté  le  premieT.    Le's  vainepieurs,   après  avoir  été  couronnées. 
e»nt  été  eoneluits  en  triomphe»  juscpi'aux  (ihamps-Elysées.   l'ne   musique  m ajes- 
lue'usc  s\»sl   l'ait   ente'uelre»  assez  elistinclement  jusqu'aux  extrémités  des  co- 
Elysér<.  In  pe»uple»  immense   re'inplissait,  outre*  l'enceinte,  toutes   les  allées 
adjaceMiti's,  la   granele  roule*,  le's   e'o-Elysées,  les  Tuilerie*s  et   tous  les  jardins 
voisin^.  On  ne  li>ait  point  sur  les  visaj^es  ce  génén*ux  enthousiasme  dont  tout 
Krani'ais  èiail  transporté  à  la  féelération  élu  1  i-  juillet:  mais  partout  on  voyait 
la  elouc»'  inipn's^ion  du  plaisir.  Le  cone'ert,  ejuoiepie»  aelmirable,  a  paru  un  peu 
le»n^  à  rt'ux  qui  altenelaient  depuis  sept  heun»s,  sur  h'urs  jambes,  les  illumina- 
{\Km<  epii  n'ont  e»u  lieu  qu'à  ne'uf  heure»s  i*t  elemie».  Le  feu  d'artifice,  qu'avait 
eliri^é  Itugj^'ie'ii.  a  produit  le»  plus  bel  elh»t.   Chacun   s'en  est  retourné  enthou- 

1.  Dr  la  banque  Tourlun  et  RaM-I,  r\w  \ouvo-Saint-(îet»rges,  n-  \t. 
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siasmé  de  cette  fête  brillante.  On  a  remarqué  que,  dans  la  foule  innombrable 
de  spectateurs  que  la  curiosité  avait  attirés,  il  y  en  avait  très  peu  dont  Texté- 
rieur  n'annonçât  Taisance  et  la  propreté.  Le  luxe  môme  n'a  pas  dédaigné  d'y 
venir  étaler  sa  richesse  et  ses  modes.  Le  peuple  n'était  point  dans  l'ivresse, 
mais  il  ne  murmurait  point  et  paraissait  charmé  qu'on  s'occupât  de  ses  plaisirs. 
Barras  donnait  bal  au  Luxembourg  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  Dusaulx,  Boissy 
d'Anglas  et  une  foule  d'autres  députés  que  l'Ami  des  Lois  ne  met  pas  au 
nombre  des  «  représentants  restés  fidèles  à  la  cause  du  peuple  »,  puisqu'ils 
n'ont  pas  dîné  chez  Tallien,  aient  assisté  à  cette  fête...  Cependant,  on  assure 
que  Boissy  d'Anglas,  qui  a  dîné  avec  Dusaulx,  Thibaudeau,  Lanjuinais,  etc., 
diez  Carnot,  avait  été  invité  à  passer  la  soirée  chez  Barras,  par  un  billet  où 
l'on  avait  mis  par  apostille  :  «  . .  .11  y  aura  des  violons.  »  Boissy  avait-il  craint 
que  Barras  ne  le  régalât  de  la  petite  contredanse  qu'il  voulut  lui  faire  danser 
en  vendémiaire?  »  —  Courrier  républicain  du  13  thermidor  :  «  Parmi  les 
réunions  qui  ont  été  célébrées  le  9  thermidor,  on  distingue  celle  de  Clichy.  Trois 
cents  députés  y  étaient  rassemblés.  La  fraternité  qui  y  a  régné  est  d'un  heu- 
reux augure.  C'est  cette  société  de  Clichy  que  le  Journal  des  hommes  libres 
dénonçait  au  moment  de  la  découverte  de  la  conspiration  de  Babeuf.  » 
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11  THERiMIDOR  AN  IV  (29  JUILLET  1796). 

Rapport   du   bureau  central  du  12  thermidor* 

EspHt  public.  —  Le  rejet  des  résolutions  concernant  le  payement 
des  loyers,  celui  des  rentes  et  Téchelle  des  remboursements  fait  la 
matière  des  conversations;  la  décision  du  Conseil  des  Anciens  est 
approuvée;  chacun  cherche  les  moyens  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
pourra  employer  pour  adopter  un  mode  de  paiement  qui  puisse  con- 
server les  intérêts  de  tous,  ceux  du  débiteur  et  ceux  du  créancier, 
ceux  du  locataire  et  du  propriétaire.  On  ne  voit  de  possibilité  d'ac- 
commoder tant  d'intérêts,  puisque  chacun  veut  du  numéraire,  ou  des 
mandats  au  cours^  puisque  le  mandat  est  refusé  partout,  vu  Tincer- 
tîtude  et  la  variation  de  la  valeur  fixe,  et  que  la  grande  partie  des 
habitants  de  Paris  est  composée  de  pensionnaires  et  de  rentiers  et  de 
fonctionnaires,  dont  le  sort  est  subordonné  aux  opérations  financières 
du  gouvernement  et  aux  spéculations  du  commerce,  pour  ne  pas  dire 
deTagiotage.  Dans  cette  situation,  on  attend  une  nouvelle  résolution; 
on  se  plaint  et  Ton  murmure;  le  mandat  perd  beaucoup;  les  vivres 
augmentent  même  en  numéraire,  et,  ce  qui  ajoute  aux  inquiétudes, 
c'est  la  menace  des  bouchers  d'augmenter  encore  le  prix  de  la 
viande  ;  on  les  taxe  de  cupidité,  et  les  municipalités  d'indolence  dans 
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IVxcrcice  de  radminislratîon  qui  leur  est  confiée.  Dans  les  groupes, 
on  n*;  s'occupe  plus  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu;  on  s'entretient  triste- 
ment d^>s  événements  malfieureux  arrivés  à  Marseille  *.  On  croit 
mAnie  qu*il  y  a  eu  plus  de  victimes  de  la  fureur  anarchique  que  les 
ra|)port^  ne  Fannoncent,  et,  au  milieu  de  ces  tristes  événements,  le 
bruit  court  que  la  ville  de  Toulon  est  en  insurrection,  et  que  le  roya- 
lisme y  triomphe;  on  parle  même  de  la  proclamation  d'un  roi. 

Les  nouvcllcts  de  la  défection  du  général  Buonaparte  circulent  et  se 
propa^iîut;  des  gens  assurent  que  cette  nouvelle  est  vraie,  et  que  le 
Directoire  a  déjà  pris  des  mesures  pour  son  remplacement,  des 
crieurs  de  journaux  viennent  donner  de  la  force  et  de  Tactivité  à  ces 
nouvelles,  en  anncmçant  la  trahison  du  général  Buonaparte.  —  Dans 
les  promenades  publiques  et  dans  les  cafés,  du  moins  dans  quelques- 
uns,  les  nouvellistes  n'y  trouvent  pas  beaucoup  de  crédulité  ;  on  ne 
croit  pas  ù  la  trahison  du  jeune  commandant  de  l'armée  d'Italie;  on 
8C  mélie  de  ces  porteurs  de  nouvelles;  on  les  attribue  à  des  fana- 
tiques qui  le  regardent  comme  le  dcsolateur  de  la  Terre-Sainte.  On 
compare  ses  succès  à  ceux  des  généraux  de  Tarrnée  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Ilhin,  et  si,  dit-on,  Jourdan  et  Moreau  faisaient  la  guerre 
au  pape,  on  crierait  contre  eux  (i  la  trahison.  —  On  passe  sur-Ie- 
chanip  aux  détails  des  victoires  remportées  sur  le  Rhin,  et  Ton  s'at- 
t(Mi(l  à  HMcvoir  «les  nouvi'lies  positives  sur  la  déroute  complète  des 
Autrichiens,  dcrouh'  attribuée  aux  talents  et  à  raclivité  du  général 
Mor<»au.  —  On  s'entretient  pou  de  la  situation  des  linances;  on  juge 
de  Trinharrasoù  se  trouve  le  gouvernement  [)ar  la  gène  qu'éprouvent 
t(»us  le^  citoyens.  On  sait  que,  si  l'Ktat  pouvait  recev(»ir  tout  Tarriéré 
des  coulrihulions,  impositions,  emprunt  forcé,  qui  lui  est  dû  depuis 
deux  ans,  en  numéraire,  il  serait  au-dessus  de  ses  affaires.  Mais  com- 
ment y  parv(»nir?  C'est  là  cpje  les  rêtlexions  s'arrêtent,  pour  se  fixer 
sur  la  pai\,i|ui  seuh»  ramènera  la  coniiance,  et,  détruisant  Tégoïsme, 
rattachera  tous  les  esprits  au  seul  sentiment  du  bonheur  commun  et 
à  ralVermissoment  du  gouvernement.  —  On  est  surpris  de  la  lenteur 
du  dépouillement  ties  scrutins  pour  le  choix  des  olllciers  municipaux. 
{)i\  pense  communément  que  les  secondes  assenddées  qui  auront  lieu 
senmt  plus  munhri'uses.  Les  événements  arrivés  à  Marseille  semblent 
doniKM*  de  réuiM'uie,  et  l'horreur  se  manifesh*  [)lus  que  jamais  contre 
tous  les  parlisans  de  la  terreur  et  de  l'anarchie. 

Survrilliifirr, —  On  disait  ce   malin  tpie    le  général  Buonaparte 
avait  dé>erlé  avec  son  armée,  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de  Duniuu- 

1.  Vou'  phi^i  h.\ut,  p.  ."{ «u. 


355  DIKECTOIRE  EXÉCUTIF  [29  juillet  i796] 

riez,  et  que  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  la  têle  du  gouvernement  sui- 
vraient la  même  marche,  lorsqu'ils  auraient  les  mains  pleines.  — 
Toujours  des  plaintes  et  des  murmures  contre  le  gouvernement; 
toujours  des  inquiétudes  très  vives  sur  les  subsistances  et  sur  le  dis- 
crédit du  papier-monnaie,  qui  réduit  la  majeure  partie  des  citoyens 
à  une  extrême  indigence.  —  On  se  plaint  aussi  que  le  gouvernement 
ne  remédie  point  aux  maux  que  font  journellement  des  militaires 
toujours  dans  Tivresse,  en  continuant  leurs  mauvais  traitements  et 
leurs  provocations  envers  les  citoyens. 

Commerce.  —  Tous  les  marchés  se  trouvaient  bien  approvisionnés, 
mais  la  cupidité  des  marchands  est  telle  que  l'abondance  des  denrées 
ne  procure  aucun  avantage  aux  consommateurs;  ils  ont  l'ambition 
d'attirer  à  eux  le  peu  de  numéraire  que  l'on  ne  se  procure  que  par 
les  plus  grands  sacrifices,  et,  pour  y  parvenir,  ils' augmentent  chaque 
jour  leurs  prrx 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  Bfl  »  84.) 

Journaux. 

Journal  des  patriotes  de  59  du  11  thermidor  :  «  Variétés.,,  La  gloire  du 
général  Buonaparte  importune.  Déjà  quelques  journalistes,  excellents  ther- 
moniélrcs  de  l'opinion  du  plus  fort,  annoncent  qu'il  retient  les  contributions 
élevées  en  Italie,  et  bâtissent  sur  celte  hypothèse  un  roman  effrayant  pour  la 
liberté  et  pour  les  personnes  qui  tiennent  les  rênes  de  TÉtat.  Si  j'étais  le  mi- 
nistre d'un  roi  ou  le  valet  à  gages  d'une  tête  couronnée,  je  travaillerais  sans 
relâche  à  faire  rappeler  un  général  qui  joint  à  des  talents,  aussi  extraordi- 
naires par  leur  précocité  que  par  leur  étendue,  une  âme  franche  et  républi- 
caine. Effrayé  de  l'empire  que  lui  donnent  ses  victoires,  son  armée  et  ses 
principes,  je  craindrais  trop  la  propagation  des  derniers,  pour  ne  pas  le  faire 
disgracier.  Le  rappel  du  vainqueur  de  l'Italie  peut  sauver  les  propriétés  de  la 
maison  d'Autriche,  celles  de  tous  les  princes,  qu'il  força  de  traiter  avec  la  Ré- 
publique, et  sa  conduite  en  vendémiaire  est  un  péché  que  sa  gloire  aggrave. 
Le  Directoire  est  trop  sage  pour  écouter  les  conseils  d'hommes  que  leur  versa- 
tilité a  marqués  au  front  du  sceau  de  la  corruption  ou  de  la  lâcheté  ;  il  sait  à 
((uelle  responsabilité  le  soumet  la  Constitution,  et  le  prétexte  de  craintes  insul- 
tantes, et  dictées  par  les  plus  vils  motifs,  ne  balancera  point  ce  qu'il  doit  à  la 
{gloire  du  nom  français  et  à  la  sûreté  de  la  brave  armée  que  commande  Buona- 
parte. (]ette  armée  nue,  sans  fourrages,  sans  vivres,  sans  autres  moyens  que 
son  courage,  et  dirigée  par  son  général,  a  été  chercher  chez  l'ennemi  tout  ce 
«jui  était  nécessaire  à  ses  premiers  besoins.  Elle  jouit  maintenant  d'une  aisance 
(ju'elle  doit  à  sa  valeur.  Essayer  de  faire  sentir  la  disparité  qui  existe  entre 
nos  généraux  et  ceux  des  armées  de  Rome,  ce  serait  avouer  la  crainte  que 
pourrait  inspirer  le  général  français,  et  il  mérite  trop  de  reconnaissance  pour 
avoir  besoin  de  défenseurs.  C'est  par  ses  victoires,  par  l'amour  de  ses  corn- 
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pagnons  d\irmcs,  qu'il  répondra  aux  calomnies  hypothétiques  imaginées  depuis 
longtemps  dans  certains  salons,  à  la  porte  desquels  le  rédacteur  du  Journal 
de  Pam semble  avoir  écouté.  —  Plbucola.  >» 
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12  THERMIDOR  AN  IV  (30  JUILLET  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  tuermidor. 

Esprit  public,  —  L'esprit  public  est  très  agité  ;  les  murmures  se 
font  entendre  de  toutes  parts  ;  le  mandat,  généralement  méprisé, 
parait  être  la  cause  de  ce  désordre  dans  toutes  les  idées.  Les  propos 
les  plus  outrageants  se  font  entendre  contre  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  et,  dans  ce  concert  général  d'injures  et  d'apostrophes  mena- 
çantes, le  Conseil  des  Anciens  et  le  Directoire  sont  exceptés  de 
l'anathème.  Les  rentiers,  les  pensionnaires,  les  fonctionnaires  et  les 
employés  jettent  leurs  cris  et  leur  désespoir  sur  les  membres  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  «  Nous  ne  sommes  plus  en  état  de  faire  des 
sacrifices  ;  il  n'est  plus  possible  de  vivre  ;  Fagiotage  dédaigne  les 
mandats  ;  les  marchands  de  tout  genre  et  ceux  de  comestibles 
augmentent  tout  en  numéraire.  Quelle  situation  !  Et  les  députés 
regorgent  de  mandats  qu'ils  se  hâtent  de  convertir  en  or.  Ils  prennent 
des  résolutions  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ne  peut  sanctionner.  La 
majeure  partie  abandonne  à  un  petit  nombre  le  soin  de  faire  des 
lois,  et  chacun  s'occui)e  des  acquisitions  qu'il  a  faites,  sans  s'embar- 
rasser du  bonheur  général  et  des  moyens  de  parer  aux  dépenses  du 
gouvernement  par  un  ordre  bien  établi  dans  ses  receltes.  »  A  ces 
clameurs  se  joint  Ténuméralion  de  tels  ou  tels  députés  dont  on  cal- 
cule la  fortune  et  les  moyens  d'existence  avant  leur  nomination  au 
Corps  législatif  et  à  la  Convention.  On  compare  leur  situation  passée 
à  celle  qu'ils  présentent  aujourd'hui.  Les  chevaux,  les  femmes,  les 
parties  de  plaisir,  les  promenades  du  bois  de  Boulogne,  tout  cela  est, 
dit-on,  pour  les  députés,  et  la  mine  féconde  pour  eux  est  dans  les 
biens  nationaux;  et  cette  ressource  immense,  le  gage  de  tous  les 
citoyens  et  de  la  fortune  pubhque,  va  se  perdre  sans  retour.  Tel  est 
le  langage  tenu  dans  toutes  les  réunions,  dans  les  cafés  et  dans  les 
promenades  publiques.  L'homme  sage  gémit  en  entendant  toutes  les 
déclamations,  et  craint  de  ne  plus  voir  une  autorité  dans  celle  qui  est 
foulée  sous  le  poids  du  mépris,  et  qui  est  le  point  d'appui  dans  les 
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circonslances  les  plus  difficiles.  —  Les  bruits  se  répandent  et  se 
maintiennent  toujours  sur  le  compte  du  général  Biionaparte.  A  ces 
bruits  s'attachent  de  nouvelles  variantes.  On  dit  que  le  général  est 
Corse  d'origine,  que  son  but  est  de  se  retirer  dans  cet  île  et  d'y  former 
une  ré  pub  l '.que  ^  où  il  sera  suivi  de  tous  les  patriotes  exclusifs.  On  dit 
que  les  Anglais  le  serviront  dans  cette  entreprise  pour  le  faire  roi 
de  Corse;  on  ajoute  que  Barras  doît  se  retirer  avec  lui,  que  l'épouse 
de  Buonaparte  est  partie  pour  rejoindre  son  époux  avec  des  instruc- 
tions de  Barras,  dont  elle  est  ramie  intime.  Cet  amalgame  de  répu- 
blique et  de  royauté,  cette  femme  qui  part  avec  des  instructions,  ces 
patriotes  exclusifs  qui  suivront  Buonaparte^  ces  nouvelles  dictées  par 
la  bêtise  trouvent  des  sots  qui  les  écoutent,  mais  font  hausser  les 
épaules  au  grand  nombre.  Ce  que  Ton  recueille  de  plus  clair  sur  le 
compte  de  ce  général,  c'est  qu'il  est  vif,  ardent,  amoureux  de  la 
gloire,  et  qu'il  peut  se  laisser  aller  à  des  conseils  perfides;  mais  on 
le  regarde  comme  un  homme  éclairé,  et  non  dépourvu  de  talent  et 
capable  de  juger  la  situation  de  Dumouriez  qui,  par  sa  défection, 
a  montré  à  tous  les  peuples  la  trahison  dans  toute  sa  laideur,  et  qui 
n'en  recueille  que  des  mépris.  —  La  situation  de  nos  finances,  la 
baisse  effrayante  du  mandat  occupent  les  habitants  des  cafés  ;  on 
cherche  partout  quel  sera  le  remède  à  tant  de  maux,  et  Ton  pense 
que  la  discussion  qui  aura  lieu  dans  les  deux  Conseils,  surtout  dans 
celui  des  Anciens,  pourra  l'indiquer. 

Surveillance.  —  On  dit  qu'il  y  a  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
jours,  à  Longchamps  et  à  Bagatelle,  un  rassemblement  de  royalistes. 
—  Les  mandats  n'ont  absolument  plus  de  valeur,  ce  qui  augmente 
singulièrement  les  inquiétudes  et  les  craintes  de  la  majeure  partie  du 
peuple  sur  les  prix  excessifs  de  toutes  les  denrées  et  sur  Timpossi- 
bilité  de  se  procurer  les  premiers  besoins  de  la  vie. 

Commeixe.  —  Les  murmures  augmentent  en  proportion  de  la 
baisse  des  mandats,  dont  on  est  obligé  de  se  défaire  à  vil  prix  pour 
se  procurer  le  plus  strict  nécessaire.  —  Il  arrive  beaucoup  de  farine 
à  la  Halle;  elle  se  vend  54  à  58  livres  le  sac. 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB«  84.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  13  thermidor  :  «  Paris,  12  thermidor.  Les  patriotes 
de  89  ont  abjuré  ce  titre  pour  celui  de  patriotes  du  cul-de-sac  Dauphin  ; 
(c'est  le  lieu  d'où  sont  parties  les  premières  mitraillades  de  vendémiaire).  Un 
de  ces  patriotes  du  cul-dc-sac,  le  fameux  Vachotte,  qui,  de  perruquier  au  ré- 
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^iiiM>nl  d(^  Vinlimillc,  df.'vint  commis  dans  les  bureaux  de  Pachc  et  de  son 
^<»iidnî  Au<louin,  lo  vicaire  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  et  fut  nommé  par  eux 
rominaiidaiit<l<'slH'ros  do  500  livres,  vient  de  se  rendre  célèbre  par  un  nouvel 
exploit.  Furieux  de  ne  [jouvoir  traverser  les  rues  sans  entendre  tous  les  chiens 
aboyer  après  lui,  il  s'est  déterminé  à  faire  un  exemple  de  ces  cons|>irateurs. 
Au  milieu  d'une  cérémonie  militaire,  il  quitte  son  état-major  dans  la  rue  neuve 
Sainl-Kustache,  et,  suivi  d'un  hussard  d'ordonnance,  il  poursuit,  le  sabre  à  la 
main,  un  malheureux  chien  rpii,  ayant  peut-être  plus  d'instinct  que  les  autres, 
hurlait  après  le  général  avec  [)lus  de  violence.  Le  chien  a  pris  la  fuite,  et  Va- 
cholte,  dij^ne  émule  d'Hanriot,  couvert  de  sueur  et  de  poussière,  a  regagné, 
au  milieu  des  applaudissements  d'un  peuple  émerveillé,  son  état-major  d'un 
air  trionjphaiit. ..  »  —  Censeur  tles  Journaux  du  i2  thermidor  :  «  Paris.  De- 
puis ((uelque  temps  les  journaux  et  les  salles  à  manger  retentissent  de  toasts. 
On  ne  fait  plus  de  réunion  (ce  mot  veut  dire  en  langue  nouvelle  :  grand  repas), 
sans  porter  des  sautés  à  la  justice,  à  l'humanité,  à  toutes  les  républiques,  au 
beau  sexe  <les  deux  hémisphères,  etc.  Cet  usage,  servilement  copié  des 
Anglais,  liont  nous  avons  l'orgueil  de  mépriser  la  («onslitution,  qui  vaut  mieux 
cependant  que  leurs  usages,  est  également  adopté  par  les  exclusifs  et  les 
rovîilistes.  Ils  boivent  Ions  également  et  avec  une  égale  sincérité  à  la  Consti- 
tution de  \y.\  et  à  la  Hépublique  française,  et  de  toutes  ces  rasades  je  n'ai 
jamais  vu  résulter  d'autre  ivresse  que  celle  du  vin.. . .  »> 


rxxxxxvi 

13  THEUMIDOK  AN  IV  (31  JUILLET  1796). 

Rapport  du  BriŒAr  central  du  ii  thkrmidor. 

Ksprit  public.  —  Les  esprits  sont  en  suspens  ;  les  murmure?  et  les 
plaintes  paraissaient  suspendus  devant  la  baisse  prodigieuse  du  man- 
dai et  la  loi  qui  ordonne  le  paiement  du  dernier  quart  en  mandats 
au  C(»urs*;  la  crainte  et  lespérance  sont  les  deux  sentiments  qui 
il  irisent  les  idées  et  les  entreliens.  On  craint  que  la  loi  sur  le 
paiement  <lu  quart  ne  soit  le  dernier  coup  porté  aux  mandats  ;  on 
pense,  ifun  autre  côté,  ijue  les  soumissionnaires  auront  le  plus  grand 
intérêt  li'en  relever  le  cours  pour  opérer  le  paiement.  Les  spécula- 
teurs, les  ^ens  de  la  Bourse  et  du  Perron,  consultés  tour  à  tour  par 
la  foule,  reptuulent  avec  le  plus  grand  sang-froid  qu'avant  deux 
Jours,  et  malgré  toutes  les  lois,  le  mandat  ne  sera  pas  à  20  sols. 
Les  gens  qui  font  les  politiques,  et  qui  se  disent  très  initiés  dans  les 
secrels  du  giuivernenient,  disant  que  celle  loi  e<t   concertée  avec  le 

1.  II  s"a;:it  do  la  loi  du  13   lhormiih»r  an  IV.  qui  dttorminait  le  mode  de  paie 
nuMit  ilu  dtTiiior  quart  dos  tloniainos  nationaux  soumiitsionnés. 
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Directoire,  qu'il  est  aisé  de  voir  que  le  gouvernement  ne  veut  plus  de 
mandats,  qu'il  ne  veut  que  du  numéraire,  que,  le  mandat  revenant 
au  cours  de  12  livres  10  sols,  il  n*en  aurait  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  satisfaire  à  ses  besoins,  et  que  son  intérêt  est  de  le  faire 
tomber,  et  de  le  réduire  à  rien.  —  La  foule  ne  sait  que  penser,  que 
dire;  elle  désire  que  tous  les  papiers  disparaissent,  mais  elle  souffre, 
et  ses  douleurs  augmentent  à  raison  de  l'éloignement  ou  de  l'igno- 
rance où  elle  est  du  terme  de  sa  misère.  Le  peuple  raisonnant  finances 
se  divise  en  deux  classes,  celle  qui  voit  sa  ruine  dans  Tagiotage,  et 
celle  qui  ne  voit  qu'une  opération  politique  dans  cette  variation  du 
cours  du  mandat.  A  Tégard  de  la  classe  ouvrière,  le  sort  du  papier 
rintéresse  peu  ;  elle  ne  donne  son  temps  et  son  travail  qu'à  celui  qui 
paye  en  numéraire,  et  ses  plaintes  ne  roulent  que  sur  le  défaut  d'ou- 
vrage, parce  que  le  propriétaire  ménage  ses  espèces,  et  attend  de 
plus  heureuses  circonstances  pour  reprendre  ses  travaux  et  les  faire 
continuer.  En  attendant  le  sort  définitif  des  mandats,  les  nouvellistes 
des  cafés  s'entretiennent  toujours  de  paix,  et  suivent  la  marche  de 
nos  armées  ;  ils  comptent  sur  la  prise  prochaine  de  Mantoue,  et  font 
voyager  immédiatement  après  le  général  Buonaparte  et  le  général 
Jourdan  à  Vienne  pour  y  terminer  la  guerre  ;  c'est  là,  disent-ils,  que 
les  préliminaires  de  la  paix  générale  se  signeront.  Les  bruits  de  la 
trahison  du  général  Buonaparte  se  ralentissent.  Les  événements  du 
Midi  occupent  les  esprits  ;  on  ne  s'entretient  que  de  ce  qu'on  lit  dans 
les  journaux  à  ce  sujet,  et  l'on  est  très  curieux  d'apprendre  la  vérité 
par  le  rapport  que  l'on  attend  de  la  commission  à  laquelle  tous  les 
renseignements  ont  été  envoyés.  Au  milieu  de  ces  incertitudes  sur  le 
sort  des  finances,  de  ces  inquiétudes  sur  le  terme  de  la  guerre,  les 
cabarets  sont  remplis,  le  peuple  s'enivre,  se  querelle,  et  les  femmes 
vont  dans  les  églises.  Dans  ces  lieux  assez  fréquentés,  il  n'y  est  ques- 
tion ni  de  conspirations,  ni  de  nouvelles,  ni  de  finances  :  c'est  une 
portion  d'individus  qui  paraissent  étrangers  à  toutes  les  an*aires  gé- 
nérales. 

Spectacles.  —  Le  théâtre  du  Marais  est  le  seul  où  il  y  ait  eu  beau- 
coup de  spectateurs.  Les  artistes  du  théâtre  de  la  rue  Favart  s'y 
étaient  réunis  pour  donner  une  représentation  au  profit  d'une  artiste. 
L'ex-général  Santerre,  y  ayant  été  aperçu,  fut  hué,  ce  qui  occasionna 
un  peu  de  trouble,  qui  fut  apaisé  par  les  officiers  de  police.  Il  y  avait 
beaucoup  de  monde  chez  Ruggieri,  et  tout  s'est  passé  avec  calme  et 
tranquillité. 

Surveillance.  —  Hier,  sur  le  boulevard  du  Temple,  trois  particu- 
liers s'entretenaient  ensemble  ;  l'un  d'eux  disait  :  «  Depuis  que  nous 
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avons  des  législateurs,  ils  nous  ont  décrété  des  milliers  de  lois,  dont 
aucune  n*a  été  exécutée  ;  ils  ont  été  les  premiers  à  les  enfreindre,  et, 
tant  que  ces  mêmes  hommes  seront  en  place,  nous  tomberons  de 
plus  en  plus  dans  Tablme.  »  —  Les  plaintes  et  les  murmures  sont 
toujours  les  mômes  sur  le  discrédit  du  papier-monnaie,  surtout  de  la 
part  de  la  classe  indigente  et  de  ceux  payés  en  assignats  et  mandats 
par  le  gouvernement,  qui  sont  au  désespoir,  et  dont  la  plupart  ont 
vendu  jusqu*à  leurs  derniers  effets  pour  subsister 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  84.) 

Journaux. 

Journal  des  patriotes  de  89  du  ii  thermidor  :  «  On  a  >!!  depuis  quelques 
jours  des  fanatiques  courir  les  rues  en  habit  sacerdotal.  Hier  matin,  un  homme 
accoutré  de  la  sorte  a  risqué  son  essai  dans  la  rue  Honoré  ;  et,  malgré  tout 
raiïaisscroenl  de  l'esfïrit  républicain,  Thomme  de  Dieu  n'a  pas  fait  fortune. 
Cet  attirail  contre-révolutionnaire,  ces  signes  révoltants  d'abrutissement,  de 
fanatisme  et  d'esclavage  ont  révolté  le  peuple  ;  et  la  foule  indignée  et  mena- 
çante a  longt<;mps  entouré  le  spectre  noir,  comme  on  voit  les  oiseaux  siffler 
et  |»oursuivre  un  sinistre  hibou.  Il  faut  ajouter  que  le  saint  homme  n'avait 
point  de  cocarde  nationale  et  disait  qu'il  portait  celle  de  Dieu  dans  son  cœur. 
Enfin,  colle  liitlt»  scandaleuse  du  sacerdotisme  contre  le  bon  sens  du  peuple, 
excitée  peut-être  par  une  manœuvre  machiavélique,  qui  lance  ainsi  quelques 
échappés  de  la  V(Mulée,  quel((ues  fanatiques  imbéciles,  pour  quêter  un  marlyr 
de  coups  de  l>alon,  afin  d'avoir  occasion  de  planter  la  Vendée  dans  Paris,  a 
fini  par  la  prudence  de  plusieurs  citoyens,  qui  ont  paru  se  charger  de  conduire 
le  [ïerturlïaleur  au  corps  de  garde,  et  qui  leur  a  échappé  en  entrant  dans 
l'allée  qui  conduit  chez  Vénua.  » 


DCCXXXVU 

U  THERMIDOR  AN  IV  (i*"^  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  thermidor. 

Esprit  public.  —  Les  nouvelles  fabriquées  par  la  sottise  et  la  per- 
fidie allaient  toujours  en  croissant  sur  le  compte  du  général  Buona- 
partc  :  trois  commissaires  du  gouvernement  eRvoyés  pour  s'assurer 
de  sa  personne  avaient  été  fusillés  par  ses  ordres.  Ces  nouvelles 
•liaient  sans  doute  s'accroître  à  Taide  dos  commentaires  et  de  toutes 
les  passions  et  de  tous  les  esprits  de  parti,  lorsque  le  démenti  le  plus 
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formel,  la  lettre  du  Directoire  ',  les  ont  étouflfées.  La  joie  avec  la- 
quelle ce  démenti  a  été  accueilli  démontre  que  déjà  ces  annonces 
perfides  avaient  pris  racine,  et  qu'il  était  temps  de  faire  taire  tous  ces 
bruits  perturbateurs  et  destructeurs  de  la  confiance  publique.  —  On 
s'occupe  de  la  lettre  du  Directoire,  et  on  la  considère  comme  une 
espèce  d'appel  à  Buonaparte,  comme  un  moyen  terme  employé  par  le 
gouvernement  pour  demander  au  général  un  compte  de  sa  conduite. 
Des  hommes  qui  se  disent  forts  en  politique  et  très  versés  dans  la 
science  du  gouvernement  la  trouvent  faible.  Ces  opinions,  qui  ne 
paraissent  pas  généralement  goûtées,  ne  trouvent  cependant  pas  de 
contradictions;  on  se  contente  de  lire  cette  lettre  dans  les  journaux, 
de  suivre  les  réflexions  des  journalistes,  et  Topinion  publique  ne  se 
mêle  pas  à  ces  réflexions.  Le  bruit  du  congrès  qui  doit  se  tenir  à 
Bâle,  la  médiation  de  la  Prusse  pour  décider  la  paix,  occupent  tous 
les  politiques;  les  vœux  sont  portés  vers  la  paix  ;  elle  devient  Tespoir 
de  tous  les  partis,  et  les  opinions  sont  unes  à  cet  égard.  On  s'évertue 
pour  trouver  les  conditions  auxquelles  cette  paix  sera  conclue,  et  les 
politiques  sont  fort  embarrassés.  Les  finances  font  aussi  le  sujet  des 
entretiens.  Quant  aux  mandats,  on  les  abandonne  à  leur  sort  mal- 
heureux. On  cherche  vainement  la  cause  de  leur  chute.  On  ne  peut 
imaginer  quels  ressorts  invisibles  les  font  tendre  à  leur  nullité,  et 
Tespérance  du  retour  de  la  confiance  parait  perdue.  On  calcule  en- 
core les  intérêts  des  soumissionnaires,  et  la  nécessité  où  la  loi  les 
met  de  payer  en  mandats  au  cours  fait  espérer  qu'ils  reprendront  de 
la  faveur.  Quelques-uns  regardent  cette  baisse  du  mandat  comme 
une  opération  du  gouvernement,  qui,  par  là,  veut  mettre  les  sou- 
missionnaires dans  la  nécessité  de  payer  en  numéraire,  et,  ayant 
ainsi  des  espèces,  rembourser  tous  les  mandats  au  cours  qu'il  dési- 
gnera, lorsque  les  fonds  provenant  de  la  vente  des  biens  nationaux 
seront  rentrés  dans  les  cofl*res  de  la  Trésorerie  nationale.  —  Les  évé- 
nements du  Midi,  le  mémoire  de  Fréron'  et  les  autres  mémoires  qui 
ont  paru  sur  la  situation  de  ces  contrées  ne  font  point  la  matière  des 
réflexions.  Le  plus  grand  silence  à  cet  égard  ;  toutes  les  opinions  se 
partagent  entre  les  finances  et  la  paix.  —  Les  murmures  et  les  plaintes 

1.  Le  13  thermidor  an  IV,  le  Directoire  exécutif  écrivit  au  général  Bonaparte 
une  lettre  dans  laquelle  il  rendit  hommage  à  sa  «  loyauté  »,  ù  la  «  constante 
fidélité  de  ses  services  »,  et  donna  un  ••  démenti  formel  »  aux  «  absurdes  ca- 
lomnies »  répandues  par  des  «  folliculaires  coalisés  ».  Cette  lettre  fut  publiée  par 
beaucoup  de  journaux.  On  la  trouvera  dans  le  Moniteur^  réimpression,  t.  xxvm, 
p.  371. 

2.  Mémoire  historique  sur  la  réaction  royale,  par  le  citoyen  Fréron.  Paris, 
an  IV,  in-8.  —  Bibl.  nat.,  Lb  42/168*. 
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continuent  toujours  sur  la  difficulté  de  vivre  et  de  se  procurer  du 
numéraire  ;  mais  ce  que  Ton  remarque,  c*est  que  les  injures  et  les 
propos  diffamants  contre  le  Corps  législatif  ne  se  sont  pas  entendus, 
comme  les  jours  précédents,  dans  les  petits  groupes  qui  se  forment 
et  se  dissipent  promptement.  On  a  remarqué  plus  d'abattement  que 
d'irritation. 

Surveillance.  —  Sur  le  boulevard  du  Temple  des  rentiers  s'entre- 
tenaient du  discrédit  des  mandats  et  disaient  que  ceux  qui  gouvernent 
sont  des  scélérats,  qui  font  mourir  de  faim  des  gens  qui  ont  placé 
leur  fortune  sur  TKtat  en  bon  numéraire,  et  qu'aujourd'hui  on  leur 

donnait  du  papier  qui  n*a  aucune  valeur 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  «  84.) 

Journaux. 

Cmsfmr  des  Journaux  du  1"  lluTiiiidor:  «  /i  iluninidor,.,  La  circulation 
de  rarj5(MJl  a  répandu  la  jijaîlé  dans  les  classes  ouvrières  du  peuple^  et  les 
classes  ouvrières  du  pou[)le  remplissaiontliier  dimanche  les  cabarets  cl  les  guin- 
{çuettos  de  Paris  et  des  environs.  Les  dimanches  sont  chômés  de  manière  à 
faire  croire  (|ue  la  décade  if  est  plus  qu'un  accident  du  calendrier.  Le  philo- 
sophe élevé  dans  les  nues,  qui  ne  prend  que  peu  ou  point  d'intérêt  à  ce  qui  se 
passe  ici-bas,  peut  l)ien  sourire  de  pitié  à  ces  misérables  <juerelles  élevées 
sur  le  (limaiiche  ou  la  décade.  Mais  l'homme  de  bon  sens,  le  législateur  qui, 
pour  mieux  servir  les  hommes,  étudie  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  exami- 
nera si  les  décades,  qui  ne  sont  (prune  fêle  d'obligation  locale  et  civile,  et  un 
jour  de  repos  de  plus  sur  dix,  peuvent  rester  en  concurrence  avec  le  dimanche 
d'obligation  religieuse  el  universellement  célél)ré...  Les  facteurs  et  commis 
de  lu  poste  sont  fort  mal  payés,  cpioicfue  nous  payons  fort  cher  nos  lettres  et 
nos  journaux,  d'où  provient  nécessairement  une  grande  incurie  dans  le  ser- 
vice, malgré  le  zèle  des  administrateurs,  (piand  il  n'en  résulte  pas  des  fripon- 
neries. C.ombien  de  fois  faudra-t-il  donc  répéter  cpie  le  véritable  et  le  seul 
garant  aujourd'hui  de  la  tidélité,  comme  de  la  j>robilé  des  hommes,  c'est  leur 
intérêt?  Payez  donc  pour  être  servis.  —  (Junirirmr  tinnrr  irpiiblicninenv 
rend  pas  à  mon  esprit;  cette  expression-ci  est  j)lnsno])le  et  plus  juste:  l'an  IV^' 
d(î  la  fondation  de  la  Républiijue.  Si  l'expression  paraît  longue,  abrégez-la,  en 
(lisant  :  l'an  IV  de  la  f""  de  la  U.  F.  —  Il  sérail  digne  (hi  bon  esprit 
du  ministre  de  l'intérieur  de  faire  disparaître  cette  foule  de  fautes  d'or- 
thographe dont  fourmillent  les  enseignes  de  Paris.  Cette  idée  m'e^t  venue  en 
lisant  l'autre  jour  :  marchand  dr  h'I^  nun/asin  dr  mire.  L'étranger  instruit 
qui  parcourt  Paris  doit  nous  trouver  bien  ignorants.  —  Puisque  le  jar- 
din des  Tuileries  s'embellit  tous  les  jours,  on  devrait  arroser  la  roule  qui 
longe  la  promenade  des  Champs-Klysées.  Comme  le  retour  du  Bois  de  Bou- 
logne serait  brillant!  Si  vous  voulez  (pie  les  talus  du  champ  de  la  Réunion 
soient  lran(iuilles,  fermez-les  et  soutenez-les  par  une  bonne  palissade,  qui 
serve  de  barrière.  Alors  vous  n'aurez  pas  besoin  de  multiplier  l'appareil  des 
baïonnettes,  trop  guerrier  |>our  des  fêtes.  » 


363  DIRECTOIRE  EXÉCLTIF  [2  agit  1796] 


DCCXXXVIII 

15  THERMIDOR  AN  IV  (2  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  tuermidor. 

Esprit  public.  —  L'esprit  public  n'ofTre  rien  de  piquant,  rien  de 
remarquable.  La  masse  générale  se  plaint,  murmure,  blâme  le  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  fait  Téloge  de  celui  des  Anciens,  ne  témoigne 
aucun  sentiment  d'humeur  contre  le  gouvernement,  voit  avec  dou- 
leur les  mandats  se  soulever  avec  peine  vers  un  accroissement  de 
4  ou  5  sols,  les  maudit,  parle  de  Banque,  désire  les  voir  totalement 
supprimer,  et  convient  ensuite  qu'il  faut  du  papier,  et  finit  par  es- 
pérer que  l'intérêt  du  soumissionnaire  lui  donnera  une  valeur  conve- 
nable à  l'intérêt  de  tous.  L'esprit  public  n'ofTre  qu'un  mélange  confus 
de  ces  deux  sentiments  :  l'inquiétude  et  l'espérance.  —  Ce  qui 
n'échappe  pas  aux  yeux  plus  fins  et  plus  observateurs,  c'est  la  dimi- 
nution du  nombre  des  agioteurs.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet, 
observe-t-on,  que,  dans  ce  jeu  effroyable  de  hausse  et  de  baisse,  le 
plus  grand  nombre  n'ait  vu  périr  le  fruit  de  toutes  ses  spéculations, 
et  que  l'agioteur  décidé  n'ait  été  la  première  dupe  de  sa  manie.  La 
tristesse  des  soumissionnaires  fait  naître  encore  des  réflexions,  et 
toutes  celles  qui  sont  recueillies  attestent  que  la  loi  rendue  à  leur 
égard  est  fondée  en  raisons  et  principes.  On  ne  peut  pas  donner 
quelque  chose  pour  rien  est  l'axiome  que  l'on  présente  aux  désap- 
probateurs de  cette  loi.  On  craint  que  le  Directoire  ne  prête  une 
oreille  faible  à  toutes  les  réclamations  qui  seront  présentées  par  les 
soumissionnaires,  et  que  l'exécution  de  cette  loi  ne  soit  pas  aussi 
rapide  et  aussi  sévère  qu'elle  doit  l'être  pour  l'intérêt  national.  — 
L'imagination  des  politiques  des  cafés  se  promène  dans  les  camps  des 
généraux  des  armées  du  Nord  et  d'Italie.  Elle  veut  toujours  pénétrer 
dans  les  secrets  des  cabinets  et  assigne  à  chaque  puissance  les 
limites  de  son  territoire.  Les  nouvellistes  s'entretiennent  de  la  mort 
de  l'Empereur  et  du  prétendant,  et  pronostiquent  la  paix.  —  Les 
connaisseurs  en  finances,  ou  qui  se  croient  tels,  déroulent  leurs 
plans;  ils  veulent  que  le  gouvernement  perçoive  tout  ce  qui  lui  est 
dû  d'arriéré  en  mandats  au  cours  ou  en  numéraire,  qu'il  rétablisse 
les  impôts  indirects;  [ils  disent]  que,  pour  faire  la  Révolution,  il  a 
fallu  les  détruire,  et  que,  pour  faire  marcher  la  Constitution,  il  faut 
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les  rétablir;  qu il  faut  les  percevoir  en  numéraire;  que  la  paix  sera 
la  seule  autorité  qui  sanctionnera  invariablement  tous  les  plans  de 
finance.  Ce?  plans  qui  présentent  tant  d*avantages  ne  sont  pas  cri- 
tiqués par  les  auditcui-s,  et  les  conversations  fînissent  par  se  de- 
mander quel  est  le  cours  du  mandat.  —  Les  bruits  qui  s'étaient 
répandus  sur  le  général  Buonaparte  sont  anéantis;  la  lettre  du  Di- 
rectoire *  fait  le  sujet  de  quelques  entretiens,  et  les  idées  qu'on  y  at- 
tache ne  ressemblent  pas  aux  réflexions  des  journalistes  de  toutes  les 
couleurs  qui  Tont  blâmée  et  applaudie  tour  à  tour.  Cette  lettre  est  vue 
avec  plaisir,  et  les  nouvellistes,  colporteurs  complaisants  de  ces 
bruits  fatigants,  sont  réduits  au  silence.  —  Parmi  les  ouvriers  et  les 
femmes,  rabattement  subsiste,  mais  il  ne  parait  aucune  irritation. 
Le  calme  et  la  tranquillité  ne  paraissent  pas  devoir  être  troublés. 

Surveillance.  —  Les  mesures  sur  les  subsistances  de  première  né- 
cessité augmentent  journellement  ;  il  n'y  a  absolument  que  la  classe 
aisée  qui  puisse  jouir  de  la  vie  en  ce  moment,  et  la  plus  laborieuse 
est  dans  la  dernière  misère.  On  se  plaint  fort  de  la  lenteur  du  gouver- 
nement à  rétablir  le  crédit  des  mandats  et  obliger  les  marchands  à 
les  recevoir  dans  le  commerce.  Enfm,  partout  on  entend  dire  qu'il  est 
bientôt  temps  que  le  gouvernement  mette  fin  à  tant  de  maux,  qui 
affligent  singulièrement  les  bons  citoyens. 

Bréon. 

;  Arch.  nat.,  HB  »  8i.) 

JOIHNAI'X. 

Cf*nsenr  des  journanx  du  16  thennidor  :  «  Je  reçus  hior  la  leUro  suivante  : 
«  Vous  ('les  invité,  citoyen,  à  vous  rendre  domain  sur  les  nnidi  au  Bureau 
«  central,  pour  objet  qui  vous  concerne.  Salut  et  fraternilc.  Sùjné  :  Bréon.  » 
Encore  des  Iracasseries!  ni'écriai-je,  et  je  partis.  Le  citoyen  Bréon,  que  je 
demandai,  me  renvoya  au  bureau  d'esprit  pu])lic.  Ne  riez  pas,  vous  autres 
malins,  car  c'est  là  que  vos  j>laisanteries,  vos  opinions  et  tout  votre  esprit 
est  mis  à  l'alambic,  pour  être  représenté  sous  une  forme  plus  subtile  et  plus 
sommaire  aux  chefs  de  la  République,  (|ui  n'ont  pas  le  temps  de  vous  détailler. 
J'arrivai  donc  et  ne  fus  pas  peu  surpris  de  trouver  un  homme  infinimefit  hon- 
nête et  très  instruit,  qui  commença  par  me  demander  pardon  de  la  chicane 
qu'il  allait  me  faire  au  nom  d'autrui.  —  De  quoi  s'aj^it-il?  —  D'un  article  re- 
latif au  j^énéral  Buonaparte,  inséré  dans  votre  numéro  3:U,  ainsi  conçu  :  <«  D'un 
antre  côté  des  nouvelles,  qui  ne  sortent  j>as  du  Palais-Hoyal,  annoncent  que 
Buonaparte  est  en  insurrection,  (lue  l'ordre  est  parti  de  l'arrêter,  et  que  c'est 
le  général  Hoche  (jui  lui  succède.  Cul  fidrs?  »  On  a  trouvé  cet  article  mauvais. 
—  Ce  n'est  pas  ma  faute.  —  Moi  je  dis  et  je  dirai  dans  mon  rapport  que  vous 

1.  Voir  plus  haut,  p.  301. 
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en  avez  fait  la  réponse  dans  Tarlicle  de  votre  numéro  d'aujourd'hui,  335,  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Qu'ils  sont  donc  lâches  et  bétes,  etc.  »  —  Et  vous 
pourriez  ajouter,  citoyen,  que  c'est  trop  à  la  fois  de  dire  des  injures  aux  gens, 
et  de  leur  faire  signifier  des  mandats  d'amener.  —  Des  injures  !  —  Oui,  le 
Directoire,  en  traitant  tous  les  journalistes  qui  ont  recueilli  ce  bruit,  qu'ils 
n'ont  pas  inventé,  en  les  traitant,  dis-je,  de  vils  folliculaires,  de  royalistes  et 
de  contre-révolutionnaires,  était  quitte  avec  eux  et  les  avait  mis  fort  à  l'aise. 
Comment  ne  voit- il  pas  qu'en  se  servant,  après  cela,  des  armes  de  l'au- 
torité, il  a  deux  contre  un,  et  que,  pour  vouloir  jouer  un  jeu  trop  avantageux 
pour  lui  et  trop  dispendieux  pour  nous,  il  s'expose  à  jouer  bientôt  tout  seul, 
etc.?  —  Je  dois  répéter  que  le  citoyen  Le  Roi,  chef  du  bureau  de  l'esprit  public, 
m'a  paru  avoir  un  fort  bon  esprit  particulier,  et,  si  ce  n'était  l'interruption  de 
mes  affaires  et  la  longueur  de  la  course,  je  serais  presque  tenté  de  remercier 
ceux  qui,  en  m'expédiant  l'invitation  d'aller  au  Bureau  central,  pour  donner 
l'explication  de  deux  mots  latins,  m'ont  fourni  l'occasion  de  connaître  un 
homme  aimable.  » 


DCCXXXIX 
16  THERMIDOR  AN  IV  (3  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  TnERMiDOR. 

Esprit  public,  —  Il  y  a  beaucoup  d'humeur  et  de  chagrin  dans 
toutes  les  conversations.  Le  Corps  législatif,  les  autorités  et  même 
les  journalistes  sont  en  butte  à  tous  les  sarcasmes.  Si  ces  derniers 
pensent  diriger  Tesprit  public,  ou  le  tourner  à  leur  gré,  ils  sont  dans 
Terreur;  non  seulement  on  les  lit  peu,  mais  on  n'écoute  pas  les 
crieurs,  et  quelquefois  on  se  moque  d'eux.  Ils  languissent  épars  sur 
les  tables  des  cafés,  et  les  cabinets  de  lecture  sont  peu  fréquentés.  Si 
Ion  s'entretient  des  nouvelles,  on  puise  peu  ses  autorités  dans  les 
journaux,  et,  si  quelque  croyant  rapporte  que  tel  ou  tel  journaliste 
rend  compte  d'une  victoire  ou  d'un  siège,  l'assemblée  crie  au  men- 
songe. —  C'est  depuis  les  nouvelles  fabriquées,  les  bruits  répandus  sur 
le  général  Ruonaparle,  le  démenti  qui  leur  a  été  donné,  que  cette  insou- 
«tiance  s'est  manifestée.  Les  bruits  qui  circulent,  mais  péniblement, 
de  la  mort  de  l'Empereur,  de  l'assassinat  du  prétendant,  viennent 
encore  augmenter  Tincrcdulité  des  amateurs  connus  de  nouvelles. 
Mais,  si  l'on  veut  fixer  l'attention,  on  vient  avec  une  lettre  écrite  de 
telle  ou  telle  armée,  on  dit  que  l'on  tient  sa  nouvelle  de  gens  qui 
vivent  familièrement  avec  les  membres  du  Directoire  ou  les  ministres. 
Ainsi,  dans  le  café  Virginie,  un  individu  lisait  une  lettre  qui  annon- 
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çait  que  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse  était  sur  le  point  de  se  mettre 
en  possessidn  de  Mayence;  que,  depuis  trois  mois,  cette  armée  n*avait 
reçu  de  solde  en  numéraire;  que,  dans  cette  armée,  on  pensait  que 
cette  campagne  serait  la  dernière,  et  que  la  paix  allait  suivre  cette 
conquête.  Ainsi  un  autre  disait  qu'il  tenait  d*un  membre  du  Direc- 
toire que  la  paix  serait  conclue  avant  le  commencement  de  Tan  V.  Et 
ils  étaient  écoutés  favorablement.  —  A  Tégard  des  finances,  Tesprit 
est  toujours  le  même.  On  parait  convaincu  que  les  mandats,  arrivés  à 
3  francs,  reprendraient  beaucoup  de  faveur.  Depuis  quelques  jours, 
les  marchands  d'argent,  ou  plutôt  les  vendeurs  d'espèces,  n'abor- 
daient pas  les  vendeurs  de  mandats  ;  ils  se  laissaient  chercher.  Hier, 
ils  allaient  au-devant  des  citoyens,  et  Ton  concluait  de  là  qu'il  y 
aurait  sous  peu  une  hausse;  chacun  se  proposait  d'en  profiter  pour 
ne  pas  tout  perdre.  —  Les  récits  tles  événements  arrivés  dans  le  Midi, 
le  rapport  de  la  Commission  •  étaient  écoutés  avec  une  prof<mde 
attention.  Si,  disait-on,  le  Directoire  n'avait  pas  été  trompé,  si  on  lui 
avait  indiqué  de  bons  citoyens  pour  composer  les  autorités,  ces  dés- 
ordres ne  seraient  pas  arrivés,  et  Ton  ajoutait  que  semblables  hor- 
reurs seraient  arrivées  à  Paris,  si  le  Directoire  avait  résidé  seulement 
à  30  lieues  de  cette  ville.  On  parcourait  les  diverses  municipalités 
de  Paris,  et  Ton  se  rappelait  les  destitutions  qu'il  avait  faites  des 
diviirs  individus  qui  les  composaient  et  des  remplacements  qui  en 
avaient  été  la  suite.  —  Les  ouvriers  continuent  leurs  plaintes  sur  la 
cherté  dos  vivres  el  la  rareté  des  travaux.  Ils  murmurent  contre  le 
(]()rps  législatif  et  les  mandats;  mais  les  femmes  sont  rares  dans  leurs 
petits  rassenibl(Mnents,  et  c'est  peut-être  une  raison  de  leur  tranquil- 
lité. Il  ne  se  manifeste*  dans  leurs  entretiens  aucune  intention,  aucun 
désir  (le  troubler  la  tranciuillilé  publicpie. 

Surveillancr.  —  La  [lerle  qu'éprouve  journellemenl  le  papier-mon- 
naie «Mifanle  de  grands  malheurs  et  cause  de  fréquents  suicides.  — 
La  majeure  [>ar(ie  (l(»s  employés  des  diflerentes  administrations  se 
plaignent  de  rinsutlisance  de  leurs  appointements;  ils  disent  qu'il 
leur  est  im[)Ossihle  de  subsister,  attendu  le  prix  excessif  de  toutes  les 
dt'iii'éos  (le  preuiière  nécessité',  et  ils  demandent  à  grands  cris  que  le 
gouvernement  veuille  bien  venir  à  leur  secours.  Hier  soir,  un  groupe 
nombreux  s'était  formé  à  la  place  de  drève;  on  y  parlait  du  discrédit 
de»^  mandat^,  el  un  individu,  que  l'on  n'a  pu  reconnaître,  disait  que, 

I.  Il  sa^'it  (hi  ni[)pnrl  lait  par  Tliibaudcau  au  CdiiscmI  «U's  Cinij-Cents,  le 
Iti  lluTinulor  an  IV,  an  nniu  de  la  (innimissioii  rhar^^ôo  d'examiner  les  opéra- 
tiims  (les  nsseinblres  primaires  de  Marseille.  Ce  rai)pi»rl  fut  imprimé  à  l'impri- 
merie nationale.  —  Uibl.  nat..  Le  iKl'S.  in-S. 
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si  tous  les  salariés  de  la  République  faisaient  comme  les  employés  de 
la  poste,  les  mandats  n'existeraient  pas  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
qu'il  était  sûr  de  la  troupe  composant  le  camp  de  Vincennes,  et  que, 
s'il  était  à  la  tête  des  affaires,  le  gouvernement  actuel  serait  bientôt 
renversé  et  ses  membres  pendus;  enfîn,  que  les  Parisiens  étaient  trop 
doux  et  se  laissaient  trop  facilement  endormir,  et  que  le  gouverne- 
ment n'était   composé  que  de  gens  qui  font  mourir  le  peuple  de 

faim 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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17  THERMIDOR  AN  IV  (4  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  tuermidor. 

Esprit  public.  —  L'habitude  des  victoires,  le  récit  continuel  des 
succès  des  armées  semblent  appeler  l'indifférence.  Dans  les  conver- 
sations, dans  les  cafés,  on  n'entend  que  ces  mots  :  «  Toujours  des 
victoires,  et  point  de  paix.  Quand  viendra-t-elle  ?  »  La  lecture  des 
pièces  produites  par  le  rapporteur  des  événements  arrivés  dans  le 
Midi  *  attache  la  curiosité,  excite  les  alarmes,  et  surtout  la  conster- 
nation. On  ne  conçoit  pas  que  ces  événements  n'aient  pas  été  prévus  ; 
on  inculpe  le  ministère,  et  les  habitués  des  cafés  ne  savent  auquel 
des  ministres  attribuer  la  négligence.  On  s'attend  à  une  punition 
exemplaire  des  auteurs  de  ces  atrocités.  La  haine  et  Thorreur  se  ré- 
veillent contre  les  partisans  de  l'anarchie  et  de  la  terreur;  mais  on 
compte  sur  la  fermeté  du  Directoire,  et  la  promptitude  des  recherches 
des  scélérats  qui  ont  versé  le  sang,  et  des  autorités  qui  n'ont  pas 
opposé  le  frein  de  la  loi  pour  faire  respecter  la  sûreté  individuelle  et 
la  tranquillité  publique.  —  Quelques  conversations  roulaient  sur  la 
quantité  de  jeunes  gens  qui  avaient  quitté  les  armées  après  avoir 
obtenu  des  congés  du  Directoire  à  prix  d'argent,  et  au  moyen  de 
présents  faits  aux  employés,  dans  les  bureaux.  On  faisait  cette  ré- 
flexion :  «  Voilà  comme  recommencent  les  abus  que  Ton  a  voulu 
détruire;  l'or  et  la  protection  feront  toujours  fléchir  les  lois.  »  —  La 
situation  des  flnances  et  le  peu  de  valeur  des  mandats  donnent  lieu  à 

1.  Voir  plus  haut,  p.  3CG- 
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une  foule  de  réflexions  ;  on  parait  généralement  persuadé  que  le  gou- 
vernement soutient  la  baisse.  Celte  conviction  parait  même  n'aflecter 
personne,  car  on  désire  qu'ils  soient  réduits  à  rien.  A  ce  sujet,  on 
disait  que  l'intention  du  gouvernement  était  de  retirer  toutes  les  pro- 
messes, et  de  les  rembourser  à  trente  capitaux,  de  laisser  les  mandats 
seuls  en  circulation,  et  d'attendre  le  cours  qui  leur  sera  donné  sur  la 
|)lace  :  «<  Si  la  confiance  s*y  attache,  disait-on,  le  gouvernement  les 
laissera  le  plus  qu*ii  pourra  ;  s'ils  sont  traités  comme  les  promesses, 
alors  il  les  remboursera  en  numéraire  au  taux  du  cours  qu'ils  au- 
ront, mais  il  allongera  le  plus  qui!  pourra  pour  gagner  les  circons- 
tances qui  auront  amené  le  retour  de  la  paix.  »  Ces  réflexions, 
ces  plans  paraissent  prendre  la  confiance  des  auditeurs.  Mais  que 
faire  en  attendant?  «  Placez  vos  promesses  de  mandats  en  marchan- 
dises, attendez  l'événement;  il  ny  aura  que  ceux  qui  les  auront 
gardées  qui  seront  dupes,  à  moins  qu'ils  n'aient  des  paiements  à 
faire  à  rt^tat,  soit  pour  des  biens  nationaux,  soit  pour  des  contri- 
butions. »  Telles  sont  les  réflexions  recueillies  sur  les  finances  et  les 
mandats.  —  Les  nouvelles  sur  la  paix,  sur  la  situation  des  armées, 
sur  la  mort  de  F  Empereur  et  l'assassinat  du  prétendant,  sont  relé- 
guées dans  les  journaux;  il  n'en  est  plus  question  dans  les  conver- 
sati<ms. —  Dans  les  bals,  les  spectacles,  chez  Ruggieri,  il  n'est  ques- 
tion que  de  fêles,  de  parties  de  plaisir  et  de  numéraire.  Les  affaires 
poliliipies,  la  situation  el  les  embarras  du  gouvernement  n'occupent 
[)ersoini('.  (l'est  dans  ces  endroits  que  Ton  semble  être  en  pleine 
|)aix,  et  au  sein  de  l'abondance.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  sonder 
l'tîsprit  public  :  l'on  n'y  trouverait  que  celui  de  l'égoïsme  et  de  la 
plus  grande  insouciance.  —  Le  nombre  des  voleurs  est  étonnant; 
beaucoup  ont  été  arrêtés  hier  et  conduits  dans  différentes  maisons 

d'arrèl 

Surveilltnicc.  —  l/on  ne  cesse  de  se  plaindre  de  l'impudence  des 
journalislcs,  qui  se  plaisent  à  menlir  tous  les  jours,  et  l'on  s*étonne 
de  ce  que  le  gouvernement  tolère  une  telle  impertinence  de  leur  parL 
Toujours  les  mêmes  plaintes  sur  la  dépréciation  des  mandats,  contre 
le  gouveriïomenl,  et  l'on  s'accorde  à  dire  qu'il  vaudrait  mieux  que 
ces  inau.lals  n'eussent  plus  cours  du  tout,  [ïlutùt  que  d'être  dans  une 
aussi  alVn'use  dt'*prêciation 

Bréûn. 
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Journaux. 

Éclair  du  18  thermidor:  a  Paris,  le  47  thermidor.  Sur  Tétat  des  esprits  à 
Paris.  Les  républicains  sont  assez  contents.  Ils  voient  les  chefs  des  Jacobins 
en  fuite  ou  en  retraite  volontaire  ;  les  bons  esprits  influer  puissamment  sur 
les  décisions  et  les  lois  des  deux  Conseils  ;  l'intention  de  la  justice,  le  vœu  de 
l'ordre  se  manifester  dans  les  lois;  nos  armées  partout  victorieuses  ;  et  ils  se 
tiattent  que  les  Jacobins  achèvent  de  se  perdre  aux  yeux  du  gouvernement  par 
les  nouveaux  crimes  qu'ils  commettent  à  Marseille,  à  Aix,  à  Arles.  De  leur 
côté,  les  Jacobins  ne  dissimulent  point  leur  joie.  Ils  espèrent  beaucoup  de 
rembarras  des  finances  ;  ils  annoncent  les  assassinats  du  Midi  comme  des  vic- 
toires, et  donnent  à  entendre  que  dans  peu  cet  exemple  sera  suivi  à  Paris.  Ils 
indiquent,  avec  un  rire  de  cannibales,  le  23  thermidor.  Enfin,  les  contre-révolu- 
tionnaires ne  sont  point  fâchés;  ils  disent:  «Les  Jacobins  seront  les  plus  forts 
«  ils  renverseront  le  gouvernement,  ils  extermineront  les  bons  citoyens.  Mais  ils 
«  sont  si  fous  et  si  féroces,  qu'ils  pilleront  et  détruiront  tout  ce  qui  reste  de 
«  richesses  et  de  subsistances.  Après  quoi  ils  se  tueront  les  uns  les  autres,  et 
«  nous  laisserons  l'autorité  sur  un  désert.  »  Chacun  parle,  dans  sa  coterie,  d'in- 
trigues très  actives,  de  grands  événements  prochains,  sans  que  personne  en 
ait  l'air  fort  inquiet.  Moi,  je  dis  avec  Basile  :  «  Mais  qui  est-ce  donc  que  l'on 
«  trompe  ici  ?  Tout  le  monde  est  dans  le  secret.»  —Éclair  du  19  thermidor  : 
«  Paris,  le  18  thermidor.  Il  circule  dans  Paris,  sous  le  nom  de  Madame  de 
Genlis,  gouvernante  des  enfants  d'Orléans,  une  lettre  datée  d'Holstein,  en 
date  du  18  février  1796,  et  adressée  à  M.  de  Chartres,  le  même  qui,  sous  le 
nom  d'Égalité,  a  servi  dans  l'armée  de  Dumouriez.  Madame  de  Genlis  assure 

son  élève  qu'il  y  a  en  France  un  parti  qui  veut  le  porter  sur  le  trône,  et  elle 
rinvite  à  repousser  toutes  les  propositions  qui  pourraient  lui  être  faites  à  ce 
sujet.  Elle  lui  prodigue  les  plus  pompeux  éloges,  mais  elle  lui  refuse  les  talents 
et  les  qualités  nécessaires  à  un  roi,  et  surtout  à  un  usurpateur.  Elle  vante 
ses  goûts  pour  la  vie  privée.  Elle  lui  parle  de  son  amour  pour  la  République 

et  de  l'impuissance  où  il  serait  de  rendre  jamais  à  la  France Le  Censeur 

trouve  cette  lettre  très  perfide  et  n'y  voit  qu'un  appât  de  plus,  présenté  à  la 
faction  d'Orléans,  pour  la  grossir  parmi  nous.  Le  Journal  de  Paris,  qui  n'est 
pas  signé  de  Rœderer,  exprime  une  opinion  bien  différente  :  il  ne  trouve  dans 
cette  lettre  qu'un  sens  très  conforme  aux  principes  de  M.  de  Chartres,  et  parait 
n'y  voir  que  de  la  sincérité.  Il  va  jusqu'à  nier  l'existence  de  la  faction  d'Or- 
léans, qu'il  appelle  une  chimère.  Pour  nous,  nous  croyons  cette  faction  très 
réelle,  et  d'autant  plus  dangereuse  que  ses  chefs  marchent  aujourd'hui  comme 
ils  le  faisaient  au  2  septembre,  de  concert  avec  les  anarchistes  et  les  Jacobins. 
A  qui  persuadera-t-on  que  Danton  et  ses  amis,  dont  plusieurs  existent  encore 
aujourd'hui  et  nous  fatiguent  de  leurs  intrigues,  aient  sans  dessein  fait  nom- 
mer à  la  Convention  un  prince  aussi  vil  et  aussi  crapuleux  que  l'était  d'Or- 
léans? On  ne  saurait  donc  être  trop  en  garde  contre  cette  faction.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  persuadés  aussi  que  ses  projets  sont  insensés,  et  qu'ils  ne 
réussiront  pas,  aujourd'hui  que  la  France  est  organisée,  aujourd'hui  qu'aucun 
pouvoir  ne  peut  rien  à  lui  seul  ;  que  chaque  gouvernement  est  à  la  fois  sur- 
veillant et  collègue  des  autres  ;  aujourd'hui  que  nos  armées  victorieuses  ont 
balayé  les  rois  à  de  grandes  distances  de  la  France,  et  que  l'expérience  a 
prouvé  ce  que  la  théorie  niait  :  la  possibilité  d'une  grande  République.  » 
Tom  IIL  24 
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18  THERMIDOR  AN  IV  (5  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  thermidor. 

Esprit  public.  —  L*espril  public  était  hier  dans  le  plus  grand 
calme,  les  conversations  étaient  tranquilles  et  pesées;  il  n*y  avait  pas 
de  groupes,  et  quelques  réunions,  où  Ton  s*arrétait  passagèrement, 
n'offraient  que  le  coup  d*œil  le  plus  paisible.  On  s'entretient  de  la  loi 
rendue  sur  le  traitement  des  fonctionnaires  publics  \  du  projet  de 
retirer  les  cartes  de  pain,  et  ce  dernier  projet  ne  parait  pas  exciter  la 
moindre  fermentation.  Quelques-uns  parlaient  aussi  du  retirement 
des  mandats,  et  Ton  paraissait  convenir  qu^ii  était  impossible  que  le 
gouvernement  pût  retirer  son  papier  dans  les  circonstances.  Ces 
réflexions,  recueillies  parmi  la  classe  la  moins  éclairée,  donnent  la 
mesure  de  Topinion  populaire,  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c^est 
qu'il  n'est  pa^  question  dans  ces  conversations  des  dégoûtantes  lita- 
nies du  journal  de  VAmi  du  peuple,  journal  qui  ne  parait  fait  que 
pour  corrompre  Topinion  vulgaire  et  la  détacher  des  vrais  principes. 
Il  a  été  observé  encore  que,  là,  Topinion  paraissait  fortement  pro- 
noncée contre  le  terrorisme  et  en  général  tout  esprit  de  parti.  Cette 
abjuration  parait  être  le  résultat  de  la  nécessité,  de  la  lassitude  et  du 
besoin  reconnu  du  calme  et  de  la  tranquillité.  Les  injures  n*ont  pas 
été  proférées  ;  le  Conseil  des  Anciens  et  le  Directoire  jouissent  de  Tes- 
time.  On  était  sûr  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  —  Dans  les  cafés,  où 
l'entretien  général  roule  sur  la  paix  et  la  nécessité  de  sa  conclusion, 
la  haine  se  prononce  fortement  contre  TAngleterre.  On  désire  que  la 
nouvelle  qui  se  répand  des  mesures  que  le  Directoire  prend  pour 
détacher  le  Portugal  de  TAnglelerre  soit  suivie  d'un  prompt  succès. 
On  se  persuade  dilBcilement  que  les  hostilités  puissent  continuer 
encore  deux  mois  ;  partout  on  fait  Téloge  des  généraux  qui  con- 
duisent nos  armées  à  la  victoire.  —  On  ne  parle  que  très  peu  des 
mandats,  mais  on  s'attache  toujours  aux  moyens  qui  restent  au  gou- 
vernement pour  améliorer  ses  finances.  On  parle  des  patentes,  des 
contributions  indirectes,  du  rétablissement  des  droits  qui  se  perce- 

1.  D'après  cette  loi,  en  date  du  18  thermidor  an  IV,  «  à  compter  du  !•*  mes- 
sidor dernier,  et  provisoirement,  la  moitié  du  traitement  des  fonctionnaires  pu- 
blics qui  n'ont  pas  participé  à  l'indemnité  accordée  par  la  loi  du  23  messidor 
sera  payée  en  blé,  calculé  à  10  francs  le  quintal,  ou  en  valeurs  équivalentes...  > 
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vaient  aux  barrières,  du  recouvrement  des  sommes  dues  à  rËtat,  des 
diminutions  à  faire  dans  les  dépenses,  d'un  impôt  particulier,  appelé 
taxe  de  guerre,  d'un  impôt  sur  les  objets  de  luxe,  de  la  nécessité  de 
percevoir  ces  contributions  en  numéraire,  et  de  là  on  s'étend  sur  les 
marchands  en  général,  qui,  ne  percevant  qu'en  numéraire,  sont  dans 
le  cas  de  satisfaire  aux  besoins  de  TÉtat.  —  On  lit  avec  satisfaction 
la  lettre  du  Directoire  sur  les  événements  du  Midi  *  ;  cette  joie  trouve 
sa  cause  dans  l'intention  bien  manifestée  du  gouvernement  de  pour- 
suivre à  outrance  tous  les  partis,  jacobins  et  royalistes.  On  voit  dans 
les  principes  qui  dirigent  cette  lettre  que  le  Directoire  n*est  nul- 
lement le  soutien  des  Jacobins  et  des  terroristes  et  de  leurs  antago- 
nistes, qui  ne  sont  que  des  royalistes  ;  on  y  voit  une  intention  ferme 
de  faire  marcher  le  gouvernement,  et  de  faire  enfin  respecter  ses 
lois  ;  tel  est  le  résultat  des  opinions  recueillies  dans  les  lieux  publics, 
où  le  calme  et  la  tranquillité  ne  paraissent  pas  devoir  être  troublés... 
Surveillance,  —  Le  public  est  très  impatient  de  voir  le  gouver- 
nement s'occuper  des  moyens  de  le  délivrer  des  mandats,  qui  ne  cir- 
culent plus  dans  le  commerce,  puisqu'il  est  vrai  que  sans  numéraire 
on  ne  peut  rien  se  procurer.  L^égoïsme  est  à  son  comble  ;  les  mar- 
chandises en  tout  genre  sont  montées  à  un  prix  exorbitant.  Il  semble 
que  les  marchands  s'appliquent  à  insulter  plus  que  jamais  à  la  mi- 
sère publique.  —  Des  propos  séditieux  se  tiennent  partout  contre  le 
gouvernement  ;  des  malveillants  osent  répandre  que,  quoique  nous 
Soyons  en  pleine  moisson  et  au  sein  de  l'abondance,  Paris  manquera 
bientôt  de  pain,  et  que  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  la  fin  du  mois  on 
va  retirer  toutes  les  cartes  de  pain.  Ces  propos  augmentent  singuliè- 
rement les  inquiétudes  de  la  classe  indi  gente  sur  les  subsistances,  et 

occasionnent  quelques  murmures. 

Bréon . 
(Arch.  nat. ,  BB  *  84.) 

DCCXLII 

19  THERMIDOR  AN  IV  (6  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central   du  20  thermidor. 

Esprit  public.  —  On  applaudit  aux    efforts  du  Conseil  des  Cinq- 

i.  11  s'&git  de  la  lettre  du  Directoire  au  ministre  de  la  justice,  en  date  du 
^"I  thermidor  an  lY,  qu'on  trouvera  dans  le  Moniteur ^  réimpression,  t.  xxviu 
¥>.  378. 
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Cenls  pour  rétablir  Tordre  dans  les  finances.  Le  payement  des  con- 
tributions, à  compter  du  l**"  fructidor,  en  numéraire  on  mandats  au 
cours*,  fait  espérer  que  le  mandat,  non  seulement  prendra  un  cours 
favorable,  mais  pourra  circuler  dans  le  commerce.  Cependant,  il  a 
baissé  hier  soir,  et  Ton  ne  connaît  rien  à  ces  spéculations.  Tout  le 
monde  pense  qu*il  est  de  Tintérét  des  possesseurs  de  mandats  de  les 
faire  tenir  au  plus  haut  cours  pour  payer  ce  qu'ils  doivent  à  TÉtat,  et 
la  conduite  des  habitués  de  la  Bourse  parait  en  opposition  avec  Tin- 
térét  privé.  Dans  ce  labyrinthe  inextricable,  les  réûexions  se  perdent, 
et  les  sentiments  qui  restent  sont  ceux  de  l'inquiétude  et  de  Tespé- 
rance.  —  On  s'occupe  beaucoup,  dans  les  conversations,  de  chambre 
ardente,  de  revision  de  fortunes;  on  semble  las  de  voir  une  foule 
d'individus,  de  fournisseurs,  afllcher  un  luxe  insolent  et  moqueur, 
lorsque  le  gouvernement  et  les  citoyens  peuvent  à  peine  suffire  à 
leurs  besoins.  Les  soumissionnaires  des  biens  nationaux  se  plaignent 
aussi,  et,  si  on  les  croit,  ils  rendront  les  biens  qu'ils  ont  acquis  et 
se  feront  restituer  les  sommes  qu'ils  ont  payées;  le  gouvernement, 
disait-on,  sera  bien  embarrassé  ;  mais  l'humeur  et  le  chagrin  qu'ils 
ne  peuvent  dissimuler  font  douter  de  la  sincérité  de  leurs  intentions. 
On  leur  observe  que,  s'ils  rendent  les  biens  par  eux  soumissionnés, 
on  leur  rendra  des  inscriptions  sur  le  Grand-Livre;  alors  ils  ne  pa- 
raissent pas  du  tout  satisfaits.  —  Nonobstant  ces  différences  d'opi- 
nions. Je  calme  règne  dans  tous  les  lieux  publics.  Dans  les  places  où 
les  ouvriers  se  rejoignent  et  politiquent  à  leur  manière,  ils  ne  s'oc- 
cupent que  d'argent  et  de  travaux  et  de  la  cherté  des  vivres;  ils 
voudraient  que  le  gouvernement  taxât  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité,  et  encore  toutes  les  marchandises;  mais  ils  ne  parlent  pas 
de  diminuer  le  prix  de  leurs  journées,  et  il  est  notoire  qu'ils  se  font 
payer  presque  un  quart  au-dessus  du  prix  de  1790,  et  en  numéraire; 
l'égoïsme  est  un  sentiment  qui  leur  est  commun.  Les  femmes  sont 
plus  récalcitrantes  et  se  permeltent  de  dire  des  injures  aux  patrouilles 
de  cavalerie,  qui  n'y  font  pas  attention.  —  Les  nouvelles  de  l'exté- 
rieur sont  toujours  à  l'ordre  du  jour,  et  l'espoir  de  la  paix  se  fortifie; 
on  ne  la  croit  pas  fort  éloignée.  On  parle  peu  de  Jficobins,  de  conspi- 
rations et  des  événements  arrivés  à  Marseille.  La  confiance  dans  le 
Directoire  et  le  ministère  ne  s'altère  point,  et  le  besoin  d'un  gouver- 
nement fort  et  solide  est  fortement  senti. 

1.  Une  résolution  du  Conseil  des  Cinq-Onts,  en  date  du  i9  thermidor  an  IV^ 
portait  qu'à  compter  du  l«r  fructidor  proctiain,  chaque  franc  de  contribution  dv 
recte  ou  indirecte,  payable  en  valeur  représentative  de  10  livres  de  blé-frome 
serait  payé  en  numéraire  ou  en  mandats,  valeur  au  cours.  Adoptée  par  le  Con 
des  Anciens,  cette  résolution  devint  la  loi  du  22  thermidor  an  lY. 
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Spectacles.  —  Les  spectacles  sont  généralement  tranquilles  et 
décents,  et  réunissent  peu  de  spectateurs.  Ceux  du  Vaudeville  et  sur- 
tout ceux  de  la  Montansier  réunissent  beaucoup  de  jeunes  gens  et  de 
filles  publiques,  qui  attirent  Tattention  de  la  police.  Le  Vaux-Hall 
d'été  a  donné  hier  une  fête  brillante,  où  se  sont  trouvés  les  ambas- 
sadeurs et  les  ministres  de  la  République.  Il  s'y  est  trouvé  bon 
nombre  de  filous,  qui  ont  été  suivis  d'assez  prés  par  des  officiers  de 
paix  pour  les  déjouer.  Il  s'y  est  cependant  volé  une  montre.  Il  n'y  eut 
point  de  désordre. 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  5  fructidor  :  <c  Extrait  des  registres  du  Directoire  exécutif 
du  49  thermidor  an  IV,  Le  Directoire  exécutif,  considérant  que,  dans  un 
moment  où  le  commerce  ne  pouvait  alimenter  qu*une  faible  partie  des  habi- 
tants de  la  commune  de  Paris,  le  gouvernement  s'est  vu  forcé  à  accorder  des 
secours  en  nature  aux  citoyens  indigents;  que,  depuis  que  le  commerce  a 
repris  son  cours,  l'abondance  des  denrées  de  première  nécessité  a  permis  de 
diminuer  la  distribution  de  ces  secours  ;  que  l'activité  des  relations  commer- 
ciales, le  retour  de  l'industrie  et  des  travaux  offrent  aux  hommes  laborieux 
des  moyens  d'existence  assurés  ;  considérant  que,  les  secours  en  nature  de- 
venant superflus  aux  citoyens  que  le  travail  et  l'industrie  mettent  au-dessus 
du  besoin,  il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  jeter  un  regard  économique 
sur  la  distribution  de  ces  secours,  et  les  dépenses  qu'ils  occasionnent;  consi- 
dérant enfin  que  les  secours  doivent  être  réservés  pour  le  véritable  indigent; 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur;  arrête  :  i<>  Toute  distribution  de  pain 
et  de  viande,  à  d'autres  personnes  qu'aux  vrais  indigents,  est  supprimée  à 
compter  du  15  fructidor  prochain.  2^  Les  indigents  continueront  de  recevoir 
chaque  jour,  gratuitement  et  par  tête,  3  quarterons  de  pain.  3^^  Les  indi- 
gents, vieillards,  infirmes,  malades  et  les  femmes  en  couche  recevront  en 
outre  gratuitement,  par  décade  et  par  tête,  une  livre  de  viande.  4®  Est  réputé 
indigent  tout  citoyen  qui,  par  son  revenu  et  le  produit  de  son  travail,  ne  peut 
se  procurer  20  sous  par  jour,  valeur  métallique,  s'il  n'a  pas  d'enfants  à  sa 
charge  ;  25  sols,  s'il  en  a  un  au-dessous  de  dix  ans  ;  30  sols,  s'il  en  a  deux  ; 
et  en  augmentant  de  5  sols  par  tête  d'enfant  au-dessous  de  dix  ans.  5<^  Toute 
famille  composée  du  mari  et  de  la  femme  est  réputée  indigente,  si,  par  son 
revenu  et  le  produit  de  son  travail,  elle  ne  peut  se  procurer  30  sous  par 
our,  lorsqu'elle  n'a  pas  d'enfants;  35  sous,  si  elle  a  un  enfant  au-dessous 
de  l'âge  de  dix  ans,  en  augmentant  de  5  sous  par  tête  d'enfant  au»dessous 
de  l'âge  de  dix  ans.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté,  qui  sera  imprimé.  »  —  Censeur  des  journaux  du  19  ther- 
midor :  «  De  Paris. . . .  Madame  Tallien,  que  des  barbares  ou  des  ingrats 
ont  tant  calomniée,  répond  aux  calomnies  par  la  bienfaisance  ;  elle  est  malade 
depuis  quelques  jours  par  suite  des  soins  qu'elle  donne  aux  malheureux. 
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Cet  hommage  est  désintéressé,  car  nous  ne  la  connaissons  pas  ;  mais  il  est 
senti,  car  nous  sommes  convaincus  depuis  longtemps  que  la  méchanceté  ne 
peut  s'allier  avec  la  heauté.  » 


DCCXLIII 
20  THERMIDOR  AN  IV  (7  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  thermidor. 

Esprit  public,  —  La  journée  d'hier,  la  beauté  du  temps  appelaient 
tous  les  citoyens  dans  les  promenades  publiques,  dans  les  lieux  où 
les  fêtes  se  donnent.  Ce  jour,  qui  réunissait  le  décadi  et  le  dimanche, 
offrait  le  spectacle  de  la  réunion  des  familles  qui  jouissaient  des 
plaisirs  de  la  promenade  et  laissait  peu  de  facilité  pour  recueillir 
Topinion  publique.  Les  mères  de  famille,  entourées  de  leurs  enfants 
(beaucoup  les  allaitaient  dan^  les  promenades],  les  pères,  promenant 
dans  de  petites  voitures  ceux  de  leurs  enfants  qui  n'étaient  plus  à  la 
mamelle,  attiraient  les  regards  et  faisaient  naître  ces  réflexions  :  <«  Ce 
n*est  que  depuis  deux  ou  trois  ans  que  les  mères  ont  senti  la  néces- 
sité de  devenir  nourrices;  les  écrivains  philosophes  rappelaient  en 
vain  les  femmes  à  Texercice  de  leurs  devoirs:  ils  criaient  dans  le 
désert.  Le  luxe,  les  richesses  et  les  plaisirs  bruyants  les  arrachaient 
aux  doux  soins  de  la  nature  ;  il  leur  a  fallu  sentir  le  besoin  pour  s'im- 
primer le  vrai  caractère  de  mère.  La  cherté  des  denrées,  la  mauvaise 
nourriture,  la  rareté  du  numéraire,  les  angoisses  du  besoin,  voilà  les 
causes  qui  ont  été  plus  fortes  que  les  sentiments  de  la  nature  et  les 
discours  les  plus  éloquents.  L'expérience  du  malheur  et  la  nécessité 
ont  plus  de  vertu  que  les  lois  et  les  remontrances.  Les  femmes  seront 
plus  attachées  à  leurs  devoirs,  et  le  libertinage  aura  moins  d'accès 
auprès  d'elles.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  les  mœurs  changent  avec  le 
gouvernement.  »  Ces  réflexions  recueillies  sont  d'autant  plus  satis- 
faisantes qu'elles  étaient  faites  par  des  hommes  jeunes  encore,  et  il 
est  vrai  de  dire  que  les  mœurs  sont  moins  corrompues  parmi  la  jeu- 
nesse que  parmi  les  hommes  qui  avancent  en  âge.  —  11  ne  s'est  rien 
recueilli  de  relatif  aux  affaires  extérieures  ni  intérieures.  La  suppres- 
sion des  cartes  de  pain,  dont  on  parlait,  ne  paraissait  pas  faire  la  plus 
légère  sensation.  Ce  qui  a  paru  fixer  l'attention,  c'est  la  lutte  établie 
entre  Fréron  et  Isnard,  représentants  du  peuple.   I/ouvrage  de  ce 
représentant,  écrit  avec  force  et  énergie,  aélectrisé^  On  se  répète 

\.  Isnard  à  Fréron^  Paris,  an  IV,  in-8.  —  Bibl.  nat.,  Lb  42/1000. 
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les  passages  de  cet  écrit  où  Fréron  est  dépeint  sous  les  couleurs  les 
plus  noires;  on  en  admire  le  style,  et  Ton  frémit  au  récit  des  hor- 
reurs attribuées  à  Fréron.  On  suspend  tout  jugement;  on  se  répète 
les  morceaux  les  plus  frappants,  et  jusqu^à  présent  Topinion  n*a  paru 
se  porter  que  [sur]  le  genre  et  la  manière  de  Técrivain.  On  parle  peu 
du  mémoire  de  Fréron  ^  ce  qui  fait  supposer  qu'il  n  a  pas  beaucoup 
d'admirateurs.  —  Les  mandats  sont,  pour  ainsi  dire,  livrés  à  Toubli, 
et  du  moins  Ton  ne  s*en  occupe  guère.  Les  cabarets,  les  promenades 
extérieures  étaient  remplis;  la  joie  et  Tivresse  accompagnaient  la 
classe  la  plus  grossière.  Les  voitures  élégantes, les  chevaux  et  le  luxe 
promenaient  Tennui  et  Tinsouciance  au  bois  de  Boulogne.  Le  calme 
et  la  tranquillité  régnaient  partout.  On  se  propose  de  jouir  des  fêtes 
que  la  commémoration  du  10  août  dispose,  et  Ton  compte  sur  plus 
d'ordre  et  un  meilleur  arrangement  que  lors  des  fêtes  dernières. 

Surveillance.  —  Les  craintes  augmentent  en  raison  de  la  déprécia- 
lion  du  papier-monnaie.  Les  murmures  et  les  vociférations  du  public 
contre  le  gouvernement  se  font  toujours  entendre  de  toutes  parts. 
Beaucoup  d'ouvriers  disent  qu'ils  aiment  mieux  brûler  leurs  mandats 
que  de  les  échanger  à  vil  prix.  La  rareté  du  numéraire,  ainsi  que  la 
suppression  des  cartes  de  pain,  augmentent  encore  l'inquiétude  des 
citoyens,  en  ce  qu'ils  craignent  de  ne  pouvoir  se  procurer  du  pain  en 
recevant  de  numéraire.  —  Quelques  particuliers  s'entretenaient  hier, 
aux  Tuileries^  des  grenadiers  du  Corps  législatif;  l'un  d'eux  disait 
qu'ils  finiraient  comme  les  Suisses,  parce  qu'ils  imitaient  les  repré- 
sentants du  peuple,  qu'ils  insultaient  aussi  à  la  misère  du  peuple  par 
le  luxe  et  les  débauches  qu'ils  font  tous  les  jours  avec  des  femmes 

publiques  au  bois  de  Boulogne 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84.) 

Journaux. 

Journal  des  patriotes  de  89  du  20  thermidor  :  «  Anecdote  concernant  le 
p^énéral  Hoche.  Je  dinais  avec  le  général  Hoche  après  le  6  (sic)  thermidor 
an  H,  deux  jours  avant  son  départ  pour  les  départements  de  FOuest,  où  il 
allait  servir  en  qualité  de  général  de  division  souâ  les  ordres  d'Aubert-Du- 
bayet  ;  je  lui  dis  :  «  Général,  il  me  semble  qu'un  homme  qui  a  commandé  deux 
grandes  armées  réunies,  et  qui  a  battu  BiM.  de  Wurmser  et  de  Brunswick,  ne 
doit  pas  être  envoyé  en  sous-ordre  sur  un  théâtre  obscur  comme  celui  de  la 
Vendée.  »  Il  me  répondit  :  «  J*y  aurais  été,  m'y  eût-on  envoyé  comme  ca- 
poral, parce  que  j*ai  dans  la  tète  que  c'est  moi  qui  finirai  cette  guerre;  ce  sera 

1.  Voir  plus  haut,  p.  361. 
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ma  gloire.  Je  regarde  la  guerre  de  la  Vendée  comme  la  colique  de  la  Répu- 
blique ;  personne  n*a  connu  jusqu'ici  le  traitement  qui  lui  convient;  moi,  je  h 
guérirai.  »  Vous  voyez  qu'il  a  tenu  parole,  »  —  Courrier  républicain  du 
23  thermidor  :  »  Paris,  22  thermidor.  Avant-hier,  dimanche,  on  assaillit  k 
coups  de  pierre  le  prêtre  catholique  qui  célébrait  l'office  à  Saint -Thomas 
d'Aquin  ;  les  perturbateurs  se  sont  sauvés.  » 


DCCXLIV 
21  THERMIDOR  AN  IV  (8  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  thermidor. 

Esprit  public.  —  On  se  promet  beaucoup  de  plaisir  aux  fêtes  qm 
se  préparent  pour  demain;  on  dit  que  Ton  jugera  demain  ropinion 
générale,  en  comparant  Taflluence  des  spectateurs  aux  fêtes  der- 
nières à  Tabsence  des  gens  du  bon  ton  qui  s'en  vont  à  la  campagne 
pour  ne  pas  célébrer  une  fête  qui  leur  rappelle  des  souvenirs  f&- 
cheux.  On  crie  contre  ces  fêtes  données  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  souffre  et  peut  à  peine  pourvoir  à  ses  premiers  besoins.  On 
craint  que  quelques  événements  fâcheux  ne  viennent  troubler  les 
fêtes  des  Champs  de  Mars  et  ÉlyséeSi  et  des  bruits  circulent  que  les 
Jacobins  vont  tenter  un  dernier  effort  pour  reprendre  leur  puissance. 
On  dit  aussi  que  la  célébration  de  la  fétc  du  10  août  sera  remar- 
quable par  des  nouvelles  oflicielles  qui  annonceront  une  paix,  sinon 
prochaine,  au  moins  des  préliminaires  rassurants,  et  qui  calmeront 
tous  les  esprits  en  leur  faisant  entrevoir  un  plus  doux  avenir.  — 
Telles  sont  les  réflexions  recueillies  dans  les  groupes  formés  au  bas 
du  pont. . .  *  et  dans  les  cafés  du  voisinage.  Le  bois  de  Boulogne  était 
très  fréquenté  hier  ;  des  jeunes  gens  qui  s'exercent  à  la  course  à 
pied  paraissent  attirer  la  foule;  les  citoyens  y  sont  vêtus  très  sim- 
plement; les  femmes  sont  costumées  avec  beaucoup  de  luxe  et 
d'élégance  ;  les  voilures  et  les  chevaux  de  prix  y  sont  en  grand 
nombre.  Chaque  femme  est  exposée  à  la  censure  des  curieux.  Ce 
rassemblement  n'offre  rien  à  l'observateur  que  le  goût  du  plaisir 
et  de  la  futilité;  il  n*y  a  pas  une  seule  opinion  à  recueillir;  des 
plaisanteries  fades  et  des  niaiseries,  de  la  fatuité  et  des  minaude- 
ries, voilà  tout  le  spectacle.  Des  parvenus,  des  nouveaux  enrichis 
se  laissent  deviner  à  leur  air  gauche  et  à  leur  langage.  —  Les  poli- 
tiques du  Palais-Egalité  s'exercent  sur  l'arrêté  du  Directoire  concer— 

1.  Ici  un  mot  illisible. 
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nant  le  chargé  d'affaires  de  la  Suède*.  Les  uns  nous  font  déclarer 
la  guerre  par  la  Suède  ;  les  autres  pensent  que  le  Directoire  a  com- 
biné tous  les  intérêts,  et  qu'il  n*a  rien  à  redouter  ;  l'ambassadeur  de 
Suède  '  est  exposé  à  la  censure  ;  il  est  regardé  comme  un  ennemi  de 
la  République  française,  et  quelques-uns  pensent  qu'il  pourrait  bien 
être  sous  peu  méconnu  par  le  gouvernement  français,  et  forcé  de  s'en 
retourner  en  Suède.  On  dit  aussi  qu'après  la  paix,  qui  ne  peut  tarder, 
toutes  les  forces  françaises,  combinées  avec  celles  de  l'Espagne  et  de 
la  Hollande,  se  porteront  sur  l'Angleterre.  —  Le  mandat,  qui  tire  à 
sa  fin,  et  dont  la  chute  fait  des  progrès  rapides,  porte  la  consterna- 
tion dans  les  esprits  de  ceux  qui  en  sont  porteurs  ;  on  se  déchaîne 
hautement  contre  le  gouvernement,  qui  reste  froid  spectateur  de 
cette  calamité  ;  on  désire  qu'ils  soient  remboursés,  et  qu'il  ne  soit 
plus  question  de  papier.  C'est  la  classe  mitoyenne  qui  souffre  le  plus 
et  qui  fait  entendre  ses  murmures.  Les  gens  de  commerce,  les  ou- 
vriers ne  s'occupent  pas  des  mandats,  qui  leur  sont  étrangers  ;  mais 
ces  derniers  se  plaignent  de  la  rareté  des  travaux,  et  l'attribuent  au 
discrédit  des  mandats  ;  leurs  plaintes  se  prolongent  sur  le  renchéris- 
sement des  vivres. 

Surveillance.  —  Un  inspecteur  de  police  a  trouvé  ce  matin  un  pa- 
pier sur  lequel  sont  écrits  ces  mots  :  Adresse  aux  honnêtes  gens,  — 
Feux  dans  Paris  pour  le  iO  août  :  brûler  les  coquins  de  députés;  ils 
font  mourir  le  peuple  de  faim.  Guerre  civile;  c'est  indispensable.  — 
Le  public  murmure  contre  la  fête  qui  doit  avoir  lieu  demain;  on  dit 
<]u'il  semble  que  l'on  multiplie  les  fêtes  pour  occasionner  des  dé- 
penses frivoles,  que  les  représentants  et  les  membres  du  Directoire 
s*y  font  traîner  dans  leurs  chars  pour  insulter  aux  malheureux  qui 
meurent  de  faim.  —  Les  plaintes  se  font  entendre  de  plus  en  plus 
sur  Textinction  totale  du  papier-monnaie,  qui  bientôt  va  être  réduit 
à  rien,  et  sur  l'augmentation  journalière  de  toutes  les  denrées  de 
première  nécessité. 

Commerce.  —  Le  retrait  fait  de  leurs  cartes  aux  personnes  qui 
paient  le  pain  le  quart  de  la  taxe  n'a  excité  aucune  fermentation. 
Quelques  personnes  cependant  disaient  qu'elles  souffraient  beaucoup 
de  la  privation  de  ce  secours,  parce  qu'elles  étaient  chargées  de 
famille 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB*84.) 

1.  Le  Directoire  avait  refusé  d'admettre  le  chargé  d'affaires  du  roi  de  Suède, 
M.  de  Rehausen,  et  rappelé  notre  chargé  d'affaires.  Voir  le  Moniteur  du  25  ther- 
midor an  IV. 

2.  M.  de  SUei. 
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DCCXLV 
22  THERMIDOR  AN  IV  (9  AOUT  1796), 

Rapport  du  bureau  central  du  23  messidor*. 

Esprit  public.  —  Beaucoup  de  sarcasmes  contre  les  fêtes  qui  se 
préparent,  non  pas  contre  le  sujet  des  fêtes,  mais  [contre]  les  fêtes 
elles-mêmes  :  a  De  Tabondance  des  espèces,  point  de  papier,  des 
travaux,  payez  le  rentier,  mettez  de  Tordre  et  de  l'économie  dans  vos 
dépenses,  faites  en  sorte  que  la  fortune  ne  soit  pas  le  partage  d*un 
certain  nombre  d'individus  et  la  misère  Tunique  apanage  des  créan- 
ciers de  TÉtat.  »  Voilà  les  exclamations  qui  se  répètent.  On  ajoute  : 
«  Peut-on  se  réjouir  au  milieu  des  tourments  du  besoin?  Le  gouver- 
nement peut-il  faire  des  fêtes,  lorsqu'il  atteste  son  impuissance  de 
secourir  tant  de  malheureux  qui  bientôt  n'auront  plus  la  force  de  se 
plaindre?  »  Et  cependant  on  se  dispose  à  jouir  du  spectacle  de  ces 
fêtes,  et  les  gens  même  du  bon  ton,  en  dédaignant  le  motif,  se  dis- 
posent à  s'y  rendre.  Dans  quelques  groupes,  on  blâme  le  privilège 
accordé  aux  représentants  de  pénétrer  dans  Tenceinte  avec  leurs 
cartes.  Au  milieu  de  ces  plaintes  et  de  ces  murmures,  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  est  traité  avec  des  termes  les  plus  irrespectueux  ;  Ton 
garde  le  silence  sur  celui  des  Anciens,  et  le  Directoire  est  traité  avec 
beaucoup  de  ménagements.  —  Le  sort  des  rentiers  et  le  discrédit  du 
papier  sont  toujours  à  Tordre  du  jour  dans  les  cafés  ;  ce  n'est  que 
l'espérance  d'une  paix  très  prochaine  qui  ralentit  les  plaintes  des 
premiers.  A  Tégard  des  mandats,  leur  baisse  excessive  ne  parait  pas 
faire  la  plus  légère  sensation  ;  on  témoigne  très  hautement  le 
désir  de  les  voir  réduits  à  zéro  ;  on  voit  peu  d'individus  en  porter  sur 
la  place,  et  la  vente  et  Tachât  de  ce  papier  ne  se  font  qu'entre  les  agio- 
teurs eux-mêmes.  On  parait  généralement  convaincu  que  cette  baisse 
est  une  opération  du  gouvernement  ;  on  va  même  jusqu'à  dire  que  la 
fabrication  dos  mandats  se  continue  avec  vigueur,  et  que  le  gouver- 
nement les  fera  mettre  sur  la  place  pour  arrêter  leur  hausse  et  forcer 
par  ce  moyen  les  soumissionnaires  ou  à  payer  en  numéraire  ou  à  les 
acheter  tous,  et  les  faire  rentrer  par  ce  moyen  ;  on  parait  disposé  à 
tous  les  sacrifices  pour  voir  disparaître  ce  papier  ;  à  cet  égard,  Timpa- 

1.  Ce  rapport,  qui  est  sans  date  dans  l'original,  a  été  placé  par  erreur,  aux  Ar- 
chives, dans  la  série  des  rapports  de  messidor  an  V. 
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tience  est  extrême.  —  On  ne  s'apitoie  pas  sur  le  sort  des  soumission- 
naires. —  On  prend  un  grand  intérêt  au  général  Jourdan,  et  la  nou- 
velle de  sa  maladie  fait  craindre  que  la  paix  ne  soit  encore  différée. 
—  On  se  plaint  toujours,  non  seulement  de  la  cupidité  des  marchands, 
mais  de  celle  de  la  classe  ouvrière.  On  ne  les  blâme  pas  de  ne  pas  rece- 
voir de  mandats,  mais  d'augmenter  en  argent  le  prix  de  leurs  marchan- 
dises et  de  leurs  salaires;  on  craint  encore  que,  les  cartes  de  pain  une 
fois  supprimées,  ces  ouvriers  ne  se  fassent  inscrire  sur  les  listes  d'indi- 
gents, pour  obtenir  le  pain  du  gouvernement  ;  mais  on  espère  que  les 
vérifications  les  plus  sévères  obvieront  à  tous  les  abus.  —  Malgré  les 
bruits  qui  s'étaient  répandus  que  la  fête  du  10  août  serait  troublée 
par  les  anarchistes,  terroristes,  etc.,  la  tranquillité,  le  calme  et  la 
plus  grande  sécurité  régnent  dans  les  promenades  et  dans  les  lieux 
publics  ;  la  confiance  ne  diminue  pas,  et  elle  est  tout  entière  dans  le 
gouvernement  et  les  autorités. 

Spectacles,  —  Il  y  a  peu  de  monde  ;  la  chaleur  n'invite  pas  à  se 
renfermer  dans  un  spectacle,  et  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rareté  des 
spectateurs,  c'est  la  cherté  des  places.  L'affiche  extérieure  porte  le 
prix  à  6  livres,  5  livres,  4  livres,  3  livres  en  numéraire,  ou  600,  500, 
400  et  300  livres  en  mandats,  ce  qui  fait  dire  que  les  directeurs  des 
spectacles  sont  plus  cupides  que  les  agioteurs,  puisque,  de  leur  auto- 
rité, ils  fixent  le  cours  à  i  pour  100^  lorsque  les  gens  du  Perron  le 
tiennent  à  un  cours  plus  élevé. 

Surveillance.  —  Le  public  parait  avoir  beaucoup  d'inquiétude  sur 
une  distribution  de  trois  cartouches  à  chaque  cavalier  ;  on  craint  qu'il 
n*arrive  quelque  accident  dans  un  moment  où  tous  les  bons  citoyens 
se  livreront  au  plaisir  que  peut  inspirer  une  fête.  On  pense  que  le 
gouvernement  n'est  pas  prévenu  de  cette  distribution.  —  Plusieurs 
boulangers  ont  menacé  de  ne  plus  fournir  de  pain,  attendu  que  le 
gouvernement  ne  les  paie  pas.  —  Plusieurs  particuliers,  qui  s'entre- 
tenaient de  la  fête,  disaient  que  le  camp  de  Grenelle  devait  se  porter 
au  Champ  de  Mars  et  qu'il  y  avait  à  présumer  qu'il  y  aurait  quelque 
soulèvement 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  *  86.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  23  thermidor  :  «  Paris,  22  thermidor.  Dans  la 
session  de  messidor,  cent  quatre-vingt-six  accusés  ont  été  présentés  au  tribunal 
criminel  de  la  Seine.  Ginqunnte-six  ont  été  acquittés;  cinquante-six  ont  été 
condamnés  aux  fers,  dix-sept  à  la  réclusion,  quatre  à  la  détention,  neuf  à  la 
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prison;  les  actes  de  trente-deux  ont  été  annulés;  neuf  renvoyés  à  la  session 
de  ce  mois;  deux  aux  conseils  militaires;  un  à  la  police  correctionnelle.  »  — 
Courrier  républicain  du  28  thermidor  :  «  Le  juge  de  la  section  de  TUnilé  esl 
actuellement  occupé  à  interroger  les  prisonniers  de  FAbbaye  qui  se  sont  réel- 
lement insurgés  dans  la  soirée  du  9  août  ou  22  thermidor.  Voici  ce  qui  s'est 
passé.  On  obser\'a  d*abord  une  quarantaine  d'exclusifs,  se  tenant  sous  le  bras 
par  bandes  de  trois  ou  quatre,  en  chaulant  la  Marseillaine,  Au  même  instant, 
on  vit  les  prisonniers  casser  les  vitres  de  leurs  chambres,  en  s*ccriant: 
«  A  nous!  patriotes!  On  veut  nous  septembriser.  »  Ce  tapage,  ces  cris,  eurent 
bientôt  attiré  une  foule  considérable,  et,  sans  la  présence  d*esprit  du  com- 
mandant de  la  garde,  il  pouvait  arriver  un  événement  quelconque,  n'importe 
dans  quel  sens,  toujours  extrêmement  fâcheux;  mais,  consen'ant  toute  sa  pré- 
sence d*esprit,   il  déclara  aux   prisonniers  que,  s'ils  n'entraient  dans  leurs 
chambres,  et  n'y  restaient  tranquilles,  il  allait  faire  tirer  sur  eux;  qu*au  sur- 
plus il  n'y  avait  qu'eux  et  les  leurs  capables  du  forfait  qu'ils  paraissaient  re- 
douter. Le  public  fut  de  l'avis  du  commandant,  les  chanteurs  eux-mêmes  se 
dispersèrent,  et  la  garde,  introduite  dans  l'intérieur  de  l'Abbaye,  força  les 
prisonniers  à  l'obéissance.  » 


DCCXLVI 

23  THERMIDOR  AN  IV  (10  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  thermidor. 

Esprit  public,  —  Les  ennemis  de  tout  ordre  el  de  la  tranquillité 
publique  ont  eu  hier  le  démenti  le  plus  formel.  Malgré  les  bruits, 
malgré  les  craintes  semées  dans  le  public  que  celte  fête  serait  troublée, 
le  plus  grand  calme  et  la  tranquillité  ont  régne  partout.  Le  Champ  de 
Mars  et  les  Champs-Wysécs  olfraient  une  multitude  prodigieuse.  En 
vain  l'on  disait  que  les  royalistes  iraient  porter  leurs  regrets  à  la 
campagne,  que  la  fêle  serait  déserte,  que  les  patriotes  seuls  iraient 
faire  retentir  les  cris  de  Vivo  la  République!  Les  habitants  de  Paris, 
sans  aucune  distinction,  ont  été  jouir  du  spectacle  de  la  fête,  et  de 
l'ordre  et  du  calme  qui  sont  dus  aux  soins  vigilants  des  autorités,  el  à 
l'activité  intelligente  des  commandants  de  la  force  armée.  Nul 
désordre,  point  d'embarras,  de  l'union,  de  la  satisfaction,  voilà  ce 
qui  s'est  généralement  remarqué,  et  la  fôle  eût  été  parfaite  sans 
l'accident  qui  a  eu  lieu,  el  qu'il  était  difficile  peut-être  de  prévoir.  Nos 
rapports  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  des  citoyens  qui  ont  été 
frappé?  par  l'éclat  du  mortier  qui  a  crevé  ;  les  uns  citent  deux  morts 
et  six  blessés  ;  les  autres  quatre  tués  et  quinze  ou  vingt  blessés.  Ce 
qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que  le  commissaire  de  police 
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de  la  section  du  Mont-Blanc,  qui  était  dans  Tenceinte,  non  comme 
simple  citoyen,  mais  comme  fonctionnaire,  et  pour  exercer  sa  surveil- 
lance, a  été  blessé  dangereusement  à  la  tête.  Ce  citoyen  estimé  et 
intelligent  excite  des  regrets  ;  sa  vie  n^est  pas  en  danger,  mais  ses 
blessures  sont  vives  et  profondes  ;  il  mérite  sous  tous  les  rapports 
les  soins  et  la  sollicitude  du  gouvernement.  —  Les  illuminations  et 
la  pompe  de  la  fête  faisaient  naître  une  seule  idée,  celle  de  la  paix  : 
«Vous  verrez  une  autre  ivresse,  disait-on,  lorsque  la  paix  sera  pro- 
clamée; ce  sera  la  fête  universelle;  il  y  aura  plus  d'abondance,  moins 
de  dépenses  à  faire,  et  le  gouvernement  pourra  donner  des  fêtes  qui 
B'exciteront  pas  les  comparaisons  que  Ton  peut  faire  de  celles  qui 
avaient  lieu  du  temps  des  rois.  »  A  ce  sujet,  des  récits  étaient  entendus 
des  beaux  feux  d'artifices  et  des  distributions  de  vin  et  de^paîn  lors 
de  quelque  mariage  ou  autre  cérémonie.  Quelque  malin  aurait  pris 
les  narrateurs  pour  des  royalistes.  En  général,  on  paraissait  plus 
satisfait  de  l'ordre  et  des  précautions  prises  pour  que  le  peuple  pût 
jouir  des  fêtes,  que  de  Tordonnance  de  celles  du  9  thermidor,  et  ce 
n*a  pas  été  sans  plaisir  qu'il  a  vu  que  Ton  s'était  occupé  de  lui.  — 
Quelques  réûexions  ont  été  recueillies  sur  le  retirement  des  cartes  de 
j)ain,  et  il  parait  que  cette  opération,  à  laquelle  on  est  préparé,  se  fera 
^sans  trouble  ni  effervescence.  —  Pour  toute  politique,  on  ne  s'occu- 
Vait,  dans  quelques  groupes  très  paisibles,  que  de  l'arrêté  du  Directoire 
^^oncernant  le  chargé  d'affaires  de  Suède.  On  trouvait  la  fermeté  du 
'Kirectoire  imposante,  et  Ton  n'en  concluait  pas  que  cet  acte  du  gou- 
'^^emeraent  français  dût  nous  amener  la  guerre  avec  la  Suède,  comme 
apparaissent  le  penser  quelques  braves  de  café.  —  Les  cafés  et  prome- 
o.des   étaient    abandonnés ,   excepté    celles    qui  conduisaient  aux 
amps-Ëlysées.  Les  spectacles  ont  fermé. 
Surveillance.  —  On  se  plaint  beaucoup  de  la  conduite  que  tiennent 
1  ^^  dragons  à  revers  jaunes  contre  le  public.  Plusieurs  se  sont  permis, 
<-i«É.ms  leur  moment  d'ivresse,  de  tirer  leur  sabre  et  d'en  frapper  plu- 
urs  citoyens  paisibles.  On  demande  que  le  gouvernement  veuille 
n  réprimer  de  semblables  provocations. 

ommerce,  —  Quoique  le  retirement  des  cartes  n'ait  occasionné, 
vmme  on  l'a  dit,  aucun  trouble,  les  mêmes  murmures  se  font  tou- 
rs entendre,  sur  ce  que  des  citoyens,  auxquels  leur  famille  et  leur 
d'aisance  les  rendaient  nécessaires,  en  ont  été  privés,  tandis  qu'on 
a  laissées  à  d'autres  qui  n'en  ont  pas  besoin  ;  on  cite  particulière- 
nt  un  marchand  de  bas,  rue  Traversière,  n®  771.  Il  a  été  écrit  à 
^       sujet  à  l'administration   municipale  de  l'arrondissement.  —  Les 
^^^-rchés  ont  été  bien  fournis,  et  les  denrées  apportées  de  bonne  qualité. 


\ 
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Quant  au  prix,  on  remarque  que  les  marchands  de  campagne  aug- 
mentent peu  à  peu  les  choses  les  plus  abondantes,  telles  que  les  lé- 
gumes, les  fruits,  et  beaucoup  de  regratlières  négligent  de  s*approvi- 
sionner,  de  peur  de  ne  pas  retirer  leurs  avances,  ce  qu'elles  ont  déjà 
éprouvé.  —  Les  inspecteurs  ont  fait  exécuter  Tarrété  qui  suspendait 
les  travaux.  Plusieurs  dérouleurs  de  vin  ont  été  récalcitrants.  Le 
commissaire  de  police  de  la  division  de  la  Fraternité  a  été  requis  d*en 
dresser  procés-verbal.  Au  mépris  du  même  arrêté,  deux  voitures 
avaient  été  chargées  de  bois  de  charpente  dans  un  chantier,  au- 
dessus  de  la  rivière  des  Gobelins  ;  elles  ont  été  arrêtées  à  leur  sortie, 
réintégrées  dans  le  chantier,  et  consignées  aux  ports  voisins  ;  le  pro- 
priétaire s*est  répandu  en  injures  contre  les  inspecteurs,  et  môme  les 
autorités. constituées.  Le  commissaire  de  police  de  Tarrondissement 
est  chargé  de  prendre  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Bréon. 

(Arch.  Dat.,  BB*  84.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  25  thermidor  :  «  Procès-verbal  de  la  fête  célébrée  au 
Champ  de  Mars,  pour  Vanniversaire  du  10  août.  Aujourd'hui,  23  thermidor 
an  IV  de  la  Hôpublique  française  une  ci  indivisible,  le  Bureau  central  du 
canton  de  Paris,  établi  juge  des  jeux  destinés  à  célébrer  Tanniversaire  du 
10  août,  s'est  rendu  au  Champ  de  Mars  ou  de  la  Réunion.  Une  prodigieuse 
quantité  de  citoyens  assemblés  autour  du  Champ,  le  Directoire  exécutif  occu- 
pant le  tertre,  (^t  entouré  des  membres  du  corps  diplomatique  et  des  autorités 
constituées,  l'ordre  observé  dans  l'enceinte  réservée  aux  exercices,  un  air  de 
satisfaction  générale,  et  la  joie  peinte  sur  tous  les  visages,  tout  donnait  "à  la 
fête  un  caractère  auguste  et  intéressant,  qui  excitait  Tenthousiasme  dans  le 
cœur  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Le  président  du  Directoire  exécutif  pro- 
nonce un  discours  analogue  aux  circonstances,  dans  lequel  il  rappelle  les 
principaux  faits  de  la  Hévolution,  la  victoire  du  10  août,  remportée  par  le 
peuple  français  sur  le  despotisme,  et  le  rétablissement  de  la  liberté.  A  trois 
heures  de  l'après-midi,  les  concurrents  dans  les  courses  sortent  en  pompe  de 
l'École  militaire,  précédés  de  plusieurs  corps  de  musique;  ils  font  le  tour  du 
Cham[)  de  Mars,  et  arrivent  aux  bornes  du  départ.  Le  Bureau  central,  placé 
en  avant  du  tertre  avec  les  corps  de  musique,  annonce  que  les  jeux  vont  com- 
mencer. A  quatre  heures  la  barrière  est  ouverte;  un  corps  de  musique  et  de 
trompettes  en  annonce  l'ouverture,  et  le  signal  est  donné.  Les  coureurs  à 
pied,  vêtus  en  pantalon  et  gilet,  avec  une  ceinture  aux  trois  couleurs,  et  por- 
tant sur  la  tête  une  toque  légère  garnie  d'une  longue  plume,  s'élancent  dans 
lu  carrière  et  dirigent  leur  course  par  le  milieu  de  l'arène,  ju^^qu'au  but  planté 
devant  le  tertre.  Les  citoyens  d'Hervilly,  Bernard,  François  Laurent,  Des- 
champs, Villemereux,  Cosme  et  Duc,  écartent  les  autres  concurrents  et  sus- 
pendent la  victoire;  une  dernière  lutte  s'engage  entre  eux,  et  le  but  est  suc- 
cessivement touché  par  les  citoyens  Villemereux  et  Cosme.  Le  Bureau  central 
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déclare  que  le  citoyen  Villemereux  a  gagné  le  premier  prix,  et  que  le  citoyen 
Cosme  a  gagné  le  second  :  il  les  proclame  solennellement  vainqueurs  dans  la 
course  à  pied,  et  leur  donne,  au  nom  de  la  nation  française  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets  de  poche.  Des  fanfares  célèbrent  leur  victoire,  et  leurs  noms 
sont  répétés  par  tous  les  spectateurs,  qui  manifestent  leur  joie  par  des  accla- 
mations universelles.  Le  corps  de  musique  annonce  Touverture  de  la  barrière 
pour  la  course  à  cheval,  et  le  Bureau  central  déclare  que,  conformément  aux 
\'œux  du  Directoire,  les  chevaux  nés  en  France  sont  seuls  admis  à  la  course. 
Au  signal  donné,  les  concurrents  s'élancent  dans  Tarène  :  habiles  dans  Tart 
de  conduire  les  coursiers,  ils  la  parcourent  avec  rapidité;  mais  les  citoyens 
Turieux  et  Franconi  Fainé  fixent  sur  eux  la  victoire  en  arrivant  les  premiers. 
Le  citoyen  Turieux   montait  un   cheval   normand,   dit  le  Coursier;  et  le 
citoven  Franconi  Tatné  montait  le  cheval  normand  nommé  le  Général,  Le 
Bureau  central  déclare  que  le  citoyen  Turieux  a  gagné  le  premier  prix,  et  que 
le  citoyen  Franconi  Tainé  a  gagné  le  second;  il  les  proclame  solennelle- 
ment vainqueurs  dans  la  course  à  cheval,  et  leur  donne,  au  nom  de  la  nation 
française,  une  belle  carabine  et  une  paire  de  pistolets  d*arçon  de  la  manufac- 
ture nationale  de  Versailles.  Des  fanfares  célèbrent  leur  victoire;  leurs  noms 
proclamés  sont  transmis  aux  spectateurs  et  volent  de  bouche  en  bouche  au 
milieu  des  applaudissements.  Une  arène  circulaire,  formée  dans  la  première 
moitié  du  Champ  de  Mars,  appelle  les  concurrents  pour  la  course  de  bagnes. 
Le  corps  de  musique  en  annonce  Touverture,  et  le  signal  est  donné.  Six  fois 
Farène  est  parcourue.  Le  triomphe  flotte  entre  les  citoyens  Bauce,  Aumont, 
Thierry,  Girard,  Roger  et  Jeannin,  mais  ces  deux  derniers  redoublent  d'ar- 
deur et  terminent  le  combaL  Le  Bureau  central  déclare  que  le  citoyen  Roger 
a  gagné  le  premier  prix,  et  que  le  citoyen  Jeannin  a  gagné  le  second.  Il  les 
proclame  vainqueurs  de  la  course  de  bagues  et  leur  donne  une  carabine  et 
une  paire  de  pistolets  de  poche.  Des  fanfares  célèbrent  leur  victoire  et  leurs 
noms  volent  dans  tous  les  rangs.  Un  char  de  forme  antique,  traîné  par  quatre 
chevaux  de  front,  précédé  de  différents  corps  de  musique  et  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  expose  les  six  vainqueurs  aux  regards  des  citoyens  satisfaits; 
ils  font  le  tour  du  Champ  de  Mars  et  se  rendent  aux  Champs-Elysées  par  le 
chemin  qui  borde  la  rivière,  pour  assister  au  concert.  Fait  au  Champ  de  Mars 
les  jour  et  an  que  dessus.  Les  commissaires  du  Bureau  central,  juges  des 
jeux:  Bréon,  Cousin.  »  —Journal  des  patriotes  de  89  du  25  thermidor: 
«  Paris.  J'ai  vu  la  fête  du  10  août;  elle  rappelait  de  si  grands  souvenirs  que 
mon  imagination  demandait  un  spectacle  où  le  grand  joint  au  terrible  me 
rendit  les  sensations  que  j'avais  éprouvées  le  10  août  1792,  lorsque  je  me 
trouvais  sur  la  place  du  Carrousel,  au  milieu  du  feu.  J'avoue  que  cette  course 
à  pied,  que  le  moment  surtout  où,  la  barrière  s'ouvrant,  je  vis  s'élancer  cette 
troupe  de  coureurs  me  causa  une  émotion  nouvelle,  mais  elle  fut  plutôt  de 
surprise  que  d'admiration.  La  course  à  cheval  fut  plus  brillante;  en  un  clin 
d'œil  tout  le  Champ  de  Mars  fut  en  mouvement  ;  des  milliers  d'amateurs  ten- 
tèrent en  vain  de  suivre  les  coureurs;  bientôt  deux   coursiers,  laissant  entre 
eux  et  cette  troupe  qui  les  suit  un  intervalle  immense,  les  amateurs  tournent 
bride,  traversent,  dans  le  plus  beau  désordre,  le  champ  qu'ils  ne  peuvent 
tourner,  vont  au-devant  des  coureurs,  qui,  plus  rapides  que  le  vent,  ayant 
franchi  le  cercle  tracé  autour  du  Champ  de  Mars,  étaient  déjà  arrivés  au  but, 
au  milieu  des  applaudissements  du  peuple  nombreux  qui  chargeait  cette  vaste 
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'  S'tHii^,  (*'  ii  thtrinnhtf.  La  l'i«'  du  1'.»  ao'.î  h.  ^w  ct^-^brre,  cC'TLiLe  uon* 
:  ;j-.otj-  aijfiorj'-*'-.  par  «J*-»  «o jr-f*»  à  piH  i-t  :i  rho^al.  par  d\*>  jrux,  des  iiiunii- 
U'tUifii^.  titi  'on'TtM  'l  un  f'îu  d  arîiii'*'-.  Touî,  ju>qj  au  l'en  d'ari:3i<f,  a  ciè 
«->.*•/  ijti'  tr;jiji|ijiJ]«'ij]<'iit  *:\  <.Ti  |»r •'•*••  riT''  du  |m'U|i]''  ui  ;rvî>  a«.«Lubreîii-  Li  irtî 
;^ai  :  niai-»  ufi  a«'«id«ffil  I'tmM''.  ••t  dont  !»••  roy  a  listes  ni-  x:-anqueror.î  jia>  Je 
\i!*'t  lifi  1*1  «'-a;;*'  di'fa\orahU:  pour  la  Ht''|iijl>Iique.  a  j"lv  h  douleur  e;  la  cùds- 
l<'( nation  dans  lou«  lir-  <>{>ril«  :  ijn«'  ttonibe.  qui  lOritfDail  ud  artlâce  appelé 
"  plui'*  d<f  ff'ij  /<.  a  «'tt'r  alliiMiiM'  avant  !•.'  ti'nips,  et  a  •^claiê  au  iriilieu  duce 
roijl<r  d  oii\ri<.'r^  <'t  d«'  «urifriiv  qui  avaient  p«''nt'ln'  dans  renecinle.  Cinq  ou  six 
pfT*onn<'*'  ont  t-W'  tij«W's  par  l'i'Xploion,  cl  l«*s  rrlats  en  ont  Messe  quinze  ou 

-t'U*'^  dont  plijsiiMjr^  ^ont  niort^'-i  di-piii*» -  — Courrier  républicain  du 

2V  ili'Trnidor  :   •   l'anx.  If  i.'i  thermidor.  Coninïe  les  petits  as^i^niats  n'ont 
plu-   rour^,  pa»^   in<'nii*  pour   h-  pain  d^'livn'  au  romjitc  du  gouvernement,  la 
rja-î^i'  iridi;.'<'riti',  dan-*  Ir-  inaiii*  lif?  laquelle  iN  «ionl  restés,  se  plaint  amère- 
ment, et  M'*  ri"«H('  rlc  demander  l'échange  qui  lui  a  été  promis,  l'n  partioulier, 
n*'  «^arfianl  que  fain*  d'une  a-^si-z  j;rande  quantité  d«*  billets  de    lOC»  livres,  se 
rendit  aviiiil  hier  au  I^ilais-hoyal.  pour  les  \endre:  on  ne  lui  en  offrit  qu'un 
sou  par  rhaque  billet  «le  fOU  fraiirs    T/esi  b»  cour<.  Sa  fureur  fut  au   comble;     : 
on  devine  quel  en  fui  le  sujet,  et  on  rendrait  mal  l'énergie  de  ses  expression?.     - 
Au   bout  de  (pielque  temps  il  s'approebe  du  roniptoir  d'une  marchande  de    ^ 
meubles,  sur  letpjel  était  un  carnet  avec  une  plume:  il  écrit  quelques  mots  et    J 
revM'nl   près  des  piliers,  sous  les  an'ades;  il  détache  plusieurs  de  ses  billets, 
qu'il  plac'irde  sur  le  mur,  et  au  bas  desipiels  on  lisait:  Bantfiterouie  fratula-    — 
ifiisCj  et  il  se  relire."  Vous  n'y  [»ensez  pas, lui  onl  dit  quelques  spectateurs,  ce    ^■ 
sont  lies  billets  de  100  livres  (pic  vous  laissez  là.  —  Non,  dit-il, c'est  un  sou,  et   ^ 
il  ni'i'sl  permis  de  m'amuser  pour  mon  sou.  »>  I^n  effet,  ce  rapprochement  de    ^■ 
KM)  lianes  et  d'un  sou  a  quehpie  chose  de  bien  étrange;  on  ne  se  fait  point  à    ^ 
ces  idécM  là,  et  on  est  forcé  de  convenir  (|ue  le  manque  de  confiance  a  été    ** 
plus   loin  que   l'imaginalion  ne  peut  aller.   »  —  Courrier  républicain  du     J 
2<i  thermidor  :  "  J*nris,  h'  i.ï  t}u*rmidnr.  A  cincj  heures,  au  Champ  de  Mars, 
les  talus  gémissaient  sous  la  fonb^  agglomérée.  Le  Directoire,  les  ministres  et 
les  ambassadeurs  étrangers,  entourés  des  autorités  constituées,  occupaient  le 
lerln*  éli'vé  au  milieu  du  (Ihamp  de  Mars.  Les  juges  des  jeux  étaient  placés 
au  pieil,  et  altendai<>nt  b>s  coneurnMits.  (icux-ci  sortirent  de  l'Ecole  militaire 
avec  le  costume  exigé.  Iteaucoiip  trop  nombreux  pour  courir  tous  ensemble, 
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les  champions  de  la  course  à  pied  furent  divisés  en  sept  brigades  de  cinquante 
concurrents  chacune.  Chaque  brigade  partit  successivement  du  point  de  dé- 
part, et  celui  qui  le  premier  toucha  le  but  fut  secerné  {sic)  de  la  foule  et  placé 
près  le  tribunal  des  juges.  Les  sept  brigades  ayant  couru,  les  sept  vainqueurs 
furent  réunis,  reconduits  au  point  du  départ,  et  partirent.  Ils  volaient  ;  mais 
bientôt  deux  champions  laissent  loin  derrière  eux  leurs  cinq  concurrents.  Eux 
seuls  attirent  tous  les  regards  et  les  applaudissements.  Ils  se  surpassent  à 
plusieurs  reprises;  mais  déjà  ils  vont  toucher  le  but  ;  Tun  saisit  le  cordon  (il 
ser\ait  de  but),  le  soulève  triomphant;  Tautre  s'élance  et  passe  dessous:  tous 
deux  à  la  fois  sont  embrassés  par  les  juges  et  déclarés  vainqueurs.  Le  premier 
prix  est  décerné  à  celui  qui  a  saisi  le  cordeau,  et  Tautrc  à  son  digne  rival. 
Leurs  noms  sont  proclamés.  L'un  est  grenadier  du  Corps  législatif  et  se 
nomme  Villemereux;  Tautre  est  le  citoyen  Cosinc,  étudiant  du  collège  d'Har- 
rourl,  élève  en  chirurgie.  La  course  à  cheval  commence,  le  signal  est  donné  : 
récuver  du  cilovcn  Conseil  devance  bientôt  ses  concurrents.  L'aîné  des  fils  de 
Franconi  le  suit,  mais  à  un  long  intervalle.  Ils  se  soutiennent  à  la  tète  et  tou- 
jours à  la  même  distance;  ils  arrivent  couverts  d'applaudissements,  et  sont 
proclamés  vainqueurs.  La  course  de  bagues  s'exécute  ensuite;  mais,  moins 
bien  vue  par  les  spectateurs,  elle  offre  peu  d'intérêt.  Les  vainqueurs  montent 
sur  un  char  antique  et  sont  conduits  aux  Champs-Elysées.  L'exercice  des 
aérostiers  n'a  point  eu  lieu.  Aux  Champs-Elysées,  une  très  belle  illumination, 
un  concert  peu  entendu,  un  très  beau  feu  d'artifice,  un  peuple  immense  :  tel 
fut  le  spectacle  du  soir.  Un  bal,  prolongé  jusqu'au  jour,  termine  la  fête.  On  a 
à  gémir  sur  un  événement  malheureux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a 
causé  la  mort  de  plusieurs  individus.  —  P.-5.  Au  Champ  de  Mars,  des  exclusifs 
chantaient  à  tue-tête  la  Marseillaise  et  montraient  du  doigt  le  Directoire 
exécutif;  au  couplet  commençant  par  ces  mots  :  «  Tremblez  tyrans  et 
vous. . .  »,  un  officier  veut  leur  imposer  silence.  «  La  fête  est  pour  le  peuple, 

répondent  les  exclusifs!  A  bas  les  tyrans  et  leurs  satellites!  » L'officier 

fait  avancer  la  garde,  et  emmène  nos  exclusifs.  —  Auvray.  » 
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24  THERMIDOR  AN  IV  (il  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  thermidor. 

Esprit  public.  —  Malgré  les  efforts  de  la  malveillance,  Fesprit  pu- 
blic se  raffermit;  les  opinions  sont  calmes,  et  on  ne  remarque  aucune 
effervescence,  quoiqu'il  paraisse  beaucoup  de  mécontentement.  Les 
habitués  du  café  Valois,  Maison-Égalité,  semblent  se  plaire  à  grossir 
le  nombre  des  victimes  de  Tévénement  arrivé  aux  Champs-Elysées. 
On  porte  en  général  les  morts  au  nombre  de  six,  et  encore  sans  aucune 
indication  positive,  et  le  nombre  des  blessés  à  vingt-cinq,  dont  douze 

pompiers.  Les  journalistes  sont  très  sages  dans  le  compte  qu'ils 
ToMi  IIL  25 
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rendent  de  cet  accident  fâcheux,  et  ne  prêtent  rien  à  tous  ces  faux 
bruits  qui  alimentent  la  curiosilé,  et  plaisent  à  tous  les  amateurs  et 
prôneurs  de  sinistres  nouvelles.  Malgré  cette  prudence  et  le  silence 
dans  lequel  on  se  renferme,  plutôt  que  d'imprimer  des  erreurs,  des 
gens  se  font  un  cruel  plaisir,  non  seulement  d'augmenter  le  nombre, 
maïs  encore  d'annoncer  que  beaucoup  de  personnes  ont  été  trouvées 
assassinées  dans  les  fossés  des  Champs-Elysées.  Quelles  que  soient 
les  intentions  de  ces  funèbres  nouvellistes,  il  est  vrai  de  dire  que  Ton 
témoigne  partout  beaucoup  de  peine  de  cet  événement,  que  Ton  n'ac- 
cuse que  le  sort,  que  l'on  ne  fait  aucun  rapprochement,  que  Ton  élève 
des  doutes  sur  le  nombre  des  blessés,  et  que  l'on  s'entretient  avec 
satisfaction  du  bon  ordre  qui  a  régné,  de  la  vigilance  de  la  police  et 
de  l'honnêteté  des  militaires  en  général.  On  pense  aussi  que  le  gou- 
vernement se  fera  un  plaisir  de  venir  au  secours  des  blessés  qui 
peuvent  être  dans  l'indigence.  —  Quelques  murmures  se  sont  fait  en- 
tendre sur  le  retirement  prochain  des  caries  de  pain  ;  cependant  on 
convient  que  celte  distribution  de  pain  presque  pour  rien  ne  procu- 
rait pas  un  grand  soulagement  aux  individus  et  grèverait  considéra- 
blement les  dépenses  du  gouvernement  ;  il  a  paru  aussi  que  ces  me- 
sures provenaient  du  peu  de  confiance  qu'inspiraient  les  boulangers, 
dont  la  cupidité  est  un  peu  dévoilée,  et  Ton  se  console  de  cette  priva- 
tion en  pensant  que  le  pain  sera  taxé,  et  que  les  boulangers  ne  pour- 
ront, sans  encourir  des  peines,  vendre  à  faux  poids.  —  La  nouvelle 
des  nouveaux  succès  obtenus  par  Tarmée  d'Italie  a  porté  la  consola- 
tion dans  tous  les  esprits  ;  elle  a  fait  diversion  aux  idées  tristes  dont 
on  s'occupait.  Elle  laisse  entrevoir  la  paix,  la  paix  que  Ton  désire,  et 
qui  seule  soutient  Tespérance  et  fait  oublier  les  besoins  auxquels  la 
plupart  des  rentiers  est  en  proie. 

Surveillance,  —  Les  plaintes  les  plus  amères  sont  générales  contre 
le  gouvernement  sur  les  difïicuUés  de  se  procurer  les  denrées  néces- 
saires à  la  vie,  et  de  ce  qu'il  souffre  que  les  marchands  ne  cessent  de 
faire  la  loi  au  peuple  dans  les  variations  journalières,  sans  avoir  plus 
d'égard  au  numéraire  qu'au  papier.  On  demande  à  ce  sujet  une  taxe 
générale  de  toutes  les  denrées  de  première  nécessité. 

Commerce.  —  Abondance,  cherté  et  murmures  de  la  part  des  con- 
sommateurs sont  les  éléments  dont  se  composent  les  rapports  qui 
concernent  les  marchés  ;  déjà  Ton  commence  à  dire  que  le  numéraire 
devient  rare,  et  que  Ton  ne  voit  que  de  la  monnaie  de  cuivre,  qui  est 
fort  embarrassante  par  la  pesanteur.  Si  cette  monnaie  se  retrouve  tou- 
jours  en  si  grande  quantité,  cela  vient  de  ce  que  les  habitants  des 
campagnes,  qui  en  reçoivent  une  grande  quantité,  ont  toujours    grand 


387  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [12  août  1796] 

soin  de  s'en  défaire  avanl  de  s'en  retourner,  et  les  sacrifices  auxquels 
ils  sont  obligés  pour  Téchanger  contre  des  espèces  d'or  ou  d'argent 
contribuent  beaucoup  à  la  cherté  dont  on  se  plaint. 

Spectacles.  —  ...  Les  conversations  particulières  ne  roulaient  que 
sur  l'armée  d'Italie  et  la  nouvelle  victoire,  dont  on  attend  les  détails 
et  les  suites  ;  il  n'est  plus  question  des  mandats,  et  Ton  ne  s'occupe 
pas  de  leur  valeur,  ni  de  l'espoir  même  de  les  voir  reprendre 
faveur. . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84.) 


DCCXLVIII 
25  THERMIDOR  AN  IV  (12  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  thermidor. 

Esprit  public,  — r  Trois  objets  occupent  l'attention  publique  d'une 
manière  particulière  :  les  succès  des  armées,  les  mandats,  et  les  évé- 
nements des  Champs-Elysées.  Ces  derniers  événements,  si  l'on  en 
croit  le  cri  public  ou  plutôt  les  conversations  particulières,  ont  causé 
la  mort  à  beaucoup  d'individus.  Le  nombre  en  est  plus  grand  que 
l'on  ne  l'avait  pensé.  Cet  accident  est  le  résultat  de  la  malveillance, 
disent  quelques  individus.  Cependant  il  parait,  d'après  nos  rapports 
et  les  recherches  qui  ont  été  recommandées,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
vingt  blessés,  et  un  seul  mort  est  connu,  le  citoyen  Vaultat,  mar- 
chand de  vin,  rue  Montorgueil,  n®  13,  mort  le  24  thermidor,  entre 
six  et  sept  heures  du  soir.  Il  est  bon  d'observer  que  ces  nouvelles  ne 
circulent  que  parmi  les  oisifs  du  Palais-Égalité,  que  l'on  se  tient  en 
garde  contre  ces  nouvelles,  et  qu'il  n'en  est  question  dans  les  lieux 
publics,  quais  et  places  de  cette  commune.  —  Les  mandats  sont  l'objet 
de  la  critique  générale;  leur  lenteur  à  saisir  un  cours  convenable  fait 
désespérer  ;  cependant  on  ne  peut  pas  se  persuader  que  l'arrêté  du 
Directoire  *  sera  sans  effet,  et  Ton  attend  le  terme  prochain  du  paye- 
ment du  sixième  du  dernier  quart  des  biens  soumissionnés.  En  atten- 
dant; on  fait  courir  le  bruit  que  les  promesses  seront  remboursées  en 

1.  Le  22  thermidor  an  IV,  le  Directoire  avait  arrêté  que  le  dernier  quart  des 
domaines  nationaux  soumissionnés  serait  acquitté  en  mandats  valeur,  au  cours, 
conformément  à  la  loi  du  13  thermidor  courant,  en  la  forme,  dans  les  délais  et 
sous  les  peines  y  portés. 
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mandais  d*aprèfi  le  cours.  Quelques  promesses  ont  été  affichées,  avec 
cette  inscription  :  Banqueroute  frauduleuse  du  gouvernement  ;  elles 
ont  été  aussitôt  enlevées  sans  connaître  les  auteurs.  —  Les  succès  de 
Tarmée  dltalie,  la  position  de  nos  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de 
la  Moselle  occupent  sérieusement  tous  les  politiques.  Les  conversa- 
tions ne  sont  pas  sans  enthousiasme;  la  paix  doit  être  le  résultat  de 
tant  de  victoires,  et  les  paris  recommencent  pour  sa  très  prochaine 
conclusion.  On  parle  même  d  envoi  de  commissaires  du  gouverne- 
ment à  Bâie  pour  en  traiter.  —  Le  café  Valois  tient  toujours  à  ses 
principes  ;  on  ne  dit  mot  de  la  victoire,  mais  on  renchérit  beaucoup 
sur  les  défaites  essuyées  parle  général  Buonaparte.  Une  acrimonieuse 
et  sotte  aristocratie  s'est  reléguée  dans  le  café.  —  Si  l'on  parle  de  Ba- 
beuf et  autres  prévenus  de  conspiration,  de  Fréron  et  de  sa  défense 
des  événements  de  Marseille,  la  conversation  e«l  courte  :  «  Il  faut  faire 
mourir  tous  ces  gens-là  sans  plus  d*examen.  Les  atrocités  commises 
dans  le  Midi  ne  seront  pas  punies,  le  gouvernement  fermera  les  yeux.  « 
Tel  est  Tesprit  des  habitués  de  ces  cafés.  —  On  tient  toujours  pour 
constant  qu'il  est  nécessaire  au  gouvernement  de  rétablir  beaucoup 
d'impositions  qui  ont  été  supprimées,  telles  que  celles  indirectes,  une 
de  guerre  qui  remplacerait  les  vingtièmes  que  Ton  établissait  autrefois 
|:our  réparer  (5«c)  aux  dépenses  extraordinaires.  —  On  sent  toujours 
la  nécessité  qu»?  le  gouvernement  re«"oive  de-^  valeurs  réelles,  pour 
p.iyer  réellement  ses  dépenses  cl  les  rentiers.  La  nécessité  s'en  fait 
sentir  d'autant  plus  que  partout  on  exige  du  numéraire,  même  les 
propriétaires  et  les  principaux  locataires,  et  qu'il  en  est  difficile  à  la 
plus  grande  partie  des  locataires  de  les  satisfaire.  Les  groupes  qui  se 
forment,  et  qui  ne  durent  pas  longtemps,  conservent  leur  même 
esprit  :  plaintes  sur  la  cherté  de  tous  les  objets  de  première  nécessité, 
quoiqu'il  y  ait  abondance  ;  des  murmures  sur  le  discrédit  des  man- 
dats et  le  retirement  des  cartes  de  pain  :  silence  profond  sur  Babeuf 
et  consorts  ;  désir  de  voir  la  paix  et  l'abondance  du  numéraire. . . 

Surveillance,  —  Les  circonstances  critiques  et  malheureuses  où  se 
trouvent  les  citoyens  de  la  classe  indigente,  relativement  au  prix 
excessif  des  subsistances,  excitent  de  tout»?s  part  des  plaintes  et  des 
murmures  contre  le  gouvernement,  qui  devient,  dit-on,  sourd  aux 
»Tis  de  riiumanilé  souffrante,  et  semble  affecter  d'autoriser  l'agioteur, 
qui  continue  plus  que  jamais  à  s'abreuver  du  sang  des  malheureux... 

Bréon. 

(Arch.  nat.»BB>S4.) 
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26  THERMIDOR  AN  IV  (13  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  thermidor. 

Esprit  public.  —  Les  murmures  se  font  entendre  sur  le  discrédit 
des  mandats.  Depuis  quelque  temps  on  s'en  occupait  peu.  On  comp- 
tait trop  sur  les  effets  rapides  que  devait  produire  l'arrêté  du  Direc- 
toire, et  cette  espérance  trompée  irrite  les  esprits.  Ce  qui  paraît  dicter 
Les  murmures,  c'est  l'intention  bien  manifestée  des  principaux  loca- 
taires de  maisons  d'exiger,  pour  le  prochain  terme,  du  numéraire,  ou 
de  donner  congé.  Cette  situation  effraie  les  rentiers  et  autres  ci- 
toyens qui  ne  peuvent  se  procurer  d'argent  qu'avec  des  mandats,  et 
dont  ils  n'ont  pas  grande  quantité.  Le  sort  des  rentiers  fait  l'objet  de 
beaucoup  d'entretiens,  excite  de  longs  murmures  contre  le  Corps 
législatif,  appelle  la  critique  sur  la  dépense  des  fêtes,  dont,  dit-on,  on 
aurait  pu  employer  le  montant  à  soulager  les  infortunés.  Ces  bruits, 
ces  murmures  ont  été  recueillis  dans  des  groupes  qui  se  sont  formés 
au  bas  du  Pont-au-Change,  où  il  n'y  avait  pas  de  poste  de  cavalerie 
pour  les  dissiper.  —  Le  bruit  du  rétablissement  des  barrières  et  des 
droits  d'entrée  se  fait  partout  entendre.  On  ne  s'occupe  que  des 
moyens  qui  peuvent  restaurer  les  finances  du  gouvernement;  on 
sent  la  nécessité  de  contribuer  à  ses  dépenses  pour  obtenir  une  meil- 
leure situation.  —  On  parle  beaucoup  de  l'établissement  d'un  nou- 
veau papier-monnaie,  qui  serait  hypothéqué  sur  toutes  les  propriétés, 
tant  nationales  qu'individuelles  ;  mais  on  doute  de  la  possibilité  de 
cet  établissement.  On  cite,  à  ce  sujet,  les  mandats  qui,  malgré  la 
sûreté  de  leur  hypothèque,  n'ont  pas  pu  devenir  papier-monnaie,  et 
ne  sont  regardés  que  comme  effets  de  commerce.  On  préfère  un 
papier  de  banque,  mais  on  renvoie  toutes  les  tentatives  après  la  paix. 
—  Les  conversations  sur  le  succès  des  armées  sont  usées  ;  le  même 
plaisir  à  les  raconter  subsiste  ;  mais  les  besoins  de  la  paix  se  font 
sentir.  On  assure  que  des  commissaires  sont  déjà  réunis  pour  en 
traiter  à  Bàle,  qu'un  envoyé  d'Angleterre  est  à  Paris  pour  faire  des 
propositions.  On  ne  s'étend  pas  davantage  sur  l'objet  de  la  mission 
de  cet  envoyé,  et  Ton  croit  généralement  que  la  fin  de  cette  année 
n'arrivera  pas  sans  les  plus  heureuses  nouvelles.  —  Un  canonnier, 
que  l'on  dit  du  camp  de  Grrenelle,  disait,  dans  une  tribune  du  Conseil 
des  Anciens,  que  deux  mille  hommes  de  l'armée  de  l'intérieur  ve- 
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naient  de  partir  pour  Marseille,  qu'ils  étaient  joyeux  Je  quitter  Paris. 
Il  ajoutait  qu'ils  avaient  ordre  d*étre  rendus  sous  vingt-huit  Jours  à 
Marseille,  où  les  troubles  continuent  et  augmentent  depuis  la  convo- 
cation des  assemblées  primaires.  Cette  nouvelle  fut  écoutée  attenti- 

9 

vement  et  ne  fut  suivie  d'aucune  réflexion.  —  Malgré  tous  les  bruits 
$:emés  avec  mauvaise  intention  sur  l'esprit  des  troupes,  on  parait 
convaincu  de  Tordre  et  de  la  discipline  qui  s'observent,  et  on  ne  con- 
çoit aucune  inquiétude. 

Spectacles.  —  Celui  des  Arts  a  réuni  beaucoiî]p  de  spectateurs  ;  les 
autres  étaient  peu  remplis.  Le  calme  et  la  tranquillité  n'ont  été 
troublés  dans  aucun * 

Surveillance.  —  Le  public  se  plaint  amèrement  de  la  mauvaise 
qualité  du  pain  que  les  boulangers  fournissent  dans  ce  moment:  ces 
derniers,  sur  les  reproches  qui  leur  ont  été  faits,  en  rejettent  la  faute 
sur  le  gouvernement,  qui,  disent-ils,  leur  donne  des  farines  de  si 
mauvaise  qualité  qu'ils  ne  peuvent  fournir  de  meilleur  pain.  Toujours 
mêmes  inquiétudes  de  la  part  de  la  classe  indigente  sur  les  diffi- 
cultés de  se  procurer  les  denrées  de  première  nécessité,  vu  le  prix 
exorbitant  où  elles  sont,  et  Timpossibilité  de  s'en  procurer  autrement 

qu'en  numéraire 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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27  THERMIDOR  .\N  IV  (il  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  tuermidor. 

Esprit  public.  —  La  résolution  présentée  hier  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  pour  le  paiement  de  parties  de  rentes  en  numéraire  *  a  ramené 
le  calme  dans  les  esprits.  Le  mandat  a  repris  un  peu  de  faveur,  et 
laisse  l'espoir  de  le  voir  remonter  encore.  Les  victoires  et  les  succès 
des  armées,  dont  on  s'entretient  avec  plus  de  chaleur  et  d'activité,  ne 
contribuent  pas  peu  à  laisser  reposer  les  plaintes  et  les  murmures. 
Toutes  ces  circonstances  réunies,  les  assurances  de  paix  qui  se 
donnent  de  toutes  parts  dans  les  conversations,  la  persuasion  où  Ton 
est  que  Ton  ne  peut  tarder  à  jouir  de  ses  bienfaits  rattachent  les 
esprits  au  gouvernement.  On  a  remarqué  que  ce  n'est  pas  sans  plaisir 

1 .  Ce  projet  fut  présente  par  Camus  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  non  pas  le 
il  thermidor,  mais  le  28.  Voir  le  Moniteur,  réimpression,  t.  zz\in,  p.  396. 
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que  l'on  avait  appris  les  nouvelles  victoires  d*Ualie  avec  les  échecs 
qu'avait  éprouvés  le  général  Buonaparte.  On  savait  gré  au  gouver- 
nement de  les  avoir  tus,  et  Ton  s*amusait  un  peu  aux  dépens  des 
nouvellistes  fâcheux  qui  ne  les  avaient  pas  devinés,  et  qui  profitent 
encore  de  l'assurance  de  ces  échecs  pour  élever  des  doutes  sur  les 
victoires  annoncées.  On  les  abandonne  à  leurs  bilieux  regrets  et  à 
leurs  doutes  innocents.  —  Les  propos  qui  se  faisaient  entendre  sur 
le  Corps  législatif  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  les  expressions  sont  plus 
flatteuses,  et,  s'il  n'a  pas  mieux  fait  jusqu'à  cette  heure,  dit-on,  c'est 
qu'il  n'a  pas  pu  faire  autrement,  et  les  circonstances  sont  bien  diffi- 
ciles. —  Les  promenades  offraient  le  tableau  du  luxe  et  de  Taisance, 
et  chacun  paraissait  en  jouir,  et  semblait  se  promettre  d'en  partager 
les  jouissances  et  l'usage.  Ce  n'était  pas  le  sentiment  de  la  misan- 
thropie et  de  l'envie  qui  suit  la  détresse,  c'était  celui  de  l'espérance 
et  de  la  joie.  —  Dans  les  cafés,  on  a  oublié  et  les  prévenus  de  conspi- 
ration et  les  anarchistes  et  la  Haute-Cour  de  justice  ;  les  conversa- 
tions n*ont  pour  objet  que  la  paix  et  les  finances.  On  ne  doute  pas 
plus  de  l'une  que  du  rétablissement  des  autres.  La  nécessité  où  se 
trouveront  les  soumissionnaires  de  payer  en  mandats,  ce  moyen  qui 
parait  infaillible  pour  les  retirer  tous  des  mains  des  agioteurs,  l'in- 
lenlion  du  gouvernement  de  payer  en  numéraire,  et  qui  indique  celle 
de  percevoir  ses  revenus  en  même  nature,  sont  des  objets  auxquels 
on  se  rattache.  Le  rétablissement  des  patentes  a  l'assentiment  géné- 
ral, et  l'on  tient  toujours  à  la  nécessité  où  le  gouvernement  sera  de 
rétablir  les  impôts  indirects  et  les  barrières.  Les  marchands,  arti- 
sans, se  plaignent  du  prix  excessif  exigé  par  leurs  ouvriers;  ils 
espèrent  que  le  gouvernement  mettra  un  frein  à  leur  cupidité  par  une 
taxe  que  la  circulation  du  numéraire  et  le  retirement  progressif  du 
papier  commanderont.  On  ne  dit  rien  de  la  suppression  des  cartes  de 
pain.  —  Les  groupes  ne  se  sont  pas  formés  ;  les  postes  de  cavalerie 
étaient  établis.  —  Les  oratoires  étaient  suivis  dans  la  matinée  ;  les  ca- 
barets étaient  remplis  dans  la  journée  et  le  soir  ;  rien  n'est  survenu 

qui  soit  contraire  au  bon  ordre 

Commerce,  —  Les  marchés  ont  été,  comme  à  l'ordinaire,  fort  appro- 
visionnés, ce  qui  cependant  est  rare  le  dimanche  (vieux  style)  ;  mais, 
comme  ils  se  trouvaient  aujourd'hui  très  dégarnis,  on  peut  croire 
que  les  marchands  forains  ne  se  sont  empressés  de  se  rendre  à  Paris 
le  premier  jour  que  pour  célébrer  avec  plus  de  solennité  la  fête  de 

la  Notre-Dame  d'Août 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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Journaux. 

Courrier  républicain  du  28  ihermidor  :  «  Le  Bureau  central  du  eanton  do 
Paris  au  rédacteur  du  Courrier.  Plusieurs  journaux,  citoyen,  rapportent  avrr 
une  sorte  d^improbation  le  fait  suivant  :  «  Le  geôlier  de  TAbbaye  a  reçu,  cos 
jours  derniers,  un  ordre,  signé  Limodin,  d*ôter  à  Drouet  et  à  ses  coaccusés 
leurs  couteaux  et  autres  instruments  tranchants.  »  Est-ce  par  crainte  qu*ils  ne 
se  révoltent?  s*écrient  le  rédacteur  du  Patriote  de  89,  celui  du  Journal  des 
hommes  libres  et  autres.  —  Oui,  sans  doute,  pourrait  répondre  le  Bureau 
central,  et  la  preuve  que  cette  crainte  était  fondée,  c'est  que  les  prisonniers 
de  TAbbaye  viennent  d*assassiner  leur  infortuné  gardien.  Ce  malheureux  est 
maintenant  au  lit,  très  malade  de  sa  blessure.  D'autres  journalistes  ont  a\'ancé. 
sans  doute  sans  malveillance,  un  autre  fait  qu'il  n'est  pas  moins  utile  de 
démentir.  Ils  ont  dit  que,  dimanche  dernier,  un  prêtre,  officiant  dans  Téglise 
Saint-Thomas  d'Aquin,  avait  été  assailli  à  coups  de  pierres  par  une  multitude 
séditieuse  *.  Veuillez  bien  publier, citoyen,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  trouble  dans 
cette  église  ;  seulement  une  pierre,  qu'on  a  présumé  venir  d*une  croisée  un 
peu  dégradée,  est  tombée  d'clle-mêmo  pendant  qu'on  disait  la  messe.  Je  puis 
vous  certifier  l'exactitude  de  cette  dernière  version.  Salut  et  fraternité  :  Leroy, 
chef  du  bureau  des  mœurs.  » 


DCCLI 
28  THERMIDOR  AN  IV  (15  AOUT  1796). 

RapPOHT   du    BURKAU  central  du  iO  THERMIDOR. 

Esprit  public,  —  Le  mandat  augmente  avec  rapidité.  La  joie  que 
Ton  en  ressent  n'est  troublée  que  par  la  crainte  de  le  voir  baisser 
après  le  payement  des  contributions  foncières.  Cependant  le  paye- 
ment du  sixième  du  dernier  quart  des  biens  soumissionnés  les  sou- 
tiendra dans  leur  progrès.  On  l'espère,  on  raisonne  beaucoup  sur 
rarrùté  qui  annonce  les  cours  du  mandat  de  12  livres  17  sous  10  de- 
niers *  et  sur  l'article  de  la  loi  qui  veut  que  chaque  payement  soit 
réglé  par  les  receveurs  sur  le  dernier  cours  qui  aura  été  proclamé. 
La  différence  qui  existe  aujourd'hui  entre  le  cours  proclamé  et  celui 
«le  la  place,  celle  qui  pourra  exister  à  l'avenir  entre  ces  deux  cours 

1.  Voir  plus  haut,  p.  376. 

2.  Voici  cet  arrêté,  en  date  du  26  thermidor  an  IV  :  «  Le  Directoire  exécutif,  vu 
rartlrlc  2  de  la  loi  du  {'A,  rarticle  2  de  ia  loi  du  22.  son  arrêté  du  25  thermidor,  et 
les  cours  déclarés  tous  les  jours  parla  Trésorerie  nationale,  proclame,  pour  terme 
moyen  du  cours  des  mandats  des  cinq  jours  précédents,  la  proportion  suivante  : 
pour  tOO  livres  en  mandats,  douze  livres  dix-sept  sous  dix  deniers,  ci  12  L 17  s.  10  d.  ^ 
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éveille  rattention  et  fait  faire  beaucoup  de  réflexions  qui  se  dévelop- 
peront à  l'approche  de  chaque  terme  de   payement.    Les  rentiers 
paraissent  satisfaits  de  la  résolution  qui  fixe  le  terme  où  ils  recevront 
du  numéraire.  Leurs  plaintes  ne  se  font  pas  entendre,  leurs  mur- 
mures ont  cessé;  mais  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  laissent  entraîner 
aux  déclamations  de  la  malveillance.  Des  journaux  ont  déjà  dit  et 
Ton  répète,  d'après  eux,  que  c'est  une  banqueroute  que  fait  le  gou- 
vernement qui  réduit  les  rentes  à  un  cinquième  et  que,  la  paix  ar- 
rivée, il  ne  payera  pas  ce  qu'il  promet.  Les  ennemis  de  toute  tran- 
quillité affectent  une  plainte  hypocrite,  annoncent  que  le  Conseil  des 
Anciens  ne  sanctionnera  pas  cette  résolution  banqueroutière  *,  et  l'on 
s'aperçoit  que  les  rentiers  flottent  entre  l'inquiétude,  la  perplexité  et 
l'espérance.  —  On  crie  beaucoup  contre  les  marchands  de  tout  genre 
en  gros  et  en  détail,  qui  ne  reçoivent  les  pièces  de  2  sols  marquées 
que  pour  6  iiards  et  diminuent  le  prix  de  la  monnaie  au  sein  même 
lie  la  rareté.  Des  lois  existent  qui  condamnent  à  iOO  livres  d'amende 
ceux  qui  osent  déprécier  la  monnaie  métallique;  on  en  réclame  Texé- 
cution.  On  pense  dans  le  public  que  c'est  un  genre  de  spéculation  et 
qu'il  y  a  des  départements  où  on  les  vend  2  sols.  Ainsi  l'on  observe 
que  c'est  par  la  faiblesse  du  gouvernement  que  les  anciennes  caisses 
appelées  des  Blancs,  et  qui  valaient  2  sols  6  deniers,  ont  été  réduites 
à  18  deniers,  et  que  c'est  par  Tusage  que  le  denier  a  passé  pour  un 
lianl,  et  le  double,  qui  ne  valait  que  2  deniers  également,  a  passé 
pour  3.  Ainsi  l'opinion  et  l'intérêt  particulier  ont  excédé  la  valeur 
donnée  à  une  pièce  de  monnaie  et  diminué  celle  donnée  à  une  autre. 
Si  le  gouvernement  n'y  met  promptement  ordre,  il  verra  les  sols  de 
cloche  et  les  sols  de  cuivre  et  la  monnaie  de  cuivre  républicaine 
éprouver  toutes  ces  variations,  et  au  détriment  de  l'intérêt  général  et 
privé,  pour  satisfaire  les  banquiers  et  les  spéculateurs.  On  observe 
que,   le  papier  une  fois  retiré,  l'agiotage,   conservant  sa   manie, 
l'exerce  sur  la  monnaie  métallique  et  frappée  aux  divers  coins  et  de 
la  monarchie  et  de  la  République.  —  La  foule  se  porte  aux  bureaux 
des  receveurs  de  contributions,  et  les  individus  se  plaignent  de  payer 
beaucoup  plus  que  dans  l'ancien  régime;  il  ne  s'y  recueille   pas 
d'autres  réflexions. —  Dans  les  cafés,  il  n'est  question  que  de  paix,  et 
l'esprit  qui  y  règne  est  toujours  le  même.  Les  paris  sont  toujours 
pour  la  paix  avant  un  mois  ;  on  est  flatté  d'apprendre  par  les  jour- 
naux que  le  général  Jourdan  a  repris  le  commandement  de  l'armée, 
et  que  sa  maladie  n'ait  pas  eu  de  suite.  —  Les  groupes  n'ont  pas  eu 

1.  En  effet,  le  Conseil  des  Anciens  rejeta  cette  résolution,  le  3  fructidor. 
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lieu,  grâce  à  la  bonne  contenance  des  patrouilles  de  cavalerie.  Les 
promenades  étaient  très  fréquentées;  c^était  un  jour  de  fêle;  l'on  y 
remarquait  plus  de  joie  et  d'aisance  qu*il  n*y  a  quelque  temps 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  29  thermidor  :  <<  Paris,  b*.  28  thermidor..»  Le  Direc- 
toire a  fait  afficher  dans  toutes  les  administrations  son  sublime  arrêté  contre 
les  employés  qui  proféreraient  le  mot  homicide  de  Monsieur'.  Encore  si  ces 
commis  étaient  payés  par  ceux  qui  les  traitent  si  durement!  Mais  le  Directoire 
ne  ressemble-t-il  pas  à  ce  maître  injuste  qui  bat  ses  gens  et  ne  les*  paie  pas? 
Les  employés  qui  travaillent  plus  immédiatement  sous  ses  ordres  ont,  il  est 
vrai,  reçu  depuis  plusieurs  mois  dos  indemnités  de  48  et  90  livres;  mais  les 
autres  ont  eu  beaucoup  de  mal  à  obtenir  ce  mois-ci  18  ou  20  francs  eu  nu- 
méraire. ...» 


DCCLII 
29  THERMIDOR  AN  IV  (16  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  tuermidor. 

Esprit  public.  —  Les  mandats  ont  éprouvé,  hier,  plusieurs  cours; 
TafTluencc  des  vendeurs  et  acheteurs  était  prodigieuse.  Il  parait  qu'il 
est  descendu  à  50  sols  et  qu'il  a  fini  par  rester  à  4  livres.  On  rapporte 
que  quelques  agioteurs  ont  essuyé  des  pertes  considérables,  et  que 
beaucoup  d'autres  ont  fait  des  bénéfices  énormes.  Voilà  des  faits 
particuliers  qui  ont  excité  des  murmures  contre  les  gagnants  et  de  la 
satisfaction  à  Tégard  des  perdants.  Mais  l'opinion  générale  trouvait 
dans  ces  bénéfices  énormes  la  cause  du  renchérissement  des  denrées, 
qui,  malgré  la  rareté  du  numéraire  et  attendu  Tintérét  excessif  de 
Targent,  doivent  sortir  de  leur  valeur  ordinaire.  Elle  voyait  des  fonds 
occupés  à  l'agiotage  et  l'alimenter,  au  lieu  de  les  voir  livrer  à  l'agri- 
culture, aux  fabriques,  au  véritable  commerce  et  aux  arts.  Mais  on 
ne  trouvait  aucun  moyen  pour  arrêter  ces  spéculations,  qui  font  le 
malheur  de  tous  et  font  naître  l'indigence.  —  La  foule  s'est  portée 
chez   les  receveurs  des  contributions;  la  très  grande  majorité  des 

l.  J'ai  cherché  vainement  le  texte  de  cet  arrêté  dans  le  Rédacteur  et  dans  le 
registre  du  Directoire. 
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citoyens  n'a  pu  effectuer  son  payement,  s'est  livrée  à  des  propos,  a 
fait  entendre  des  murmures,  et  elle  compte  que  le  gouvernement  ac- 
cordera une  prorogation  de  délai.  On  se  plaignait  beaucoup  d'être 
obligé  de  payer  huit  fois  la  valeur  de  Tan  III  en  mandats,  et,  malgré 
ces  plaintes,  on  paraît  très  disposé  et  très  empressé  de  payer.  —  On 
ne  goûte  pas  dans  le  public  la  proposition  faite  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  de  changer  les  questions  intentionnelles,  et  d'y  substituer  cette 
question  :  Est-il  excusable?  On  prétend  que  c'est  donner  le  droit  de 
faire  grâce,  droit  que  personne  que  la  loi  ne  peut  conférer,  et  que  c'est 
porter  atteinte  à  la  plus  sage  de  nos  institutions.  On  doute  que  cette 
proposition  soit  adoptée  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  on  est  per- 
suadé qu'elle  sera  rejetée  par  le  Conseil  des  Anciens.  —  Les  politiques 
des  cafés  reprennent  leurs  opinions  sur  les  succès  des  armées;  ils 
conduisent  nos  soldats  victorieux  à  Vienne  ;  ils  voient  déjà  le  général 
de  Tarmée  d'Italie  en  route  pour  cette  capitale  et  assurent  son  pro- 
chain retour  et  la  paix  avant  un  mois.  Suivant  ces  politiques,  le  roi 
de  Prusse  a  déjà  mis  la  main  sur  la  couronne  impériale,  et  la  maison 
d'Autriche  va  déchoir  du  trône  impérial.  On  s'égaie  beaucoup  sur 
cette  idée,  et,  en  définitif,  on  n'est  pas  plus  surpris  de  voir  le  mar- 
quis de  Brandebourg  empereur  que  de  voir  la  France  devenue  Répu- 
blique et  l'Angleterre  gouvernée  par  un  grand  vizir;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  ministre  Pitt.  —  Les  promenades  étaient  très  fftquentées 
et  paisibles.  Les  groupes  ont  disparu  sur  les  ponts  et  quais^  mais  il 
s'en  forme  aux  portes  Denis  et  Martin,  où  des  orateurs  ouvriers  ne 
sont  pas  dans  les  meilleurs  principes  ni  très  calmes.  Les  patrouilles 
de  cavalerie  n'y  seraient  pas  inutiles;  c'est  dans  ces  groupes  que  les 
propos  les  plus  échauffés  se  sont  fait  entendre.  Partout  ailleurs,  le 
calme,  l'espérance  et  la  tranquillité  se  faisaient  apercevoir 

LlMODIN. 
(Arch.  nal.,  BB  »  84.) 
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30  THERMIDOR  AN  IV  (17  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  1"  fructidor. 

Esprit  public.  —  Les  efforts  du  gouvernement  pour  adoucir  le  sort 
des  rentiers,  pour  opérer  une  grande  partie  des  paiements  en  nu- 
méraire, maintiennent  le  calme  et  la  tranquillité.  On  s'aperçoit  d'une 
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amélioration  sensible  dans   les  opinions  publiques.  Cesi  en  vain 
que  quelques  journaux  consacrent  quelques-uns  de  leurs  articles  aux 
sarcasmes  et  aux  insultes  contre  la  suspension   proposée   d'une 
portion  du  paiement  des  rentes,  et  leur  retard  jusqu'à  la  paix  ;  on 
les  lit  et  n*en  parle  pas  dans  les  conversations.   L*empressemenl 
des  citoyens  à  se  présenter  chez  les   receveurs  pour  payer  leurs 
contributions  fait  désirer  plus  d'ordre  et  une  prorogation.  Beaucoup 
désirent  que  ce  délai  soit  accordé  jusqu'au  dernier  jour  de  ce  mois. 
On  sent  la  nécessité  que  les  rentrées  s*opèrent,  non  seulement  pour 
l'année  qui  touche  à  son  terme,  mais  pour  que  l'arriéré  soit  payé 
et  que  les   paresseux  et  les  égoïstes  soient  punis  par  leur  intérêt 
même.  On  convient  généralement  que,  pour  que  le    gouvernement 
paye,  il  faut  qu'il  soit  payé.  —  Les  congés  donnés  par  les   prin- 
cipaux locataires  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  payer  en  numéraire  font 
une  grande  partie  des  plaintes  qui  s'exhalent.  On  sent  que  les  pro- 
priétaires des  maisons  sont  à   plaindre  ;  mais  ils  ne  peuvent   pas 
ignorer  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  l'on  demande  un  mode  de 
paiement  qui  accorde  les  intérêts  de  tous.  —  Les  assignats  qui  restent, 
non  pas  dans  la  circulation,  mais  dans  les  mains  des  citoyens,  car  on 
les  refuse  même  chez  les  receveurs  des  contributions,  occupent  les 
conversations.  On    désire  les  voir   retirer  par  le  gouvernement  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ;  mais  on  s'attend  à  leur  échange  ccmtre  du 
numéraire.  —  On  s'occupe  peu  du  mandat,  et,  quoiqu'il  soit  dans  ce 
moment  à  peu  près  à  3  livres,  on  espère  qu'il  arrivera  à  une  va- 
leur plus  forte  ;  le  paiement  des  biens  nationaux  ajoute  k  cette  espé- 
rance. —  Le  silence  le  plus  profond  sur  Babeuf  se  fait  remarquer  ; 
on  ignore  l'évasion  de  Drouet  ;  un  seul  journal  [V Éclair)  en  rend 
compte  sans  réflexions,  en  ajoutant  qu'il  s'est  évadé  avec  trois«de  ses 
complices.  Cette  nouvelle  va  donner  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires et  de  réflexions,  qui  donneront  une  nouvelle  mesure  de  Topinion 
publique.  On  s'attend  à  voir  beaucoup  de  réformes  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration;  le  retirement  du  papier,  la  circulation  du 
numéraire  en  indiquera  la  nécessité,  et  surtout  l'abondance  qui  sui- 
vra la  paix,  que  Ton  s'accorde  à  regarder  comme  très  prochaine.   Il 
n'a  pas  été  question  de  groupes  ;  les  promenades  ont  été  très  fré- 
quentées, brillantes  et  paisibles.  On  n'a  recueilli  aucuns  propos,  au- 
cunes diffamations  contre  le  gouvernement.  L'espérance  d'un  meil- 
leur ordre  de  choses  et  d'une  situation  plus  douce  se  fait  entrevoir... 
Surveillance.  —   ...    On  rapporte  que  le  représentant  du  peuple 
Drouet  s'est  évadé  hier,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  de  l'abbaye 
Saint-Germain,  à  l'aide  d'une  corde  et  d'un  barreau  de  fer  scié. 
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Commerce.  —  La  manière  dont  les  cartes  de  pain  ont  été  réparties 
récemment  a  donné  lieu,  disent  certains  rapports,  à  des  plaintes  et 
des  murmures  contre  les  Comités  de  bienfaisance.  Mais  les  reproches 
qu'on  leur  fait  sont  vagues  et  indéterminés. . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB>  84.) 

Journaux. 

Gazelle  française  du  <•'  fructidor  :  «  Paris,  30  Ihermidor, . .  J'ai  vu 
Chénier,  le  lendemain  de  la  mort  de  son  frère  ;  il  était  plus  calme  que  Brulus 
livrant  ses  fils  aux  bourreaux.  J'ai  vu  Chénier  après  la  première  représentation 
de  Timoléon  ;  il  m'a  rappelé  les  fureurs  d'Oreste  ;  il  accusait  le  ciel,  les 
acteurs,  Ducis  et  le  public;  il  comptait  les  vers  qui  n'avaient  pas  été  applaudis 
et  qui  devaient  l'être^  ce  qui  composait  la  pièce  entière;  il  injuriait,  marchait, 
étouiTait  ;  en  un  mot,  il  eût  fait  pitié  à  Boudin,  qui  n'est  pas  pitoyable.  J'ai  vu 
Chénier,  le  soir  où  son  discours  sur  feux  d'artifice  fut  sifflé  au  Conseil  des 
Cinq  :  il  se  mourait.  Encore  une  scène  de  ce  genre,  et  nous  n'aurons  plus  que 
son  épitaphe  à  faire.  Dos  méchants  prétendent  que  Dieu  s'en  chargea  le  jour 
où  il  dit  au  premier  patriote  de  89  :  «Caïn,  Caïn,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?» 
N'allez  pas  mettre  cela  dans  votre  gazette  :  on  crierait  trop  contre  les  jour- 
nalistes... »  —  Courrier  républicam  du  l»**  fructidor:  n  Paris,  30  Iher- 
tnidor.  Pendant  que  Buonaparte  bat  les  Autrichiens,  et  subjugue  l'Italie,  les 
Italiens  s'amusent  à  faire  sur  son  nom  des  calembours.  Ce  nom  est  composé 
de  deux  mots,  que  l'on  peut  traduire  par  ceux-ci  :  En  bonne  partie,  ou  :  Pour 
le  plus  grand  nombre.  Au  pied  de  la  statue  de  Marforio,  on  a  affiché  cette 
iiueslion  :  Si  dice  che  i  Francesi  sono  tutti  ladroni?  Ne  dis-tu  pas  que  tous 
\i^%  Français  sont  des  larrons?  Sur  la  statue  de  Pasquin  se  trouve  la  réponse 
suivante  :  No,  ma  buona  parle.  Non,  mais,  etc.»  —  Courrier  républicain 
du  2  fructidor  :  «  Paris,  /•'  fructidor.  Drouet  s'est  évadé  hier,  30  thermidor, 
:i  dix  heures,  en  sciant  les  barreaux  de  sa  fenêtre.  Des  personnes  qui  ont  passé 
ilevant  l'Abbaye,  quelques  moments  auparavant,  ont  remarqué  qu'une  foule 
«le  Jacobins  à  cheveux  noirs,  à  figures  sinistres,  circonvenaient  les  militaires 
(le  garde  et  les  amusaient  par  des  historiettes;  le  brigand  en  a  profité  pour 
descendre  par  la  fenêtre,  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde.  » 
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i«  FRUCTIDOR  AN  IV  (18  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  fructidor.  ' 

Esprit  public.  —  L'évasion  du  représentant  Drouet  occupe  toutes 
les  conversations,  donne  lieu  à  des  sarcasmes,  fait  sourire  beaucoup 
d'individus  qui  ne  parlent  pas,  et  donne  des  inquiétudes  au  plus  grand 
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nombre.  Celte  évasion  est  TelTet  fie  la  négligence  et  de  la  corruption, 
alors  que  la  police  est  accusée  d*inaltention.  Si  c'est  de  la  corruption, 
l'on  doit  instruire  contre  ceux  qui  se  sont  laissés  corrompre.  Voilà  les 
premières  réflexions  qui  ont  été  jetées  en  avant.  Le  Directoire  a  an- 
noncé que  la  force  armée  n'était  pas  coupable.  Alors  les  conjectures 
ont  changé,  et  les  interlocuteurs  se  démontraient  qu'il  était  difficile 
que  des  gardiens  pussent  tromper  la  garde  qui  surveille  les  entrées  et 
les  sorties  d'une  prison,  surtout  d'une  prison  qui  renferme  des  préve- 
nus de  conspiration.  Les  auditeurs  de  ces  opinions  riaient,  comme  on 
dit,  sous  cape  et  semblaient,  du  moins  en  partie,  aller  furetant  partout 
Tefl'et  que  produirait  cette  évasion.  Chez  Velloni,  au  Palais-FIgalité,  où 
se  rassemblent,  pour  le  déjeuner,  les  jeunes  gens,  les  agréables  et  les 
filles,  le  sarcasme  volait  de  bouche  en  bouche.  «  Voulez-vous  savoir  où 
est  Drouel?  allez  chez  Barras.  C'est  une  affaire  convenue,  et  Drouet  n'a 
pas  eu  de  grands  efl'ortsà  faire  pour  s'évader.  »  Là,  l'opinion  de  cetle 
société  est  que  le  gouvernement  est  le  complice,  ou  plutùt  le  seul  au- 
teur de  cette  évasion.  Celle  opinion  parait  être  assez  répandue.  L'ins- 
truction que  Ton  prépare  juridiquement,  pour  connaître  les  moyens 
de  l'évasion,  fera  connaître  la  vérité,  et  pourra  redresser  l'opinion. 
On  ne  pense  pas  pour  cela  que  la  Haute-Cour  ne  doive  pas  se  rassem- 
bler; Drouel  n'^n  e>l  pa?  moins  accusé,  et  la  rupture  de  sa  chaîne  n'a 
pas  détruit  lacle  d'accusation.  Si  les  recherches  de  sa  personne  sont 
infructueuses,  il  doitélre  jugé  parce  tribunal  comme  contumace,  et  les 
autres  prévenus  en  personne.  Celle  idée  est  générale.  Elle  est  ac- 
cueillie et  a  fait  cesser  le  bruit  qui  se  répandait  que  la  Haute-Cour 
ne  serait  pas  tenue  de  se  rendre  à  Vendôme.  Elle  opère  ce  bien,  en 
atténuant  l'idée  qui  se  propageait  que,  pour  obvier  aux  frais  que 
cetle  procédure   occasionnerait,  on  avait  facilité  cette  évasion  pour 
juixer  les  autres  à  Paris.  D'un  autre  côlé,  on  regarde  le  parti  des  Ja- 
cobins comme  fort  bien  appuyé,   et   dont  l'opiniâtreté  est  difficile 
à  détruire.  Ceux  qui   ne  voient  et   ne   redoutent  que  les  Jacobins 
ne  prêtent    pas   au   gouvernement  des  intentions    criminelles,    ne 
cherchent  pas  Drouel  au  Directoire  ;  ils  manifestent  beaucoup  d'in- 
quiétudes et  se  consolent  par  l'espoir  de  voir  ce  fugitif  repris.  Ils  ne 
se  persuadent  pas  qu'il  ait  quitté  Paris  ;  mais  ils  jugent  sa  recherche 
dilficile,  le  temps  des  vi-iles  domiciliaires  étant  passé.  Ces  diverses 
opinions  sont  interrompues  par  les  plaintes  contre  la  précipitation 
dans  le  recouvrement  dos  impositions,  par  le  désir  de  voir  une  proro- 
gation juste  et  nécessaire.  Les  succè-  dont  on  s'entretient,  les  chan- 
gements dans  le  ministère  de  l'Empire,  les  propositions  que  l'on  dit 
être  faites  par  le  Directoire  à  l'Empereur,  et  dont  on  ne  connaît  pas 
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les  dispositions,  entretiennent  Tespérance  de  la  paix.  —  La  fureur  de 
Tagiotage^  Taugmentation  du  prix  des  marchandises,  que  l'on  attri- 
bue toujours  à  Taccroissement  de  l'inlérôl  de  Targent,  appellent 
Tattention  du  gouvernement.  La  spéculation  que  Ton  se  permet  publi- 
quement sur  la  monnaie  de  cuivre,  la  perte  qu'on  lui  fait  éprouver 
font  naître  des  inquiétudes  qui  n^existent  plus  sur  les  mandats,  que 
Ton  ne  regarde  que  comme  un  papier-monnaie.  —  Il  n'y  a  pas  d'irri- 
tation dans  les  esprits  ;  on  n'y  remarque  que  l'inquiétude  que  fait 
naître  l'évasion  de  l'Abbaye. , . 

Surveillance.  —  Les  nommés  Garrion  et  Louis-Joseph  Patte,  tous 
deux  porte-clefs  de  la  maison  d'arrêt  de  TAbbaye,  ont  été  arrêtés  en 
vertu  d'un  mandat  du  juge  de  paix  de  la  division  de  la  Fontaine-de- 
Grenelle,  où  ils  ont  été  conduits  pour  y  subir  interrogatoire  sur  l'éva- 
sion du  représentant  du  peuple  Drouet,  dont  ils  sont  prévenus  de 

complicité 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

Journaux. 

Miroir  du  l®""  fructidor  :  «  Fiacres.  L'inslitution  des  fiacres  est  belle,  et 
lient  Tiioins  aux  avantages  du  luxe  qu'à  Tulilité  indispensable  dont  ils  sont 
pour  une  grande  ville.  Lorsqu'il  fait  mauvais  temps,  ou  lorsqu'il  fait  chaud,  ou 
lorsqu'on  est  pressé  enfin,  il  est  commode,  il  est  utile  de  se  faire  transporter 
du  faubourg  Saint-Antoine  au  faubourg  Saint-Honoré  et  de  ne  point  être 
obligé  de  perdre  sa  journée  en  chemin;  mais  cette  institution  qui,  sous  l'ancien 
ordre  des  choses,  était  avantageuse  au  peuple  est  devenue  réellement  et  devient 
de  plus  en  plus  un  objet  de  luxe,  dont  il  n'appartient  plus  à  la  médiocrité 
d'user.  Autrefois,  pour  la  commodité  générale,  on  faisait  faire  une  course  à  un 
cocher  de  fiacre  pour  24  sols:  c'était  le  tarif;  si  on  lui  en  donnait  25,  il  vous 
comblait  d'honnêtetés;  aujourd'hui,  il  exige  4  livres,  5  livres,  et  vous  dit  des 
sottises.  Nous  demandons  si  la  police  d'aujourd'hui  ne  pourrait  pas,  pour  l'in- 
térêt public,  s'occuper  d'un  objet  aussi  intéressant,  et  si  elle  ne  devrait  pas, 
comme  l'ancienne,  borner  l'insatiable  avidité  des  cochers  de  fiacre?» 
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2  FRUCTIDOR  AN  IV  (19  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  fructidor. 

Esprit  public,  —  Si  l'on  croit  les  diverses  opinions  qui  s'émettent 
sur  la  fuite  de  Drouet,  cette  évasion  est  concertée.  On  s'attache  à 
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celte  idée  ;  elle  a  pris  racine  ;  mais  on  cherche  les  motifs  de  ce 
concert,  et  les  voici  tels  qu'ils  ont  été  recueillis  :.  a  C'est  un  avantage 
que  cette  fuite;  cet  homme  eût  été  probablement  condamné,  et  l'on 
iiurait  donné  pour  motif  de  cette  condamnation  rarrestalion  du  roi 
fugitif  à  Yarennes  ;  de  là  on  aurait  tiré  la  conséquence  que  le  gou- 
vernement et  le  Corps  législatif  n'étaient  composés  que  de  roya- 
listes. »  Voici  Tautre  opinion  :  «  Cette  évasion  est  le  résultat  de  la 
constante  opiniâtreté  des  Jacobins.  Leur  intérêt  était  de  produire  [sk] 
à  l'accusé  tous  les  moyens  d'évasion.  Le  procès  à  faire  aurait  dévoilé 
leurs  sombres  mystères,  et  ils  sacrifieront  tout  pour  réussir  dans 
leurs  projets.  La  faction  d*Orléans  a  légué  aux  Jacobins  tous  ses 
plans,  tous  ses  moyens,  et  Drouet  n'était  pas  étranger  à  cette  faction 
à  Tépoque  du  mois  de  juin  1791.  »  On  va  plus  loin;  on  dit  que, 
depuis  deux  jours,  les  Jacobins  lèvent  la  léte,  qu*ils  se  flattent  de 
réussir  dans  leurs  projets,  qu'ils  préparent  un  coup,  qu'un  nommé 
Michel  et  une  femme  d'émigré  (on  ne  donne  pas  d'autres  indication>) 
avaient  dit  que  bientôt  Barras  remplacerait  Drouet,  et  que  Limodi 
ne  serait  pas  longtemps  en  place.  Cette  dernière  version  ôte  don 
toute  idée  de  connivence  enlre  les  autorités  et  Drouet.  Voilà  ce  qui 
élé  recueilli  de  plus  positif  à  l'égard  de  cet  événement.  On  criait  hiec 
l'arrestation  de  Drouet  ;  mais,  loin  de  croire,  on  disait  qu'un  membre 
u  Bureau  central  était  parti  pour  aller  à  sa  recherche.  On  parai  1 
cependant  assez  généralement  persuadé  que  Drouet  n'est  pas  sorti  de 
Paris.  —  Malgré  l'intérêt  général  qu'inspire  cet  événement,,  on  ne 
perd  pas  de  vue  les  progrès  des  armées  ;  on  s'attache  à  les  suivre,  et 
l'on  se  confirme  dans  l'espoir  d'une  paix  glorieuse  prochaine.  Les 
politiques  sont  cependant  très  embarrassés  sur  les  conditions  aux- 
([uelles  cette  paix  sera  conclue,  et  ils  ne  produisent  plus  de  projets 
lie  traités.  Quel  sera  le  sort  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la 
maison  d'Autriche,  de  ses  États  d'Italie,  de  la  Pologne?  Fera-t-on  la 
paix  avec  l'Angleterre?  Que  deviendront  les  émigrés?  On  pèse  toutes 
ces  questions.  On  n'arrive  à  aucune  solution,  et  les  discussions  entre- 
coupées ne  présentent  aucune  idée  claire.  —  Ce  qui  attache  beaucoup 
et  bien  sérieusement,  c'est  le  trafic  et  les  spéculations  dangereuses 
pour  la  fortune  publique,  qui  se  font  publiquement  et  avec  assurance 
sur  la  monnaie  de  cuivre.  Ce  sont  les  prêts  à  usure  et  sur  nantisse- 
ment. C'est  l'intérêt  effrayant  que  l'on  tire  de  l'argent.  Il  se  fait  main- 
tenant un  autre  commerce.  On  se  prête  des  mandats  pour  trois  ou 
(luatre  jours  à  raison  de  6  deniers  d'intérêt  par  jour  par  mandat  de 
100  livres.  Pourquoi  souffre-t-on  ces  infamies?  Voilà  la  seule  réflexion: 
on  voudrait  voir  le  Palais- Égalité  fermé,  et  la  Bourse  bien  épurée.  — 
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On  s'entretient  aussi  du  rétablissement  des  barrières  et  des  impôts 
indirects.  Les  avis  sont  bien  partagés  ;  mais,  en  définitif,  on  sent  la 
nécessité  que  le  gouvernement  trouve  de  quoi  subvenir  à  ses  dé- 
penses. L'esprit  public  n'est  pas  aigri,  et  rien  n'annonce  que  la  tran- 
quillité doive  être  troublée 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84.) 


DCCLVI 
3  FRUCTIDOR  AN  IV  (20  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  fructidor. 

Esprit  public,  —  Les  esprits  sont  livrés  à  toutes  sortes  d'inquié- 
tudes. L'évasion  de  Drouet,  son  audace  à  écrire  le  détail  de  sa  sous- 
traction à  la  justice,  la  complaisance  de  quelques  journalistes  à  rap- 
porter cette  narration,  le  ton  de  persiflage  et  d'insolence  qui  insulte 
même  aux  premières  autorités,  ces  circonstances  réunies  jettent  le 
découragement.  Il  semble  que  les  anarchistes  aient  repris  toute  leur 
vigueur  et  leur  ascendant,  que  les  lois  soient  impuissantes  à  leur 
égard.  On  parle  de  réaction  ;  on  les  redoute.  L'arrêté  du  Bureau 
central  de  Lyon  *  vient  augmenter  les  alarmes  ;  toutes  les  idées 
roulent  sur  cette  situation.  On  comptait  sur  la  fermeté  de  la  vigi- 
lance du  gouvernement,  et  il  semble  qu'il  ait  renoncé  à  toute  action 
vigoureuse  et  hardie  pour  comprimer  toutes  les  factions  et  réduire 
au  silence  tous  les  prôneurs  des  principes  anarchiques.  Voilà  le  ré- 
sultat des  opinions  recueillies  dans  les  lieux  publics.  —  Les  rentiers 
se  livrent  de  nouveau  à  leurs  plaintes  et  à  leurs  murmures.  La  réso- 
lution est  rejetée*;  on  n'examine  pas  les  motifs  de  rejet.  La  plus 
affreuse  situation  se  présente  à  leur  imagination  tourmentée  par  les 
besoins.  Le  bruit  se  répand  que  la  Trésorerie  est  sans  espèces  métal- 

1.  Le  24  thermidor  an  IV,  le  Bureau  central  du  canton  de  Lyon  avait  pris  un 
arrêté  où  on  lisait  :  «  Considérant  que  nos  frères  d*armes  en  garnison  dans  notre 
ville  viennent  de  la  Vendée,  et  que  les  Chouans  qu'ils  y  ont  combattus  se  distin- 
guent par  une  couleur  de  ganses,  cravates  et  collets,  une  coupe  et  arrangement  de 
cheveux,  etc.,  qu'on  remarque  dans  divers  individus  de  ce  canton  ;  pour  éviter 
des  méprises  f&cheuses  et  leurs  suites  funestes,  fait  défense  formelle  de  porter 
des  oreilles  de  chien  et  autres  signes  distinctifs,  etc.,  etc.  »  (Gonon,  Bibliographie 
hiêtorique  de  la  ville  de  Lyoriy  n*  2289.) 

i.  Voir  plus  haut,  p.  393. 

Ton  m.  26 


^ 
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liques,  que  les  ressources  du  gouvernement  sont  au  plus  bas. 
L^obstination  de  TEmpereur  à  continuer  une  guerre  désastreuse  poui 
lui,  les  renvois  des  envoyés  du  pape  et  de  Sardaigne  délruisent  l'es- 


pérance de  la  paix.  On  s'entretenait  dernièrement  des  avantages  d 
la  paix  ;  maintenant,  si  Ton  parle  des  succès  de  nos  armées,  c'es 
pour  exagérer  les  pertes  que  ces  victoires  ont  fait  essuyer  en  homm 
et  chevaux.  On  se  consolait  par  Tidée  d'une  récolte  abondante  ;  main 
tenant  on  parle  de  la  difficullé  de  faire  la  moisson  par  la  disette  et  1 
rareté  des  ouvriers  des  campagnes.  —  Le  tableau  est  très  rembruni  ; 
on  n*entend  que  plaintes,  on  ne  voit  que  malheurs;  Tévasion  d'urr:^  i 
homme  a  semblé  déranger  toutes  les  idées.  C'est  de  cette  époque  qui 
les  esprits  se  sont  aigris  et  sont  tombés  dans  un  état  d'estupeur  [sic] 
—  On  voil  dans  les  promenades,  dans  les  spectacles,  des  nouvelle- 
figures.  Des  voitures  nombreuses  et  brillantes  rappelaient  dernière- 
ment Tabondance  et  l'espoir  d'une  meilleure  situation;  maintenai 
ce  sont  les  émigrés  qui  sont  rentrés,  et  c'est  le  gouvernement  qui  l( 
favorise.  Les  injures  et  les  insultes  versées  sur  le  Corps  législal^ 
n'étaient  plus  entendues  ;  il  est  maintenant  en  butte  à  tous  les  traili 

l'intérêt  public,  [dit-on],  ne  l'anime  pas  ;  il  ne  sait  pas  prendre  c: le 

mesures  sages  et  prudentes  ;  son  intérêt  est  le  seul  qui  le  guide. 

Depuis  trois  jours,  des  malfaiteurs  ont  été  en  grand  nombre  expos —  es 
sur  un  échafaud  ;  ils  avaient  l'air  insensibles  à  leur  humiliation^^  à 
leur  supplice  ;  les  instruments  de  mort  étaient  réclamés  par  la  mul_  ti- 
lude  spectatrice  ;  on  accusait  la  douceur  et  l'humanité  de  la  loi;  on 
ne  parlait  que  de  roue  et  gibet.  Cependant,  au  milieu  de  ces  tristes  et 
aftligeanles  idées,  les  promenades  étaient  fréquentées  par  raisai=ice 
et  la  luxure  ;  les  voitures  circulaient  au  milieu  des  tourbillons  de 

poussière,  et  le  goilt  du  plaisir  semblait  être  le  seul  dominant.  De  3ns 
ces  promenades,  il  est  peu  question  d'intérêts  majeurs  ;  tous  les  es- 

prits sont  livrés  au  plaisir  et  à  l'indifTérence  sur  le  reste. . . . 

Bréon. 

lArch.  nat.,  BB>  84.) 

Journaux. 

Mrssayer  du  Suir  du  4  fructidor  :  o  Paris,  3  fructidor...  On  commcn^'ï'^^ 
à  voir  sortir  des  ruines  de  l'instruction  publique  une  maison  d'éducation  */"' 

sera  longtemps  célèbre  par  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits,  et  les  a    ^^'^^' 
tages  qu'y  trouvaient  les  jeunes  gens  qui  joignaient  aux  talents  Tamou'^^  ^^ 
l'étude.  C'est  encore  au  ministre  de  l'intérieur  qu'on  doit  ce  bienfait.  IB-    y^ 
rétabli  les  anciennes  bourses.  On  remarque  parmi  ces  jeunes  élèves  les  fil^^^ 
Valazé.   de    Philippeaux,   de   Miaczynski  et   de    plusieurs  autres  honora.  ^^^^'^ 
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victimes  de  la  Montagne.  Le  jeune  Richard,  dont  la  mère  a  été  si  horrible- 
ment assassinée  à  son  poste,  a  aussi  obtenu  une  place  au  milieu  de  ces  or- 
phelins. Il  est  à  désirer  que  les  administrations  départementales  qui  auront 
des  nominations  à  faire  imitent  la  conduite  de  Bénézech,  et  ne  se  laissent 
point  entraîner  par  d'autres  considérations  que  celles  du  talent  et  du  malheur.  » 
—  Courrier  républicain  du  4  fructidor.  «  Paris,  le  3  fructidor,  La  police 
est  lr6s  active,  et  cependant  les  vols  de  nuit,  de  jour,  se  multiplient  d'une 
manière  effrayante.  C'est  entièrement  la  faute  de  notre  législation  criminelle. 
Quand  on  refuse  de  se  servir  du  secours  de  la  morale  et  de  la  religion,  il 
faudrait  au  moins  avoir  recours  à  la  sévérité  des  lois... .  » 


DCCLVII 

4  FRUCTIDOR  AN  IV  (21  AOUT  1796). 

Rapport  do  bureau  central  du  5  fructidor. 

Esprit  public.  —  Dans  les  groupes  des  promenades,  dans  les  cafés, 
Tenlretien  roule  sur  les  rentiers;  on  plaint  leur  position,  et  Ton  ne 
pense  pas  que  le  gouvernement  soit  plus  longtemps  indifTérent  sur 
leur  misère.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  dit-on,  en  prenant  la  résolu- 
tion pour  leur  payement  en  numéraire,  a  dû  consulter  les  ressources 
et  les  moyens  de  la  nation  ;  comment  se  fait-il  qu'il  ait  pris  incon- 
sidérément cette  résolution,  puisque  le  Conseil  des  Anciens  vient  de 
la  rejeter  sur  l'impossibilité  où   le   gouvernement   se  trouve  de  les 
satisfaire?  N'est-ce  pas,  dit-on,  un  moyen  pour  jeter  de  la  défaveur 
dans  le  Conseil  des  Anciens?  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  n'a- t-il   pas 
cUerché  à  diminuer  l'estime  dont  jouit  cette  portion  du  Corps  légis- 
latif et  à  vouloir  se  donner  une  réputation  de  popularité? Telles  sont 
les  réflexions  recueillies  sur  cette  matière.  Cependant  les  rentiers,  en 
continuant  leurs  plaintes,  ne  paraissent  pas  perdre  l'espérance,  et 
comptent  sur  une  amélioration  de  leur  sort;  ils  espèrent  beaucoup 
sur  la  sollicitude  du  gouvernement.  Le  bruit,  qui  s'était  répandu,  il  y 
a  quelque  temps,  que  le  gouvernement  allait  mettre  en  circulation 
un  nouveau  papier-monnaie,  se  renouvelle.  Il  ne  fait  pas  de  grande 
sensation;  mais  il  donne  occasion  de  s'entretenir  des  efifetsde  banque 
qui  sont  comme  chez  les  peuples  qui  nous  avoisinent,  et  l'on  désire 
rétablissement  d'une  banque  particulière  et  indépendante  du  gouver- 
nement, et  qui;  modelée  sur  la  Caisse  d'escompte,  payerait  les  efiRets 
à  bureau  ouvert.  —  On  nous  rapporte  que  les  assignats  à  face  royale 
sont  recherchés  et  se  payent  24  à  28;  ce  n'est  pas  là  une  spéculation 
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d*argenty  car  on  sait  que  le  gouvernement  n'en  rembourse  aucun,  ^ 
mais  cette  prédilection  parait  tenir  à  d'autres  considérations,  qui  -i 

méritent  la  surveillance  de  la  police,   si  toutefois  le  fait  est  vrai. 

Les  murmures  se  prolongent  sur  la  brièveté  donnée  pour  payer  les^s 
impositions  de  Tan  lY.  —  On  raisonne  beaucoup  sur  la  situation  de  nos 
armées,  sur  la  jonction  des  armées  du  Nord  et  d*Italie  dans  le  Tyrol. 
On  ne  désespère  pas  de  la  conclusion  d'une  paix  prochaine,  malgré 
le  renvoi  des  envoyés  du  pape  et  de  la  Sardaigne.  —  Ces  idées  sont 
interrompues  par  les  nouvelles  élections  des  municipalités  de  Paris. 
Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  Ton  voit  les  élus  parmi  des  hommes  bien 
famés  et  dont  la  plupart  avaient  fixé  Tattention  du  Directoire  dans  la 
première  organisation.  —  L'évasion    de   Drouet   n'inspire   plus  le 
même  intérêt;  la  lettre  adressée  au  Corps  législatif  %  et  insérée  dans 
quelques  journaux,  a  produit  un  effet    peut-être    inattendu.   Go 
attribuait  cette  évasion  au  gouvernement  et  aux  autorités;  mais,  en 
lisant  cette  lettre  et  comparant  son  style  à  celui  de  certains  journalistes, 
on  commence  à  voir  que  cette  évasion  est  le  résultat  de  l'adresse  des 
jacobins.  Cette  idée  dissipe  beaucoup  d'inquiétudes  et  fait  tomber 
beaucoup  de  propos  inconsidérés.  —  Les  boutiques  étaient  fermées; 
les  promenades  intérieures  et  extérieures  et  les  guinguettes  étaient 
très   fréquentées.  Aucun   désordre  n'est  parvenu  à  la  connaissance 
de  la  police.  On  y   parlait  du  camp  de  Grenelle  ;  on  y  disait  que, 
la  veille^  ce  camp  avait  été  levé  à  minuit,  et  que  la  cause  était  la 
crainte  que  l'on  avait  qu'il  ne  voulût  se  réunir  aux  Parisiens  mécon- 
tents, qui   sont  en   grand  nombre.    —  Les  oratoires  ont  été   très 
fréquentés;  ceux  de  Saint-Leu  et  des  Minimes,  ouverts  récemment, 
ont  donné  lieu  à  la   surveillance.    Les   prédicateurs  ont  beaucoup 
recommandé   la  piété  et  la  propagation  de  leur  religion.  Ils  se  sont 
étendus  sur  les  profanations  exercées  pendant  la  Révolution  et  no- 
tamment sur  les  images  de  la  Vierge,  dans  les  oratoires  du  faubourg 
Marceau.  Les  dévotes  parlaient  avec  beaucoup  de   vénération  du 
citoyen  Grégoire;  elles  désiraient  qu'il  fût  élu  chef  des  églises  catho- 
liques, comme  étant  un  très  digne  homme  et  prêtre  par  excellence. 
On  avait  fait  courir  le  bruit  que   l'église  de  Saint-Roch  allait  être 
ouverte  ;  on  a  eu  hier  la  preuve  du  contraire 

LlMODlN. 

(Arch.  nat.,  BB  «  84.) 

1.  Cette  lettre  fut  reçue  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  dans  sa  séance  du  3  fruc- 
tidor an  IV.  Voir  le  Moniteur^  réimpression,  t.  zxvui,  p.  398. 
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5  FRUCTIDOR  AN  IV  (22  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  fructidor. 

Esprit  public,  —  Une  sourde  inquiétude  agite  les  esprits  ;  les 
plaintes  sur  le  sort  des  rentiers  sont  Taliment  de  beaucoup  de  con- 
versations. Les  nouvelles  les  plus  fâcheuses  se  glissent  dans  toutes  les' 
réunions  des  cafés.  «  Le  Trésor  national  est  fermé;  il  n'y  a  ni  espèces 
métalliques,  ni  papier.  Le  numéraire,  déjà  rare  dans  la  circulation, 
va  se  cacher  de  nouveau.  La  paix  s'éloigne  de  plus  en  plus.  Les  prépa- 
ratifs de  TEmpire,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  sont  formidables.  Il 
y  a  scission  parmi  les  membres  du  Directoire  ;  le  Corps  législatif  a 
épuisé  les  ressources  de  la  Trésorerie  pour  se  payer  en  numéraire  ;  il 
se  fait  payer  au  double  de  la  fixation  de  son  traitement.  »  Voilà  le 
texte  de  la  plupart  des  conversations.  Si  Ton  s'entretient  deTévasion 
de  Drouet,  c'est  le  directeur  Barras  qui  Ta  favorisée.  On  va  plus  loin  : 
il  a  été  mis  en  arrestation  pendant  vingt-quatre  heures  par  ses 
collègues  pour  qu'il  ne  fit  pas  échouer  les  mesures  prises  par  le 
Directoire  pour  retrouver  Drouet.  A  ces  propos,  les  propos  les  plus 
injurieux  se  joignent  contre  le  Corps  législatif;  les  imprécations  sont 
vomies  contre  les  nouveaux  enrichis  et  l'indolence  du  Corps  législatif 
à  rendre  des  lois  pour  faire  regorger  ces  sangsues.  On  a  presque 
oublié  les  succès  de  nos  armées;  on  parle  peu  des  victoires,  et  les 
idées  de  paix  sont  perdues.  On  s'entretient  de  finances.  On  garde  le 
silence  sur  le  projet  du  rétablissement  des  barrières  et  des  impôts 
indirects,  mais  on  fait  des  plans  pour  restaurer  les  Gnances,  tant  du 
gouvernement  que  des  particuliers.  On  propose  une  estimation  des 
biens  nationaux  qui  ont  été  vendus  depuis  deux  ans,  et  qui  ont  été 
payés  en  assignats,  quand  ils  ne  valaient  presque  rien,  et  d'en  faire 
payer  la  vraie  valeur  par  les  propriétaires  actuels  de  ces  biens,  de 
réduire  les  inscriptions  sur  le  Grand -Livre  en  examinant  la  date  et 
l'époque  de  l'acquisition  ou  du  transfert.  On  cite  des  individus  qui 
sont  portés  sur  le  Grand- Livre;  et  qui  sont  porteurs  d'inscriptions  de 
iOO,000  livres  qui  produisent  5,000  livres,  et  qui  n'ont  pas  fourni  un 
capital  réel  de  3,000  livres.  Ces  deux  mesures  remonteraient  les 
finances  de  l'État,  et  personne  ne  pourrait  se  plaindre  de  ces  lois, 
justes  dans  leur  principe.  On  examine  aussi  la  conduite  des  fermiers 
et  des  débiteurs  qui  ont  acquitté  depuis  deux  ans  leurs  fermsiges  et 


\ 
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leur^  dettes  en  ruinant  leurs   propriétaires    et   créanciers.  On  est 
étonné  que  le  Corps  législatif  n*ail  encore  rien  statué  à  cet  égard.  La 
nomination   de  la  nouvelle  Commission  des   finances  fait   espérer 
qu'elle  s'occupera  de  ces  grands  intérêts  et  parviendra  à  détruire  ces 
fortunes  honteuses,  dans    toutes   les   immoralités   qui  suivent  une 
révolution  {sic),  —  On  n'entend  pas   sans  indignation  les  invectives 
proférées  par  des  militaires  ;  hier,  au  coin  de  la  rue  des  Pères,  des 
dragons  à  revers  roses  ont  été  entendus,  dit  un  de  nos  rapports  parti- 
culiers, disant  qu'il  faudrait  que  tous  les  députés  fussent  dans  un  bois 
et  quon  y  mit  le  feu  pow*  purger  le  sol  de  la  République.  Cette  con- 
duite des  militaires  donne  les  plus  vives  inquiétudes,  et  leur  insubor- 
dination, leur  insolence,  leurs  dépenses  mêmes,  excitent  les  craintes> 
et  l'indignation.  Les  costumes  des  jeunes  gens  semblent  devoir  étre.^ 
si  l'on  n'y  met  ordre,  un  sujet  de  trouble.  Des  inquiétudes  se  mani — 
festent  à  cet  égard  et  appellent  l'attention  vigilante  de  la  police  et  s^3k 

sévérité. . . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84.) 

Journaux. 

firlair  du  6  fructidor  :  •<  Paris,  5  fructidor.  Lo>  habouvistcs  avaient  élah »li 

1  Kfat-Major  do  leur  armée  rêvoUilionnairc  dan-^  un  château  des  environs  ^^^^ 
Paris.  Ces  messieurs,  à  l'aide  de  faux  brevets  d'oniciers  généraux,  de  cht^ — '^^ 
de  brij^ade  et  de  chefs  de  balailloii,  recrutaient  pour  une  expédition  secret—  o: 
il>  donnaient  un  jour  fixe  pour  le  rendez-vous  et  l'armement,  et,  pour  au 
mentor  la  confiance  des  dupes,  ils  avaient  l'impudence  de  dire  que  le  gêné 
Hoche  (qui  n'est  point  à  Paris)  devait  être  à  la  télé  de  l'enlreprise.  Les  i 
posteurs  ont  été  surpris  et  arrêtés  au  nombre  de  cinquante;  parmi  eux 
remarque  le  fameux  Jourdan,  tambour- major  de  l'armée  révolutionna 
éiablie  par  Hobespierre.  Ce  Jourdan  était  déjà  frappé  d'un  mandat  d'arr 
pour  complicité  dans  l'affaire  de  Drouel.  >» 


DCCLIX 

6  FRUCTIDOR  AN  IV  (23  .\OUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  fructidor. 

Esprit  public.  —  L'évasion  de  Drouet  donne  toujours  lieu  à  des 
conjectures  ;  chacun  se'laisse'emporterpar  son  parti.  Ainsi  celui  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  jacobin,  de  babouviste  et  d'anarchiste 
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n'hésite  pas  à  dire  que  Drouel  n*a  dû  sa  fuite  qu'à  sa  persévérance 
et  à  son  adresse.  Ceux  que  Ton  appelle  Chouans  et  royalistes  at- 
tribuent cette  évasion  aux  partisans  de  Babeuf.  Ceux  qui  ne  tiennent 
à  aucun  parti ,  et  qui  ne  veulent  que  la  tranquillité  et  de  l'argent,  un 
bon  ordre  de  choses  et  la  paix,  ne  croient  ni  les  autorités  coupables 
de  cette  évasion,  ni  les  Jacobins  capables  de  l'avoir  tentée  ou  favo- 
risée ;  mais  ils  accusent  la  surveillance  de  la  police  et  sont  fâchés  de 
la  trouver  en  défaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  Ton  voit 
beaucoup  d'individus  très  chagrinés  de  cette  évasion,  et  que  ceux 
qui  sont  connus  par  leur  exagération  et  leurs  principes  démocra- 
tiques peuvent  difficilement  contenir  leur  joie,  au  récit  de  cet  évé- 
nement. —  On  révoque  en  doute  les  nouvelles  du  renvoi  des  envoyés 
du  pape  et  du  Piémont.  Ce  renvoi,  dit-on,  compromettrait  la  dignité 
du  Directoire.  11  n'y  a  rien,  ajoute-t-on,  d'officiel  à  cet  égard  et  les 
journalistes  sont  les  inventeurs  de  cette  nouvelle.  On  élève  aussi  des 
doutes  sur  les  victoires  de  l'armée  d'Italie  et  les  progrès  des  armées, 
et,  si  ces  succès  étaient  tels  qu'on  les  raconte,  la  paix  serait  déjà  faite  ; 
voilà  les  seules  opinions  recueillies.  —  Le  rétablissement  des  pa- 
tentes ne  parait  pas  goûté  par  les  marchands.  Ils  se  répandent  en 
murmures  contre  le  Corps  législatif,  mais  leurs  plaintes  ne  sont  pas 
partagées  par  la  multitude,  qui  les  écoute  assez  froidement.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  déclamations  qui  se  font  entendre  aux  portes  des 
receveurs  des  contributions,  et  qui  ont  pour  objet  la  précipitation  que 
le  gouvernement  met  à  ordonner  celte  perception  et  le  refus  des 
receveurs  de  prendre  des  assignats  à  trente  capitaux^  tandis  qu'ils  en 
rendent.  Ces  déclamations  ont  aussi  pour  but  l'espèce  d'oubli  du  sort 
des  assignats,  qui  restent  dans  les  mains  des  citoyeus  et  que  le  gou- 
vernement devrait  se  hâter  de  retirer.  La  plupart  des  contribuables  se 
disent  rentiers  et  protestent  qu'ils  seront  longtemps  encore  dans 
l'impossibilité  de  payer  en  numéraire,  malgré  la  nécessité  qu'ils 
sentent  que  le  gouvernement  en  (sic)  perçoive  pour  pouvoir  satisfaire 
à  ses  engagements.  —  On  s'entretient  beaucoup  de  banqueroute  et 
l'on  croit  généralement  que,  si  un  nouveau  système  de  finances  n'est 
pas  adopté,  la  plupart  des  commerçants,  qui  ne  se  sont  pas  prêtés  et 
laissés  entraîner  par  le  torrent  de  l'agiotage,  ne  pourront  faire  face 
à  leurs  obligations;  ce  nombre  n'est  pas  considérable.  Dans  les  cafés 
et  promenades  publiques,  l'opinion  commence  à  rendre  justice  à  tous 
les  journalistes;  on  récapitule  leur  nombre  effrayant;  on  examine 
les  qualités  qui  constituent  un  bon  journaliste  ;  on  passe  en  revue  les 
faiseurs  de  journaux,  et  l'on  n^en  voit  pas  un  seul  qui  travaille  réel- 
lement pour  le  bonheur  de  son  pays,  et  pour  éclairer  le  gouver- 
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nement  et  les  citoyens.  On  ne  voit  que  des  écrivains  qui  se  disent 
mutuellement  des  injures,  qui  font  des  nouvelles  extravagantes,  qui 
jettent  de  la  défaveur  sur  toutes  les  opérations  du  gouvernement,  ou 
qui  Taccablent  de  sarcasmes  et  d'injures,  sMl  a  commis  une  erreur. 
«Ce  sont,  dit-on,  des  bateleurs  qui  montent  sur  des  tréteaux,  amusent 
la  populace  pour  prendre  son  argent.  »  On  croit  même  qu*îis  s'en- 
tendent, et  que  ce  ne  sont  que  des  compères.  On  regrette  du  papier  si 
mal  employé,  et  Ton  fmit  par  désirer  la  paix,  qui  seule  peut  mettre 
un  terme  à  ce  débordement  d'extravagances,  car  alors  ils  n'auront 
plus  de  mal  à  dire  du  ministère  et  des  généraux. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  y  a  régné  ;  les  conversations  y  rou- 
laient sur  le  peu  de  surveillance,  sur  la  conduite  des  soldats,  sur  le 
désordre  qu'ils  occasionnent  au  Palais-Egalité  et  aux  Champs-Elysées, 
où  ils  se  livrent  à  la  débauche,  sur  la  nécessité  de  réprimer  leur  in- 
continence. On  y  parlait  de  finances,  et  des  comédiens,  dont  on  ap- 
prouvait la  conduite  en  exigeant  du  numéraire,  qu'ils  ne  dérobent 
pas  à  la  circulation,  car  leurs  mœurs  et  leur  goût  pour  les  plaisirs  et 
la  dépense  sont  toujours  les  mêmes.   ... 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB  *  84.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  7  fructidor  :  «  Paris»  le  6  fnirtidor.  Buonaparte  re- 
mercie, en  quatre  lignes,  le  Directoire,  de  la  longue  et  respectueuse  adresse 
qu'il  en  a  reçue.  Il  consent  à  lui  laisser  désormais  la  gloire  d'écraser 
messieurs  les  journalistes  ;  quant  à  lui,  il  se  charge  de  battre  les  Autrichiens. 
Le  général  déclare,  avec  l'ingénuité  d'un  Italien,  qu'il  ne  sait  pas  ce  que 
certains  journalistes  veulent  de  lui.  Probablement  la  Trésorerie  nationale  s'est 
déjà  chargée  de  traduire  au  général  corse  les  réclamations  des  Français.  Au 
reste,  permis  à  lui  de  ne  rien  comprendre  aux  articles  de  certains  journalistes, 
quand  ils  l'invitent  à  faire  passer  au  gouvernement  les  millions  qu'il  doit 
avoir  reçus,  puisque  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  comprennent  rien  à  sa  tactique, 
lorsqu'il  fait  battre  son  armée  par  ruse  de  guerre  *.  »  —  Gazette  française 
du  7  fructidor  :  «  Paris  6  fructidor.  La  nouvelle  monnaie  de  cuivre  devient 
beaucoup  trop  abondante.  Un  homme  qui  allait  à  la  Trésorerie,  il  y  a  quatre 
mois,  toucher  100,000  francs  qu'il  emportait  dans  le  creux  de  sa  main  est 
maintenant  obligé  de  louer  un  cheval  et  une  voiture,  s'il  a  10,000  livres  à 
recevoir.  Nous  sommes  passés  de  Textrémement  léger  à  l'extrèmement  lourd. 
La  difficulté  des  transports  et  .  la  méfiance  des  campagnards  concourront 
également  à  fixer  cette  monnaie  dans  Paris.  » 

1.  C'est  une  allusion  au  post-scriptum  de  la  lettre  de  Bonaparte,  datée  de 
Brescia,  le  27  thermidor  an  IV,  et  reproduite  dans  VAmi  des  Lois  du  6  fructidor. 
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DCCLX 
7  FRUCTIDOR  AN  IV  (24  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  fructidor. 

Esprit  public.  —  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  sur  les  listes  des  émigrés  [attirent]  l'attention  des  ci- 
toyens *  ;  Topinion  générale  est  que  beaucoup  d'individus  ont  été 
légèrement  inscrits  sur  les  listes,  qu'uu  grand  nombre  se  sont  trouvés 
inscrits  par  la  méchanceté  et  la  vengeance,  mais  qu'il  en  est  aussi 
beaucoup  qui  y  sont  à  juste  litre.  Les  réflexions  se  prolongent  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  mettre  d*accord  la  sévérité  et  la  justice. 
On  dit  à  ce  sujet  que  Ton  a  mis  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  de  lenteur 
à  rayer  des  hommes  notoirement  connus  par  une  résidence  conti- 
nuelle, et  qui,  sans  quitter  leur  pays,  se  sont  trouvés  dans  la  triste 
nécessité  de  se  cacher  pour  se  dérober  à  la  proscription,  et  que  Ton  a 
vu  au  contraire  des  hommes  qui  avaient  émigré  pour  satisfaire  leur 
orgueil  et  leur  amour-propre  rayés  sans  difficulté  ;  on  citait  Tévèque 
d'Autun  ^,  Montesquiou,  des  financiers.  Le  débat  se  prolongeait,  et 
les  conversations  finissaient  par  la  persuasion)  où  Ton  était  que  le 
gouvernement  était  intéressé  à  prononcer  avec  justice  pour  éviter  des 
restitutions  impossibles  par  la  vente  consommée  d*une  grande 
partie  de  biens  émigrés  et  prévenir  des  secousses  que  pourrait 
éprouver  le  gouvernement,  par  des  haines  et  des  vengeances  des 
émigrés  rentrés  sur  les  acquéreurs.  —  Les  esprits  s'occupent  de 
chercher  les  causes  du  renchérissement  des  denrées  et  des  marchan- 
dises. L'intérêt  excessif  de  l'argent  semble  être  la  principale.  On  dé- 
montre que  ce  n'est  pas  la  grande  quantité  de  numéraire^ou  sa  rareté 
qui  influe  sur  le  prix  des  mains-d'œuvre  etj  marchandises.  On  se 
reporte  à  deux  siècles,  et  Ton  voit  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  numé- 
raire en  circulation  alors  qu'à  présent,  mais  que  Tintérét^de  l'argent 
était  borné,  et  que,  comme  on  ne  vit  pas^avec  ses  ^capitaux,  mais 
avec  leur  produit,  c'était  la  rareté  du  produit  qui  mettait  unj^prix 
modéré  à  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie.  On  trouve  encore  une 
autre  cause  dans  la  monnaie  de  cuivre,  à  laquelle  les  marchands  ont 
Tair  de  donner  la  valeur  quejui.attribue  la  volontédu  gouvernement, 

1.  Voir  la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  7  fructidor.. 

2.  Tallafrand. 
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mais  qu'ils  lui  refusent  en  effet,  puisqu'ils  vendent  à  meilleur  marché 
à  celui  qui  paye  en  or  ou  en  argent  qu'à  celui  qui  paye  en  monnaie 
de  cuivre.  —  Ces  réflexions  sont  suivies  du  désir  de  la  paix,  car  c'est 
elle  seule  qui  peut  laisser  le  temps  au  gouvernement  de  réparer  tous 
les  maux  qui  suivent  une  révolution  et  ses  orages,  une  guerre 
longue  et  ses  calamités.  —  Le  rétablissement  des  droits  d'entrée, 
dont  on  s'entretient,  ne  donne  lieu  à  aucune  discussion  ;  on  attend. 
—  La  situation  du  Midi  n'occupe  plus  les  habitués  d^s  cafés.  Vendôme 
fixe  leurs  regards.  On  dit  à  ce  sujet  que  les  étrangers  s'y  portent  en 
foule,  que  les  logements  et  les  vivres  sont  à  peine  suffisants  pour 
ceux  qui  s'y  rendent.  On  ajoute  que  les  prosélytes  de  Babeuf  et 
Drouet  méditent  quelque  coup,  qui  ne  tardera  pas  à  éclater.  On  va 
plus  loin  ;  on  assurait  hier,  à  dix  heures  du  soir,  au  Palais-Ëgalité, 
qu'une  pétition  signée  de  vingt  mille  citoyens  doit  être  présentée  au 
Conseil  des  Anciens  en  faveur  de  Drouet;  c'est  le  cas  de  dire  :  il  faut 
l'attendre.  Plusieurs  sérénades,  disent  nos  rapports,  ont  été  en- 
tendues cette  nuit  dans  divers  quartiers  ;  elles  étaient  vivement 
applaudies.  La  fête  de  S^  Louis  a  donné  lieu  à  ces  sérénades.  Quelle 
était  l'intention? —  La  surveillance  exercée  sur  les  oratoires  a  fait 
remarquer,  dans  celui  de  Saint-Sulpice,  une  affiche  ayant  pour 
litre  :  Lettre  pastorale  envoyée  aux  cvêques  des  départements  par  les 
six  résidant  à  Paris,  sirjnée  :  Grégoire,  législateur,  cvêque  de  Loir-et- 
Cher;  RoYER,  évêque  de  VAin;  Desbois,  évéque  d'Amiens;  Saurine, 
rvéque  des  Landes  ;  Primat,  cvêque  de  Cambrai,  Cette  affiche  ne  peut 
fournir  qu'une  seule  réflexion  :  c'est  que  le  catholicisme  ne  se  montre 
avec  vanité  que  pour  chercher  à  conserver  sa  prémalie  (s?c),  que  le 
gouvernement  doit  détruire,  toute  religion  étant  égale  dans  un  ré- 
gime tolérant  et  où  toutes  les  religions  se  professent  sous  la  surveil- 
lance et  la  protection  de  ses  lois 

LiMoDIN. 

(Arch.  nat.,  HB  »  84.;. 

.loi  RNAl  X. 

Kclair  du  12  fructidor:  ««  Paris,  le  II  fructidor. . .  Si  j'étais  lieutenant 
de  police,  disait  Pinsouciaut  Louis  W,  je  défendrais  les  cabriolets.  Le  Bureau 
central  vient  de  faire  ce  que  dédaignait  Louis  XV,  et  ce  que  son  lieutenant  de 
police  n'aurait  pu  entreprendre  sous  peine  d'être  chassé.  Il  a  défendu,  par  son 
arrêté  du  7  fructidor,  à  toutes  personnes  de  faire  galoper  ni  courir  au  grand 
Iror,  dans  les  rues  de  Paris,  aucuns  chevaux  de  selle  ou  de  trait  attelés  ou 
non  attelés. ..  »  —  Messager  du  Soir  du  8  fructidor  :  «  Paris,  le  7  fruc- 
tidor, La  guerre  contre  les  cadenettes  et  les  habits  carrés  recommence  aussi  à 
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Paris.  Hier  une  patrouille,  dont  l'officier  s'est  montré  fort  insolent,  a  voulu 
traîner  au  corps  de  garde  un  citoyen  dont  les  cheveux  étaient  en  désordre  et 
retroussés  ;  les  soldats  se  sont  permis  les  propos  les  plus  atroces;  ils  ont  pré- 
tendu qu'ils  avaient  la  consigne  de  faire  la  chasse  aux  Chouans  qui  avaient  tel 
ou  tel  costume.  Faudra-t-il  que  les  Parisiens,  pour  faire  rire  ces  messieurs, 
prennent,  comme  les  Lyonnais,  les  perruques  et  les  larges  bourses?  »  Même 
article  dans  le  Courrier  républicain  du  9  fructidor. 


DCCLXI 

8  FRUCTIDOR  AN  IV  (25  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  fructidor. 

Esprit  public.  —  On  s*entretienl  beaucoup  des  camps  qui  sont  aux 
environs  de  Paris.  On  dit  qu'il  y  règne  une  fermentation  sourde,  que 
les  soldats  se  plaignent  de  la  rigidité  de  la  discipline,  qu'ils  sont  plus 
maltraités  que  dans  Tancien  régime.  On  assure  que  la  désertion  est 
fréquente  ;  on  prétend  que  les  troupes  sont  harcelées  par  les  parti- 
sans de  Babeuf,  et  qu'un  grand  nombre  de  soldats  s'est  laissé  gagner. 
Ces  on-dit  n'ont  pas  l'air  de  faire  une  grande  sensation.  On  ne  croit 
pas  même  à  ia  vérité  de  ces  plaintes  sur  la  rigidité  de  la  discipline; 
l'opinion  générale  est  que  la  discipline  est  trop  relâchée,  et  [que]  la 
licence,  la  débauche  des  soldats,  leur  violence  appellent  l'attention 
du  gouvernement;  l'on  désire  voir  réprimer  la  fougue  et  les  excès  que 
la  plupart  commettent  dans  les  guinguettes  établies  au  bout  des 
Champs-Elysées.  —  On  ne  sait  à  quoi  attribuer  le  bruit  que  l'on  fait 
courir  d'une  prochaine  réquisition  des  jeunes  gens  de  dix-sept  ans. 
Si  peu  fondé  que  paraisse  ce  bruit,  il  occupe  les  oisifs  sans  distinction 
d'opinions.  —  Les  craintes  de  ne  pas  voir  les  préliminaires  de  la 
paix  se  manifestaient  ces  jours  derniers.  Les  esprits  se  portent  main- 
tenant sur  d'autres  conjectures.  L'attention  se  dirige  sur  les  opérations 
du  cabinet  espagnol,  et  Ton  donne  pour  constante  une  rupture  entre 
la  cour  d'Espagne  et  l'Angleterre.  Les  uns  voient  dans  cette  nouvelle 
situation  des  affaires  politiques  une  prochaine  paix  entre  l'Empereur, 
l'Empire,  l'Angleterre  et  la  République  française.  Ils  se  fondent  sur  la 
pénurie  des  finances  de  l'Empereur,  qui  ne  pourra  compter  sur  les 
subsides  de  l'Angleterre,  et  sur  le  patehnage  du  cabinet  britannique, 
qui,  pour  soutenir  la  guerre  contre  TEspagne,  cherche  à  faire  la  paix 
avec  la  République  pour  la  détacher  de  son  alliance  avec  les  Espa- 
gnols. L'opinion  contraire  voit  une  prolongation  de  guerre,  parce  que 
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les  intérêts  de  la  République  et  ceux  de  l'Espagne  sont  de  se  réunir 
contre  les  prétentions  ambitieuses  et  arrogantes  de  F  Angleterre.  Ces 
politiques  se  fâchent  beaucoup  de  ne  rien  voir  d'officiel  à  cet  égard, 
se  dépitent  contre  le  silence  du  Directoire,  et  pensent  que,  dans  une 
République,  tout  doit  être  publié  et  su  de  tout  le  monde.  Le  silence  et 
la  prudence  ne  conviennent  guère  à  des  habitués  de  cafés.  —  Dans  un 
café  du  Palais-Égalité,  où  il  n  y  a  de  sombre  que  Topinion  de  ses 
habitués  (le  café  Valois],  on  se  disait  confidentiellement  que  nous 
avions  essuyé  un  échec  en  Italie,  et  qu  un  de  nos  généraux  y  avait 
été  égorgé.  Ce  qui  mérite  quelque  attention,  c*est  que  cette  nouvelle 
se  débitait  dans  un  groupe  en  veste  à  la  porte  Martin.  Des  journa- 
listes rapportaient  dans  leur.<  journaux,  il  y  a  trois  jours,  les  nou- 
velles des  échecs  essuyés  par  Tannée  d'Italie  avant  les  derniers 
succès;  on  peut  juger  de  leurs  intentions.  —  L'esprit  des  ouvriers  est 
toujours  le  même  :  plaintes  sur  la  cherté  des  denrées,  rareté  de  Ton- 
vrage,  regret  des  assignats  qui  circulaient  dans  le  commerce,  et 
nullité  des  mandats;  quelques  propos  sur  le  Corps  législatif  et  le 
Directoire,  dont  ils  accusent  Tindolence.  Les  rentiers  font  toujours 
entendre  leurs  plaintes,  mais  ils  ne  perdent  pas  toute  espérance.  — 
On  remarque  de  la  tristesse  et  de  l'abattement,  mais  point  de  ru- 
meur, beaucoup  de  luxe  et  de  la  tranquillité 

Commerce.  —  Les  inconvénients  de  la  rareté  du  numéraire  excitent 
les  murmures  des  marchands  et  des  consommateurs;  les  premiers  se 
plaignent  du  peu  de  débit  qu'ils  trouvent,  et  les  autres  voient  avec 
douleur  que  chaque  jour  on  leur  demande  un  peu  plus  de  la  monnaie 
qu'ils  ont  tant  de  peine  à  se  procurer 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB»  84.) 

JOIRNAI  X. 

Courrier  républicain  du  0  fructidor  :  «  Paris,  Ir  S  fructidor, . .  Le  Direc- 
toire fait  cossor  enfin  la  disiribution  de  pain  et  de  viande  gratuite  pour  tous 
autres  que  les  vrais  indigents  qui,  à  compter  du  i:>  de  ce  mois,  continueront 
seuls  de  recevoir  chaque  jour  3  quarterons  de  pain,  et  en  cas  de  vieillesse, 
infirmité^,  maladie,  accouchement,  recevront  en  outre,  par  décade,  une  livre  de 
viande.  Est  réputé  indigent  celui  qui  n'a  pas  20  sous  par  jour  de  rente,  re- 
venu nu  salaire,  s'il  est  seul  ;  2o,  s'il  a  un  enfant  au  dessous  de  dix  ans;  30. 
s'il  en  a  deux,  et  H  sous  par  tête  au-dessous  de  dix  ans.  Est  réputée  famille  in- 
digente, celle  dont  le  mari  et  la  femme  ont  moins  de  30  sous  à  dépenser  par 
jour*.  » 

1.  Voir  plus  haut,  p.  373. 
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DCCLXII 
9  FRUCTIDOR  AN  IV  (26  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  fructidor. 

Esprit  public,  —  Nonobstant  la  perfidie  des  journalistes  qui  ont 
rapporté  les  échecs  essuyés  par  Tarmée  d'Italie  avant  les  succès 
qu'elle  a  depuis  obtenus,  malgré  la  complaisance  avec  laquelle 
quelques  esprits  donnaient  ces  nouvelles  récentes,  l'opinion  générale 
n'en  est  pas  dupe;  elle  repousse  même  le  bruit  que  Ton  a  fait  ré- 
pandre que  l'armée  de  Condé  avait  battu  Tarmée  de  Jourdan.  On 
accueille*  avec  joie  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  TEspagne  et  l'An- 
gleterre; on  cherche  à  deviner  la  politique  des  rois,  et  on  en  trouve 
le  fil  dans  leurs  intérêts  personnels.  Ce  monarque  espagnol,  qui 
déclara  la  guerre  à  la  France  pour  venger  la  mort  de  son  parent,  se 
réunit  à  la  République  pour  combattre  un  ennemi  commun.  Cette 
idée  exprimée  contraste  avec  celle  que  l'on  se  fait  des  soi-disant 
patriotes  et  fondateurs  de  la  République,  qui  font  leurs  efforts  pour 
détruire  leur  ouvrage.  C'est,  dit-on,  que  ces  derniers,  en  détruisant 

le  gouvernement,  ne *  plus,  et  la  preuve  est  dans  leur  point  de 

ralliement  :  la  Constitution  de  1793,  et  que  les  rois  sont  jaloux  de 
conserver  leur  puissance.  —  La  rentrée  des  émigrés,  ou  la  supposi- 
tion de  leur  rentrée,  fait  naître  des  inquiétudes;  on  s'entretient 
beaucoup  sur  cette  matière,  sans  donner  ni  renseignements  ni  indi- 
cations, maison  conçoit  ces  craintes. —  La  pétition  des  artistes  ayant 
pour  objet  l'enlèvement  des  chefs-d'œuvre  d'Italie  paraît  avoir  beau- 
coup de  partisans,  mais  elle  a  beaucoup  d'antagonistes.  Ces  derniers 
paraissent  plus  forts  et  attirent  davantage  l'attention  «  Pourquoi, 
disent-ils,  ces  chefs-d'œuvre  ne  seraient-ils  pas  en  France?  Nos  ar- 
tistes cherchent  à  les  imiter  et  les  surpassent  quelquefois.  Les  Italiens 
ne  les  regardaient  pas.  Cherchez  les  nouveaux  artistes  italiens  :  vous 
chercherez  en  vain,  et  la  France  en  produit  beaucoup  et  en  produira 
davantage,  possédant  d'excellents  modèles.  L'étranger  apportera  son 
or  en  venant  visiter  ces  chefs-d'œuvre,  et  la  République  deviendra  la 
métropole  des  arts.  »  Ces  discussions  sur  les  arts  présagent  la  fin 
d'une  révolution,  les  douceurs  de  la  paix,  et  ce  n'est  pas  le  langage 
lie  Tan  II,  qui  ne  connaissait  que  la  destruction  et  le  vandalisme.  — 

1.  Deux  mots  illisibles. 
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La  résolution  prise  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  relativement  au 
payement  du  dernier  quart  excite  l'attention*;  on  réfléchit  beau- 
coup; on  n*émel  encore  aucune  opinion;  on  semble  douter  qu'elle  ait 
une  heureuse  influence  sur  les  mandats;  on  murmure  seulement  sur 
les  mots  de  banqueroute  et  de  ruses,  —  Des  fournisseurs  pour  la 
République  font  entendre  leurs  plaintes  de  ce  qu*ils  ne  sont  pas 
payés  ;  ils  menacent  de  cesser  toutes  les  fournitures  ;  cette  qualité  de 
fournisseurs  de  la  République  ne  leur  donne  pas  beaucoup  de  consi- 
dération; on  sait  les  apprécier  dans  le  public.  —  L'espérance  de  la 
paix,  malgré  toutes  les  fausses  nouvelles,  semble  renaître,  et  les 
paris  se  font,  excepté  néanmoins  [pour]  l'Angleterre.  —  Les  ouvriers 
continuent  leurs  déclamations  contre  la  rareté  du  numéraire  et  la 
suppression  des  travaux,  qui  en  est  la  suite;  ils  demandent,  dans 
leurs  réunions,  ce  qu'on  fait  des  sommes  annoncées  par  les  journaux 
recueillies  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  continuent  leurs  propos 
contre  le  Corps  législatif  et  le  Directoire. 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  BB»  Si.) 

JOI  HNAIX. 

Rédacteur  du  23  fructidor  :  «  Arrêté  du  Bureau  central  du  canton  de 
Paria,  du  9  fructidor  an  IV.  Le  Bureau  central,  informé  que  le  Perron  du 
Jardin-Égalité  el  lieux  environnants  sont  continuellement  obstrués  par  des 
rasseniblemenls;  (jue  ces  rassemblements  se  composent  non  seulement  de 
voleurs  et  de  filous,  (|ui  compromettent  à  chaque  instant  la  sûreté  publique  cl 
individuelle,  mais  encore  de  malveillants  qui  y  tiennent  des  propos  séditieux; 
le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  entendu;  arrête  ce  qui  suit:  l"»  Les  ra^- 
semblements  qui  se  formeront  habituellement  au  Perron-Kgalité  ri  lieux  en- 
vironnants seront  dissipés.  —  2*>  Les  individus  qui  feront  résistance  seront 
arrêtés,  poursuivis  comme  provocateurs  de  rassemblements  et  traduits  devant 
le  jury  d'accusation,  conformément  aux  lois  des  1®''  germinal  an  III  et  27  ger- 
minal an  IV.  —  3"  Les  commissaires  de  police  de  la  division  de  la  Butle-des- 
Moulins,  et  de  celles  environnantes,  sont  spécialement  chargés  de  rexéculion 
du  présent,  sous  leur  responsabilité.  —  4*^  Le  commandant  temporaire  de  la 
place  de  Paris  est  requis  de  mettre  à  leur  disposition  une  force  armée  suffi- 
sante. —  T)^  Le  présent  arrêté  sera  imprimé,  affiché  et  proclamé  au  son  de  la 
caisse,  pendant  trois  jours  de  suite,  le  matin  et  l'après-midi,  sur  le  Perron- 
Égalité.—  Les  membres  du  Bureau  central,  sifjné  :  Limodin,  BRÉoxet  Cousin.  » 

\.  Cette  résolution  devint  la  loi  du  20  fructidor  an  IV,  qui  accorda  quinze  jours 
aux  acquéreurs  et  soumissionnaires  des  biens  nationaux  pour  se  libérer  du 
montant  total  ou  partiel  du  quart  du  prix  desdits  biens,  conformément  à  la  loi 
du  13  thermidor  précédent. 
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DCCLXIII 
iO  FRUCTIDOR  AN  IV  (27  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  11  fructidor. 

Esprit  public.  —  On  s'entretient  du  départ  de  Babeuf  et  de  ses 
coaccusés  pour  Vendôme  ;  on  témoigne  le  regret  de  ne  pas  voir 
Drouet  les  accompagner,  et,  à  ce  sujet,  on  pense  que  cet  évadé  a 
choisi  sa  retraite  dans  un  des  camps  qui  sont  autour  de  Paris.  Ce  qui 
paraît  donner  lieu  à  cette  présomption,  ce  sont  les  critiques  contre 
Tacte  d'accusation  dirigé  contre  Drouet,  qui  échappent  de  la  bouche 
de  beaucoup  de  militaires.  La  classe  des  marchands,  des  artisans  et 
ouvriers  continue  ses  murmures  contre  le  droit  des  patentes*.  Les 
citoyens  paisibles  s'entretiennent  de  la  résolution  concernant  les 
prêtres  et  qui  a  été  rejetée  par  le  Conseil  des  Anciens *.  Dans  ces  en- 
tretiens, où  le  citoyen  Portails  est  comblé  d'éloges  *,  on  ne  se  permet 
aucune  réflexion  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé  à  rendre  cette  ré- 
solution ;  on  examine  la  question  en  elle-même,  et  les  raisons  em- 
ployées par  l'orateur  du  Conseil  des  Anciens  réunissent  tous  les 
suffrages.  «  Il  ne  faut  s'occuper  des  prêtres,  dit-on,  que  sous  les 
rapports  du  gouvernement  et  de  la  société,  et  point  sous  ceux  de  la 
religion.  S'ils  troublent  la  société  par  une  doctrine  séditieuse,  il  faut 
leur  appliquer  les  lois  communes  à  tous  les  citoyens  et  les  renvoyer 

m 

aux  tribunaux  ;  il  faut  punir  les  délits,  jamais  les  opinions  ;  et  le 
siècle  de  l'ignorance,  du  fanatisme  est  trop  loin  de  nous  pour  laisser 
prendre  de  l'ascendant  à  la  classe  sacerdotale.  »  Telles  sont  les  opi- 
nions recueillies  et  énoncées  sans  aigreur  et  sans  esprit  de  parti.  — 
Les  conversations  étaient  nulles  sur  les  affaires  extérieures  ;  on  ne 
parlait  ni  de  guerre  ni  de  paix.  A  l'égard  des  finances,  on  parlait 
d'un  envoi  de  12  millions  en  numéraire,  provenant   des  contribu- 

1.  Voir  la  loi  du  6  fructidor  an  IV,  portant  établissement  d'un  droit  de  patente 
pour  l'an  V. 

2.  Le  9  fructidor  an  IV,  le  Conseil  des  Anciens  avait  rejeté  une  résolution  des 
Cinq-Cents,  tendant  à  Texécution  immédiate  des  lois  relatives  à  la  déportation 
des  prêtres. 

3.  Portails,  dans  la  séance  des  Anciens  du  9  fructidor,  avait  vivement  com- 
battu la  résolution  des  Gnq-Cents  contre  les  prêtres.  «  Voulons-nous,  avait-il 
dit,  tuer  le  fanatisme  ?  Maintenons  la  liberté  de  conscience.  Il  n'est  plus  question 
de  détruire  :  il  est  temps  de  gouverner.  »  (Moniteur^  réimpression,  t.  xxvm, 
p.  413,  4U.) 
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lions  sur  les|  pays  ennemis.  «  Cette  somme,  disait-on,  fera  face  aux 
dépenses  de  Tintérieur  et  fera  attendre  la  rentrée  des  contribolions 
et  du  quart  des  biens  soumissionnés;  »  L'esprit  des  rentiers  et  pen- 
sionnaires parait  plus  calme.  Ces  nouvelles  raniment  leurs  espérances 
et  les  exhortent  à  la  patience.  —  Les  factieux  nouvellistes  n'attirent 
pas  beaucoup  Taltention  et  ne  font  pas  une  grande  sensation,  surtout 
lorsqu'ils  se  battent  les  flancs  pour  persuader  qu'il  y  a  une  intelli- 
gence entre  les  deux  Conseils  et  le  Directoire.  Ces  propos  insidieux 
sont  méprisés  par  le  plus  grand  nombre,  ainsi  que  Tintention  perfide 
des  journalistes,  lorsqu'ils  barbouillent  leurs  journaux  des  récits  de 
défaites  de  l'armée  d'Italie,  qui,  disait  un  plaisant,  ne  peuvent  pas 
plus  nous  inquiéter  que  s'ils  nous  rapportaient  les  détails  de  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  —  On  aperçoit  beaucoup  d'agitation  dans  l'esprit 
du  peuple,  encore  grossier  dans  ses  expressions  et  ses  mœurs  ;  mais 
du  calme  et  du  raisonnement  dans  la  classe  éduquée  et  instruite, 
mais  elle  n'est  pas  la  plus  nombreuse. 

Spectacles.  —  La  présence  des  vieillards  couronnés  a  excité  Tat- 
tendrissement  et  le  respect  ^  ;  les  spectateurs  qui  s'étaient  rendus  au 
théâtre  des  Arts  y  étaient  nombreux,  et  leurs  applaudissements  ont 
paru  aussi  vifs  que  sinci>res.  Etait-ce  dédain,  était-ce  honte?  les 
loges  ne  montraient  pas  ces  femmes  éhontées  et  avilies  dont  la  pa- 
rure et  le  ridicule  attestent  les  vices.  Des  mères  de  famille,  des 
femmes  décentes  et  honnêtes,  des  hommes  raisonnables  ajoutaient 
au  spectacle  et  à  la  fêle,  qui  étaient  consacrés  au  respect  dû  au  vieil 
âge.  Le  libertinage  et  la  frivolité  semblaient  s'en  être  bannis  ;  la  dé- 
cence y  a  présidé.  —  Les  autres  spectacles  n'ont  rien  présenté  digne 

de  remarque 

Bréon. 
CArch.  nat.,  BB>  84.) 


DCCLXIV 

11  FRUCTIDOR  AN  IV  (28  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  FRUCTmoR. 

Esprit  public,  —  La  journée  d'hier  a  été  très  calme  ;  les  promenades 
étaient  très  fréquentées  ;  les  citoyens  étaient  paisibles,  et  les  opinions 

1.  A  Toccasion  de  la  f^te  de  la  vieillesse  (10  fructidor  an  IV),  dont  on  trourera 
un  compte  rendu  dans  le  journal  VHistorieriy  reproduit  par  le  Moniteur  du  15  tmc" 
tidor.  (Réimpression,  t.  xxviii,  p.  412.) 
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ne  manifestaient  ni  aigreur  ni  inquiétude.  Les  groupes  ne  présentaient 
pas  la  même  tranquillité;  on  parlait  avec  peu  de  ménagement  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Les  rentiers,  ou  gens  qui  se  disent  tels,  accu- 
saient la  déloyauté  du  Corps  législatif  et  du  gouvernement  ;  on  y  traçait 
avec  un  sourire  amer  le  tableau  le  plus  effrayant  de  la  misère  publique 
pour  parvenir  à  une  conséquence,  qui  est  que  nous  sommes  sous  le 
pire  de  tous  les  gouvernements.  Dans  ces  longues  diatribes,  il  est  à  re- 
marquer qu'il  n'était  pas^question  des  prévenus  envoyés  devant  la 
lIaute-Cour.de  justice,  et  peu  de  ces  conversations  se  terminent  ordi- 
nairement sans  donner  quelques  regrets  au  sort  des  accusés  et  sans 
les  regarder  comme  des  victimes  de  la  faction  royalir^te.  Sur  le  Pont- 
Neuf,  après  des  murmures  sur  le  droit  rétabli  de.<  patentes,  on  s'expli- 
quait assez  librement  ;  on  disait  que  les  Jacobins  allaient  avoir  le 
dessus,  qu'ils  avaient  un  nouveau  papier  tout  prêt  d'émettre,  que  celui- 
là  prendrait,  parce  qu'ils  sauraient  faire  guillotiner  les  premiers  qui 
le  refuseraient;  on  retraçait  le  temps  de  leur  splendeur  :  «  Dans  ce 
temps,  disait-on,  l'on  gagnait,  on  vivait,  le  commerce  allait,  tout  le 
monde  payait,  on  avait  des  vivres  ;  mais,  sous  peu.  Ion  rendra  le  pas 
aux  sans-culottes.  »>  Dans  les  cafér^,  on  s'entretenait  de  faux  bruits  dis- 
séminés de  nouvelles  défaites,  des  progrès  de  Tarmée  d'Italie,  des 
succès  militaires  en  général,  de  l'opiniâtreté  des  puissances  belligé- 
ranles  à  refuser  la  paix  ;  et  il  en  résultait  cette  observation,  qu'il 
fallait  que  les  puissances  ennemies  eussent  quelque  espoir  et  quelques 
intelligences  dans  l'intérieur  de  la  République  pour  continuer  la 
guerre  avec  tant  de  désavantage,  que  cette  opiniâtreté  ne  pouvait 
avoir  d'autre  cause.  —  Le  jour  a  annoncé  de  nouveaux  efforts,  de 
nouvelles  tentatives  du  royalisme,  ou  de  l'anarchie,  peut-être  de 
Tune  et  l'autre  réunis.  Il  faut  raconter  les  faits.  Des  coups  de  ca- 
non ou  de  fusil  ou  des  boites  d'arlilices  se  sont  fait  entendre  cette 
nuit,  la  cocarde  blanche  a  été  arborée,  des  drapeaux  blancs  ornés  de 
(leurs  de  lis,  sur  l'un  desquels  ou  lisait  :  Mort  auc  répuOllcains!  Vive 
le  Itn'l  ont  Ilotté,  l'un  daus  le  quartier  des  halles,  l'autre  sur  une 
maison,  rue  Antoine,  près  le  couvent  de  Sainte-Marie.  Ce  drapeau  est 
déposé  au  Bureau  central;  les  boites  h  pétard  y  sont  aussi;  quelques 
individus  porteurs  du  drapeau, porteurs  des  boîtes  ù,  pétard,  dont  un, 
nommé  Arnould,  est,  dit-on,  membre  d'un  ci-devant  Comité  révolu- 
tionnaire, sont  arrêtés.  La  vérité  sur  ces  tentatives  de  contre-révolu- 
tion percera  sans  doute,  et  indiquera  aux  autorités  les  vrais  ennemis 
du  gouvernement,  sous  quelque  masque  qu'ils  se  cachent.  Au  sujet  de 
cet  événement,  les  propos  les  plus  séditieux  se  font  entendre  ;  des 

hommes  se  mêlent  dans  la  foule,  et,  par  leurs  exagérations,  troublent 
Tome  III.  27 
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les  citoyens  déjà  aigris  par  leur  situation.  On  semble  chercher  Tocca- 
sion  d'exécuter  les  phis  sinistres  projets.  On  dit  déjà  que  ce  sont  les 
royalistes  ;  on  répète  que  ce  sont  les  anarchistes  qui  sont  coupables 
de  ces  délits  et  qu*ils  les  prêtent  aux  royalistes  pour  détourner  Tat- 
tention  de  la  Haute-Cour,  tromper  le  gouvernement  et  le  forcer  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Jacobins  pour  exterminer  des  royalistes  qui 
arborent  le  drapeau  blanc  et  la  cocarde  blanche.  Royalistes  et  Jaco- 
bins sont  des  lâches  ;  ces  derniers  sont  plus  opiniâtres,  et  le  gouver- 
nement saura  découvrir  le  crime  et  ses  vrais  auteurs,  et  même  ceux 
de  Tartifice  que  Ton  prête  aux  Jacobins  ne  seront  pas  ignorés  ;  voilà 
Topinion  mitoyenne.  — Dans  Féglise  Saint-Paul,  ouverte  pour  la  pre- 
mière fois,  un  évêque,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents»  a  ofGcié 
en  habits  pontiHcaux.  Le  sermon  était  dans  les  bons  principes  et  con- 
forme aux  circonstances;  il  appelait  les  esprits  à  la  patience,  aa 
respect  des  lois,  et  les  détournait  de  la  corruption  des  mœurs.  Dans 
les  autres  oratoires,  et  le  nombre  se  porte  à  soixante-seize,  tant  pu- 
blics que  particuliers,  rien  ne  s*est  produit  qui  puisse  attirer  les  répri- 
mandes ou  la  sévérité  des  lois. 

Surveillance.  —  Hier,  le  nommé  Amould,  horloger,  s'est  avisé  de 
tirer  une  espèce  de  botte  remplie  de  poudre  et  de  balles,  artistement 
arrangée,  au  coin  de  la  rue  de  la  Licorne,  division  de  la  Cité.  Ce  par- 
ticulier est  dangereusement  blessé.  Il  a  été  conduit  à  Thospice  d'Hu- 
manité, et  procès-verbal  en  a  été  dressé  par  le  juge  de  paix  de  la  divi- 
sion. Il  est  mort  de  sa  blessure... —  Dans  différents  quartiers  de  Paris 
on  a  trouvé  des  drapeaux  blancs  et  des  cocardes  blanches  à  la  porte 
des  maisons  et  d'une  église  rue  Antoine  ;  lesdils  drapeaux  portaient 
pour  légende  :  Vive  le  Roi!  Mort  aux  républicains!  Les  procès-ver- 
baux en  ont  été  dressés  pour  être  envoyés  au  Bureau  central  avec  les 
dits  drapeaux.  La  surveillance  la  plus  active  ne  cesse  d'être  exercée 
pour  découvrir  les  auteurs  de  ces  délits.  Le  nommé  Brûlé  a  été  arrêté 
avec  un  de  ces  drapeaux  blancs 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

JoiRNAtX. 

SeiliinoUe  du  13  fructidor:  «  Paris,  le  /i  fructidor., .  La  nuit  dernière 
des  drapeaux  blancs  ont  été  placés  dans  différonts  quartiers  de  Paris,  sur  dif- 
férents points,  au  marché  d'Agucsscau  ;  à  l'un  des  coins  du  carrefour  de  la 
Hulle-des-Moulins,  chez  un  marchand  de  vin,  qui  est  arrêté  ot  qui  soutient 
juc  ce  drapeau  a  dû  être  placé  à  rentrée  de  la  nuit,  par  des  inconnus  qui  ont 
hu  chez  lui.  I>ans  les  grilles  de  rhôlel  Beauvoau,  faubourg  du  Boule,  on  a  vu 


I 
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dès  le  grand  matin  un  drapeau  blanc,  avec  do»  tleurs  de  lis;  il  portait  ces 

mots  écrits  en  lettres  d'or  :   Vive  le  Roi  !  Mort  aux  républicains  !  Au  bas 

étaient  beaucoup  de  cocardes  blanches.  Plusieurs  boites  ont  été  tirées.  Un  des 

tireurs  de  boîtes  s'est  blessé.  Il  s'est  trouvé  que  c'était  un  horloger  nomme 

Arnould,  qui  avait  été  j)résident  du  Comité  révolutionnaire  de  la  section  des 

Arcis.  Un  autre  a  été  arrêté  section  du  faubourg  du  Temple,  comme  il  plantait 

un  drapeau.  Il  s'appelle  Brûlé  ;  il  est  jardinier.  On  assure  qu'à  la  première 

ijuestion  il  a  répondu  :  «  Je  déclarerai  quels  sont  les  honnêtes  gens  qui  m'ont 

payé.  »  On  parle   aussi   d'une  affiche  qui  contenait  des  provocations  aussi 

ridicules  que   celles  des  manifestes  de   Babeuf.   Nous  verrons  maintenant 

<;ommcnt  les  journaux  chouans  s'y  prendront  pour  établir  que  les  terroristes 

et  les  royalistes,  toujours  d'accord  sur  le  but,  ne  sont  jamais  d'accord  sur  les 

moyens;  que  ce  président  de  93,  qui  aurait  marché  contre  le  gouvernement,  il 

y  a  un  mois,  avec  le  bonnet  rouge,  et  aujourd'hui  avec  le  drapeau  blanc,  n'était 

pas  royaliste;  qu'il  n'y  a  de  royalistes  ni  sous  un  costume  ni  sous  l'autre,  et 

surtout  qu'entre  les  royalistes  de  93  et  les  royalistes  de  vendémiaire  il  n'existe 

pas  un  tiers  parti,  celui  qui  n'a  cessé  de  combattre  les  deux  autres,  et  qui  a 

été  constamment  leur  victime,  le  parti  républicain.  »  —  On  trouvera  un  autre 

récit  de  ces  incidents  dans  le  Moniteury  réimpression,  t.  XXVIII,  p.  410.  Voir 

«aussi  la  proclamation  du  Directoire  du  12  fructidor  [ibid.,  p.  412). 
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42  FRUCTIDOR  AN  IV  (29  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  fructidor. 

• 

Esprit  public.  —  Les  nouvelles  politiques  et  les  succès  des  armées, 
ou  leurs  défaites  à  la  façon  de  quelques  journalistes,  sont  suspendus. 
Les  événements  du  12  occupent  toutes  les  conversations  et  tiennent 
tous  les  esprits  en  haleine.  L'opinion  très  générale  accuse  les  anar- 
chistes jacobins  de  la  tentative,  très  heureusement  maladroite,  qui  a 
été  essayée  pour  contre-révolutionner.  Les  porteurs  et  poseurs  de  dra- 
peaux blancs  sont,  dit-on,  connus,  et  ce  sont  des  terroristes  aninis- 
tiés  et  reconnus  ;  les  tireurs  de  pétards  sont  des  afRdés  et  membres 
de  Comités  révolutionnaires  ;  la  couleur  du  drapeau,  les  inscriptions 
qui  s'y  faisaient  remarquer  attestent  le  goût  du  royalisme,  et  ce  sont 
des  royalistes  qui  se  sont  entendus  avec  les  porteurs  de  pétards  et 
qui  ont  assassiné  Tun  d'eux.  Voilà  ce  que  Ton  avance  dans  les  groupes 
des  Tuileries.  Ainsi,  anarchistes  et  Chouans  s'attribuent  les  disposi- 
tions de  cette  journée.  Les  premiers,  ou  supposés  tels,  se  défendent 
avec  colère  et  en  frémissant  ;  les  seconds  examinent    avec  assez  de 
sang-froid  les  circonstances,  Theure  même  du  départ  des  prisonniers 
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du  Temple.  Au  surplus,  ce  qui  paraif^sait  donner  de  Tinquiétude, 
c'était  la  manière  dont  le  Directoire  verrait  cet  événement,  et  sa  pro- 
clamation ^,  dont  la  concision,  la  fermeté,  la  dignité  et  rimpartialilé 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  conviction,  rassure  les  citoyens.  On 
n*a  pas  vu  avec  indifTércnce  qu'il  était  en  garde  contre  les  factions  de 
toutes  les  couleurs,  et  que  le  royaliste  et  Tanarchistelui  étaient  égale- 
ment odieux,  qu'il  était  disposé  à  les  frapper  également  et  à  prévenir 
les  citoyens  contre  toutes  les  menées  de  ces  partis.  Celle  du  Départe- 
ment n*a  pas  produit  le  même  effet  ;  on  Ta  trouvée  indécise,  insigni- 
fiante, et  on  a  cru  remarquer  qu'il  semblait  incertain  sur  les  auteurs 
véritables  du  coup  qui  se  préparait,  ou  qu'il  n'osait,  moins  ferme  que 
le  Directoire  ou  moins  instruit,  mettre  le  doigt  sur  la  cause  et  les 
véritables  auteurs.  CUouans  et  anarchistes  ne  dépouillent  point  leur 
caractère;  les  derniers  frémissent  et  prétendent  que  Tévénement  dont 
est  question  est  un  coup  d'essai  du  gouvernement  pour  tâter  Vopinion 
publique,  et  ajoutent  que  le  Corps  législatif  et  le  Directoire  veulent  se 
tirer  d'embarras  par  le  rétablissement  de  la  royauté.  Les  propos  les 
plus  grossiers  et  les  plus  avilissants  continueraient  sans  la  vigilance 
des  patrouilles  qui  ont  dissipé  les  groupes;  les  premiers  font  des  plai- 
santeries et  ont  remarqué  que  le  jour  d'hier  portait  le  nom  d'Ocide 
et  que  l'anarchiste  avait  encore  marclié  à  vide.  Au  milieu  de  ces  fré- 
missements et  des  mauvaises  plaisanteries,  les  citoyens  sensés,  qui 
ne  voient  de  salut  et  do  repos  que  dans  raffermisseuîent  du  gouver- 
nement, se  rassurent,  en  voyant  les  elTels  heureux  de  sa  vigilance  et 
de  ses  soins  pour  maintenir  la  tranquillité  publique  et  faire  marcher 
la  Constitution  vers  son  but.  —  Dans  (juelques  réunions  on  ne  perdait 
pas  de  vue  la  situation  de  l'intérieur  et  le  message  du  Directoire  sur 
la  situation  des  finances*.  «  H  contient,  dit-on,  d'afTre uses  vérités; 
nous  sentons  noire  pénurie;  mai<  ce  message,  destiné  à  être  lu  en  co- 
mité secret,  devrait-il  être  rendu  public?  Nos  ennemis  ne  redouble- 
ront-ils pas  d'opiniiUreté  en  voyant  cet  état  afTligeant  de  notre  situa- 
tion? Cela  esl-il  politique?  »  Ce  sont  les  expressions  textuelles  et 
recueillies.  —  On  attend  du  gouvernement  une  surveillance  active  et 
régulière  pour  réprimer  tous  les  mouvements  séditieux  ;  on  pourrait 
craindre  quelques  nouveaux  efrt)rt>,  et  l'opiniâtreté  des  ennemis  de  la 
tranquillité  publique  doublerait  les  craintes,  sans  la  confiance  que 
Ton  a  dans  le  ministre  de  la  police  et  les  autorités,  que  leurs  soins 
redoublés  justifient. 

\.  Voir  pai:»^  nréor<lcnte. 

ii.  W  s'n«îit  *;ans  (l»»ut«»  ihi  moss.iiro  du  liiivrloire  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  du 
S  fru«'ti«li>r  au  IV.  (►n  le  tro  imt.i  «iaiis  1«^  ll-hf'irfn/r  du  11  fructi(ior. 


421  DIREGTOIHE  EXÉCUTIF  [29  aolt  1796] 

Spectacles.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  spectateurs  dans  presque  tous 
les  spectacles.  Était-ce  Teffet  du  mauvais  temps,  ou  le  désir  de  son- 
der l'opinion  publique  sur  les  événements  du  jour?  Tout  s'y  passa 
avec  calme  et  tranquillité  ;  on  a  remarqué  des  applaudissements  au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau,  où  Ton  représentait  la  tragédie  de  Maho- 
met, à  ces  vers  dont  le  sens  est  que  le  peuple  grossier  est  fait  pour  être 
trompé  et  qu'il  a  besoin  (Vun  maître  *,  et  des  applaudissements  plus 
affectés  à  ce  vers  :  Ce  monde  est  fait  pour  les  tyrans  '. 

Surveillance.  —  En  vertu  d'un  mandat  du  juge  de  paix  de  la  divi- 
sion Fontaine-de-Orenelie,  on  a  arrêté  le  nommé  Bourgeois,  commis- 
saire de  police  de  la  division  de  l'Unité,  prévenu  d'avoir  voulu  trou- 
bler l'assemblée  primaire  de  la  division  en  prêtant  son  cachet  aux 
citoyens  Pilon,  Massuet  et  Cornille  pour  poser  les  scellés  sur  les 
boîtes  des  scrutins.  Ils  ont  été  aussi  arrêtés  et  conduits  chez  le  juge 

de  paix 

Bréon. 

JArch.  nat.,  BB  »  84.) 

Journaux. 

Messa(fer  du  Soir  du  14  fruclidor  :  a  Paris,  43  fructidor...  La  tran- 
quillité continue  à  régner  dans  cette  coninmne.  Hicrmatin,lc8  groupes  étaient 
très  nombreux  et  très  multipliés,  surtout  aux  Tuileries  ;  les  Jacobins  et  leurs 
mégères  conjuraient  les  militaires,  au  nom  de  la  République,  de  ne  pas  laisser 
égorger  les  patriotes  par  les  royalistes.  Dans  l'après-midi,  ils  se  sont  portés  au 
faubourg  Antoine,  et,  |)0ur  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  entrés  dans  cette 
conspiration  royaliste,  ils  ont  voulu  prendre  un  drapeau  tricolore  pour  le 
porter  chez  le  ministre  de  la  police  en  échange  d'un  drapeau  blanc  qu'ils 
auraient  brûlé  dans  sa  cour,  en  criant  :  Mort  aux  royalistes  et  aux 
Chouans  !  et  en  hurlant  des  chansons  montagnardes  ;  mais  des  patrouilles 
ont  dissipé  le  rassemblement  et  ont  épargné  au  ministre  la  visite  dont  il  était 
menacé.  Ine  foule  de  citoyens  nous  ont  communiqué  des  renseignements  sur 
les  conciliabules  tenus  par  les  Jacobins  de  leur  section  :  nous  les  invitons  à  les 
porter  à  leurs  municipalités  respectives. ..  » 

1.  C'est  une  allusion  à  ces  deux  vers,  que  Voltaire  place  dans  la  bouche  d'Omar 
.acte  1,  scène  iv)  : 

Le  peuple  aveugle  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes, 
Pour  admirer,  pour  croire  et  pour  nous  obéir. 

2.  Acte  V,  scène  iv,  Palmire  dit  à  Mahomet  : 

Tu  dois  régner  :  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 
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DCCLXVI 
13  FRUCTIDOR  AN  IV  (30  AOUT  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  il  fructidor. 

Esprit  public.  —  Les  événements  de  la  nuit  du  42  au  13  *  sont  la 
matière  des  conversations,  non  pas  relativement  aux  suites  que  pou- 
vaient avoir  ces  événements,  car  il  n'est  pas  un  seul  individu  qui  soit 
persuadé  que  les  tentatives  de  contre-révolution  aient  pu  réussir,  mais 
relativement  à  l'opinion  que  le  Directoire  pouvait  en  concevoir.  Il  ne 
reste  pas  le  plus  léger  doute  sur  les  auteurs  de  ces  efforts,  qu'on  ne 
regarde  que  comme  ridicules,  et  dont  cependant  on  désire  voir  en 
jugement  ceux  qui  en  sont  présumés  coupables  et  qui  sont  arrêtés.  La 
proclamation  du  Directoire,  le  rapport  du  ministre  de  la  police  *  ne 
contribueraient  pas  peu  à  ramener  le  calme  et  la  tranquillité,  s'ils 
avaient  pu  être  sérieusement  troublés  un  seul  instant;   les  efforts 
même  de  certains  journalistes  pour  attribuer  aux  royalistes  toute  la 
honte  de  ces  menées  excitent  la  pitié,  et  qu'ils  en  parlent  encore 
demain  dans  leurs  feuilles,  ce  sera  un  moyen  sûr  pour  qu'il  n'en  soit 
plus  question  dans  le  public.  On  rapporte  un  trait  qui  peut  donner 
une  idée  de  l'opinion  même  de  la  classe  la  plus  aisée  à  séduire  et  à 
entraîner  dans  le  désordre.  Lorsque,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  on 
vit  flotter  le   drapeau   blanc,   les   ouvriers  allant  à  leurs  travaux 
crurent  que  c'était  le    signal  de  la  paix  et  qu'elle  allait  être  pro- 
clamée ;  détrompés  sur  le  signal  et  l'intention  criminelle  qui  l'avait 
développé,  ils  haussèrent  les  épaules,  et  allèrent  rejoindre  tranquil- 
lement leurs  ateliers.  —  On  criait  la  mort  du  général  Buonaparte  ; 
les  commentaires  ajoutaient  à  ce  bruit;  on  disait  qu'il  était  la  victime 
de  la  trahison  des  Italiens,  que  vingt-cinq  mille  [hommes]  avaient  par- 
tagé son  sort,  qu'enfin  les  Italiens  avaient  empoisonné  les  puits,  et  que 
le  reste  de  l'armée  courait  de  grands  dangers.  Il  est  vrai  d'ajouter  que 
ces  bruits  ne  font  pas  grande  sensation,  et  même  que  l'on  n'y  croit  pas 
du  tout.  —  L'armée  de  l'Intérieur,  dit-on,  est  très  inculpée  ;  le  Conseil 
des  Cinq-Cents  n'est  pas  étranger  à  ces  événements  du  12  ;  on  a  pro- 
digué de  l'or  aux  chefs  de  l'ètat-major,  de  l'eau-de-vie  aux  soldats, 

1.  (.'est  évidemment  un  lapsus  :  il  sagit  des  événements  de  la  nuit  du  11  au 
\'l.  Voir  plus  haut,  p.  417. 
*2.  On  trouvera  ce  rapport  dans  le  Moniteur  du  IG  fructidor  an  IV. 
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et  on  leur  a  promis  le  pillage  de  Paris.  Voilà  les  menées  du  royalisme 
et  les  effets  de  leur  haine  pour  le  gouvernement  républicain  (réflexions 
et  narrations  recueillies  dans  les  groupes  des  Tuileries).  Ces  bruits 
qui  se  répandent,  la  haine  ou  plutôt  le  mépris  dont  sont  générale- 
ment couverts  tous  les  ennemis  de  Tordre  public,  font  reprocher  au 
gouvernement  la  condescendance  que  Ton  a  eue  pour  tous  les  agents 
de  la  Terreur;  on  récapitule  les  délits  dont  ils  se  sont  rendus  coupables, 
les  spoliations  des  églises,  les  dilapidations  ;  on  se  prononce  contre 
Tamnislie  qui  est  proposée  ;  on  espère  que  le  gouvernement,  bien 
instruit,  revisera  toutes  les  nominations  qui  lui  ont  été  arrachées,  et 
que   les  ennemis   de    la  République,   sous  quelque  masque  qu*ils 
soient  cachés,  et  qui  remplissent  des  fonctions  publiques,  n'échappe- 
ront pas  aux  recherches  que  les  circonstances  commandent.  On  s'oc- 
cupe des  fînances  dans  quelques  cafés,  et  Ton  cherche  les  moyens 
que  pourra  prendre  le  gouvernement  pour  réparer  le  désordre  qu'il  a 
annoncé  dans  son  message.  On  compte  sur  la  rentrée  des  produits  de 
la  vente  des  biens  nationaux  et  des  contributions,  tant  arriérées  que 
courantes.  Ces  rentrées  paraissent  longues,  surtout  si  on  veut  les 
percevoir  en  numéraire;  on  parle  beaucoup  de  rétablissement  de 
Chambres  ardentes  pour  la  revision  de  fortunes  acquises  depuis  trois 
ans.  Cette  mesure,  jugée  très  sévère,  parait  le  seul  moyen  pour  faire 
rentrer  dans  la  Trésorerie  nationale  des  sommes  immenses.  Mais  vou- 
dra-t-on  l'employer?  C'est  là  que  se  réduit  l'opinion  publique.  La 
surveillance  et  les  patrouilles  produisent  un  bon  efl'et,  et  les  esprits 
ne  montrent  ni  agitation,  ni  inquiétude. 

Spectacles,  —  Tous  les  spectacles  ont  été  tranquilles  ;  on  a  donné 
au  théâtre  de  la  Cité  U Intérieur  des  Comités  révolutionnaires  ;  lorsque 
Scévola,  personnage  de  la  pièce,  dit  :  «  Il  faut  faire  des  arrestations  », 
il  ajoute  :  «  Tirer  des  pétards  ».  Celte  allusion  fut  vivement  applaudie, 
et  généralement  il  n'y  eut  ni  trouble,  ni  désordre 

Bourse  et  agiotage,  — Hier,  à  l'issue  de  la  Bourse,  on  reçut 

au  Jardin-Égalité  la  nouvelle  du  rejet  de  la  résolution  qui  tendait  à 
autoriser  les  receveurs  des  départements  à  fournir  des  mandats  aux 
isou missionnaires  des  biens  nationaux  ;  à  l'instant  les  promesses,  dont 
le  cours  était  à  2  livres  1  i  sols,  furent  portées  à  2  livres  17  sols, 
2  livres  18  sols,  et,  le  soir,  le  cours  monta  jusqu'à  3  livres  2  sols. .... 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  34.) 
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JoLRNAlX. 

Ami  dis  Lois  du  15  fructidor  :  «  PnriSy  le  li  fructidor.  Celle  ville  est 
p.irfailein(Mil  tranquille,  malgré  les  elTorts  des  malveillants.  On  s'aceorde  à 
considérer  comme  une  mauvaise  farce  riiistoire  des  drapeaux  blancs,  et  nous 
croyons  sincèrement  (jue  ce  sont  les  partistins  de  Babeuf  qui  ont  tenté  de 
l'enlever  par  ces  sottes  manœuvres.  »  «  Des  journaux  qui  inventent  chaque 
jour  des  nouvelles  plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres  pour  piquer  la 
curiosité  des  passants,  annoncent  aujourd'hui  la  mort  du  brave  Bonaparte; 
mais  nous  crovons  ce  bruit  absolument  dénué  de  fondement,  et  nous  n'avons 
point  à  pleurer  la  perle  du  héros  d'Italie, que  la  gloire  a  rendu  désormais  im- 
mortel ....  » 


DCCLXVII 
14  FRUCTIDOR  AN  IV  (31  .\OUT  1796). 

Rapport  du  burkac  cextual  du  15  fructidor. 

Esprit  public.  —  M»ilgré  la  proclamai  ion  du  Directoire,  nnalgré  le 
rapport  du  ministre  de  la  police,  malfçré  I.i  conviction  générale  que 
ce  sont  les  partisans  des  prévenus  envoyés  à  la  Haute-Cour  de  juslice 
qui  sont  les  auteurs  des  événemeiils  <pii  viennent  de  se  passer,  on 
cherche  à  démontrer,  à  prouver  même,  cpie  c'est  le  gouvernement  (jui 
a  fait  placer  les  tlrapeaux  blancs,  distribuer  les  cocardes  blanches  et 
fourni  les  pétards  pour  démontrer  (jue  ce  sont  les  royalistes  (jui  ne 
veulent  pas  de  constitution.  On  tente  la  crédulité  jusqu'à  lui  persuader 
que  les  Jacobins  reprendront  leur  pouvoir,  que  le  Directoire  est  bien 
convaincu  que  cette  secle  peut  seule  le  soutenir  contre  les  efforts  du 
royalisme,  que,  sans  les  Jacobins,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  Répu- 
blique en  France,  et  que  ce  sont  les  Jacobins  qui  seuls  peuvent  lui 
donner  la  stabilité  et  la  splen»Ieur.  C'est  dans  les  faubourgs,  c'est 
dans  les  lieux  où  logent  les  ouvriers  et  la  classe  la  plus  aisée  à  séduire 
que  se  débitent  ces  réflexions  et  que  r»)n  répand  ces  propos;  mais,  il 
faut  le  dire,  ces  ouvriers,  ces  citoyens,  que  Ton  voudrait  entraîner  au 
désordre,  ne  paraissent  pas  convaincus,  et  ils  ne  s'occupent  qu'à  leurs 
travaux  ;  leurs  plaintes  n'ont  d'autre  objet  (jue  la  rareté  du  numéraire 
et  la  cherté  qui  empêchent  les  citoyens  de  les  employer  ;  ils  craignent 
de  se  voir  dans  l'oisiveté  et  la  misère  pendant  la  saison  qui  approche. 
Les  affaires  du  gouvernement  les  occupent  peu;  leur  intéré»  per- 
sonnel seul  les  altache.  —    Les   bruils  répandus   de   la   mort    du 
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général  Buonaparle  sont  déjà  oubliés  ;  on  ne  fait  pas  la  plus  légère 
attention  à  ceux  que  Ton  fait  courir  d'une  nouvelle  réquisition  de 
jeunes  gens  depuis  Tàge  de  douze  ans  jusqu'à  vingt-sept,  tant  pour 
la  marine  que  pour  les  armées  ;  mais  Ton  n*est  pas  indifférent  sur 
les  nouvelles  qui  circulent  dans  les  cafés,  que  l'armée  commandée 
par  Jourdan  marche  sur  Vienne,  sur  la  jonction  ou  la  communication 
établie  entre  son  armée  et  celle  d'Italie.  Ces  nouvelles,  recueillies 
avec  avidité,  soutiennent  l'espérance  de  la  paix,  et  Ton  remarque 
qu'elle  n'a  jamais  été  invoquée  avec  plus  d'impatience.  —  On  s'attend 
à  voir  rétablir  les  impôts  indirects  ;  on  calcule  même  les  produits  qui 

en  résulleront,  si,  dit-on,  on  veut  en  dégager  la  perception  de  cetle 

• 

foule  de  commis  qui  étaient  employés  sous  l'ancien  régime,  et  qui  en 
dérobaient  une  partie.  Cet  établissement  trouve  des  contradicteur?, 
mais  l'opinion  générale  paraît  frappée  de  la  nécessité  de  réaliser  ce 
projet.  On  attend  la  discussion  qui  aura  lieu  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  lorsque  ce  projet  lui  sera  soumis.  —  Il  n'est  plus  question 
des  plaintes  des  rentiers  ;  ceux  qui  sont  entendus  s'entrelenant  sur 
leur  situation  ne  pensent  pas  que  le  gouvernement  ne  fasse  pas 
quelques  efforts  pour  améliorer  leur  état,  surtout  aux  approches 
de  l'hiver. 

Spectacles.  —  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau,  où  l'on  représentait  Paméla;  on  a  remarqué  de  faibles 
applaudissements  aux  déclamations  contre  la  noblesse  et  les  dignités 
de  cour  ;  mais,  aux  applications  sur  le  règne  de  la  Terreur  et  des 
bourreaux,  les  applaudissements  ont  été  vifs,  et  se  sont  prolongés. 
La  tranquillité  n'a  été  troublée  dans  aucun  [des  spectacles],  où  les 
«spectateurs  étaient  en  assez  grand  nombre 

BnÉON. 

(Arch.  nal.,  BB  »  84.) 
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15  FRUCTIDOR  AN  IV  (1"  SEPTEMBRE  1796).     . 
Rapport  du  bureau  central  du  16  fructidor. 

• 

Esprit  public.  —  On  ne  parle  presque  plus  des  événements  du  12, 
et  si,  dans  les  entretiens  particuliers,  il  en  est  question,  ce  n'est  que 
fiour  rejeter  tout  le  ridicule  et  l'absurdité  de  ces  tentatives  sur  les 
royalistes,  et,  dans  un  autre  sens,  les  rejeter  sur  les  Jacobins.  Les 
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deux  partis  se  prononcent  très  franchement  et  ne  s*épargnent  pas  ; 
mais  tel  est  TefTet  produit  par  la  lecture  des  journaux  qui,  dirigés 
par  leurs  passions  ou  le  parti  qu*ils  affectionnent  et  qu*ils  servent, 
détournent  l'attention  publique  sur  tous  les  partis,  pour  attribuer 
tant  d'absurdité  au  gouvernement  lui-même;  et  qu'il  {sic)  est  des  gens 
qui  ne  tiennent  à  aucun  parti^  semblent  croire  que  le  gouvernement 
est  effectivement  Fauteur  de  ces  menées^  et  se  laissent  persuader  par 
les  réflexions  ambiguës  des  faiseurs  de  journaux.  —  Le  traité  d'al- 
liance entre  l'Espagne  et  la  République*  donne  lieu  à  beaucoup  de 
conjectures.  Si  Ton  en  croit  les  politiques  des  cafés,  il  est  question 
de  ménager  une  descente  en  Angleterre.  On  dit  que  soixante  mille 
hommes  sont  déjà  répandus  sur  les  côtes,  et  que  TEspagne  doit 
fournir  les  vaisseaux  de  transport  ;  on  dit  que  des  missions  secrètes 
en  Angleterre  ont  eu  lieu,  et  que  des  hommes  adroits  sont  partis 
pour  préparer  les  esprits.  A  ces  récits,  les  imaginations  s*enflamment 
et  Ton  voit  déjà  Rome,  Vienne  et  Londres  entourées  par  les  armées 
françaises,  et  la  paix  dictée  au  milieu  de  ces  capitales  humiliées.  — 
Dans  les  places  publiques  et  dans  les  marchés,  Tesprit  du  peuple 
n'est  pas  occupé  par  les  conspirations,  par  les  succès  des  armées  ou 
les  projets  d'hostilité  contre  l'Angleterre  ;  ce  qui  l'occupe  essentiel- 
lement, c'est  la  cherté  des  denrées,  c'est  la  rareté  de  ses  travaux, 
c'est  l'approciie  de  l'hiver  ;  il  se  plaint,  il  murmure,  mais  il  ne  voit 
que  sa  situation.  c<  Si  tout  le  monde  était  content,  si  l'argent  circulait 
davantage,  on  nous  ferait  travailler.  »  Voilà  tout  son  esprit,  toute 
son  opinion.  11  ne  regrette  pas  la  royauté,  et  s'il  crie  contre  le  gou- 
vernement, contre  les  députés,  ce  n'est  pas  haine  de  la  République, 
c'est  le  sentiment  de  ses  privations  et  de  sa  crainte  inquiète  de  ne 
pouvoir  satisfaire  à  ses  besoins.  —  On  s'attend  à  des  mesures  de  po- 
lice pour  réprimer,  pendant  les  hmgues  soirées  de  l'hiver,  le  liber- 
linage  effronté  au  Palais-Egalité  ;  on  ne  voit  pas  sans  murmurer  des 
jeunes  filles  de  dix  et  onze  ans  livrées  à  la  corruption  et  attaquer  les 
hommes,  et  surtout  les  militaires,  avec  la  licence  la  plus  effrénée.  — 
Les  bruits  de  mort  de  Buonaparte,  de  sédition  de  troupes  campées 
à  (irenelle  ne  subsistent  |)lus  ;  la  tranquillité  publique  assurée,  aucun 

symptùnit*  de  mouvement  ou  de  trouble  ne  se  fait  voir 

Commerce.  —  Plusieurs  rapports  s'accordent  à  dire  que  la  sup- 
pression des  cartes  de  pain  donne  beaucoup  d'inquiétude  et  excite 
du  mécontentement.  Ce  n'est  pns  qu'on  regrette  de  ne  plus  le  re- 
cevoir gratis  :  mais  on  trouve  cependant  fort  dur  d'être  obligé  de  le 

1.  O  Irailé  avait  été  signé  le  2  Trurtidor  an  IV. 
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payer  3  sols  6  deniers  la  livre  en  numéraire,  surtout  lorsque  les 
autres  denrées  augmentent  chaque  jour 

Brkon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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i6  FRUCTIDOR  AN  IV  (2  SEPTEMBRE  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  fructidor. 

Esprit  public,  —  Si  Ton  s'entretient  des  succès  des  armées  et  de 
leurs  progrès  dans  les  pays  ennemis,  c'est  pour  témoigner  son  désir 
de  voir  la  paix  consommer  bientôt  tant  de  travaux.  Si,  d'un  autre 
côté,  quelques  esprits  s'afUigent  au  récit  de  tant  de  succès,  c'est, 
disent-ils,  que  cette  manie  de  conquêtes  ne  peut  qu'éloigner  la  paix 
après  laquelle  ils  ontTair  de  soupirer.  «  Pourquoi,  disent-ils,  agran- 
dir le  territoire  de  la  République?  Pourquoi  diminuer,  affaiblir  nos 
forces  en  les  étendant  sur  tant  de  points?  Veutron  établir  une  ré- 
publique universelle?  Sans  la  manie  de  conquérir,  la  paix  serait  déjà 
faite.  »  Voilà  les  réflexions  que  Ion  se  permet,  avec  Tair  de  la  meil- 
leure foi.  Il  est  bon  d'observer  que,  si  le  bruit  de  quelques  défaites 
se  propage  ou  s'annonce,  ces  pacifiques  penseurs  se  renferment  dans 
le  silence  et  ne  font  plus  ^ni  questions  ni  réflexions  communiquées; 
ils  réfléchissent  tout  seuls.  —  Le  renvoi  des  ouvriers  qui  travaillaient 
à  la  fabrication  des  mandats,  le  terme  qui  avance  pour  le  payement 
du  dernier  quart,  la  proposition  faite  de  déterminer  le  payement  des 
loyers  au  l*""  vendémiaire  prochain  en  numéraire  ou  mandats  au 
cours,  l'augmentation  qu'éprouve  le  mandat,  ces  circonstances  font 
naître  Tespérance  de  voir  ce  papier  prendre  une  faveur  dont  on 
désespérait;  s'il  augmente,  le  gouvernement  ne  pouvant  satisfaire 
ses  créanciers  avec  du  numéraire,  du  moins  ils  trouveront  quelques 
ressources  dans  ce  papier.  Cependant,  on  ne  parait  pas  goûter  la 
proposition  faite  de  faire  payer  les  loyers  en  numéraire;  les  rentiers 
surtout  s'élèvent  contre  cette  disposition,  vu  leur  dénuement  absolu. 
Les  propriétaires  de  maisons  ne  partagent  pas  les  observations  des 
rentiers.  La  loi  qui  interviendra  peut  rapprocher  tous  les  intérêts. 
C'est  à  cela  que  se  réduisent  tous  les  débats  qui  ont  été  recueillis.  — 
Les  railleries  les  plus  sanglantes  sont  adressées  aux  anarchistes,  sur 
leurs  pétards  et  leurs  drapeaux  blancs;  dans  les  rues  Mazarine  et 
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Huci,  où  des  boites  ont  été  tirées,  des  membres  du  Comité  révolu- 
tionnaire de  cet  arrondissement  sont  bues  et  montrés  au  doigt;  on 
dit  même  qu'un  herboriste,  nommé  Madi*ase,  qui  passe  pour  le 
meneur  secret  des  anarchistes  <le  la  section  de  rTnilé,  et  ci-devant 
membre  du  Comité  révolutionnaire,  n*étaitpas  chez  lui  à  deux  heures 
du  matin,  lors  de  la  position  des  drapeaux  blancs.  A  ce  fait  qui  nous 
est  rapporté,  d'autres  observateurs  ajoutent  qu'ils  ont  entendu  dire 
que  les  auteurs  de  ces  menées  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  projets, 
qu'ils  continuent  de  faire  passer  des  écrits  dans  les  camps  pour 
ébranler  la  fidélité  des  soldats.  Dans  les  groupes,  on  a  entendu  dire 
que  le  militaire  voulait  être  bien  vêtu  et  payé  en  numéraire;  que  les 
anarchistes  voulaient  travailler  les  soldats  de  toute  manière,  mais 
que,  malgré  toutes  les  tentatives,  l'esprit  militaire  était  décidément 
porté  vers  le  gouvernement  et  pour  lui.  —  Les  groupes  disséminés 
dans  l'intérieur,  et  peu  nombreux,  continuent  leurs  plaintes  sur  le 
prix  excessif  des  denrées,  sur  l'avidité  et  le  luxe  des  marchands,  sur 
la  différence  que  les  détaillants  mettent  dans  le  prix  de  leurs  mar- 
chandises, si  on  leur  présente  de  la  monnaie  de  cuivre  ou  de  la  mon- 
naie d'argent.  Il  est  certain  que  les  pièces  d'or  et  d'argent  se  vendent 
pour  de  la  monnaie  de  cuivre  avec  bénéfice,  et  c'est  là  probablement 
la  cause  de  la  différence  du  prix  des  marchandises. 

Spectacles.  —  Quelcjuc  trouble  au  spectacle  Feydoau  et  ù  celui  de 
la  Montansier,  occasionné  par  l'absence  de  (juelqiie=i  artistes  qui 
devaient  jouer  dans  les  pièces  annoncées.  \  celui  de  Feydeau,  le 
public  a  insisté  pour  qu'on  jouât  la  pièce  aflichée,  et  l'artiste  dont  on 
avait  annoncé  l'absence  fut  obligé  déjouer.  Dans  les  entreliens  par- 
ticuliers, il  n'était  question  que  de  lerrorisles,  des  sarcasmes  lancés 
contre  eux  par  des  jeunes  gens,  qui  sont  aussi  l'objet  des  plaisante- 
ries plus  sérieuses  des  Jacobins.  Du  reste,  point  d'autre  opinion  que 
celle  (lu  plaisir  et  des  jouissances. 

Surveillance.  —  ...  Hier  soir,  un  jeune  homme,  qui  demeurait  à 
la  Monlagne-fieneviève,  est  descendu  au  pont  de  THùtel-Dieu,  s'est 
précipité  dans  la  rivière  et  s'est  noyé;  on  attribue  ce  désespoir  à  ce 
que  son  propriétaire  voulait  exiger  son  logement  en  numéraire. 

Commerce.  —  Le  mécontentement  devient  de  jour  en  jour  plus 
violent  au  sujet  du  retrait  des  cartes  de  pain;  on  s'excite  mutuelle- 
ment à  se  refuser,  sous  ce  prétexte,  au  service  militaire.  Les  soldats, 
se  dit-on,  sont  payés  et  nourris  pour  le  faire,  et  ce  n'est  point  à  ceux 
dont  le  commerce  languit,  ou  dont  les  travaux  ont  cessé,  à  les  rem- 

|>iacer Limodin. 
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JOI  RNAIX. 

Gazelle  frauenise  du  19  fruclidor  :  m  Paris,  18  fructidor.  On  a  arrtHô 
avant-hier  plusieurs  individus  qui  attendaient  les  passants  aux  Champs- 
Klysées  avec  des  fusils  à  vent,  et  qui  ont  assassiné  deux  personnes.  On  parle 
souvent  d'hommes  arr(>tés,  mais  on  ne  parle  {<uère  d'hommes  punis  Si  on 
pouvait  faire  croire  au  ministre  de  la  justice  que  les  assassins,  les  voleurs, 
les  Jacobins  sont  des  prêtres  ou  des  émigrés  inscrits,  nous  en  serions  bientôt 
débarrassés-,  mais  on  ne  voit  en  eux  que  des  patriotes  opprimés,  et  cela  porte 
H  l'indulgenco.  ^^ 


DCCLXX 
17  FRUCTIDOR  AN  IV  (3  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  fructidor. 

L\<pril  public,  —  On  prétend  que  des  complots  se  trament  encore 
dans  l'ombre,  et  que,  si  le  gouvernement  n*y  prend  garde,  une  cons- 
piration ne  tardera  pas  à  éclater,  que  celle  conspiration  sera  la  bonne. 
—  Des  bruits  sourdement  répandus  annoncent  que  le  25  verra  encore 
quelques  nouvelles  tentatives.  On  ajoute  qu'il  faut  que  les  choses 
changent  de  face,  que  les  mesures  ne  manqueront  pas  toujours,  et 
que  celles  qui  se  préparent  produiront  leur  effet.  —  Ces  bruits,  ces 
menaces  ou  ces  annonces  de  mouvement  sont  recueillis  dans  les 
groupes  des  Tuileries,  dans  les  environs  des  salles  des  deux  Conseils 
du  Corps  législatif.  La  situation  des  finances  parait  être  la  cause  ou 
le  prétexte  de  tous  ces  bruits;  on  peut  en  juger  par  cette  réflexion 
qui  a  été  recueillie  :  «  Le  mauvais  étal  de  nos  flnances  a  amené  la 
Révolution;  leur  état  actuel  doit  produire  un  grand  changement.» 
Ajoutez  à  cela  les  propos  que  l'on  se  permet  contre  les  députés  et  les 
autorités  supérieures,  dilapidations,  biens  nationaux  vendus  à  vil 
prix,  droits  de  patentes,  contributions  exigées  en  numéraire,  prix  des 
loyers  payable  en  numéraire  à  compter  du  mois  prochain  ;  tout  cela 
n'est  que  pour  satisfaire  la  cupidité  des  députés  et  du  gouvernement. 
Voilà  les  raisonnements  et  la  manière  de  raisonner  des  orateurs  des 
groupes.  Plus  loin,  ils  veulent  que  le  gouvernement  paye  tout  en 
numéraire,  et  ils  blâment  les  mesures  proposées  pour  faire  entrer  le 
numéraire  dans  les  caisses.  —  On  prétend  que  les  assignats  de 
100  livres  et  au-dessous  vont  avoir  un  cours  préférable  aux  mandats  ; 
déjà,  dit-on,  Tassignat  de  100  livres,  qui  ne  se  vendait  que  1  sol,  se 
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vend  4  sols.  On  dit  aussi  que  Ton  va  réduire  la  valeur  de  la  monnaie 
de  cuivre  à  moitié.  Ces  dU-on  sont  du  Palais-Égalité;  là,  on  ne  cons- 
pire qu*en  faveur  de  Tagiotage,  et  Ton  s'occupe  peu  du  reste.  Dans 
les  cafés,  on  demande  quel  est  le  cours  du  mandat;  ensuite  on  jase 
sur  les  armées  et  leurs  succès;  d'autres  s'entretiennent  des  disposi- 
tions des  divers  cabinets.  Tous  s'accordent  à  désirer  la  paix.  Dans 
les  spectacles,  on  ne  cherche  que  les  applications  qui  livrent  à 
l'horreur  la  tyrannie  et  ses  agents.  On  s'occupe  de  sarcasmes  et  de 
plaisanteries  contre  les  Jacobins  et  quelques  députés  journalistes. 
On  rappelle  les  événements  qui  ont  signalé  le  mois  de  septembre; 
on  croit  que  les  anarchistes  pourraient  réussir  dans  leurs  projets;  ces 
scènes  sanguinaires  se  renouvelleraient.  A  la  manière  dont  on  rai- 
sonne, on  pourrait  penser  que,  s'il  était  possible  que  ces  scènes 
affreuses  se  renouvelassent,  la  lâcheté  serait  la  même  et  laisserait  le 
champ  libre  à  la  férocité  et  à  Toutrage  envers  les  lois.  —  Le  tableau 
de  Paris  offre  ce  coup  d'œil  :  dans  les  groupes  des  Tuileries,  on 
conspire  ou  Ton  annonce  des  complots  qui  doivent  éclore;  au  Per- 
ron, on  ne  s'occupe  que  de  spéculer  sur  les  opérations  de  finances. 
Dans  les  cafés,  on  politique  à  tort  et  à  travers,  et  Ton  soupire  après 
la  paix.  Dans  les  spectacles  et  les  réunions  élégantes,  on  grassaie  des 
injures  contre  l'anarchie  et  de  froides  plaisanteries  contre  le  gouver- 
nement. On  veut  jouir,  s'amuser,  être  tranquille,  sans  faire  le  plus 
léger  sacrifice.  Tel  est  l'esprit  public.  La  classe  ouvrière  et  peu  édu- 
quéc  continue  ses  plaintes  contre  la  cherté  des  denrées,  mais  ne 
parait  pas  épouser  les  querelles  des  Jacobins  et  des  Chouans;  elle  ne 

désire  que  du  travail  et  de  l'argent 

Bréon. 

(Arch.  naL,  BB  »  8i.) 
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18  FRUCTIDOR  AN  IV  (4  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  fructidor. 

Esprit  public,  — Les  esprits  fermentent;  les  inquiétudes  se  mani- 
festent; il  n'est  question  que  de  deux  partis,  qui  se  désignent  sous  le 
titre  de  Jacobins  anarchistes  et  de  thermidoriens  royalistes  ;  ces  deux 
partis  sont  très  divisés  et  en  présence.  L'incendie  de  la  salle  du 
spectacle  de  Nantes  est  attribué  par  les  royalistes  aux  Jacobins,  et 
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par  ceux-ci  aux  premiers.  On  craint  que  les  salles  des  spectacles  de 
Paris  ne  deviennent  aussi  l'objet  de  la  vengeance  des  anarchistes  ;  les 
théâtres  surtout  où  ils  ont  été  livrés  au  mépris  et  k  Thorreur  de  leurs 
concitoyens  sont,  dit-on,  menacés.  Ces  inquiétudes  font  porter  les 
regards  et  l'attention  sur  Tépoque  encore   éloignée  de   germinal, 
époque  où  un  tiers  du  Corps  législatif  doit  faire  place  aux  nouveaux 
élus.  Les  réflexions  suivantes  ont  été  recueillies  :  «  Le  reste  des  Con- 
ventionnels  aura   tant  de  peine  à  sortir  du  Corps   législatif,   que 
quelques  ruses  seront  mises  en  avant  pour  perpétuer  la  session  ;  nous 
désirons  que  ces  changements  s'opèrent  sans  trouble,  mais  on  ne 
peut  espérer  un  meilleur  ordre   de  choses  que  lorsque  les  deux 
Conseils  seront  entièrement  renouvelés.  »  —  La  guerre  qui  ne  peut 
se  perpétuer,  la  paix  dont  toute  l'Europe  a  besoin,  ajoute-t-on,  viendra 
rouvrir  toutes  les  sources  de  prospérité;  mais  que  de  maux  à  parer, 
que  de  gouffres  à  combler,  pour  jouir  d'un  peu  de  repos  et  de  tran- 
quillité I  —  La  discipline  est  bien  observée  dans  le  camp  de  Grenelle  ; 
on  s'en  applaudit  ;   mais  on  dit  que  quelques  soldats  vendent  des 
cartouches  à  des  personnages  turbulents  ;   ces  on-dit  ajoutent  aux 
inquiétudes.  —  Le  projet  de  rétablissement  des  droits  d'entrée  donne 
lieu  à  ces  réflexions  :  les  unes,  que  cela  opérera  un  bien  et  produira 
de  grandes  ressources  au  gouvernement  sans  fouler  les  individus;  les 
autres,  que  c'est  une  surcharge  et  un  impôt  inique  qui  peut  tuer  le 
commerce,  et  enfin  que  les  objets  de  consommation  sont  déjà   assez 
chers  sans  les  augmenter.  —  On  parait  généralement  satisfait  du  choix 
des  officiers  municipaux;  mais,  au  dire  de  quelques  mécontents,  ces 
officiers  municipaux  sont  tous  royalistes  et  vendémiairistes.  —  On 
s'attend  à  voir  sous  peu  une  amélioration  dans  les  finances;  le  mandat 
devient  plUs  rare  et  est  recherché,  quoiqu'il  ne  monte  que  lentement 
à  un  prix  raisonnable;  on  pense  que,  sous  peu,  il  prendra  une  valeur 
qui  surprendra  les  plus  incrédules.  Les  spéculations  se  font  toujours 
avec  impunité  sur  les  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  On  parle 
de  l'établissement  d'une  caisse  à  l'instar  de  celle  d'escompte.  On  dit 
que  la  nouvelle  Commission  des  finances  a  des  plans  qui  ramèneront 
la  confiance,  et  que  le  gouvernement  a  proposé  des  mesures  pour 
réparer  insensiblement  les  torts  faits  à  la  fortune  publique  dans   la 
vente  d'une  grande  partie  des  biens  nationaux.  —  A  l'égard  de  la  paix, 
on  paraît  persuadé  que  les  préliminaires  sont  déjà  arrêtés,  et  cette 
persuasion  diminue  toutes   les  inquiétudes  que  le  choc  de  tous  les 
partis  fait  naître.  —  D'après  la  surveillance  exercée  hier  dans  les 
divers  temples  et  oratoires  consacrés  à  l'exercice  du  culte  catholique, 
tout   paru  conforme  aux  principes.  Les  prières  publiques  ont  été 
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faites  pour  la  prospérité  des  armes  de  la  République,  pour  l'oubli  de 
toutes  les  haines,  pour  les  autorités  constituées.  —  Les  promenades 
étaient  très  fréquentées;  le  luxe  et  Taisance  y  brillaient;  les  conver- 
sations étaient  paisibles  et  ne  roulaient  que  sur  des  objets  étrangers 
aux  affaires  publiques. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  étaient  remplis;  Tordre  n'y  a  pas  été 
troublé;  des  fêtes  se  sont  données  au  jardin  de  Monceau;  ce  lieu  fut 
ouvert  pour  la  première  fois  au  public  hier.  Nos  rapports  portent  à 
cinq  mille  personnes  le  nombre  des  spectateurs,  et  beaucoup  de  vols 
s'y  sont  commis.  Rugçieri  a  cessé  ses  fêtes;  on  attribue  cette  cessation 
au  procôs  qu'il  eut  avec  le  propriétaire  du  jardin  Boutin,  qu'on  dit 
être  le  citoyen  Rivière,  député  * 

Bréon. 

;\rcli.  nal.,  RH  >  81.) 

JorRNAlX. 

Ami  (les  Lois  du  10  fructidor  :  «  Paris,  le  18  fructidor ,, .  Le  Pape  clmnte 
la  palinodie;  il  vient  d'adresser  «à  tous  les  fidèles  catholiques  résidants  en 
France  »»  une  Imlle  ((ui  ôto  aux  prêtres  réfractaires  tout  prétexte  de  résister 
aux  lois,  en  leur  prêehant  la  soumission  aux  autorités  iégitiines*.  Quelques 
ijçnorants  admirent  cette  conduite  de  la  part  de  Pie  VI,  et  croient  qu'elle  doit 
être  d'une  ^Tande  intluenee  en  Franco  ;  pour  nous,  qui  connaissons  la  prè- 
traille,  nous  apprécions  à  sa  juste  valeur  cette  cajolerie  du  Saint-Siège,  et 
nous  ne  cesserons  de  répéter  au  gouvernement  qu'il  faut  se  délier  des 
pré  In 'S., .  '. 


DCCLXXII 

{\)  FRUCTIDOR  AN  IV  (o  SKPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  burkau  central  du  20  fructidor. 

Esprit  public.  —  Les  groupes  des  Tuileries  ont  presque  dir^paru. 
Ceux  qui  se  formaient  sur  les  quais,  ponts  et  places  publiques  sont 
rares,  et  leur  permanence  n'est  pas  de  lousjue  durée.    Dans  les  café-^, 

1.  Il  s  agit  sans  doute  de  riérani  Dcsriviéros   «le  l'Orne  . 

2.  Il  s'agit  du  bref  du  p.ipo  Pie  Vi  îuix  oatlioli(pies  français,  en  date  du  'i  juil- 
let 1790,  (Ml  il  les  invitait  à  se  soumettre  aux  lois  de  la  République.  «  Nous  vous 
exlinrtons,  au  nom  de  Notre  Seigneur,  à  vous  appliquer  de  tout  votre  ciinir.  de 
toutes  vos  forces,  à  prouver  votre  snumlssioii  à  CMixtpii  vous  commandent,  etc.  «• 
Cf.  mes  iHudrscl  If'ion*},  t.  il,  p.  1*8. 
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seul  objet  crentrelien  était  le  mouvement  rétrograde  de  Tarmée 
>mmandée  par  le  général  Jourdan.  Il  faut  l'avouer,  c'est  peut-être 
promptitude  des  journalistes  à  insérer  cette  nouvelle  dans  leurs 
uilles  qui  fait  douter  de  la  réalité  de  celte  nouvelle.  Beaucoup 
)utent  de  ce  mouvement;  d'autres  ne  le  considèrent  que  comme 
le  ruse  de  guerre;  d'autres  enfin,  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit 
)mbre,  pensent  que  c'est  une  retraite  de  convention,  et  que  les 
'opositions  de  paix  ont  nécessitée;  de  tous  ces  entretiens  il  ne 
suite  que  doute  et  espérance  de  la  paix.  On  est  persuadé  que,  d'ici 
quinze  jours,  les  nouvelles  officielles  seront  consolantes.  On  parle 
îaucoup  de  la  liberté  de  la  presse  ;  on  convient  qu'il  ne  peut  être 
>rlé  atteinte  à  cette  liberté;  mais,  en  lisant  la  foule  de  journaux 
li  empoisonnent  l'esprit  public,  qui  avilissent  les  autorités,  qui  se 
nt  un  plaisir  de  publier  les  plus  fausses  et  les  plus  sinistres  nouvelles, 
I  dit  qu'il  aurait  fallu  ajourner  cette  liberté  à  la  paix.  Ce  qui  donnait 
;u  à  ces  réflexions,  c'était  de  voir  de  ces  journaux,  écrits  par  la 
ttise  et  la  fureur,  entre  les  mains  des  militaires,  qui  n'y  puisent  pas 
îs  principes  de  bon  ordre  et  de  subordination.  —  Les  réflexions 
ites  sur  les  finances  se  sont  réduites  à  des  plaintes  sur  les  efforts 
!  l'agiotage  pour  dérober  à  la  circulation  la  monnaie  d'argent,  sur 
s  spéculations  faites  publiquement,  sur  la  monnaie  de  cuivre  et  la 
ipidité  des  marchands  de  tout  genre,  sur  la  nécessité  d'avoir  des 
is  de  commerce  qui  mettent  des  bornes  à  l'intérêt  de  l'argent,  dont 
;xcès  appelle  le  renchérissement  de  toutes  les  denrées.  Les  réflexions 
portent  aussi  sur  la  résolution  qui  ordonne  le  paiement  des  loyers 
i  numéraire*;  les  rentiers  la  voient  d'un  mauvais  œil;  ils  ne 
çoivent  pas  de  numéraire  :  peuvent-ils  en  donner?  Telle  est  la 
lestion  qu'ils  posent.  On  ne  pense  pas  que  la  résolution  concernant 
mnislie  soit  adoptée  par  le  Conseil  des  Anciens.  Cependant  il  ne  se 
it  aucune  réflexion  sur  le  texte  même  et  les  dispositions  de  cette 
solution. 

Spectacles,  —  On  a  donné  au  théâtre  de  la  Cité  une  pièce  intitulée  : 
'S  Boîtes  ou  le  Rôveil-Matin.  Cette  pièce  en  vaudeville  n'est  qu'une 
lusion  maligne  aux  événements  du  12.  Les  terroristes  y  sont 
rés  au  mépris  et  au  ridicule.  Elle  est  courte  et  se  ressent  de  la 
écipitation  avec  laquelle  elle  a  été  composée.   Elle  a  été  vue  avec 

.  Cette  resolution  des  Cinq-Cents,  du  17  fructidor,  devint  la  loi  du  21  fructi- 
r  an  IV,  dont  l'article  !•'  portait  que  «  les  loyers  de  maison  d'habitation  sU- 
lés  par  baux  ou  conventions  antérieurs  au  l*'  nivôse  an  111,  seront  payés  en 
inéraire,  en  mandats  au  cours,  pour  le  temps  ({ui   s  écoulera  à  compter  du 

vendémiaire  prochain  >». 

Tome  III.  28 
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assez  de  calme,  pour  ne  pas  dire  d'indifférence.  Les  autres  spectacles 
ne  nous  fournissent  aucune  observation 

LlMODLN'. 

«Arch.  nat.,  BB»  Si.» 

JOIRNAIX. 

CnzHie  fi'nnçaixr  du  21  fructidor  :  «  Paris,  20  fructidor.  On  a  dooiié  hier 
«nu  tliéAtrc  du  Palais,  la  prcmitTe  rcprôscntation  des  BoUes;  le  ssjei  est  la 
dernière  conspiration  des  Jacobins  sous  couleur  rojalisle.  Le  poblic  a 
beaucoup  ri,  beaucoup  applaudi,  surtout  en  voyant  Mloniier  les  exclusifs. 
Ottc  pièce  peut  produire  un  fort  bel  effett  svrfoot  dans  ce  spectacle,  où  se 
porte  particuliôromcnt  la  foule  de  ceax  [jni  sont  le  plus  faciles  à  éjçarer.  >» 


DCCLXXIII 
20  FRUCTIDOR  AN  IV  (6  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  fructidor. 

h'sprii  public,  —  Au  sein  de  la  plus  parfaite  tranquillité  et  des 
promenades   fréquentées  et  paisibles,  on   a  entendu  beaucoup  de 
murmure?,  non  pas  contre  le  Juxe  en  lui-même,  mais  contre  les 
individus  qui  raffichaient.  Ce  sont,  disait-on,  des  fournisseurs  de  la 
République,  des  agioteurs,  car  il  ne  reste  à  l'homme  honnête  qu'une 
honorable  indigence,  et  seul  il  est  resté  pur  et  misérable  au  milieu 
des  brigandages  que  la  Révolution  a  vus  se  consommer.  —  Les  ren- 
tiers s'exhalent  en  longs  murmures  ;  l'approche  de  l'hiver  leur  fait 
sentir  plus  vivement  leurs  besoins.  Ils  se  plaignent,  mais  les  impré- 
cations ne  sortent  pas  de  leur  bouche,  et  ils  comptent  sur  les  secours 
et  la  sollicitude  du  gouvernement.  Les  opinions  se  fixent  continuel- 
lement sur  les  projets  de  rétablissement  des  droits  d'entrée.  Quelques- 
unes  semblent  s'appuyer  sur  la  Constitution,  qui,  suivant  elles,  a  dé- 
fendu le  rétablissement  des  barrières  aux  portes  des  villes,  mais  ne 
les  commande  qu'aux  frontières  seulement.  Cette  opinion  est  rejetée 
par  la  Constitution  même,  qui,  suivant  d  autres,  laisse  au  Corps  légis- 
latif le  droit  do  déterminer  annuellement  les  contributions  néces- 
saires pour  satisfaire  aux  dépenses  du  gouvernement.  De  ces  opi- 
nions il  résulte,  en  général,  que  le  projet  aura  et  doit  avoir  lieu,  que 
cet  impôt  très  productif  ne  pèse  pas  sur  la  masse  générale  des  ci- 
toyens, et  qu'il  est  peu  sensible  pour  le  consommateur.  —  Les  récits 
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divers  des  mouvements  de  l'armée  du  général  Jourdan  ne  font  naître 
que  le  doute  ;  ils  servent  au  surplus  à  donner  une  idée  générale  de 
l'opinion  publique,  et  il  est  très  peu  d'individus  qui  ne  conviennent 
qu'il  serait   très    malheureux  que    les   revers   vinssent  arrêter  les 
progrès  de  nos  armées,  et  reculer  Tinstant  si  désiré  de  la  .paix.  Ce 
qui  console  et  maintient  l'espérance,  c'est  le  silence  du  Directoire,  et 
Ton  est  accoutumé  à  voir  démentir  les  bruits  de  revers  et  d'échecs 
par  les   messages  du   Directoire   au  Corps   législatif;    on   attend. 
Quelques  groupes,  formés  à  la  porte  Martin,  faisaient  entendre  des 
discussions  de  pure  opinion  ;  ces  discussions  avaient  pour  objet  de 
savoir  si  c'étaient  les  royalistes  ou  les  Jacobins  qui  avaient  arboré 
le  drapeau  blanc.  Il  serait  difficile  de  donner  au  juste  la  décision  de 
cette  question  ;  car,  dans  ces  groupes,   on  parle  beaucoup  sans  ja- 
mais rien  décider.  Dans  quelques  conversations  tenues  sur  les  bou- 
levards, on  s'entretenait  du  Grand-Livre,  et  l'on  paraissait  étonné 
que  l'on  ne  travaillât  pas  à  examiner  les  titres  qui  y  sont  portés.  On 
concluait  que,  de  ce  travail  à  faire,  il  en  résultait  une  grande  éco- 
nomie pour  le  gouvernement,  et  que  beaucoup  de  réductions  étaient 
à  faire  dans  les  capitaux  des  inscriptions,  qui  avaient  été  acquises  à 
vil  prix  lors  du  dépréciement  des  assignats.  On  compte  beaucoup  sur 
ce  travail,  et  sur  les  grands  avantages  qui  en  résulteront  et  qui  tour- 
neront au  profit  des  vrais  rentiers. 

Spectacles.  —  Il  s'est  passé  une  scène  au  Vaudeville,  qui  mérite 
attention.  On  donnait  Le  Scellé^  pièce  où  les  abus  du  gouvernement 
révolutionnaire  sont  tracés  ;  un  spectateur,  indigné  et  reconnu  pour 
une  des  victimes  de  ce  régime,  a  lancé  son  bâton  à  l'acteur  qui  jouait 
le  rôle  de  Jacobin.  Arrêté,  il  fit  des  excuses,  et  n'attribua  sa  vivacité 
qu'aux  souvenirs  amers  qui  occupaient  sa  pensée  ;  reconnu  par  des 
citoyens,  il  fut  relevé  par  l'officier  de  police.  Cette  scène  désagréable 
fait  sentir  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  représenta- 
tions qui  réchauffent  les  haines,  et  à  rappeler  lès  théâtres  à  leur 
véritable  institution,  celle  d'instruire  et  d'amuser,  d'adoucir  et  cor- 
riger les  mœurs.  Les  autres  théâtres  ont  été  tranquilles 

LiMODIN. 

(Aich.  nat.,  BIP  8i.) 

JOLRNALX. 

Courrier  républicain  du  21  fruclidor  :  «  Paris,  le  20  fructidor.  Quand  je 
vais  à  raiuliencc  du  Directoire  et  que  j'y  vois  ces  huissiers  en  manteau  noir, 
la  rosctlo  sur  le  pied  et  une  foijue  rouge  sur  la  tôle,  je  me  crois  transporté 
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loin  de  France,  dans  un  pays  étranger,  dont  les  mœurs  et  les  costumes  sont 
nouveaux  à  mes  yeux;  dans  le  premier  mouvement,  je  suis  presque  tenté  de 
m'écrier  :  «  Comment  peut-on  être  huissier  du  Directoire  ?»  A  peu  près  comme 
cette  femme  qui,  en  voyant  un  homme  avec  des  moustaches  et  un  turban, 
s'écria  :  «  Comment  peut-on  être  Persan  ?  »>  Les  habits,  les  costumes  ont  un 
rapport  immédiat  avec  les  climats;  mais  cpiols  sont  les  rapports  naturels 
qu'une  vaine  émulation,  qu'un  désir  insensé  d'imiter  les  anciens,  et  même  les 
modernes,  ne  nous  ait  pas  fait  oublier  et  violer?  On  invite  ceux  qui  veuleni 
disputer  le  prix  de  la  course  des  charsj  le  21  septembre,  à  se  procurer  des 
chars  approchant,  autant  que  possible,  de  la  forme  antique.  In  journaliste  a 
déjà  obsené  que  celte  idée  est  aussi  ridicule  que  si,  pour  une  joute  sur  l'eau, 
on  construisait  des  nacelles  d'après  les  modèles  du  navire  Arjjo  et  Farche  de 
Noé ...» 
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21  FRUCTIDOR  AN  IV  (7  SEPTEMRRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  fructidor. 

Esprit  public.  —  L'opinion  publique  varie   peu  ;   le  rentier  se 
plaint,  murmure,  et  espère  ;  l'ouvrier  crie  après  le  gouvernement,  la 
rareté  du  num(^raire  et  celle  des  travaux  ;  les  marchands  sont  livrés 
au  mépris  public  par  leur  cupidité  ;  on  blàme  et  Ton  approuve  tour 
à  tour  la  résolution  qui  fixe  en   argent  le    paiement  du   prix  des 
loyers.  Si  Ton  s'entretient  de  la  pénurie  des  espèces  métalliques,  on 
se  demande  l'emploi  du  produit  de  la  dépouille  des  églises  et  du  mo- 
bilier des  émigrés  ;  on  se  demande  quand  finira  la  guerre,   quand 
viendra  la  paix.  —  Dans  les  cafés  où  Ton  raisonne  politique,  on  dit 
que  le  roi  de  Prusse  a  déclaré  la  guerre  à  TEmpereur,  l'Espagne  à 
TAngleterre  ;  on  ajoute  que  Pitt  a  donné  sa  démission  et  qu'enfin  la 
paix  va  se  réfugier  en  France.  —  Dans  des  sociétés  et  réunions  par- 
ticulières on  parle  aussi  de  paix;  on  assure  que  bientôt  elle  nou> 
sera  prononcée  par  le  Directoire,  mais  voici  à  quelles  conditions  : 
«  Le  traité  d  alliance  avec  TEispagno  nVst  qu'un  prétexte  pour  re- 
mettre un  Rourbon  sur  le  trùne  de  France.  On  est  convenu  par  des 
articles  secrets  de  relever  le  trùne  ;  tout  cela  est  arrangé  et  aura  son 
exéculir)n  si  les  patriotes  ne  se  réunissent  pas  pour  déjouer  ces  con- 
ventions secrètes.  »  Cette  opinion  très  royaliste  se   prononce  à  bas 
bruit  dans  quelques  cafés  du  Palais-Égalité,  et,  pour  lui  donner  quelque 
poids,  on  ajoute  que  le  Corps  législatif,  du  moins  le  dernier  tiers, 
n'est  pas  pour  le  gouvernement  républicain.  On  avance  que  le  roi 
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d'Espagne  ne  perd  pas  Tespérance  de  voir  sa  race  remonter  sur  le 
Irône  de  France  ;  qu'il  se  prête  à  toutes  les  vues  du  gouvernement 
actuel  dans  cette  intention,  que  les  Français  sont  très  bien  traités  et 
bien  accueillis  dans  ses  États,  et  que  la  maison  régnante  d'Espagne  a 
beaucoup  de  partisans  en  France.  Voilà  les  opinions  recueillies,  et, 
comme  elles  ont  pour  fondement  les  articles  soi-disant  secrets  du 
traité  d*aliiance  entre  la  République  et  TEspagne,  le  gouvernement, 
qui  doit  être  dans  le  secret,  pourra  les  apprécier;  elles  lui  serviront 
à  le  confirmer  dans  l'idée  que  le  parti  royaliste  n'est  pas  éteint,  et 
qu'il  existe  des  hommes  qui  suivent  et  s'attachent  à  cette  ombre 
qu'ils  regrettent.  On  est  généralement  persuadé  que  Ton  travaille  à 
la  réduction  des  capitaux  de  la  majeure  partie  des  inscriptions  portées 
sur  le  Grand-Livre;  on  tient  beaucoup  à  cette  opération,  qui  est  d'un 
intérêt  majeur.  On  témoigne  beaucoup  d'indifférence  sur  la  hausse 
ou  la  baisse  des  mandats;  on  ne  soupire  qu'après  du  numéraire,  et 
les  esprits  ne  s'occupent  plus  des  variations  des  promesses  des 
mandats . 

Spectacles,  —  On  est  calme,  on  est  tranquille  dans  les  spectacles  ; 
on  lait  des  allusions  ;  on  applaudit  vivement  à  tout  ce  qui  est  appli- 
cable au  régime  passé  de  la  Terreur;  mais  ce  n'est  pas  là  de  l'esprit 
public  :  c'est  au  plus  un  esprit  très  commun  et  très  particulier;  c'est 
s'occuper  de  soi,  et  non  de  la  chose  publique 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  84.) 
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22  FRUCTIDOR  AN  IV  (8  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  fructidor. 

Esprit  public.  —  Les  projets  de  réforme  dans  les  diverses  parties 
de  l'administration  générale  de  la  République,  Tintention  bien  pro- 
noncée du  Directoire  d'y  porter  l'économie,  suspendent  les  clameurs 
des  rentiers.  Aux  murmures  qui  suivent  la  loi  concernant  le  prix  de 
loyer  succèdent  les  réflexions  les  plus  sages,  et  l'on  convient  que,  si 
le  gouvernement  ne  donne  pas  aux  propriétaires  les  moyens  de  payer 
leurs  contributions  en  numéraire,  il  lui  sera  impossible  de  payer  les 
arrérages  de  la  dette  publique  en  valeur  réelle.  La  loi  concernant  les 
patentes  excite  également  les  murmures  ;  on  la  lit  avec  beaucoup  d'at- 
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lentîon;  et,  si  rintention  n'était  pas  de  s'y  soumettre,  on  la  dédaigne- 
rait, on  ne  la  lirait  pas.  Cette  loi  est  d'ailleurs  soutenue  par  la  nécessité 
de  l'opinion  publique,  qui  n'est  pas  en  faveur  des  marchands  de  toute 
espèce  ;  ces  messieurs,  dit-on,  voudraient  toujours  gagner  beaucoup 
d'argent,  et  ne  rien  payer  :  voilà  la  réponse  générale  à  tous  leurs  mur- 
mures. Si  l'on  s'occupe  de  la  hausse  des  mandats,  c'est  moins  pour  le 
mandat  en  lui-même  que  pour  se  convaincre  effectivement  que  les 
opérations  du  gouvernement  commencent  à  prendre  de  la  consistance. 
On  s'entretient  avec  un  malin  plaisir  des  écoles  qui  ont  été  faites  par 
beaucoup  d'agioteurs,  qui  ont  spéculé  sur  les  mandats,  et  qui  se  sont 
ruinés  ;  mais  on  n'est  pas  indifférent  sur  le  nouvel  agiotage  qui 
s'exerce  sur  la  monnaie  d'or  et  d'argent.  L'écu  de  6  livres  se  vend  pu- 
bliquement 7  livres  10,  monnaie  de  cuivre  ;  ne  serait-ce  pas  le  cas, 
dit-on  à  ce  sujet,  de  mettre  en  vigueur  les  lois  rendues  contre  les  dé- 
préciateurs  de  la  monnaie  nationale?  —  La  position  de  nos  armées 
occupe  les  politiques.  On  jase  beaucoup  sur  les  trois  sièges  dont  elles 
sont  occupées;  malgré  les  raisonnements  des  gazetiers  et  de  ceux  qui 
aiment  à  répandre  de  fâcheuses  nouvelles,  on  ne  conçoit  pas  d*inquié- 
tudes  sur  la  retraite  du  général  Jourdan  ;  on  parait  même  assez  con- 
vaincu que  le  mouvement  de  ce  général  n'est  que  le  produit  de  ses 
réflexions  et  ses  connaissances  militaires,  et  Ton  n'est  pas  éloigné  de 
croire  qu'une  bataille  rangée  très  prochaine  mettra  un  terme  à  Topi- 
niâlreté  de  TEmpereur,  et  amènera  la  paix.  Les  projets  de  réforme 
occupent  plus  les  conversations  que  tous  les  faits  militaires.  La  dis- 
cussion qui  a  eu  lieu  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents  sur  la  loi  du  3  bru- 
maire n  a  donné  lieu,  à  ce  qu'il  parait,  à  aucune  opinion  publique  ni  par- 
ticulière; du  moins  les  rapports  particuliers  n'en  font  aucune  mention. 
—  On  disait  hier  que  plusieurs  marchands  avaient  reçu  une  lettre  de 
leur  municipalité  respective,  qui  les  invitait  à  se  réunir  pour  composer 
la  garde  nationale  sédentaire.  On  convenait,  à  ce  sujet,  que  les  co- 
lonnes mobiles  devaient  être  composées  d'hommes  intéressés  à  la 
conservation  des  propriétés  et  au  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
On  s'étendait  sur  la  nécessité  de  la  prompte  organisation  de  cette 
force  armée  citoyenne  ;  on  convenait  qu'elle  seule,  bien  dirigée  par 
le  gouvernement,  pouvait  tout  à  la  fois  épouvanter  les  factieux  et 
éloigner  les  inconvénients  d'une  garde  purement  militaire.  Mais  on 
élevait  des  doutes  sur  rempressemenl  des  citoyens,  et  on  ne  voyait 
que  l'égoïsme  et  l'apathie  des  marchands  en  général.  —  Nos  rap- 
ports nous  annoncent  que,  dans  les  oratoires  où  on  a  célébré  la  fête  de 
Notre-Dame,  il  y  avait  beaucoup  île  fidèles,  que  rien  ne  s'}*  est  passé 
contraire  aux  lois  de  la  République,  mais  iN  nous  observent  qu'il  ne 
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s'y  est  pas  fait  la  plus  petite  prière  pour  raffermisseinent  de  la  Répu- 
blique et  la  prospérité  de  ses  armes 

Commerce.  —  II  se  fait  encore  entendre  des  plaintes  sur  Tinégale 
répartition  des  cartes  de  pain,  dont  se  trouvent  privés  des  citoyens 
dans  le  besoin,  tandis  que  d'autres,  plus  aisés,  en  jouissent  tou- 
jours  

Brëon. 

(Arch.  nat.,  BB»  84.) 
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23  FRUCTIDOR  AN  IV  (9  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du   bureau  central  du   24  fruci'idor. 

Esprit  public.  —  Nous  avons  dit,  dans  notre  rapport  du  18  de  ce 
mois  :  «On  prétend  que  des  complots  se  trament  encore  dansTombre, 
et  que,  si  le  gouvernement  ne  prend  garde,  une  conspiration  ne  tar- 
dera pas  à  éclater,  et  que  cette  conspiration  sera  la  bonne.  »  Nous 
avons  répété,  dans  ce  môme  rapport,  que  dans  les  groupes  des  Tuileries 
on  conspire,  et  que  Ton  annonce  des  complots  qui  devaient  éclore. 
La  soirée  d'hier  présageait  les  événements  qui  ont  eu  lieu  la  nuit. 
Les  groupes  des  Tuileries  étaient  plus  échauffés  que  de  coutume.  De 
vives  disputes  d'opinion  s'élevaient.  Le  projet  d'amnistie  était  le 
sujet  de  ces  opinions.  —  Les  groupes  de  la  porte  Martin  étaient  livrés 
à  des  orateurs  qui  tâchaient  de  les  soulever  par  le  tableau  de  la 
misère,  par  celui  du  royalisme  qui  prévalait  et  qui  annonçait  qu'il 
était  arrêté  dans  les  comités  secrets  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
(\\xun  roi  était  une  chose  évidemment  indispensable.  Les  tentatives  de 
cette  nuit  occasionnent  des  rassemblements  ;  on  raisonne  sur  ces 
événements;  on  sait  déjà  dans  le  public  que  grand  nombre  des  assail- 
lants sont  arrêtés.  On  rapproche  les  événements  du  12  de  ceux-ci. 
On  les  attribue  encore  aux  royalistes,  et  on  feint  de  croire  au  terro- 
risme. On  dit,  dans  quelques  rassemblements,  que  les  individus  ar- 
rêtés sont  tous  anciens  agents  de  la  terreur.  On  manifeste  des  inquié- 
tudes sur  Vendôme.  On  désire  que  cette  ville  soit  cernée  par  des 
troupes,  et  [on  dit]  qu'on  aura  la  preuve  en  la  fouillant  qu'elle  est 
devenue  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  partisans  de  Babeuf. 
—  Le  bruit  s'était  répandu  que  le  camp  de  Grenelle  était  en  insurrec- 
tion. Ces  bruits  sont  dissipés,  et  il  reste  la  certitude  que  les  troupes  se 
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sont  conduites  en  braves  gens.  On  parle  de  faire  fusiller  les  conspira- 
teurs qui  ont  été  arrêtés  dans  cette  attaque;  on  craint  les  lenteurs  de 
la  justice  ordinaire.  On  accuse  le  gouvernement  d'un  excès  de  mol- 
lesse et  d'indulgence  qui  appelle  l'excès  de  Taudace.  Dans  d*autres 
endroits  on  attribue  ce  coup  aux  émigrés,  à  tous  ces  muscadins  qui 
vont  méditer  leurs  complots  au  bois  de  Boulogne.  Dans  ces  groupes  on 
ne  dit  pas  un  mot  de  Babeuf,  ni  des  Jacobins,  ni  des  terroristes.  On 
dit  vaguement  que,  s'ils  se  montrent  enfin,  il  sera  d*autant  plus  funeste 
aux  gouvernants  qu'ils  sont  en  exécration^  et  Ton  ajoute,  avec  une 
espèce  de  retenue,  qu'ils  sont  en  exécration  parce  qu'ils  ne  font  pas 
exécuter  les  lois  avec  vigueur,  et  que  le  crime  reste  impuni.  En  géné- 
ral, Ton  n'est  pas  dupe  des  opinions  particulières.  On  attribue  ces 
événements  à  la  férocité  et  à  l'amour  du  désordre  et  du  brigandage  *. 
On  pense  généralement  que  le  gouvernement,  fatigué  par  tant  d'efforts, 
va  se  prononcer  avec  sévérité.  Je  me  doute  que  le  Corps  législatif  ne 
s'occupera  plus  de  l'amnistie,  et  l'on  est  dans  l'attente  d'un  rapport 
qui  éclairera  les  citoyens  sur  les  causes  de  cette  nouvelle  conjuration 
et  en  fera  connaître  les  auteurs  et  les  motifs.  —  Les  finances  et  les 
nouvelles  extérieures  ont  peu  occupé  les  cafés.  On  s'entretenait  seule- 
ment de  courrier  extraordinaire,  arrivé,  dit-on,  au  Directoire  de 
l'armée  de  Jourdan,  mais  rien  ne  transpire  dans  le  public 

Bréon. 


(Arrh.  nat.,  BIP  8i.) 


JOIRNAIX. 


Ctturrin-  républicain  du  2*»  fructidor  :  «  Paris,  Ir  2i  fructidor.  Un 
nouveau  mouvement  a  éclaté  celto  nuit,  ("est  le  pendant  de  la  «  conspiration 
des  mouchoirs  ».  Les  acteurs,  c'est-à-dire  les  Jacobins,  sont  les  mêmes.  Tout 
annonçait  depuis  plusieurs  jour>  cette  commotion.  I/audace  des  terroristes,  la 
mordue  et  l'insolence  de  leur>  journaux,  tels  (jue  la  Scntinell*',  VAmi  du 
peNph\  VAmi  des  I/>is  et  le  Jmirnal  des  iiyrns,  qui  semblaient  braver  l'au- 
torité et  l'appeler  à  un  nouveau  cond)at,  montraient  que  la  crise  devait  ètn* 
prochaine.  Les  conspirateur>,  formant  partout  des  conciliabules,  et  partout 
dépistés,  s'assemblaient  enfin  chez  un  nommé  .Niquille,  rue  du  Coq-Saint- 
llonoré,  et  au  café  Bournon,  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine,  au  coin  du 
marché  d'Aj^nesseau.  Des  journaux  remplaçant  le  Tribun  et  VÉclaireur  du 
jtcfifdr  s(»  criaient  dans  les  rues  et  se  déclamaient  sur  les  ponts,  et  dans  les 
lieux  où   il  se    trouve  un  plus  ^'rand   nombre  d'ouvriers.  On  les  commentait 

1.  Sur  cette  atTaire  du  camp  de  Grenelle,  outre  les  articles  de  journaux  repro- 
duits plus  loin,  voirie  rapport  du  ministre  de  la  police  au  Directoire,  les  rapports 
du  général  Foissac-Latour,  et  le  messaf?e  du  Directoire  lu  dans  la  séance  des 
4'in(|-Ccnts  du  ii4  fructidor.  On  trouvera  ces  pièces  dans  le  .Vo/ii7tfwr,  réimpression, 
t.  xxvm,  p.  i22,  423,  424,  430. 
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perfidement.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  journaux,  entre  autres  le  Courrier  na- 
tional, le  Vrai  républicain  ou  le  Défenseur  des  droits  du  peuple^  et  un 
autre  qui  s'imprime  chez  un  nommé  Lerouge.  Ils  en  sont  tous  trois  au 
douzième  numéro,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  pris  naissance  dans  le  même 
moment  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  Babeuf,  Lebois  et  YEdaireur  du 
peuple^  des  déclamations  sanguinolentes  contre  l'autorité  ;  on  y  proclame  la 
loi  agraire;  on  y  traite  les  membres  du  Directoire  «  d'oppresseurs  du  peuple  >»; 
On  s'y  répand  en  imprécations  contre  le  Corps  législatif  et  la  Constitution 
de  95  ;  en  un  mot  on  y  prêche  ouvertement  la  révolte,  le  pillage  et  la  des- 
truction. La  suppression  de  l'état-major  avait  encore  grossi  le  nombre  des 
mécontents  de  cette  foule  de  généraux  de  taverne,  qui  ne  savent  que  boire  et 
assassiner,  des  Vachol,  des  Fiot  et  des  Sans- Souci;  ces  républicains  enrô- 
laient les  militaires  en  leur  promettant  une  plus  forte  paye  que  celle  qu'ils 
ont.  In  soldat  Ta  déclaré  à  un  commandant  du  poste  de  la  Madeleine.  Un 
général,  dont  il  ne  connaît  pas  le  nom,  lui  offrit  de  lui  faire  avoir  4  francs 
par  jour,  s'il  voulait  servir  les  patriotes.  Il  s'y  refusa.  C'est  hier,  à  onze  heures 
du  soir,  qu'une  foule  de  brigands,  qui  avaient  passé  à  boire  dans  les  cabarets 
de  Vaugirard,  s'avancèrent  vers  le  camp  de  la  plaine  de  (irenelle  pour  s'en 
emparer  et  faire  participer  les  soldats  à  leur  révolte.  Dans  le  même  moment, 
Sans-Souci,  général  destitué,  se  rendait  à  la  caserne  des  Invalides,  lisait  aux 
grenadiers  des  ordres  supposés  pour  les  mettre  sous  les  armes,  les  faisait 
manœuvrer,  et  se  préparait  à  marcher  avec  eux  contre  le  Directoire.  Un  ser- 
gent, plus  prévoyant  que  les  autres,  s'est  aperçu  de  la  trahison,  et  il  a  fait 
arrêter  le  faux  général.  Au  camp  de  Grenelle,  on  fait  avancer  à  l'ordre  les 
conjurés.  Ils  s'approchent  et  tirent  un  coup  de  pistolet  sur  le  commandant 
d'une  patrouille.  Alors  l'alarme  se  met  dans  le  camp;  les  dragons,  en  chemise, 
siiisissent  leurs  chevaux  aux  crins,  fondent  à  coups  de  sabre  sur  les  Jacobins, 
en  tuent  plusieurs,  et  mettent  en  déroule  le  reste.  On  bat  la  générale;  toutes 
h's  troupes  sont  sur  pied;  on  se  met  à  la  poursuite  des  assaillants  et  on  en 
arrête  cent  trente-deux,  qui  sont  conduits  à  l'École  militaire,  et  du  nombre 
desquels  sont  Javogues  et  Huguet,  tous  deux  ex-conventionnels.  C'est  ainsi 
que  s'est  encore  heureusement  terminée  cette  grande  insurrection.  Dès  le 
matin,  il  s'est  formé  dans  les  rues  des  groupes,  où  des  orateurs  plébéiens  attri- 
buaient, comme  de  raison,  le  mouvement  aux  royalistes  et  aux  Chouans  ;  mais 
Ja  saine  partie  du  peuple,  le  peuple  laborieux  n'a  point  été  dupe  de  leurs 
mensonges.  Quelques-uns  même  ont  été  assez  rudement  repoussés  par  des 
ouvriers  qui  semaient  le  contrepoison.  Qu'on  vienne  encore  après  cela  prêcher 
l'oubli  des  crimes,  et  demander  l'amnistie  pour  des  brigands  qui  ne  cessent 
de  conspirer!  Nous  ne  voulons  point  prescrire  au  Directoire  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  à  leur  égard.  Il  nous  suffit  de  lui  observer  que  le  venin  dure  autant 
que  la  bête,  et  que,  pour  éviter  le  poison,  il  faut  écraser  le  reptile.  Nous 
espérons  qu'il  ne  prendra  plus  le  change  sur  le  compte  des  assassins  et  qu'il 
les  mettra  enfin  dans  l'impuissance  de  commettre  de  nouveaux  forfaits.  — 
P.'S,  Tous  les  individus  arrêtés  viennent  de  défiler  à  l'instant  sur  le  Pont- 
iNeuf.  On  les  a  conduits  à  la  mairie.  Ce  sont  des  membres  de  Comités  et  tri- 
bunaux révolutionnaires,  ou  des  assassins  de  septembre.  Ce  qui  fait  plaisir, 
et  prouve  que  le  peuple  n'est  pas  jacobin,  c'est  qu'il  les  a  couverts  de  huées 
et  d'injures.  Un  fait  intéressant  vient  de  nous  être  raconté  à  l'instant.  Méhée, 
i^assassin  de  septembre,  dit  hier  soir  à  sa  portière  de  ne  pas  l'attendre,  s'il 
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n'était  pas  rentré  :\  onze  licurcs.  La  nuit  s*c$t  passée  sans  qu*il  suit  revenu. 
<]e  malin,  deux  individus,  à  collet  rouge  et  à  cheveux  noirs  et  crépus,  pleins 
de  sueur  et  de  poussière,  sont  venus  le  demander  à  sept  heures  du  matin; un 
autre  à  dix  heures.  On  désirerait  que  Méhée  voulût  bien  expliquer  la  cause  de 
son  absence  et  de  ces  visites.  >»  —  Ami  du  peuple  du  25  fructidor  :  «  Paris, 
le  ÈÂ  fructidor,  La  nuit  dernière,  une  conjuration  nouvelle  contre  le  gouverne- 
ment républicain  a  éclaté;  le  camp  de  (irenelle  a  été  surpris,  plusieurs  volon- 
taires ont  été  égorgés,  et  les  conjurés  voulaient  s^emparer  de  leurs  armes  pour 
marcher  sur  le  Directoire  et  tuer  tous  ses  membres.  Ce  complot,  profondément 
ourdi  et  pour  Texécution  duquel  cinq  ou  six  cents  scélérats,  soldés  par  Tor  de 
rétranger,  ont  marché  sur  le  camp  à  onze  heures  du  soir  environ,  a  été,  sinon 
tléjoué  complètement,  du  moins  arrêté  dans  ses  terribles  effets;  les  conjurés, 
tiui  espéraient  trouver  dans  le  camp  un  parti  nombreux,  n*ont  |>oint  été 
secondés  par  les  militaires  qui  le  composent  ;  la  résistance  a  été  générale,  et 
plusieurs  des  assaillants  ont  été  tués  sur  la  place  :  la  plupart  des  autres  sont 
cernés  dans  Vaugirard;  un  général,  qu'on  dit  avoir  commandé  dans  la  Vendée, 
est  arnUé.  Nous  pensons  que  les  détails  officiels  de  cette  affaire  seront  envoyés 
aujourd'hui  au  Corps  législatif,  et  nous  attendrons  leur  publication  avant  de 
hasarder  aucunes  réflexions  prématurées.  Tous  les  journaux  des  puissances 
coalisées  s'empresseront  sans  doute  à  rejeter  sur  les  terroristes  cette  conspira- 
lion,  afin  qu'on  ne  soupçonne  pas  leurs  maîtres  et  leurs  agents;  ils  ne  man- 
queront pas  de  proscrire,  par  suite  de  cette  opinion,  tous  les  patriotes,  qu^ils 
confondent  avec  cette  classe  méprisable  et  méprisée  d'anarchistes  incorri- 
gibles, dont  les  vrais  républicains  ne  partageront  jamais  les  crimes  et  les 
rapines.  D'autre  part  les  feuilles  de  Topposition  attribueront  aux  royalistes 
rxclusivenienl  ces  mouvemenis  conlre-révolulionnaires;  ils  s'épuiseront  en 
raisonnenienls  inutiles  pour  établir  leur  assertion,  et  peut-être  que  l'esprit  de 
parti  qui  animera  les  uns  cl  les  autres  ne  laissera  percer  que  difficilement  la 
vérité  au  milieu  des  nuages.  Pour  nous,  qui,  toujours  amis  des  lois,  sommes 
étrangers  à  toutes  les  factions,  nous  dirons  que,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
présumer  ((u'aucun  patriote  ait  trempé  dans  cette  attaque  contre  le  gouverne- 
ment, quel  que  soit  l'instrument  dont  se  sont  servis  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique pour  faire  couler  le  sang  français  et  ramener  les  temps  aflî"reux  de 
raiiarchie  ou  tenter  une  contre-révolution  royale,  c'est  l'or  de  TAngleterre  qui 
a  soldé  les  conjurés,  et,  qu'ils  soient  émigrés  ou  membres  de  comités  révolu- 
tionnaires, ils  doivent  être  punis.  Point  de  grâce  aux  scélérats  !  Ni  roya- 
listes, ni  anarchistes.  Voilà  le  cri  de  ralliement  des  bons  citoyens.  Vive  la 
Constitution  de  l'an  \\V\  » 


DCCLXXVU 

i>i  FRUCTIDOR  AN  IV  (10  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  i5  fructidor. 

Ksprii  public,  —  Les  mesures  prises  pour  punir  les  séditieux,  l'ac- 
ronl  des  deux  Conseils  et  du  Directoire  pour  en  accélérer  l'effet. 
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soulagent  les  citoyens  lassés  et  fatîgnés  par  les  efforts  tant  de  fois 
répétés  des  factieux  de  tous  les  genres  et  tant  de  fois  impunis.  La 
certitude  acquise  que  les  brigands  arrêtés  ne  sont  qu'un  ramas  épou- 
vantable de  tous  les  affidés  et  de  tous  les  agents  des  horreurs  com- 
mises pendant  dix-huit  mois  de  terreur  et  de  despotisme,  ne  permet 
plus  d*agiter  la  question  insidieuse  et  perfide  de  savoir  si  ce  sont  des 
terroristes  ou  des  royalistes  qui  sont  dans  les  fers.  On  ne  voit  que 
des  scélérats  consommés  dans  Thabitude  et  dans  Texercice  du  crime. 
i)n  compte  en  frémissant  les  instants  qui  retardent  la  formation  ()e 
la  Commission  militaire  pour  prononcer  sur  leur  sort.  On  applaudit 
aux  visites  domiciliaires  qui  sont  ordonnées  :  cette  mesure  qui  rap- 
pelle tant  de  souvenirs  fâcheux,  ces  mots  qu'on  ne  prononçait  pas 
sans  frémir,  appellent  aujourd'hui  la  sécurité,  et  chacun  semble  voir 
son  salut  dans  Texécution  de  ces  visites  ;  on  ne  redoute  que  la  négli- 
gence qui  pourra  les  accompagner.  Les  esprits  sont  montés  au  plus 
haut  ton  de  sévérité,  et,  si  Topinion  générale,  mais  souvent  efferves- 
cente, était  la  règle  de  la  conduite  des  autorités  supérieures,  les  pri- 
sons seraient  maintenant  chargées  de  tous  les  membres  des  anciens 
Comités  révolutionnaires  et  de  leurs  partisans.  C'est  là  que  Ton  voit 
la  source  de  tant  de  désordres  et  celle  des  inquiétudes  dont  on  ne 
cesse  d'entourer  ces  premières  autorités.  Si  cette  mesure  n'est  pas 
prise,  on  s'attend  encore  à  de  nouveaux  mouvements.  Il  n'est  pas  un 
individu  qui  ne  dénonce  publiquement  toutes  les  menées  des  terro- 
ristes de  sa  section,  et  qui  ne  peigne  leur  audace  et  leur  insolence, 
depuis  surtout  deux  mois.  On  attribue  aussi  cette  sédition  aux  offi- 
«!iers  de  Télat-major  de  l'armée  de  l'Intérieur,  qui,  dit-on,  fâchés  de 
perdre  le  moyen  de  soutenir  leur  train,  et  d'être  privés  des  honneurs 
dont  ils  jouissent,  se  sont  réunis  aux  terroristes.  —  On  dit  aussi  que 
la  majeure  partie  du  camp  de  Grenelle,  mécontente  de  sa  paie  et  de 
sa  nourriture,  était  d'accord  avec  les  séditieux.  Enfin  Ton  dit  que  ce 
ne  sont  pas  des  terroristes,  que  ce  ne  sont  pas  des  Jacobins,  mais 
bien  des  émigrés,  des  royalistes,  des  muscadins,  des  Chouans  enfin, 
qui  sont  les  auteurs  de  cette  attaque  du  camp.  Les  noms,  les  profes- 
sions, les  fonctions  qui  ont  été  remplies  par  la  majeure  partie  des 
individus  arrêtés,  une  fois  connus  du  public,  dissuaderont,  excepté 
ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  persister  dans  leur  incrédulité. 
Dans  toutes  les  opinions  émises,  et  qui  ont  été  recueillies,  il  est  à  re- 
marquer que  Ton  n'attribue  pas  ce  mouvement  au  gouvernement, 
comme  on  a  essayé  de  le  persuader  lors  des  drapeaux  blancs,  que  la 
plaisanterie  a  appelés  la  conspiration  des  torchons.  On  espère  que  le 
gouvernement,  bien  instruit  et  ne  pouvant  ignorer  la  source  de  tant 
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de  factions,  sans  s'occuper  ni  de* royalistes  ni  d'anarchie,  mais  s'oc- 
cupant  tout  entier  de  l'affermissement  de  la  Constitution,  ne  voyant 
qu'elle  et  le  salut  de  TÉtat,  frappera  désormais  sans  pitié  les  factieux 
partout  où  ils  se  trouveront.  On  désire  que  des  mesures,  commandées 
par  les  circonstances,  soient  prises  à  l'égard  de  tous  ces  journalistes, 
soit  incendiaires^  soit  même  équivoques,  et  dont  la  publicité  des 
journaux  corrompant  la  morale  publique,  atténuant  les  crimes,  in- 
sultant au  gouvernement  même,  entretiennent  (sic)  Tesprit  de  la  fac- 
tion et  de  désordre.  On  récapitule  dans  les  conversations  les  mille  et 
une  tentatives  de  l'anarchie  depuis  deux  ans  ;  on  cherche  les  mesures 
prises  pour  en  punir  les  auteurs,  et  l'on  ne  voit  que  faiblesse  et  dan- 
gereuse indulgence.  Tous  ces  mouvements  absorbent  les  pensées  et 
les  opinions  :  tous  les  regards  sont  fixés  sur  Tintérieur,  et  surtout  sur 
la  ville  où  si«;»ge  la  Haute-Cour  de  justice.  On  est  effrayé,  on  appelle 
la  vengeance  des  lois,  on  invoque  la  rigueur,  et  toutes  les  espérances 
se  reposent  sur  le  Corps  législatif  et  le  Directoire. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  monde.  Les 
conversations,  très  calmes,  n'avaient  pour  objet  que  l'événement  du 
camp  de  Grenelle,  et  l'opinion  paraissait  bien  formée  :  indignation 
contre  les  Jacobins,  murmures  contre  la  faiblesse  du  gouvernement, 
espoir  qu'il  allait  déployer  toute  la  sévérité  des  lois.  Au  théâtre  de 
la  République,  où  Ton  re[)rêsentiiit  Les  Femmes  savantes^  ces  deux 
vors  : 

Je  viens  d'appriMidre  une  lieunuiso  nouvelle. 
Vous  et  moi,  celle  nuit,  l'avons  échappé  belle  *. 

ont  été  saisis  et  applaudis  à  plusieurs  reprises 

Bkéon. 

(Arcli.  n.it..  BIP  Si.) 

JOIKNAIX. 

('otfiricr  rcpublicain  du  25  fructidor:  «  Paris,  le  24  fructidor,  ...Dans 
la  session  de  lliennidor,  le  Irihunal  criminel  de  la  Seine  avait  à  juger  cent 
soixante-seize  accusés.  De  ce  nondjre,  trois  ont  été  condamnés  à  la  ptMne  de 
mon  ;  Irenle-neuf  à  celle  de^  fers;  neul'  à  la  réclusion;  trois  à  la  détention; 
trois  j<Mines  personnes,  àgée>  de  moins  de  seize  ans,  onl  été  acquittées  sur  la 
queslion  du  discernement;  une  a  été  rendue  à  ses  parents, qui  Pont  réclamée, 
et  les  deux  autres  condanmées  à  rester  dans  une  maison  de  correction  jusqu'à 

i.  L'auteur  du  rapport  estropie  ces  vers  des  Femmes  savantes,  acte  IV,  scène  m. 
Il  faut  les  rétablir  ainsi  : 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  : 
Nous  Tavons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
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vingt  ans;  cinquante-sept  ont  élé  acquittés;  trente-deux  renvoyés  à  la  session 
de  ce  mois,  et  les  actes  d'accusation  de  trente  ont  été  annulés.  »  —  JouimaL 
des  défenseurs  de  la  paine  du  25  fructidor  :  «  Lettre  d*un  militaire  du  camp 
de  Grenelle,  au  rédacteur.  Au  camp  de  Grenelle,  le  24  fructidor  an  IV,  à 
trois  heures  du  matin.  Éveillés  dans  notre  camp  par  les  chansons  séditieuses  des 
factieux,  notre  premier  mouvement  nous  dirigea  sur  nos  armes.  Un  nombreux 
rassemblement  dliommes  saouls  et  armés  en  assassins  sont  venus,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  par  la  droite  du  camp,  du  côté  de  Vaugirard,  pour  s'y  in- 
troduire dans  les  vues  les  plus  perfîdes.  Après  avoir  forcé  une  garde,  ils  ont 
cru,  sans  doute,  avoir  déjà  captivé  et  le  courage  et  Tesprit  des  républicains; 
mais  le  redoublement  [sic)  de  ces  lâches  cessa  bientôt  aux  coups  de  sabres 
réitérés  du  21'^  régiment  de  dragons.  Le  groupe,  qui  avait  dirigé  son  entrée  près 
de  remplacement  de  ce  corps,  mis  en  déroute,  un  autre  rassemblement  de  ces 
anarchistes  s'introduisit  au  milieu  et  au  centre  des  deux  lignes  du  camp;  et  là« 
chantant  à  gorge  déployée,  ils  attendaient,  pour  commencer  leurs  prouesses, 
le  succès  des  lâches,  qui  se  courbaient  en  demandant  grâce  aux  braves  qui 
punissaient  leur  audace.  Nôtre  troupe,  rangée  en  bataille,  fut  bientôt  dis- 
tribuée pour  les  arrêter.  La  7°  demi-brigade,  brûlant  de  contribuer  à  Tanéan- 
tissement  de  cette  cohorte  de  brigands,  arrêta  ceux  qui  ne  trouvaient  de  salut 
que  dans  la  fuite  et  dans  le  pardon.  Les  courageux  soldats  de  cette  brigade, 
n'ayant  pas  de  quoi  exercer  leur  valeur,  gémissaient  de  ne  combattre  que  des 
hommes  aussi  plats  et  aussi  vils  que  les  complots  qu'ils  trament  -contre  ceux 
qui  aiment  les  lois  et  le  gouvernement.  Parmi  le  nombre  de  ceux  que  Ton  a 
arrêtés  se  trouve  un  ex-adjudant  général  de  l'armée  de  l'Ouest,  nommé  Sans- 
Souci,  qui  avait  eu  l'audace  de  prendre  par  ruse  le  cheval  de  la  vedette  placée 
à  l'entrée  de  la  barrière  de  l'École  militaire,  et  qui  marchait  à  leur  tête.  On 
en  a  pris  au  moins  une  centaine,  dont  une  partie  est  blessée  :  les  uns  avaient 
dos  pistolets,  les  autres  des  cannes  à  dard,  des  sabres  et  des  couteaux  de  10  à 
12  pouces.  La  nuit  est  cause  qu'il  a  pu  s'en  échapper  quelques-uns. ., .  Mais, 
bons  Français,  nos  amis,  vous  pour  lesquels  nous  verserons  notre  sang,  soyez 
tranquilles  :  le  complot  des  amis  de  la  Terreur  est  encore  déjoué.  Chaque  fois 
que  leur  impuissante  audace  les  mettra  de  front  avec  nous,  leur  défaite  est 
assurée;  notre  amour  pour  le  bon  ordre  et  pour  le  repos  de  nos  concitoyens 
est  un  sur  garant  de  notre  succès.  Cet  adjudant  général  nous  a  menacés  pour 
aujourd'hui.  Puisse-l-il  dire  vrai  !  Fasse  le  ciel  que  les  scélérats,  qui  ne  veulent 
que  l'anarchie,  viennent  chercher,  en  luttant  avec  nous,  la  mort  de  l'igno- 
minie! Tous  les  passeports  dont  sont  munis  ces  brigands  sont  de  l'an  IL 
On  a  trouvé,  dans  le  portefeuille  de  plusieurs,  des  cachets  sur  lesquels  sont 
empreintes  deux  mains,  à  la  bonne  foi.  Quel  que  soit  leur  ralliement, 
qu'ils  apprennent  que  le  nôtre  est  :  Mort  aux  factieux,  Jacobins  ou  royalistes  ! 
Vive  la  République  française  et  le  gouvernement  !  » 
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45  FRUCTIDOR  AN  IV  (il  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  fructidor. 

Esprit  public,  —  Hier  dimanche,  le«i  cabarets  étaient  remplis  d'ou- 
vriers. Les  opinions  et  les  conversations  avaient  pour  objet  Tattaqae 
du  camp.  Void  ce  qui  a  été  recueilli  de  plus  clair  et  de  plus  positif. 
Rue  de  Charenton,  près  la  barrière,  dans  un  cabaret,  on  disait  (ce 
sont  des  ouvriers  qui  parlent)  :  <r  Cela  n*est  pas  une  affaire  finie. 
Sous  un  mois,  il  y  aura  un  coup  mieux  combiné  et  absolument  dé- 
cisif ;  on  connaîtra  alors  ceux  qui  sont  à  la  tète  et  qui  dirigent  tout.  » 
On  a  parié  gouvernement.  Voici  Topinion  :  «  H  faut  un  gouvernement 
militaire,  sans  quoi  on  est  perdu  sans  ressource  ;  tous  les  émigrés 
rentrent,  et  Ton  veut  nous  donner  pour  roi  un  fils  du  roi  d'Espagne 
ou  d'Angleterre.  »  On  a  politique  :  «  Tant  que  le  gouvernement  actuel 
existera,  on  sera  malheureux,  parce  que  tous  veulent  s'enrichir.  >» 
Voilà  les  opinions  recueillies  dans  ces  rendez-vous  d'ouvriers  ;  pas 
un  mot  de  Babeuf,  de  Drouct  et  des  autres  accusés.  Dans  les  groupes, 
on  veut  donner  un  but  à  celle  conspiration,  et  Ton  n'est  pas  d'accord. 
Veul-on  la  République  ou  la  royauté  ?  Ce  sont  les  questions  que  l'on 
se  fait.  El  Ton  blâme  les  dragons  d'avoir  sabré  ;  on  dit  qu'ils  auraient 
du  arrêter  et  ne  tuer  personne.  Voici  une  réflexion  qui  a  été  ac- 
cueillie :  si  Ton  avait  mis  plus  de  célérité  dans  l'affaire  de  Babeuf, 
celle-ci  ne  serait  pas  arrivée.  On  veul,  dans  les  groupes,  se  persuader 
encore  que  le  gouvernement  est  pour  quelque  chose  dans  cette  nou- 
velle trame.  —  On  indique  comme  un  repaire  de  terroristes  et  d'a- 
narchistes les  imprimeries  de  YAmi  du  peuple,  rue  de  Sorbonne,  et 
du  Journal  des  hommes  lihres,  rue  de  l'Université.   On  désire  que 
tous  les  domiciles  des  citoyens,  sans  exceplion,  soient  assujettis  à  la 
visite  domiciliaire.  On  parle  de  beaucoup  d'arrestations  déjà  faites. 
et  l'on  s'en  applaudit.  On  murmure  de  ce  que  la  Commission  mililain* 
n'est  pas  encore  organisée  pour  juger  promptement  les  individus 
arrêtés.  Dans  les  cafés  et  dans  les  promenades  publiques,   on  est 
convaincu,  par  les  rapports  alTichês,  que  ce  n'est  pas  une  faction 
nnaliste,  mais  bien  le  dernier  effort  de  l'anarchie,  qui  a  tenté  de 
plonger  Paris  dans  le  sang.  On  raisonne  avec  effroi  sur  les  suites 
affreuses  qu'auraient  eues  les  succès  des  brigands,  sans  le  courage  et 
la  présence  d'esprit  des  commandants  et  des  soldats  de  Grenelle.  — 
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On  témoigne  des  inquiétudes  sur  Vendôme;  on  dit  qu'il  serait  im- 
portant de  renouveler  la  troupe  qui  veille  à  la  sûreté  de  cette  ville  et 
à  la  garde  des  accusés.  On  ajoute  que  Ton  commence  à  s'apitoyer 
sur  leur  sort,  que  ce  sentiment  peut  ébranler  les  troupes,  et  qu*il  est 
essentid  de  veiller  srar  far  sltestioD  de  cette  ville.  —  Un  mOil»re,  qui 
repoussait  les  propos  injurieux  que  Ton  se  permettait  contre  Tinfan- 
tcrie  du  camp  de  Grenelle,  disait  que,  sans  les  dragons,  ils  auraient 
(les  fantassins)  mis  en  pièces  tous  les  brigands.  Il  annonça  ensuite 
que  douze  des  conspirateurs  évadés  avaient  été  pris,  la  nuit  dernière, 
escaladant  les  murs  du  jardin  du  Luxembourg,  dans  l'intention  de 
surprendre  la  garde  du  Directoire  et  d'égorger  les  directeurs.  Ce  récit 
affectait  les  auditeurs,  et  Ton  se  retirait  en  disant  :  «  Si  Ton  ne  les 
tue  pas,  ces  terroristes,  ils  nous  tueront  ;  quand  tout  cela  Onira-t-il  ?  » 
—  En  général,  voici  le<;oup  d'œil  qu'offre  Paris.  On  frémit  en  pensant 
à  la  quantité  de  révolutionnaires  qui  sont  dans  Paris.  On  tremble 
d'être  un  jour  la  victime  des  vengeances  de  ces  hommes  qui  n'ont  ni 
Thabitude  du  travail  ni  ressources,  et  qui  ne  respirent  que  le  vol  et 
le  brigandage  ;  on  accuse  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  si  l'on 
parle  de  monter  la  garde  en  personne  et  de  prévenir,  par  une  active 
surveillance,  toutes  les  tentatives  des  brigands,  on  répond  froidement 
qu'on  n'a  qu'à  payer  des  soldats.  Parle-t-on  d'impôts?  On  se  plaint, 
on  veut  la  liberté  et  Je  repos,  et  on  ne  veut  rien  sacrifîer  pour  les 
obtenir.  Parle-t-on  des  autorités  et  des  soins  qu'elles  se  donnent  pour 
le  maintien  du  bon  ordre?  On  les  tourne  en  ridicule,  et  cependant 
on  invoque  à  grands  cris  la  sévérité  des  lois,  au  maintien  desquelles 
on  ne  veut  pas  concourir  par  la  plus  légère  privation. 

>Spectacles.  —  Peu  de  monde,  beaucoup  de  calme  et  d'indifférence, 
excepté  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  où  l'on  a  donné  Le  Club  des 
Bonnes  gens,  et  où  la  belle  compagnie  s'est  rendue  et  n'a  pas  manque 
d*applaudir  et  de  saisir  toutes  les  applications  que  cet  ouvrage  pré- 
sente  

Commerce.  —  Tous  les  marchés  se  trouvaient  peu  approvisionné?, 
sans  doute  à  cause  du  dimanche  (v.  s.),  et,  par  la  même  raison,  tons 
les  travaux  étaient  suspendus  sur  les  ports. 

Bréon. 


(Arch.  nat.,  BB  =  8i. 


JOLRNALX. 


lii'dacleur  du  20  fructidor  :  «  Paris,  le  23  fructidor.  La  plus  parfaite» 
Irancpiillilc*  règne  ici;  les  citoyens  dans  leurs  discours,  dans  leur  altitude  ne 
l<»inoignonl  qu'un  seul  sentiment,  qu'une  volonté,  rattachement  le  plus  parfait 
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au  ^ouvernemonl  républicain,  la  haine  contre  les  faclieux  de  tous  les  partis, 
le  vd'u  de  leur  prompt  châtiment.  Le  caracU>re  des  conjurés  n*est  pas  donUmx. 
Les  agents  connus  du  régime  de  la  Terreur,  les  partisans  de  la  Constitution  de 
91),  les  membres  des  Comités  révolutionnaires  et  les  apôtres  de  Marat  étaient 
les  instruments  de  ce  complot.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  crié  :  Vive  U 
roi!  lorsqu'ils  ont  vu  que  leurs  tentatives  anarchiques  étaient  infructueuses; 
mais  qui  ne  sait  que,  si  les  royalistes  ont  intérêt  à  propager  Fanarchie,  il  est 
aussi  un  parti  qui  en  a  besoin  pour  sa  propre  ambition,  pour  son  avidité,  {tour 
rimpunité  et  la  continuité  de  ses  crimes  ?  Les  conjurés  avaient  tenté,  dès 
Taprès-midi  du  23,  de  gagner  quelques  troupes  du  camp,  |»ar  des  Itoissoos. 
Ces  braves  soldats  burent  avec  eux  à  la  santé  de  la  République;  ils  furent 
fidèles  il  leurs  serments  :  ils  avertirent  les  chefs  du  camp,  et,  payant  bientôt 
après  leurs  écots  à  coup  de  sabre,  ils  apprirent  aux  anarchistes  que  leurs 
ruses,  pas  plus  que  la  force,  ne  peuvent  les  gagner.  » 


DCCLXXIX 

26  FRUCTIDOR  AN  IV  (12  SEPTKMBRE  ^796^. 

Rapport  du  bureau  central  du  Tl  fructidor. 

Esprit  public,  —  Lors  du  Iransfèrement  au  Temple  des  séditieux, 
les  cris  de  l'indignation  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts;  partout 
on  dénonçait  tous  les  membres  des  anciens  Comités  révolutionnaires, 
et  on  les  regardait  comme  complices  des  individus  que  Ton  traduisait 
devant  leurs  juges.  Mais,  sur  les  trois  heures,  dans  les  groupes  qui 
s'étaient  formés  après  leur  passage,  ce  n'était  plus  le  cri  de  Tindigna- 
tion  :  c'était  un  sentiment  de  pitié  perfide.  «  Ce  ne  sont,  disait-on, 
que  des  victimes  de  la  scélératesse  des  royalistes,  de  malheureux 
ouvriers  qui  ont  été  abusés.  Comment,  ajoutait-on,  peut- on  persuader 
que  des  malheureux  sans  ressources,  sans  armes,  sans  argent,  aient 
pu  concevoir  le  projet  d'aller  attaquer  un  camp  bien  armé?  i>  Il  est 
utile  d'observer  que  les  parleurs  de  ces  groupes  avaient  un  accent 
provençal,  l'air  exalté  qui  semblait  ne  chercher  que  l'occasion  de  jeter 
le  trouble  et  peut-être  d'exciter  un  mouvement.  —  Au  café  du  Caveau, 
quelques  individus  parlaient  avec  mystère;  voici  ce  qui  a  été  en- 
tendu :  «  Nous  ne  perdrons  pas  courage  ;  il  faut  que  cela  pèle  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ;  si  on  ne  se  fût  pas  précipité,  on  aurait  réussi; 
la  plupart  des  individus  arrêtés  ne  sont  pas  initiés  dans  le  projet; 
ceux  qui  le  connaissent  sauront  se  taire.  >>  Dans  les  autres  cafés,  on 
n'attribuait  ces  mouvements  qu'à  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  on 
ne  parlait  que  de  fusiller  tous  ces  conspirateurs.  —  Les  marchands  et 
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rieurs  de  listes  des  noms  des  séditieux  ne  pouvaient  suffire  à  la 
ente  de  ces  listes;  on  les  parcourt;  on  les  étudie,  el  Ton  y  voit  tous 
;s  restes  de  Tagence  du  terrorisme.  —  On  criait  la  mort  de  Drouet  : 
Est-ce  une  ruse,  disait-on,  pour  supprimer  la  Haute-Cour  de  justice 
t  renvoyer  à  Paris  les  accusés  qui  y  sont  traduits?  *>  Dans  beaucoup 
le  conversations  particulières,  on  s'occupe  moins  des  misérables,  qui 
ont  sous  la  main  de  la  justice,  que  des  chefs,  qui  se  sont  tenus  derr- 
ière le  rideau.  «  Quelqu'un  a  fourni  des  fonds;  ces  ex-conventionnels 
aunis  iVune  écharpe,  ces  généraux  peuvent  donner  de  grands  ren- 
eignements.  Si  Ton  ne  peut  découvrir  les  meneurs  de  cette  conspi- 
ation,  on  n'a  rien  fait,  et  il  faut  s'attendre  encore  à  des  mouve- 
aents.  »  Voilà  le  résultat  de  ces  conversations,  interrompues  par  la 
louvelle  de  la  démission  que  demande  le  général  Jourdan,  par  son 
emplacement  parle  général  Kléber;  on  blâme  la  conduite  de  Jour^ 
lan,  on  fait  Téloge  de  Kléber,  on  craint  la  fougue  impétueuse  de 
îeurnonville,  et  enfin  on  ne  croit  pas  à  cette  démission.  —  On  n'a 
)as  reçu  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  en  Italie  avec  la  satis- 
àction  ordinaire;  cette  froideur  parait  dériver  des  mouvements  qui 
>nt  eu  lieu  au  camp  de  Grenelle,  et  dont  on  craint  de  nouvelles  tenta- 
ives  ;  elle  parait  dériver  aussi  des  nouvelles  peu  satisfaisantes  arri- 
vées de  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  et  c'est  des  succès  de  cette 
irmée  que  parait  dépendre  essentiellement  la  certitude  de  la  paix; 
;'est  là  du  moins  l'opinion  que  l'on  a  dans  le  public. 

Quelques  conversations  entendues  dans  les  spectacles,  dans  les 
byers,  peuvent  donner  une  idée  plus  générale  de  ce  qu'on  appelle 
esprit  public.  «  On  conspire,  disait-on  ;  il  faut  comprimer  les  sédit- 
ieux ;  il  faut  appeler  des  troupes;  mais  ces  troupes  ne  peuvent-elles 
pas  sentir  toute  leur  force,  et,  d'après  ce  sentiment,  les  tourner 
contre  le  gouvernement  même?  Ne  serait-il  pas  plus  avantageux  de 
n'employer  qu'une  garde,  qu'une  force  purement  citoyenne?  Et  s'il  y 
uvait  réellement  un  esprit  public  fortement  attaché  au  gouvernement, 
jne  garde  citoyenne  ne  serait-elle  pas  promptement  organisée,  et, 
par  sa  force  et  son  sentiment,  n'aurait-elle  pas  écrasé  les  factieux,  et 
n'aurai t-elle  pas  imprimé  la  crainte  et  le  respect  aux  troupes  mili- 
taires, dont  un  caractère  hardi  et  entreprenant  pourrait  se  servir  pour 
Houffer  le  gouvernement  lui-même  et  nous  mettre  sous  le  joug  d'un 
régime  militaire?  »  On  rappelait  les  premiers  temps  de  la  Révolution, 
où  la  garde  nationale  parisienne  faisait  seule  le  service  et  rivalisait 
gn  force  et  en  courage  les  troupes  de  ligne.  «  Mais,  disait-on,  Tesprit 
public  est  perdu;  on  va  au  jour  le  jour,  et,  depuis  l'époque  fameuse 
de  prairial,  la  jeunesse  de  Paris  ne  se  montre  plus  que  dans  les  pro- 
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menades  et  aux  spectacles,  et  le  gouvernement  ne  peut  plus  compter 
sur  elle.  L'époque  de  vendémiaire  a  tué  l'esprit  public,  et  Ton  n'a 
rien  fait  pour  le  faire  renaître.  »  Des  jeunes  gens  écoutaient  ces 
réflexions,  parlaient  des  Jacobins  dans  leur  style  accoutumé  :  «  Si  des 
royalistes  avaient  fait  cette  équipée,  il  y  aurait  trente  commissions 
militaires  établies,  et  tous  seraient  guillotinés;  mais  ce  sont  des 
Jacobins,  des  terroristes,  et  il  n'en  sera  pas  plus  que  de  la  conspira- 
tion des  Boites  K  *>  Ils  ont  tourné  les  talons,  ont  été  faire  leur  cour 
aux  belles  dames  dans  les  corridors,  et  voilà  l'esprit  public. 

Comme7*ce.  —  L'avidité  des  marchands  est  toujours  l'objet  des 
plaintes  et  des  murmures  de  la  plupart  des  citoyens  ;  c'est  tous  les 
jours  un  nouveau  prix  sur  les  marchandises,  et  les  denrées  qui 
s'étaient  soutenues  pendant  un  assez  long  temps  à  un  taux  modéré, 
telles  que  la  viande  et  les  pommes  de  terre,  sont  de  beaucoup 
augmentées,  malgré  la  quantité  qu'il  s'en  trouve  sur  les  marchés 

LiMODIN*. 
fArcli.  nat.,  BB  ^  h\.) 
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27  FRUCTIDOR  AN  IV  (13  SEPTEMBRE  4796). 

Rapport  du  bukeau  central  du  28  fructidor. 

Esprit  public,  —  Si  Ton  on  croit  l'esprit  public,  un  poste  de  garde 
nationale,  barrière  du  Roule,  a  été  égorgé;  les  prisonniers  du  Temple 
se  sont  soulevés,  et  Ton  a  été  obligé  de  faire  feu,  tant  sur  eux  que 
sur  leurs  aIRdés  qui  assiégeaient  les  poslcs  du  Temple  pour  les  déli- 
vrer; soixante  ont  été  tués  et  deux  cents  faits  prisonniers;  un  coup 
de  fusil  a  été  tiré  dans  les  environs  du  Temple  sur  un  dragon  d'or- 
donnance. Le  minisire  de  la  police  est  destitué  pour  cause  d'incapa- 
cité; Fréron  et  Méliée  sont  cachés  ou  enfuis;  le  nommé  Chrétien, 
limonadier,  est  arrêté;  les  représentants  Siéyès,  ïallien,  Louvel  et  le 
directeur  Rarras  sont  les   chefs  de    la   conspiration,  qui   n'est  pas 

1.  Allusion  aux  événciiH'nts  de  la  nuil  du  11  au  12  et  à  la  comt'die  des  Boites, 
relative  à  ces  événements.  Voir  plus  haut,  p.  U.J,  i'M, 

2.  Le  jour  nir-nie  où  ce  rapport  fut  écrit,  iJ7  fructidor,  le  Itureau  central  prit  un 
arrêté  pour  défendre  «  à  toutes  personnes  quelconques  de  tirer  dans  les  rues, 
promenades,  places  publi<pies,  rours,  jardins,  ou  par  les  fenêtres  des  maisons  de 
la  conmiunc  de  Paris.  nu<-uns  pétards,  fusées,  boîtes,  pistolets  et  autres  armes  à 
feu,  ou  pièces  darliliee.  »)   Hédarfrur  du  !•'  vendémiaire  an  V.) 
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abattue,  et  qui  va  reprendre  de  nouvelles  forces.  Beaucoup  de  membres 
du  Conseil  des  Cinq^ents  ont  vendu  des  mandats  pour  fournir  des 
fonds  aux  chefs  de  cette  conspiration.  Entin,  le  véritable  but  de  cette 
trame  est  de  soutenir  la  faction  des  Orléanistes  et  de  mettre  sur  le 
trône  un  membre  de  cette  famille.  Dans  les  faits  qui  sont  la  base  des 
conversations,  quelques-uns  sont  faux,  d*autres  sont  dénaturés,  et 
Ton  ne  donne  aucune  preuve  des  autres.  Il  n'y  a  pas  eu  de  poste 
forcé;  il  n^est  pas  arrivé  de  trouble  au  Temple;  il  parait  que  le  coup 
de  fusil  tiré  est  TefTet  de  l'imprudence  d'un  enfant  de  douze  ans,  et 
que  le  malheureux  hasard  a  dirigé  le  coup  sur  un  dragon  d'ordon- 
nance.  Les  gens  qui  redoutent  la  vigilance,  et  qui  ont  intérêt  de 
dénigrer  le  ministre  de  la  police,  vont  chercher  leurs  nouvelles  dans 
des  journaux  dont  l'esprit  est  trop  connu  pour  s*abuser.  Ceux  à  qui 
Ton  attribue  les   mouvements  qui  viennent  de  s'opérer,  et  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  royalistes,  désirent  l'arrestation  des  indi- 
vidus qui  se  sont  rendus  fameux  dans  le  cours  des  orages  révolution- 
naires, elles  autorités  supérieures  sont  surtout,  dans  les  moments  de 
trouble,  exposées  à  tous  les  propos  et  à  toutes  les  calomnies;  tel  a 
toujours  été  le  guide  et  telle  est  la  règle  de  l'opinion  publique. —  De- 
puis longtemps,  les  regards  sont  fixés  sur  le  représentant  Siéyès,  et 
son  silence  même  est  l'objet  des  entretiens  publics.  La  faction  d'Orléans 
n'est  plus  regardée  comme  une  chimère,  et  l'on  s'est  habitué  à  re- 
garder ce  représentant  comme  le  soutien  et  le  directeur  de  ce  parti; 
c'est  le  fond  de  l'opinion  publique  de  cette  partie  (sic).  —  Ce  qui  est 
certain,  et  ce  qui  mérite  une  sérieuse  attention,  c'est  que  les  groupes 
se  forment  et  se  grossissent  ;  c'est  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  d'ouvriers 
et  de  citoyens  peu  aisés  et  mal  vêtus,  dont  les  propos  sont  menaçants, 
qui  annoncent  hautement  que  les  malheureux  qui  sont  arrêtés  sont 
des  victimes,  et  que,  si  elles  périssent,  elles  seront  vengées;  c'est 
qu'on  murmure  hautement  contre  les  visites  domiciliaires  et  contre 
l'établissement  de  la  Commission  militaire.  —  Dans  les  réunions  plus 
paisibles,  dans  les  cafés  et  promenades,  tantôt  on  blâme  la  lenteur  du 
jugement  des  traduits  à  la  Commission  militaire,  tantôt  on  craint  sa 
précipitation,  et  l'on  pense  que,  si  l'on  mettait  plus  de  formes  que 
n'en  comporte  un  tribunal  militaire,  il  serait  possible  de  connaître 
les  chefs  de  cette  conjuration,  et  surtout  les  trésoriers  de  cette  armée 
révolutionnaire.   On  ne  parait  pas,  depuis  vingt-quatre  heures,  si 
impatient  de  ce  jugement.  On  ne  redoute  que  les  meneurs  qui,  sans 
doute,  sont  encore  inconnus  et  qui  se  seront  soustraits  à  toute  re- 
cherche. —  On  blâme  les  mesures  d'exécution  de  visites  domici- 
liaires annoncées  depuis  trois  jours,  a  Les  grands  coupables,  dit-on, 
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auront  trouvé  (et  ils  ont  eu  le  temps)  les  moyens  de  sortir  de  Paris.  » 
On  parie  toujours  de  conciliabules  qui  se  tiennent  dans  les  environs 
de  Paris,  et  Ton  n'indique  aucuns  lieux.  —  On  parle  des  détenus  de 
Vendôme.  On  répèle  que  quelques-uns,  dans  leur  transfèrement, 
avaient  annoncé  qu'ils  auraient  à  Paris  des  vengeurs  et  une  longue 
queue.  On  espère  que  le  débat  qui  s'établira  devant  la  Haute-Cour 
pourra  procurer  de  grands  renseignements.  On  se  flatte  enfm  que  le 
gouvernement,  bien  instruit  par  tant  de  tentatives  pour  le  détruire, 
saura  enfin  dans  quelle  partie  sont  les  vrais  ennemis  de  la  chose 
publique.  —  Tous  les  esprits  sont  tendus  sur  la  situation  de  Tinté- 
rieur  ;  on  craint  que  les  déparlements  méridionaux  n'offrent  le  même 
spectacle  du  désordre,  du  brigandage  et  de  lanarchie;  et  les  affaires 
de  l'extérieur  et  notre  situation  sur  les  finances  et  les  opérations  du 
gouvernement  occupent  faiblement. 

Spectacles,  —  Au  milieu  des  inquiétudes  et  des  craintes,  les  spec- 
tacles ont  donné  à  l'ordinaire.  Il  y  a  eu  passablement  de  monde,  et 
quelques  applications  y  ont  été  faites.  Les  Jacobins  y  sont  en  hor- 
reur, et  Ion  rit  des  efforts  de  quelques  journalistes  pour  prouver  que 
ce  sont  les  royalistes  qui  ont  été  attaquer  le  câimp  de  Grenelle.  Telles 
sont  les  conversations  qui  s'y  tiennent 

Bourse.  —  Il  se  fait  de  fréquentes  patrouilles  au  Jardin-Égalité  et 
dans  les  environs.  L'afQuence  des  agioteurs  est  moins  considérable; 
il  se  fait,  en  général,  beaucoup  moins  d'affaires;  le  coup  de  fouet 
vigoureux  qu'ont  reçu  les  joueurs  à  la  baisse  les  rend  plus  circons- 
pects, et  tous  les  témoins  de  leurs  manœuvres  odieuses  sont  con- 
vaincus qu'une  seconde  crise  les  mettrait  tous  à  l'agonie.  On  entend 
dire  que  le  projet  du  gouvernement  paraît  être  de  diminuer  insensi- 
blement la  masse  des  mandats,  avant  d'émettre  un  autre  papier; 
celte  opinion  fait  concevoir  l'espérance  d'une  hausse  prochaine  et 

considérable 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 
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28  FRUCTIDOR  AN  IV  (14  SEPTEMBRE  1790). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  ?ructidor. 

Esprit  public.  —   L'opinion  publique   est   fixée  sur  la  situation 
actuelle  de  Paris  et  sur  l'effet  que  les  mouvements  et  les  mesures 
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auxquels  ils  onl  donné  lieu  peuvent  produire  sur  les  départements. 
Des  personnages,  dit-on,  qu*il  eût  été  bien  important  de  saisir,  et  qui 
ne  sont  pas  étrangers  aux  mouvements,  ont  eu  le  temps  de  s^évader 
pour  diriger,  peut-être,  d'autres  séditions  et  détouroer  Tattention  du 
gouvernement  de  Paris,  où  Ton  craint  toujours  de  nouvelles  tentatives. 
On  approuve  et  Ton  blâme  tour  à  tour  les  visites  domiciliaires  en 
elles-mêmes,  et  les  mesures  prises  pour  leur  exécution.  On  témoigne 
une  surprise  mêlée  de  beaucoup  d'inquiétude  de  ce  que  Méhée, 
Fréron  et  le  nommé  Chrétien  n'ont  pas  été  arrêtés.  On  croit  que 
beaucoup  de  membres  des  anciens  Comités  révolutionnaires,  et  qui 
par  goût  et  par  habitude  seront  longtemps  les  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique  et  des  obstacles  à  la  paix  intérieure,  ont  été 
arrêtés.  «  S'ils  ne  le  sont  pas,  ajoute-l-on,  il  serait  important  de  le 
faire  et  les  soumettre  à  un  examen  qui  aurait  pour  but  de  connaître 
leurs  moyens  d'existence  depuis  deux  ans,  et  surtout  leurs  liaisons 
habituelles.  »i)n  prétend  dans  le  public  que  les  traduits  à  la  Commis- 
sion militaire  appuient  leur  récusation  de  cette  Commission  sur  les 
motifs  qu'ils  allaient  pour  voler,  et  non  pour  révolutionner,  et  qu'ils 
sont  justiciables  des  tribunaux  ordinaires.  Au  surplus,  on  ne  croit 
pas  que  ces  individus,  pris  presque  tous  armés  la  nuit  aux  environs 
du  camp,  puissent  se  sauver,  même  par  l'intention,  et  les  soldats 
eux-mêmes  disent  hautement  que,  s'ils  échappaient  à  la  justice,  et 
s'ils  recommençaient  une  semblable  attaque,  il  ne  serait  pas  besoin 
de  Commission  militaire,  et  qu'ils  les  assommeraient  tous.  Cet  esprit 
du  soldat  doit  ùter  les  inquiétudes,  et  démontre  qu'il  n'est  pas  le 
partisan  de  l'anarchie  et  l'ennemi  du  gouvernement.  —  Il  est  toujours 
question  de  la  démission  du  général  Jountan.  On  prétend  que  ce 
général  ne  l'a  donnée  que  parce  qu'on  lui  avait  envoyé  des  plans  à 
suivre  et  qui  étaient  inexécutables.  On  prétend  encore  que,  porte  dans 
un  pays  dont  la  connaissance  ne  lui  est  pas  familière,  et  craignant  de 
compromettre  les  intérêts  de  la  République  par  des  opérations  mal 
combinées,  il  a  préféré  donner  sa  démission.  Il  parait  enOn  que  ce 
général  laisse  beaucoup  de  regrets,  et  qu'il  est  généralement  estimé. 
On  s'entretient  aussi  des  efforts  de  TEmpereur  pour  continuer  la 
guerre,  et  Ton  ne  voit  plus  de  terme  aux  hostilités.  —  Les  finances, 
la  discussion  sur  l'amnistie,  celle  sur  le  rapport  de  la  loi  du  3  Bru- 
maire sont  ajournées  dans  toutes  les  conversations.  Les  soupçons 
vont  toujours  en  croissant  sur  quelques  membres  du  Corps  législatif 
et  un  membre  du  Directoire  que  Ton  s'acharne  à  regarder  comme 
fauteur  des  troubles  qui  viennent  de  naître.  La  fermentation  augmente 
l'irritation  et  les  menaces  d'une  part,  la  crainte  et  les  inquiétudes  de 
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l'autre.  Les  esprits  s'alarment  et  le  peuple  se  lasse  :  «  Cet  état  est 
trop  violent,  dit-on;  il  ne  peut  durer  longtemps.  Nous  sommes  dans 
un  bois  au  milieu  des  assassins,  dans  un  volcan  au  milieu  du  feu,  du 
soufre,  de  la  poudre  et  de  tous  les  éléments  de  mort  et  de  combu^^- 
lion.  »  Et  cependant  il  n  y  avait  ni  moins  de  femmes  aux  Champs- 
Elysées^  ni  [moins]  de  cabriolets  au  bois  de  Boulogne,  de  spéculateurs 
au  Perron  et  sur  le  boulevard  Coblentz,  de  buveurs  au  cabaret,  que 
s'il  n'y  avait  pas  de  conspirateurs  par  les  champs,  pas  le  pUis  petit 
danger  à  craindre  autour  de  nous.  Chacun  se  livre  à  ses  plaisirs  el 
vaque  à  ses  affaires,  comme  en  pleine  paix. 

Spectacles.  —  Peu  de  monde;  des  applications  sur  la  moindre 
phrase,  et  tendant  à  inspirer  l'horreur  de  Tanarchie.  Quelques 
réflexions  sur  la  nécessité  que  le  Directoire  s'entoure  d'une  force 
imposante  pour  prévenir  les  attaques  des  brigands  et  des  scéléraU 
qui  pourraient  s'y  porter  pour  achever  de  tout  désorganiser.  D'ailleurs 
ealme  et  tranquillité 

Bourse.  —  Hier  soir,  les  patrouilles  ne  purent  parvenir  à  dissiper 
les  rassemblements  du  Perron.  Les  agioteurs  y  sont  toujours,  ainsi 
que  les  marchands  de  sols,  en  plus  gnind  nombre  que  dans  le  jardin, 
et  au  mépris  du  Bureau  central,  qui  leur  défend  de  se  réunir  en  cet 
endroit 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  BIH  84  } 

JOIRNAIX. 

Rédacteur  <lu  l*"*  jour  coniplcinonlaire  an  IV  :  «  Pnris^  le  30  fructidor. 
On  a  fait  avanl-hior,  dans  tout  Paris,  les  visilos  domiciliaires  annoncées  depui< 
(|U(dqu('s  jours.  (iOlte  mesure,  lé^'ilimée  par  les  cireonslanees,  n'a  nullement 
alarmé  les  eiloyens,  parée  cpie,  }»our  celle  fois,  ils  ne  pouvaient  douter  <|u'elle 
ne  IVil  employée  pour  leur  sûreté;  elle  ne  leur  a  imposé  que  la  gène  momen- 
tanée de  montrer  leur  carie  <'ivi(pie  aux  postes  (pii  l)arraient  la  rue.  Elle  a  eu 
plusieurs  effets  salutaires.  Outre  (|u'elle  a  mis  (pielques  scélérats  au  pouvoir 
de  la  justice,  elle  les  a  tous  j^lacés  d'effroi.  Leurs  rapports,  leurs  correspon- 
dances, leurs  comités  ont  momenlanément  été  suspendus  ;  on  les  a  réduits  à 
tri'mbler,  eux  qui  menavaieut  toujours,  el  ce  lriom})he  moral  est  quelque  chose. 
Kniin,  elle  a  procuré  à  la  jiolice  des  indict's  précieux.  »  —  Censeur  drs 
journaux  du  20  fructidor  :  «  Paris  était  fort  tranquille  hier.  Il  n'y  avait  ni 
plus  ni  moins  de  femmes  aux  ('.hamps-Mlysées,  de  cabriolets  an  bois  de  Bou- 
logne, de  spéculateurs  à  Coblentz  el  de  buveui*s  au  cabaret,  que  s'il  n\  avait 
aucun  conspirateur  par  les  champs,  el  }>as  le  plus  petit  danger  à  craindre 
autour  de  nous.  Chacun  vaquait  à  ses  })laisirs  ou  à  ses  affaires  comme  en 
pleine  |)aix. ...  *  » 

1.  On  rcinaniuera  (lue  le  Censeur  des  journaux  reproduit  ici,  presque  textuelle- 
ment, un  passage  du  rapport  du  Bureau  central  du  29  fructidor. 
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DCCLXXXII 

29  FRUCTIDOR  AN  IV  (15  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  fructidor. 

Esprit  public.  —  Parmi  la  foule  qui  se  rassemble  aux  portes  et 
«tans  les  environs  du  Temple,  beaucoup  d'individus  s'expriment  très 
librement  :  «  Les  Chouans  ont  le  dessus  maintenant  ;  mais  la  chance 
ne  sera  pas  toujours  pour  eux.  »  Personne  ne  contredit  ces  propos,  et 
cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  majorité  de  ceux  qui  les  entendent 
ne  sont  pas  de  cet  avis.  —  Malgré  Timpatience  avec  laquelle  on  attend 
les  jugements  de  la  Commission  militaire,  on  exprime  la  satisfaction 
de  voir  qu'on  leur  (sic)  donne  tous  les  moyens  de  défense  que  la  jus- 
lice  et  rhumanité  commandent.  Leur  détention  et  les  précautions 
prises  pour  qu'ils  ne  puissent  se  soustraire,  les  mesures  fermes  que 
le  gouvernement  parait  prendre,  les  arrestations  faites  et  Texamen 
sévère  de  tous  les  citoyens  et  de  leurs  papiers  ne  contribuent  pas  peu 
à  ramener  le  calme  et  la  confiance  et  surtout  la  sécurité  ;  on  parait 
certain,  dans  le  public,  de  l'arrestation  de  Fréron  et  de  Chrétien  ;  on 
regarde  ces  deux  hommes  comme  très  dangereux  pour  la  tranquil- 
lité publique,  et  le  désir  que  Ton  a  de  les  voir  sous  les  mains  de  la 
Justice  fait  répéter,  d'après  quelques  journaux,  que  ces  deux  hommes 
sont  désormais  dans  l'impuissance  de  mal  faire.  On  s'entretient  des 
bruits  qui  se  répandent  que  beaucoup  d'anciens  membres  des 
comités  révolutionnaires  se  sont  donné  la  mort.  Ces  bruits,  vrais 
ou  faux,  sont  accueillis  avec  complaisance  à  la  suite  de  l'idée  que 
l'on  a  encore  que  la  totalité  de  ces  bas  valets  de  l'anarchie  était 
prête  à  profiter  du  succès  que  les  conjurés  s'étaient  promis  de  l'at- 
taque ou  de  la  séduction  du  camp  de  Grenelle.  On  revient  toujours, 
en  effet,  dans  les  conversations,  à  cette  mesure  :  que  tous  ces  indi- 
vidus devraient  être  en  arrestation  jusqu'après  l'événement  du  procès 
pendant  à  la  Commission  militaire  et  de  celui  qui  est  soumis  au  ju- 
gement de  la  Haute-Cour  de  justice.  On  blâme  beaucoup,  on  répète 
avec  horreur  les  atrocités  et  les  injustices  commises  pendant  le  gou- 
vernement révolutionnaire,  et  l'on  invoque  au  même  instant  les 
mêmes  mesures  et  les  mêmes  moyens,  c  II  faut  faire,  dit-on,  pour 
assurer  la  liberté  publique  et  la  Constitution,  tout  ce  que  ces  gens-là 
ont  essayé  pour  établir  l'anarchie  et  le  despotisme  le  plus  dégoû- 
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tant.  »  Et  Ton  ajoute  :  «  En  fait  de  gouvernement,  il  faut  prendre 
conseil  des  pervers  eux-mêmes  ;  ils  nous  apprennent  ce  qu*il  faut 
faire  pour  arriver  au  but  que  Ton  se  propose.  »  Si  ces  principes  sa- 
tisfont la  vengeance,  ils  ne  sont  pas  d*accord  à  la  raison  et  à  la  jus- 
tice. —  La  connaissance  du  message  du  Directoire  exécutif  a  lancé 
dans  le  public  des  inquiétudes  sur  la  situation  de  Vendôme.  L'ordre 
du  jour  pur  et  simple,  demandé  et  adopté  par  le  Gdnseil  des  Cinq- 
Cents,  ne  les  détruit  pas.  Cependant  on  pense  que  la  promptitude  et 
la  justice  peuvent  marcher  ensemble  et  la  sorte  de  défenseurs  qui 
viendra  prêter  ses  talents  oratoires  aux  détenus  au  Temple  rassure 
beaucoup  ;  l'intérêt  fait  agir  ces  sortes  d'orateurs  et  leurs  clients  ne 
pourront  les   satisfaire.  —  Une  afliche  intitulée  :  Aux  soldats  du 
camp  de  Grenelle,  dont  le  but  est  de  rendre  justice  au  courage  et  à 
la  fidélité  des  troupes  et  de  les  prévenir  contre  les  séductions  du  bri- 
gandage et  de  l'anarchie  a  été  lue  avec  plaisir,  et  les  sentiments  du 
rédacteur  inconnu  de  ce  placard  étaient  partagés  par  le  plus  grand 
nombre.  —  Le  silence  le  plus  profond  sur  toutes  les  nouvelles  de 
guerre  et  de  finances,  même  de  l'intérieur  ;  Paris  et  Vendôme  ali- 
mentent seuls  toutes  les  conversations  et  font  naître  les  réflexions  et 

les  opinions 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 


DCCLXXXIII 
30  FRUCTIDOR  AN  IV  (10  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  1""  jour  complémextaire. 

Esprit  public.  — Les  crieurs  et  colporteurs  de  journaux  ont  été 
suivis  de  près  ;  ils  n'ont  rien  crié  de  contraire  à  Tordre  public,  et  qui 
pût  échauffer  les  esprits.  Les  petits  groupes  qui  se^  rassemblent  au 
pont  au  Change,  à  la  Grève,  dans  les  cabarets,  et  qui  sont  composés 
de  beaucoup  d'ouvriers,  ont  été  surveillés.  Leurs  conversations  ne 
roulaient  que  sur  la  cherté  des  denrées  et  sur  les  moyens  de  pouvoir 
subsister  en  hiver  et  la  faiblesse  de  leurs  bénéfices.  Les  marchands, 
et  surtout  les  gens  de  campagne,  étaient  l'objet  de  leurs  plaintes,  et 
leur  cupidité  celui  de  leur  animosité.  —  Les  guinguettes  du  faubourg 
du  Temple  et  de  la  Courtille  ont  été  examinées  ;  là,  on  se  disait  que 
les  prévenus  détenus  au  Temple  avaient  pour  eux  une  loi  qui,  s'ils 
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étaient  condamnés  par  la  Commission  militaire,  leur  laissait  la 
faculté  d'en  appeler  au  tribunal  ctiminel,  que  ces  hommes  arrêtés  au 
camp  de  Grenelle  avaient  protégé  la  Convention,  le  13  vendémiaire 
dernier  ;  qu'à  celte  époque,  ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  ces 
commissions  militaires  avaient  été  acquittés  parle  tribunal  criminel, 
et  que  la  loi  devait  être  égale  pour  tous,  a  D'ailleurs,  ajoutait-on, 
ceux-ci  ne  sont  accusés  que  de  délits  imaginaires,  et  ce  sont  leurs 
ennemis  vendémiairistes,  tous  royalistes,  qui  ont  imaginé  l'afTaire  du 
camp  de  Grenelle,  pour  se  venger.  Ils  lèvent  la  léte,  et  le  gouverne- 
ment se  laisse  flagorner  par  ses  plus  cruels  ennemis.  »  —  Au  Temple, 
Tafiluence  est  considérable,  beaucoup  d*individus  ne  souillent  mot, 
et  ne  répondent  pas  aux  réflexions  que  Ton  fait,  et  aux  paroles  qu'on 
leur  adresse  :  à  la  seconde  cour,  des  hommes  et  des  femmes  font  des 
signaux  aux  prisonniers  qui  se  montrent  derrière  les  grilles  des  tours. 
Le  plus  grand  nombre  des  curieux  parait  mû  par  de  bonnes  inten- 
tions, et,  sans  trop  désirer  la  mort  des  accusés,  redoute  la  peine  des 
fers,  par  la  crainte  qu'ils  ne  rompent  leurs  chaînes,  et  ne  viennent  de 
nouveau  troubler  la  tranquillité  publique.  —  A  la  porte  Martin,  un 
citoyen  a  été  invectivé  pour  avoir  voulu  prouver  que,  dans  les  anciens 
comités  révolutionnaires,  il  y  avait  d'honnêtes  gens.  Ce  citoyen  pre- 
nait mal  son  temps,  et  la  saillie  des  auditeurs  prouve  le  cas  quMls  font 
des  agents  de  l'anarchie,  et  de  leurs  prôneurs.  —  Au  Palais-Egalité, 
chez  un  restaurateur,  des  particuliers  se  sont  mis  aux  fenêtres  et  ont 
chanté  la  Marseillaise  et  le  Réveil  du  peuple  ;  ils  ont  été  dissipés  par 
la  force  armée.  On  a  observé  que  le  temps  des  chansons  était  passé, 
et  on  s'est  souvenu  que  les  séditieux  chantaient  ces  hymnes  au  camp 
de  Grenelle,  et  que,  s'ils  avaient  réussi,  ils  auraient  égorgé  et  pillé  en 
chantant.  —  On  remarque  dans  les  rues  des  hommes,  dont  l'œil  est 
étincelant,  le  visage  pâle  et  blême,  inquiets,  gesticulant,  précipitant 
le  pas,  s'arrêtant  et  allant  comme  des  égarés,  leur  chapeau  mis  sur 
leur  tête,  la  corne  de  côté  en  avant.  Ces  hommes  éveillent  le  soupçon 
et  excitent  les  inquiétudes.  —  Dans  les  promenades  publiques,  qui 
ont  été  hier  très  brillantes,  si  Ton  s'entretient  des  conspirateurs,  ce 
n'est  que  pour  demander  qu'on  les  livre  aux  coups  de  fusil  ;  ensuite, 
on  parle  de  la  fête  qui  aura  lieu  le  1*''  vendémiaire  ;  on  craint  qu'elle 
ne  soit  troublée  par  des  tentatives  séditieuses.  Les  femmes  disent 
qu'elles  n'iront  pas,  et  qu'elles  craignent  les  feux  d'artifices  républi^ 
cains.  Elles  veulent  cependant  voir  les  cabriolets  antiques.  Toutes  ces 
conversations,  marquées  au  coin  de  la  sottise  et  de  Tironie,  soutenues 
par  des  étourdis  et  de  jeunes  personnages  bien  ridicules,  ne  four- 
nissent pas  beaucoup  à  l'observateur.  —  On  exagère  beaucoup  les 
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mouvemenls  rétrogrades  du  général  Jourdan.  On  exagère  Tappareil 
militaire  de  l'Empereur  ;  on  parle  assez  indifféremment  des  succès 
d'Italie;  mais  l'on  s'entretient  du  bois  de  Boulogne,  du  beau  temps, 
des  fêtes  qui  se  donnent  à  Monceaux,  et  Ton  se  fait  remplacer,  malgré 
la  nécessité  bien  sentie  de  se  garder  soi-même.  —  Dans  quelques  cafés 
on  parle  finances  ;  on  calcule  les  ressources  du  produit  des  droits  de 
patentes  ;  on  reprend  les  discussions  sur  le  Grand-Livre  et  la  nécessité 
de  réformer  les  nouvelles  acquisitions  d'inscriptions  ;  on  espère  enfin 
que  le  sort  des  rentiers  et  des  pensionnaires  ne  peut  tarder  à  s'amé- 
liorer, et  que  le  gouvernement  pourra  les  payer,  au  moins  un  tiers  en 
numéraire. 

Spectacles.  —  Les  spectateurs  ont  été  peu  nombreux  ;  la  seule 
remarque  qui  ait  été  faite  est  celle  des  éventails  des  femmes,  chargés 
de  croix  d'ordre^  en  paillettes  d*argent.  D'ailleurs,  calme  et  tranquil- 
lité  

Surveillance,  —  D'après  le  bruit  qui  courait  et  Tavertissement 
donné  au  citoyen  Charvin,  officier  municipal,  et  au  commissaire  de 
police  de  la  division  Poissonnière,  que  plusieurs  maisons  étaient 
marquées  d'un  chiffre  9,  et  d'autres  d'un  œt//*,  des  inspecteurs,  avec 
le  commissaire  de  police  de  ladite  division,  ont  fait  une  tournée 
dans  l'arrondissement  ;  ils  y  ont  trouvé  une  douzaine  de  maisons 
marquées  de  ces  deux  signes,  et  surtout  celles  des  autorités  cons- 
tituées  

Bréon. 

(Arch.  nat.»  BB'  84.) 

JOIRNAI  X. 

Messayrr  du  Soir  du  2^  jour  coniplémonlairo  :  «  Paris ^  /*•"  jour  compl*'- 
mrniftire.  llior  malin,  au  Jardin-Kj^aliU',  deux  jeunes  gens  so  promenaicnl 
paisiblement  sous  les  arcades  de  pierre  ;  deux  {grenadiers  de  la  Convention, 
qui  les  suivaient,  s'aperçoivent  que  l'un  d'eux  a  ses  cheveux  retroussés; 
aussitôt  ils  courent  sur  ce  jeune  homme,  jettent  à  terre  son  chapeau  el  lui 
arrachent,  avec  une  poignée  de  cheveux,  son  peijiçne  contre- révolutionnaire . 
Les  deux  jeunes  gens,  quoicjue  surpris  par  derrière  et  sans  armes,  se  préci- 
pitent sur  les  grena<iiers;  mais  le  jmhlic,  indigné  de  la  conduite  des  provo- 
cateurs, s'oppose  à  un  comI>at  trop  inégal  el  les  sépare.  Les  grenadiers 
s'ohslinenl  à  vouloir  garder  h»  peigne  qu'ils  ont  dérol)é;  une  nouvelle  lutte 
s'engage;  une  patrouille  accourt  et  met  fin  à  la  rixe,  en  conduisant  au  corps 
le  garde  de  la  rue  ('.o(|uillière  les  gendarmes,  aux  applaudissements  d'un 
peuple  immense,  qui  demandait  que  l'on  fit  justice  de  ces  éternels  provo- 
cateurs. La  police  ne  devrait-elle  pas  garantir  à  chaque  citoyen  la  liberté  de 
s'halùller  comme  il  l'iMilend  ?  Faudra-t-il  «pi'un  citoyen  soit  sans  cesse  exposé 
«  être  assassiné,  sous  prétexte  de  son  costume  ?  Voilà  le  triste  fniit  des  déda- 
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mations  éternelles  de  Louvet  contre  la  mise  de  ces  jeunes  gens,  dont  le 
courage  ferma  Tantre  des  Jacobins,  et  rappela  dans  le  sanctuaire  des  lois  les 
représentants  proscrits  par  cette  Montagne  qu'il  sert  et  qu'il  dirige  au* 
jourd'bui.  » 


DCCLXXXIV 

!•'  JOUR  COMPLÉMENTAIRE  AN  IV  (17  SEPTEMRRE  1796). 

[Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  rapport  du  Bureau  central  du  2P  jour  complé- 
mentaire, relatif  à  la  journée  du  17  septembre,  et  il  n'y  a  rien  de  notable 
dans  les  journaux  sur  l'esprit  public  pendant  cette  journée.] 


DCCLXXXV 
2«  JOUR  COMPLÉMENTAIRE  AN  IV  (18  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3»  jour  complémentaire. 

Esprit  public.  —  Les  promenades  publiques  étaient  très  brillantes 
et  trùs  fréquentées  ;  les  conversations  y  étaient  très  indifférentes.  II 
n'en  était  pas  de  même  dans  quelques  groupes,  dans  les  cafés  et  dans 
quelques  sociétés  particulières;  là,  on  attribuait  la  lenteur  du  juge- 
ment des  séditieux  aux  conseils  qu*on  leur  avait  accordés  ;  la  défense 
de  ces  avocats  de  tels  client^n'éldiil  considérée  que  comme  une  invec- 
tive contre  les  autorités  tant  civiles  que  militaires  ;  faudace  du  crime 
respirait  dans  toutes  ces  défenses,  presque  apologistes  de  la  sédition 
dont  on  tient  les  instruments.  Dans  les  opinions  recueillies,  on  a  en- 
tendu dire  que  plusieurs  députés  étaient  à  la  tète  de  ce  complot, 
qu'un  nouveau  coup  se  tramait  encore,  que  les  rassemblements 
étaient  au  bois  de  Boulogne  et  au  petit  Vaugirard,  où,  dit-on,  le  ci- 
toyen Barras  a  caché  Drouet,  et  Ton  assure  affirmativement  qu'il  y 
est  ;  il  parait  que,  par  cette  désignation  de  petit  Vaugirard,  on  en- 
tend le  petit  Luxembourg.  On  dit  que  la  nuit  de  Taffaire  du  camp, 
Barras  et  Drouet  étaient  sur  Teau  {sic)  ;  mais,  voyant  que  le  coup  était 
manqué,  ils  se  sont  sauvés  de  l'autre  côté  avec  leurs  chevaux  qui  les 
attendaient.  —  L'évasion  d'un  nommé  Vaultier,  traduit  devant  le 
Conseil  militaire,  donne  lieu  à  toutes  les  conjectures  possibles.  C'est 
un  fait  exprès,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  désirent  que  tous  ces  indi- 
vidus soient  livrés  à  la  mort.  C'est  l'effet  des  défenseurs  qu'on  leur  a 
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accordés,  si  Ton  en  croit  d*autres  ;  et  enfin  tous  doivent  s*échapper, 
pour  peu  que  Ton  prête  son  attention  au  parti  contraire  aux  terro- 
ristes. Leurs  partisans  tiennent  un  autre  langage  ;  ils  prétendent  que 
Ton  a  foulé  aux  pieds  la  Constitution  en  les  livrant  à  un  Conseil  mili- 
taire ;  ils  invoquent  la  loi  sur  les  attroupement^:,  et  ils  concluent  enfin 
à  ce  qu*ayant  été  repoussés  par  la  force,  cette  affaire  a  dû  se  ter- 
miner là.  —  On  s*entretenait  paisiblement  de  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse,  lorsqu*une  nouvelle  est  venue  faire  une  diversion  favorable  : 
on  annonçait  que  l'armée  d*Italie  venait  de  remporter  une  victoire 
éclatante,  dix-huit  mille  prisonniers,  soixante-dix  pièces  d'artillerie, 
beaucoup  de  munitions,  et  Tarmée  autrichienne  bloquée.  Malgré  cette 
victoire,  on  craint  de  nouvelles  réquisitions  ;  un  bruit  court  qu'elles 
sont  nécessaires  pour  réparer  le  délabrement  de  nos  armées  ;  ce  bruit 
fait  naître  de  tristes  réflexions,  et  l'espérance  de  paix  se  perd  au 
milieu  de  toutes  ces  nouvelles.  —  Malgré  la  résolution  du  Conseil  des 
Cinq -Cents,  qui  détermine  le  paiement  du  quart  en  numéraire  des 
rentes,  on  doute  de  la  possibilité  de  ce  payement.  Cependant,  malgré 
ces  doutes,  les  intentions  du  Corps  législatif  soutiennent  Tespoir  des 
rentiers,  et  cette  résolution  calme  beaucoup  d'inquiétudes. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  élé  peu  remplis,  excepté  celui  de 
la  rue  Feydeau,  où  l'on  représentait  Pamàla  et  où  les  applaudisse- 
ments ont  été  nombreux  et  redoublés  ;  on  sait  combien  cet  ouvrage 
fournit  d'allusions.  Le  jardin  dt»  Monceaux  •  a  réuni  nombreuse  et 
brillante  compagnie  :  tout  s'y  est  passé  sans  désordre 

Bréon. 

(Arch.  nat..  ItH  ='  Sî.^  • 


DCCLXXXVI 
,>  JOUR  COMPLKME.NTAIRK  AN  IV  (iO  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureal*  central  du  4«  jour  complémentaire. 

Esprit  public,  —  Le  concours  des  curieux  est  toujours  prodigieux, 
tant  dans  l'inléritfur  qu'aux  environs  du  Temple.  Les  uns  s'api- 
toient sur  le  sort  des  séditieux  et  cherchent  à  communiquer  leurs 
sentiments  tendres  et  sensibles  ;  mais  le  plus  grand  nombre  n'aspire 

i.  Dans  Toripinal,  vo  iicnii  csl  écrit  Mousst*nu.r,  comme  dans  la  plupart  des  ma- 
Dusrrits  et  des  imprimés  de  ce  lemps-là. 
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qu'au  moment  de  les  voir  livrer  au  supplice.  Beaucoup  de  soldats 
semblent  se  ranger  du  parti  des  détenus.  «  S*ils  avaient  su,  disent 
quelques-uns,  que  c'étaient  des  patriotes,  ils  ne  les  auraient  pas  si 
mal  traités.  »  Leurs  propos  ont  Tair  de  menacer  la  tranquillité  pu- 
blique. Cependant,  on  voit  avec  plaisir  les  mesures  de  sûreté  prises 
par  le  gouvernement  pour  Texécution  des  condamnés,  et  si,  dans  les 
endroits  publics^  on  ne  voit  aucun  rassemblement,  c'est  à  l'activité 
des  troupes  que  ce  calme  est  dû.  —  Parmi  les  gens  sensés,  et  qui 
voient  froidement  et  sans  passions,  on  ne  se  récrie  pas  contre  le  ju- 
gement  rendu  par  la  Commission  militaire  ;  on  est  avare  de  sang, 
même  des  coupables,  et  la  gradation  des  peines  infligées  indique  des 
juges  guidés  par  une  bonne  conscience,  et  non  pas  des  bourreaux 
révolutionnaires.  Ces  réflexions,  faites  publiquement,  n'empécbent 
pas  que  ceux  qui  ne  voient  que  des  Jacobins  et  des  royalistes,  et  qui 
ne  respirent  que  le  sang,  ne  déclament  contre  ce  jugement  et  ne  ré- 
pètent que  cette  indolence  et  cette  mollesse  vont  enbardir  le  crime  et 
l'audace,  et  que  les  anarchistes  se  disposent  déjà  même  à  exécuter 
de  nouveaux  complots.  On  disait,  au  Palais-Egalité,  que'  Barras  et 
Drouet  ne  se  quittaient  pas,  et  que,  si  la  police  était  bien  faite,  si  Ton 
voulait  atteindre  tous  les  coupables,  déjouer  tous  les  complots,  Drouet 
serait  arrêté  dans  deux  heures  ;  mais  qu'on  ne  voulait  pas  le  trouver. 
De  ces  propos,  il  faudrait  tirer  l'absurde  conséquence  que  les  chefs 
du  gouvernement  se  plaisent  à  faire  conspirer  contre  eux-mêmes.  — 
Si  Ton  en  croit  les  bruits  publics,  les  rentiers  ne  paraissent  plus  sa- 
tisfaits de  la  résolution  qui  leur  accorde  le  quart  de  leurs  rentes  en 
numéraire  ;  ils  n'auront  pas,  disent-ils,  de  quoi  payer  leurs  loyers. 
Ces  bruits  ne  sont  qu'une  suite  de  tous  les  efforts  faits  et  continués 
pour  dénigrer  toutes  les  opérations  du  gouvernement.  —  C'est  une 
suite  de  ce  calme  perQde  qui  fait  détourner  l'attention  sur  les  succès 
des  armées  d'Italie,  sur  les  traités  avantageux  faits  avec  des  puis- 
sances germaniques,  pour  faire  repasser  le  Rhin  aux  armées  fran- 
çaises, détruire  toutes  les  espérances  de  la  paix  et  présenter  toutes 
les  ressources  de  l'Empereur  comme  capables  de  prolonger  deux  ans 
encore  les  horreurs  de  la  guerre.  —  Tel  est  Tesprit  public.  C'est  après 
des  efforts  incroyables,  et  au  moment  même  où  l'on  touche  au  port, 
que  Ton  cherche  à  jeter  les  méflances  et  le  découragement  parmi 
ceux  que  le  besoin,  la  nécessité,  la  raison  attachent  au  gouverne- 
ment, comme  si  la  lassitude  de  tant  de  travaux  et  de  fatigues  pou- 
vait s'effacer,  se  détruire  et  se  dissiper  devant  les  propos  de  la 
haine  unie  à  la  déraison  la  plus  absurde.  —  Nous  ne  rapportons  pas 
une  foule  d'absurdités  répandues  sur  le  compte  des  chefs  du  gouver- 
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nement.  Ces  absurdités  ne  forment  pas  l'opinion  publique,  et  les 
grossiers  habitués  de  quelques  cafés  et  du  Perron  du  Palais-Égalité 
ne  composent  pas  plus  Topinion  publique,  que  les  propos  des  filles 
prostituées  qui  courent  les  rues  et  les  cabarets. 

Spectacles.  —  Au  théâtre  de  la  République ,  où  Ton  donnait  Le 
Souper  imprévu,  un  personnage  de  la  pièce,  en  faisant  allusion  aux 
succès  de  l'armée  d'Italie,  renvoie  un  militaire  prendre  des  villes, 
dix-huit  mille  prisonniers ,  beaucoup  d*artillerie  et  des  munitions  sans 
nombre,  et  le  prie  de  lui  laisser  son  souper  ;  cette  saillie  fut  vive- 
ment applaudie,  tant  il  est  vrai  que  Ion  ne  peut  être  insensible  au 
bruit  des  victoires  remportées  par  les  soldats  de  son  pays.  Dans  les 
autres  théâtres,  les  mêmes  applications  sont  également  saisies.  Voilà 
bien  un  esprit  public,  et  jamais  les  spectacles  [ne]  sont  restés  froids 
dans  ces  circdhstances.  La  fermeté  du  gouvernement,  du  calme  dans 
rintérieur  et  un  peu  d'aisance  peuvent  seuls  le  réchauffer  et  le 
maintenir. 

Commerce.  —  L'on  se  plaint  que  toutes  les  marchandises  et  toutes 
les  denrées  augmentent  encore  de  plus  en  plus,  et  le  gouvernement 
est  accusé  d'indifférence  sur  cet  objet 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB  »  84.) 

JOIRNAIX. 

Érlftir  (lu  î>«  jour  coniplômeiilaire  :  »<  Paris,  i*  joui-  complémentaire 

Le  consi'il  militaire  du  Tciuph'  a  hier  soir,  vers  les  neuf  heures,  prononcé  la 
peine  de  morl  contre  quatorze  des  assaillants  du  camp  de  <îrenclle  ;  quatorze 
autres  ont  été  condamnés  à  la  déportation,  et  quehpies-uns  à  plusieurs  années 
de  fers.  Trois  ou  quatre  des  accusés  ont  été  acquittés.  Les  condamnés  ont  en- 
tendu leur  jugement  avec  calme.  Ils  ont  aussitôt  dennindé  le  recours  en 
cassation,  mais  il  n'y  a  pas  d'appel  des  jugements  militaires.  Les  condamués 
à  mort  seront  livrés  au  général  de  l'armée  de  l'intérieur  qui  les  fera  fusiller. 
Lorsque  ceux  des  accusés  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  en  cause  ont  appris  le 
jugement  de  leurs  camarades,  ils  se  sont  mis  à  hurler  plus  fort  que  jamais  de> 
cris  (Je  vengeance  :  leur  chant  continuel  est  :  Aiw  armes  !  Quun  satuj  impur 
nbrcacr  nos  sillotis  I  On  remaniue  que»  Vaullier,  qui  s'est  échappé  avec  la 
menu;  facilité  que  Drouet,  était  un  de  ceux  dont  les  révélations  étaient  le  plus 
à  craindre  :  c'(»st  lui  qui  était  entré  dans  le  camp  avec  le  mol  d'ordre.  Il  cùl 
été  curieux  de  savoir  comment  il  se  l'était  procuré.,.  >» 
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DCCLXXXVII 
4«  JOUR  COMPLÉMENTAIRE  AN  IV  (20  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  5*  jour  complémentaire. 

Esprit  public.  —  L'exécution  des  condamnés  par  le  Conseil  mili- 
taire a  eu  lieu  sans  exciter  le  moindre  mouvement  ;  Tappareil  de  la 
force  armée  en  a  imposé.  La  foule  était  considérable  sur  la  route  qui 
les  conduisait  au  lieu  du  supplice,  et,  à  quelques  plaintes  prés,  exha- 
lées sur  le  sort  de  ces  victimes  (c'était  l'expression  des  plaignants  et 
qui  leur  ont  valu  quelques  moments  d'arrestation  dams  les  corps  de 
garde  voisins),  le  plus  grand  silence  les  a  accompagnés  ;  nul  n'affec- 
tait de  les  plaindre^  nul  n'insultait  à  leur  sort,  et  le  jugement  rendu 
n'était  ni  l'objet  du  blâme  ni  de  la  critique.  Le  soir,  au  jardin  des 
Tuileries,  le  mot  général  était  que  Ton  s'était  bien  pressé  de  faire 
mourir  des  pères  de  famille  et  des  gens  induits  en  erreur.  Quelque 
inquiétude,  même  de  la  crainte,  se  mêlait  à  ces  réflexions  pitoyables 
et  faites  à  voix  basse.  Aux  Champs-Elysées,  chez  le  marchand  de  vin 
du  Galant-Jardinier,  on  s'entretenait  des  condambés,  et  l'on  disait 
que  c'était  la  Constitution  de  1793  qui  combattait  avec  celle  de  1795, 
mais  que  celle  de  1791  était  là,  prête  à  se  mettre  en  activité.  Cette 
prétendue  mise  en  activité  était  [fondée]  sur  la  rentrée  de  presque  tous 
les  émigrés  en  France,  et  cette  presque  totalité  des  émigrés  rentrés 
en  France  semblait  se  réduire  au  ci-devant  marquis  de  Nesle,  dont 
un  citait  la  radiation  et  la  rentrée.  —  Les  groupes  qui  se  forment 
devant  la  porte  du  Temple  et  dans  les  environs  sont  peu  considé- 
rables, et  on  y  a  remarqué  beaucoup  plus  de  satisfaction  de  voir  les 
coupables  punis,  que  de  regret  de  leur  punition. 

Les  bruits  de  nouveaux  complots,  de  nouvelles  trames  qui  s'our- 
dissent dans  Tombre  ont  cessé  ;  les  conversations  n'en  sont  plus 
alimentées.  Les  inquiétudes  retournent  vers  la  cherté  des  denrées, 
les  flnances  et  notre  situation  politique.  Les  rentiers  exposent  leur 
nudité,  leur  état  de  dénuement  et  les  faibles  ressources  qu'ils  trou- 
veront dans  le  payement  de  leur  quart  en  numéraire.  «  Cette  mesure 
est  bonne,  disent-ils,  pour  ceux  qui  ont  des  fortes  parties,  mais  elle 
devient  presque  nulle  pour  le  pauvre  rentier  dont  le  revenu  est  de 
1 ,200  à  3,000  francs.  »  Ces  plaintes  vont  se  refondre  dans  les  espé- 
rances qui  se  maintiennent  de  la  paix  et  dans  les  démarches  du 
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cabinet  britannique,  qui,  dit-on,  va  envoyer  un  agent  accrédité 
pour  détourner  Torage  qui  est  prêt  à  fondre  sur  lui.  On  parie 
beaucoup  de  Cormatin,  qui  vient  d'être  acquitté  par  le  tribunal  de 
Coutances  et  de  sa  résolution  de  se  pourvoir  contre  le  jugement  de 
la  Commission  militaire  qui  Ta  condamné  à  la  déportation  ;  il  parait, 
d'après  les  entretiens  divers,  que  cet  bomme  fameux  a  beaucoup  de 
partisans.  Les  femmes  qui,  dit-on,  se  sont  transportées  au  domicile 
du  représentant  du  peuple  Du  Pont  (de  Nemours);  les  militaires  qui 
insultent  et  attaquent  des  citoyens  désarmés  et  paisibles;  la  dépra- 
vation des  mœurs  que  la  plupart  affichent,  excitent  les  inquiétudes, 
les  exagèrent  même,  surtout  aux  approches  de  Fhiver.  On  invoque  de 
toutes  parts  la  fermeté  et  la  vigilance  du  gouvernement;  on  craint 
que  cet  état  de  dissolution  de  la  force  armée  n'amène  les  plus  grands 
troubles  pendant  les  longues  nuits  que  nous  allons  passer.  Les  esprits 
sont  tourmentés  par  une  sourde  et  sombre  inquiétude,  et  cependant 
le  calme  et  la  tranquillité  paraissent  rétablis,  et  ne  semblent  pas 
devoir  être  troublés. 

Spectacles.  —  Des  pièces  nouvelles  sur  quelques  théâtres,  René 
Descartes,  à  celui  de  la  République^  La  Veuve  américaine^  à  Louvois, 
et  Les  Enfants  de  la  Lune,  à  celui  de  Molière,  ont  attiré  les  curieux. 
Ces  pièces,  qui  ne  contiennent  rien  qui  puisse  exciter  la  vigilance, 
dont  le  but  est  de-  ramener  à  Télude  des  sciences,  à  Tamour  de  la 
liberté,  à  l'horreur  de  la  tyrannie,  à  honorer  les  savants  qui  ont 
travaillé  pour  leur  pays  et  les  défenseurs  qui  se  sont  dévoués  pour 
son  salut  et  sa  gloire,  ont  quelque  succès,  excepté  celle  du  théâtre 
de  Molière,  où  les  représentations  sont  mesquines.  D'ailleurs,  point 
de  désordre;  du  calme  et  de  la  décence. 

Surveillance.  —  Un  individu  pris  de  vin,  ayant  vu  passer  les 
condamnés,  dit  que  leur  jugement  était  bien  injuste  et  que  celui 
d  entre  eux  qu'il  a  reconnu  dans  la  voiture  était  un  honnête  homme; 
un  hussard  de  Tescorte  l'entend  et  lui  a  fendu  la  tète  d'un  coup  de 
sabre  * 

LiMODIN. 
(Arch.  nal.,  BB»,  8i.) 

Journaux. 

Mt'ssdfjer  du  Stnr  du  I^'»"  vendémiaire  an  V  :  «  J*aris,  o*»  Jour  complé- 
mcniairr.  Les  individus  qui  ont  été  fusillés  hier,  an  camp  do  Grenelle,  |K)ur 

\.  «  11  a  été  pansé  par  un  officier  de  santé,  qui  a  déclaré  que  la  blessure  n'était 
pas  mortelle.  »  i\ote  de  ioriginal.) 
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Q  concilier  les  saiis-culolles  avaient  eu  la  précaulion  île  se  couvrir  de  haillons, 
a  plupart  mi>nie  étaient  en  chemise,  et  avaient  laissé  leur  habit  au  Temple  ; 
ussi  les  Jacobins  (?t  ces  harpies,  qui  se  portaient  sur  leur  passage,  faisaienl- 
s  observer  à  leurs  voisins  que  c'étaient  des  gens  du  peuple,  de  malheureux 
uvriers,  etc.,  et  qu'on  laissait  bien  tranquilles  les  chefs  qui   les   avaient 
garés.  «  V'ous  verrez,  disaient-ils,  si  l'on  sacrifiera  de  même  les  cx-députés 
ui  ont  été  pris  avec  eux  î  »  Il  est  vrai  qu'ils  ne  faisaient  guère  de  prosélytes, 
t  que  chacun  leur  répondait  qu'en  livrant  à  la  justice  les  généraux  qui  com- 
landaient  les  révoltés,  le  gouvernement  manifestait  assez  l'intention  de  ne  pas 
aire  plus  de  grâce  aux  ex-députés  qui  dirigeaient  le  mouvement  et  devaient 
n  profiter.  Jacob   et  Cailleux  sont  les  seuls  (|ui,  sur  la  route,  aient  montré 
[uehpie  fermeté;  les  autres  sont  allés  au  supplice  comme  de  vils  Jacobins,  ils 
taient  à  moitié  morts  avant  d'arriver  au  camp  de  (irenelle.  Le  peuple  n'a  pas 
nanqué  d'observer  la  différence  qu'il  y  avait  entre  la   contenance   de  ces 
irigands  et  celle  des  victimes  (ju'ils  envoyaient  par  centaines  à  l'échafaud. 
.es  condamnés  étaient  dans  deux  voitures,  six  dans  chacune  d'elles  ;  ils  étaient 
ouchés  sur  de  la  paille,  les  mains  liées  derrière  le  dos;  ils  sont  arrivés  sur  ' 
es  deux  heures  au  camp,  où  tous  les  militaires  qui  le  composaient  étaient 
ous  les  armes;  on  les  a  fait  mettre  à  genoux  sur  une  même  ligne;  derrière 
Mix  était  la  compagnie  de  grenadiers  qui  les  ont   fusillés  au   signal  donné  ; 
ous  sont  tombés  à  la  première  décharge  sans   mouvement  et    sans  vie,   à 
'exception  d'un  seul  qui  leur  a  survécu  trois  ou  quatre  secondes,  et  a  été 
ichevé  à  coups  de  fusil.  Puisse  ce  terrible  exemple  comprimer  l'audace  de 
ours  complices,  et  dégoiiter  pour  jamais  ces  éternels  agitateurs  de  renouveler 
<»urs  horribles  complots!  » 


DCCLXXXVIII 

5«  JOUR  COMPLÉMENTAIRE  AN  IV  (21  SEPTEMBRE  i79G). 

Rapport  du  bureau  central  du  i*^'  vendémiaire  an  v. 

Esprit  puhlir.  —  Malgré  les  bruits  qui  circulent  de  nouvelles 
enlatives  de  sédition,  on  est  assez  généralement  convaincu  que 
'anarchie  ne  réussira  jamais.  On  s'entretient  toujours  de  la  dernière 
onspiralion  ;  on  applaudit  à  la  punition  des  coupables,  et  l'on  pense 
[ue  la  sévérité  qu'on  emploie  dégoûtera,  sinon  les  chefs,  au  moins  les 
nstruments  ;  et,  les  faibles  une  fois  intimidés,  les  meneurs  resteront 
)rohabIement  tranquilles.  Tel  est  le  fond  des  conversations  et  de 
'opinion  publique  sur  tous  les  mouvements  passés  et  sur  ceux  même 
lue  l'on  voudrait  tenter  encore.  —  On  porte  cependant  ses  regards 
sur  la  stagnation  du  commerce  de  détail,  la  rareté  des  travaux  et  la 
stagnation  forcée  de  beaucoup  d'ouvriers.  On  craint  que  le  désœu- 
vrement de  ces  derniers  ne  les   porte   à   se  réunir  à  la  foule  des 
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mécontents,  et  que  celle  classe  de  citoyens,  n'ayant  plus  de  res- 
sources, n*aille  gros^sir  les  restes  éparpillés  de  tous  les  factieux  et  de 
loules  les  factions.  —  L*on  a  entendu  beaucoup  de  murmures  contre 
Ja  fêle  de  ce  jour*.  Chaque  célébration  nationale  amène  les  mêmes 
propos  :  «  Le  gouvernement  ferait  mieux  d'aviser  aux  moyens  de 
pa3'er  les  rentiers  que  de  faire  de  folles  dépenses;  il  faut  ajourner 
loules  ces  fêtes  à  la  paix  et  se  liater  de  la  conclure.  »  C'est  là  le  texte 
ordinaire,  et  pourtant  on  témoignait  beaucoup  d*humeur  contre  le 
mauvais  temps.  L'expérience  a  déjà  démontré  que  si  Ton  témoignait 
beaucoup  d'humeur,  que  si  les  boutiques  étaient  ouvertes  pendant  la 
matinée,  la  foule  n'en  était  pas  moindre  Taprès-dîner,  aux  lieux  où 
se  célèbrent  les  fêtes.  —  Un  de  nos  rapports  particuliers  nous 
apprend  que  la  plus  grande  partie  des  marchands  déclarent  qu*ils  ne 
prendront  point  de  patentes;  il  y  atout  lieu  de  croire,  ajoute-t-il, 
qu'il  se  pré[»are  une  coalition  entre  eux  pour  désobéir  à  la  loi.  Le 
même  entêtement  avait  lieu,  lorsqu'il  s'agit  de  l'emprunt  forcé,  et 
cependant  ils  y  ont  satisfait.  —  Les  bruits  avaient  couru  que  les 
Autrichiens  avaient  pris  Francfort,  que  le  siège  de  Mayence  avait 
été  levé  ;  maintenant  ce  sont  les  Français  qui  sont  entrés  dans 
Francfort,  et  cette  nouvelle,  qui  était  accueillie  avec  plaisir  dans  les 
cafés,  était  suivie  de  l'annonce  très  procliaino  de  la  paix.  On  s'en- 
tretient beaucoup  en  effet  de  négociations  de  paix,  de  traité  d'alliance 
avec  la  Prus.se,  de  reddition  de  Mantoue  sous  quinze  jours,  el  de 
TentiiTe  défection  de  Tarmée  de  Wurmser. —  Le  système  des  finances 
va,  dit-on,  se  renouveler  avec  cette  année.  Les  rentrées  dans  le 
trésor  public  en  numéraire,  la  disparition  totale  des  papiers,  un 
nouvel  ordre  à  établir  dans  les  moyens  de  recettes  et  dans  les 
dépenses,  l'économie  qui  suit,  lorsqu'on  est  obligé  de  payer  avec  des 
valeurs  réelles  et  déterminées  :  tout  nous  annonce  un  nouvel  ordre  de 
choses.  On  attend  la  discussion  du  Conseil  des  Anciens  sur  la  réso- 
lution concernant  le  paiement  des  rentes.  Les  avis  sont  partagés  sur 
cette  résolution,  et  beaucoup  pensent  que  cette  résolution  sera  ap- 
prouvée. —  Les  murmures  et  les  propos  ne  se  font  plus  entendre 
cunlre  les  premières  autorités,  ni  les  membres  qui  en  font  partie  ; 
les  esprits  paraissent  plus  calmes,  et  Paris  offre  le  spectacle  de  la 
tranquillité. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  généralement  très  paisibles;  les  applau- 
dissements sont  nombreux,  lorsque  quelques  passages  tracent  les 
douceurs  de  la  paix  et  les  privations  que  la  guerre  entraine  après 

i,  La  fête  de  la  fondation  de  la  République. 
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elle;  si  Topinion  publique,  si  Tesprit  public  peuvent  se  recueillir 
dans  les  spectacles,  il  n'est  là  qu'un  seul  sentiment  à  saisir  :  c'est 
celui  du  besoin  de  la  paix 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  3  vendémiaire  :  «  Paris,  le  2  vendémiaire, . .  lue 
centaine  de  Montagnards  et  de  Jacobins  se  sont  réunis  avant-hier  chez  un 
traiteur  des  Champs-Elysées  pour  célébrer  Tanniversaire  de  i'apothéose  de 
Marat  et  aviser  aux  moyens  de  maintenir  révolutionnairemcnt  la  loi  révolu- 
tionnaire du  3  brumaire.  Il  est  inutile  de  dire  qu'ils  ont  hurlé  les  chants  de 
mort  avec  lesquels  leurs  valets  poursuivaient  en  93  les  bons  citoyens  jusqu'à 
réchafaud,  et  que  vociféraient  les  fratcrniseurs  de  Grenelle.  »  —  Miroir  du 
\^'  vendémiaire  an  V  :  «  Paris Il  est  incroyable  que  des  hommes  se  per- 
mettent .encore  d'afficher  ouvertement  des  principes  sanguinaires  en  laissant 
exister  sur  les  enseignes  de  leurs  boutiques,  ces  mots  :  Fraternité  ou  la  mort. 
Le  nommé  Rourrel,  horloger  au  Palais-Égalité,  n*»  229,  a  toujours  refusé  de 
l'ôter;  on  assure  même  qu'il  a  menacé  de  brûler  la  cer\elle  à  celui  qui  voudrait 
l'effacer  malgré  lui.  » 


DCCLXXXIX 
!«'  VENDÉMIAIRE  AN  V  (22  SEPTEMBRE  1796). 

RaPPOHT  du  bureau  central  du  2  VENDÉMIAIRE. 

Esprit  public.  —  Malgré  le  mauvais  temps  et  nonobstant  tous  les 
propos  des  jours  précédents,  un  nombreux  concours  de  spectateurs  se 
rendit  à  la  fêle  *.  Point  de  murmures  :  du  calme,  de  la  décence  et  de 
ta  satisfaction.  Les  seules  plaintes  entendues  avaient  pour  objet  l'im- 
perfection des  décorations,  qui  contrastait  tristement  avec  la  magni- 
ficence du  spectacle.  On  a  remarqué  que,  dans  presque  toutes  les 
fêtes  nationales,  soit  la  négligence  des  ordonnateurs,  soit  la  lenteur 
des  ouvriers  occasionnaient  cette  imperfection.  On  a  remarqué  aussi 
que  la  troupe  placée  pour  le  maintien  du  bon  ordre  s'était  conduite 
avec  peu  de  douceur  et  d'honnêteté.  Quelques  citoyens  se  plaignaient 
d'avoir  reçu  quelques  [coups  de]  plats  de  sabre  sans  avoir  donné  lieu 
il  cette  brutalité,  répréhensible  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que,  malgré  le  voisinage  du  camp  de  Gre- 

1.  Il  s*agtt  de  la  fAte  de  la  fondation  de  la  République. 
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nellc,  et  Texéculion  toute  récente  des  séditieux,  il  ne  s'est  fait  aucune 
réflexion,  aucune  observation  sur  ces  circonstances  et  ces  événements 
malheureux.  Aucun  cri  de  Vive  la  République  !  ne  s'est  fait  entendre. 
Les  ennemis  du  gouvernement  et  de  toutes  prospérités  en  concluraient 
sans  doute  que  tous  les  esprits  regrettaient  Tancien  régime;  mais 
Ton  sait  que  les  ennemis  de  la  République  ne  sont  pas  ceux  qui 
crient  le  moins  Vhr  la  /It'puhlique!  et  au  moment  même  oii  ils  ma- 
chinent son  renversement  et  sa  destruction.  —  Dans  les  lieux  publics 
et  dans  les  cafés,  T-esprit  public  paraît  s'améliorer.   Les  enlretieas 
n'ont  plus  pour  objet  les  individus  livrés  au  jugement  du  Conseil 
militaire;  ils  sont  totalement  abandonnés  à  la  justice  des  lois,  et  les 
lenteurs  que  l'humanité  commande  ne  sont  plus  livrées  à  Texainen 
de  l'impaiience  et  de  la  critique.  Ce  n'est  pas  non  plus  avec  acharne- 
ment que  Ton  demande  Ja  paix.  On  sait  les  succès  obtenus  par  nos 
armées. On  s'entretient  des  efforts  faits  par  le  gouvernement  françai> 
pour  contraindre  TEmpereur /i  demander  la  paix.  On  applaudit  à  sa 
conduite,  et  Ton  se  demande  s'il  est  possible  de  conclure  cette  paix  si 
désirée  aux  conditions  que  semblent  tracer  les  puissances  qui  nous 
fcmt  la  guerre.  «  Faut-il,  dri-on,  par  une  paix  précipitée,  perdre  le 
fruit  de  tant  de  travaux  et  recevoir  la  loi   de  ceux  à  qui  on  veut  la 
dcmner?  »    Les    écrits    de    (juolqut^s    pnblicistes ,    notamment  ceux 
d'Adrien  Lezay*,  prennent  l'attention  dos  citoyens  qui  réQéchis>enl; 
cet  écrivain,  en  chercliant  les  causes  qui  influent  en  ce  moment  sur 
les  résolutions  publicjues,    celles   de   l'inquiétude    présente,   semble 
le^  trouver  dans  les  élections  prochaines;  il  craint  la  résistance  de 
vru\  (pli  tiennent  la  puissance  [)ublique,  lorsqu'il  faudra  qu'ils  s'en 
dessaisissent;  il  craint  qu«*  l'opprimé  ne  prenne  la  place  de  Toppres- 
srur,  cl  il  fait  pressentir  les  ellV'ts  à  craindre  d'une  réaction.  Il  pré- 
sente l'esprit  (le  la  prochaine  législature,  où  le  législateur  et  les  lois 
ne  seront  plus  révolutionnaires.  Cet  ('*crit  appelle  les  méditaticms  et 
les  réllexions,  et  il  en  paraît  résulter  que  les  craintes  de  l'auteur  ne 
sont  pas  parlaifées  par  siîs  lecteurs;  cette  sécurité  manifeste  sensi- 
hleinent  que  la  plus  gramle  «confiance  est  donnée  au  gouvernement, 

1.  l.f/îiy-Mamôsi.i  \enait  dr  luiblier,  entn»  autres  brochuros,  celle-ci  :  Ife  le 
fdilth'usv  d'un  (jintverucnienl  (jiii  c<nntnfncr  cl  </f?  in  nécessité  oit  il  est  de  se  militera 
In  ninjorilé  nntionale^  Paris,  Malhcy,  an  IV,  iii-S  .Ribl.  nat.,  Lb  i2  8i).  en  réponse 
;i  l"o()nsciiI»;  (le  Bonjainiii  (^uistaiil  :  Ife  In  force  <hi  ffouvernemenl  actuel  tle  In 
Frnncr  et  île.  In  nécessilc  de  s'ij  rallier  .hibl.  nat.,  Lb  -^-2/83,  in-S^i.  Mais  il  est  pins 
prol»ablo  qu'il  s'agit  d'iui  autre  «uivrage  de  Lozay,  intitulé  :  7>e  l'organisation 
rinislUiitionnelle  et  de  l'ori/nnisntion  actuelle  du  pouvoir  e.réculif  de  la  Hèpu- 
hlique,  «Innt  il  sera  question  plus  loin,  p.  47G,  dans  le  rapport  du  5  vendémiaire. 
et  qui  n'est  mentionné  ni  dans  la  Friince  littéraire  de  Quérard,  ni  dans  le  cata- 
l«>iîue  de  l'histoire  de  France  à  la  niMinthèquc  nationale. 
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et  que  les 'changements  ordonnés  par  la  Constilulion  auront  lieu  sans 
troubles  ni  secousses.  —  Dans  les  groupes  formés  dans  les  places 
publiques,  Tesprit  public  est  occupé  seulement  des  subsistances,  du 
prix  des  denrées,  de  leur  cherté;  de  longs  murmures  se  font  entendre, 
mais  la  force  armée  dissipe  promptement  ces  réunions  et  met  un 
terme  à  ces  plaintes 

LlMODlN. 

(Arch.  nat.,  BB>  8o.) 


Journaux. 

Lo  Hédacleuv  du  3  vendémiaire  rend  compte  de  la  f(>tc  de  la  fondation  de  la 
République,  célébrée  avec  éclat  malgré  le  temps  pluvieux.  —  Éclair  du  3  ven- 
démiaire :  w  Paris^  2  vendémiaire,  La  fête  d'hier  ne  pouvait  manquer  d'être 
triste  ;  il  a  plu  presque  toute  la  journée.  Le  soleil  a  fait  le  tour  du  Champ  de 
Mars  au  milieu  d'une  ondée.  Le  temps  n'a  pas  permis  à  beaucoup  de  monde 
de  se  rendre  au  Champ  de  Mars  ;  on  a  pu  s'en  dispenser  sans  crime,  puisque 
Chéni<T  lui-même  a  mieux  aimé  passer  l'après-midi  auprès  de  sa  douce  amie, 
M™«  Laboucharderie,  que  de  s'exposer  à  être  mouillé.  L'illumination  du  soir 
a  été  brillante,  ainsi  que  le  feu  d'artifice,  parce  que  la  pluie  avait  cessé.  Les 
détails  de  la  fête  ont  été  exécutés  tels  que  nous  les  avons  donnés  hier.  »  — 
Ami  des  Lois  du  3  vendémiaire  :  «  Paris.  Trois  cents  membres  du  Corps 
législatif  se  sont  réunis  aux  Champs-Elysées,  pour  fêter  Tanniversaire  de  la 
fondation  de  la  République.  On  a  bu  à  la  Constitution,  à  la  République,  à  la 
victoire,  aux  armées  et  à  la  paix.  La  politique  de  la  faction  clichienne  est 
d'isoler  les  députés  patriotes,  de  manière  que,  ne  pouvant  se  compter  et  se 
défiant  de  leur  nombre  et  de  leurs  forces,  ils  abandonnent  à  leurs  adversaires 
le  sort  des  résolutions  les  plus  importantes.  Ce  secret  est  découvert.  Les  dé- 
putés patriotes  ont  été  surpris  de  se  voir  en  si  grand  nombre,  professant  les 
mêmes  principes,  aimant  également  la  Constitution  et  voulant  les  mêmes 
moyens  pour  la  consolider  :  ils  semblaient  des  amis  qui  se  revoyaient  après 
une  longue  absence.  Celte  réunion,  où  se  trouvaient  beaucoup  du  nouveau  tiers 
et  plusieurs  des  soixante-treize,  est  le  présage  du  salut  public,  et  détruit  entiè- 
rement IVspoir  de  ceux  qui,  d'après  les  instructions  du  Prétendant,  \ou\sL\enl 
faire  rapporter  la  loi  du  3  brumaire  *.  Cette  loi  restera,  j'en  réponds  actuelle- 
menL  Le  mois  de  vendémiaire  est  notre  mois  sauveur.  Les  députés  réunis  ont 
passé  la  journée  dans  les  plus  doux  témoignages  de  l'amitié  et  de  la  confiance. 
On  a  chanté  des  couplets  républicains,  tels  que  le  Chant  du  départ,  la  Mar- 
ie itlaise  et  autres  chansons  proscrites  au  Palais-Royal  et  aux  théâtres  à  la 
mode,  mais  toujours  écoutées  et  répétées  avec  enthousiasme  par  les  amis  de 
la  liberté.  —  Ln  temps  humide  et  pluvieux  a  nui  à  l'exécution  de  la  fête  qui 
ivait  été  préparée  pour  le  !«''  vendémiaire;  cependant  un  peuple  immense 
»'était  rendu  au  Champ  de  Mars,  où  les  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  chars 

1.  II  s'agit  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  qui  déclarait  inéligibles  au  Corps 
égislatif  et  excluait  des  fonctions  publiques  les  parents  d*éinigrés,  et  les  pro- 
rocateurs  ou  signataires  de  mesures  séditieuses  et  contraires  aux  lois. 
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ont  l'to  faites  confoniK/mcnt  au  programme  qui  a  été  publié.  Franêoni  a  fait 
ses  exercices  connus  autour  du  cirque.  Le  char  du  Soleil,  qui  devait  passer 
sous  le  zodia(iue,  figuré  par  un  segment  de  cercle  au  milieu  du  Champ  de 
Mars,  a  été  arrêté  dans  sa  marcIie  par  des  encombrements  de  sable  dans  les- 
quels il  a  été  embarrassé  ;  de  nouveaux  chevaux  ont  été  attelés  pour  le  tirer 
de  ces  ornières,  mais  inutilement;  cette  masse  énorme  a  résisté  par  sa  lour- 
deur à  tous  les  efforts  des  chevaux  et  de  leurs  conducteurs  :  il  a  fallu  le  laisser 
î^  l'entrée  du  champ,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  fête  que  le  peuple,  s'élanl 
porté  en  foule  vers  ce  char.  Ta  remis  en  mouvement  et  fait  marcher  à  sa  des- 
tination, (/illumination  de  TÉcole  militaire  et  du  Champ  de  Mars  a  produit  un 
effet  merveilleux  ainsi  que  le  feu  d'artifice,  qui,  quoiifue  un  peu  contrarié  par 
l'humidité  de  l'air,  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Il  est  impossible  de  trouver  un 
local  plus  agréable  et  plus  commode  pour  ces  sortes  de  fêtes  ;  le  coteau  de 
Passy  et  do  Chaillot,  qui  se  trouve  vis-à-vis,  offre  les  sites  les  plus  avantageux 
aux  spectateurs  et  les  met  à  l'abri  de  tout  accident.  >»  —  Sentinelle  du  3  ven- 
démiaire :  «  Paris,  2  rnndt'nvnire Hier,  premier  jour  de  la  V"»^*  anmV 

républicaine,  une  grande  portion  du  peuple  qui  habite  Paris  s'est  rendue  au 
Champ  de  Mars  pour  célébrer  la  fêle  de  la  fondation  de  la  Hépublique.  A 
trois  heures  après-midi,  une  salve  (fartillerie  a  annoncé  l'arrivée  du  Direc- 
toire à  l'Ecole  militaire  ;  bientôt  après,  le  cortège  s'est  mis  en  marche;  on  a 
vu  s'avancer,  de  l'extrémité  du  Champ  de  Mars  où  sont  placés  les  thermes,  le 
char  du  Soleil,  accompagné  de  quatre  chars  décorés  des  emblèmes  des  quatre 
saisons,  et  entouré  de  jeunes  tilles  et  de  jeunes  garçons  vêtus  à  l'antique.  Sur 
chaque  char  étaient  des  musiciens  qui  faisaient  entendre  les  vers  chéris  de  la 
lilierlé.  Pendant  que  ce  cortège,  en  suivant  les  talus,  faisait  le  tour  du  Cliaini» 
de  Mars,  le  Oirecloin',  acnnn|Kigiîé  (k*s  ministres  et  du  corps  diplomatique, si* 
rendait  à  la  place  qui  hii  élait  prépanM»   sur  le  tertre  :  le  Directoire  placé,  le 
président  a  prononcé  un  discours  jdein  de  ce  sentimeni  fort  (pie  l'on  troiur 
dans  U's  ànies  réj)uhlicaines  ;  il  a  éh*  sui\i  des  acclamations  de   Vive  la  Ih'pu- 
hlii/iic'  \\}vv^  (juoi  le  (conservatoire  de  musiipie  a  exécuté  plusieurs  morceaux 
analogutîs  à  hi  fêt<*.  Le  Directoire  étant  rentré  à  l'Écoh»  militaire,  on  a  donne 
le  si^^'ual  des  e.ourses  et  des  jjmix  d'équilafion.  La  course  dcN  chars  et  l'adresM* 
«le  la  famille  Fraiieoni  onl,  beaucoup  intéressé.  Les  courses  finies,  le  peuple 
s'est  répandu  dans  le  cirque  et  a  commencé  des  danses;  enfin,  le  jour  ayant 
disparu,  on  a  vu  le  bâtiment  de  l'Ecole  militaire  illuminé  dans  toute  sa  sur- 
face par  (h's  lusln*s  et  «les  pots  de  feu,  et  le   (Champs  de  Mai-s  par  un  cercle 
«le  grandes  étoile^^  (h*   feu,  «pii  en   faisaient  le  pourtour  ;  les  étoiles  surtout 
étaient  d'un  très  bel  effet.  Cette  fêle  a  été  terminée  par  un  feu  d'artifice  qui  a 
paru  faire  beaucoup  de  plaisir. Nous  avons  oublié  de  dire  que  la  fêle,  suivant 
le  programme,  était  divisée  en  deux  parties,  dont  une  entièrement  céleste  ; 
celle-là  n'a  pas  pu  procurer  aux  ordonnateurs  autant  de  ^uccès  que  celle  qui 
pouvait  être  exécutée  par  des  hommes.   La  représentation  de   l'arrivée  du 
Soleil  au  signe  de  la  Balance  dans  le  Champ  d«î  Mars  n'a  présenté  (comme 
on  de>ait  s'y  attendre;   qu'un  spectacle  ridicule,  qu'un  misérable  jeu  d'en- 
fants, dont  tout  le  monde  aurait  ri,  si  on  n'avait  pas  à  regretter  la  dépense...  »• 
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2  VENDÉMIAIRE  AN  V  (23  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  vendëmiaike. 

Esprit  public,  —  Le  pain  qui  esl  augmenté  de  2  sols  par  4  livres, 
les  souliers  qui  se  payent  de  7  à  8  livres,  et  les  autres  marchandises 
qui  suivent  ces  proportions,  la  rareté  des  travaux  et  celle  du  numé- 
raire: voilà  les  sujets  qui  alimentent  les  conversations  et  excitent  les 
plaintes  et  les  murmures.  Plusieurs  individus  des  deux  sexes,  qui 
étaient  rassemblés,  exprimaient  leur  douleur  d'avoir  reçu  en  paye- 
ment de  leur  travail  de  la  monnaie  de  cuivre,  que  les  boulangers  et 
autres  marchands  ne  veulent  recevoir  qu'à  un  taux  bien  inTérieur. 
Ces  plaintes  donnèrent  lieu  à  plusieurs  propos;  quelques  assistants 
jurèrent  qu'ils  iraient  prendre  d'autorité  ce  dont  ils  avaient  besoin 
avec  leurs  gros  sous,  et,  puisque  le  gouvernement,  ajoutèrent-ils, 
souffre  que  l'on  avilisse  sa  monnaie,  chacun  fera  bien  d'en  agir  ainsi. 
—  Cette  incertitude  donne  lieu  à  diverses  déclamations  contre  les 
marchands  et  les  cultivateurs,  dont  la  conduite  ne  tend  qu'à  irriter 
le  peuple.  —  A  ces  propos  vient  se  mêler  un  bruit,  que  cet  hiver  on 
manquera  de  pain  dans  Paris,  que  les  farines  destinées  pour  cette 
commune  sont  arrêtées  en  route  et  cachées;  on  ajoute  que  c'est  un 
coup  que  l'on  prépare,  et  qu'il  arrivera  sous  peu.  Il  est  inutile  d'ob- 
server que  c'est  dans  le  moment  où  la  Halle  est  très  approvisionnée^ 
où  les  arrivages  se  succèdent  avec  abondance,  que  ces  bruits  se  ré- 
pandent, et  que  ces  crainles  de  pénurie  ne  sont  qu'un  prétexte  pour 
irriter  la  masse  des  citoyens  la  moins  éclairée.  —  On  se  plaint  beau- 
coup de  voir  dans  les  rues  une  quantité  de  mendiants  invalides,  dont 
les  plaies  hideuses,  qu'ils  découvrent  pour  exciter  la  compassion, 
font  détourner  les  regards.  Cependant  on  rend  justice  au  Directoire, 
qui  a  adressé  un  message  au  Corps  législatif  à  ce  sujet,  et  dont  on 
attend  le  résultat.  Au  milieu  de  ces  plaintes  et  de  ces  propos,  des 
repas  dils  fraternels  se  donnent  chez  les  traiteurs;  un,  enlre  autres 
choses  [sk)^  eut  lieu,  aux  Champs-Elysées,  où  se  trouvaient,  dit-on, 
des  députés  désignés  sous  le  nom  de  Montagnards;  des  chansons 
patriotiques  ont  été  chantées  sur  la  fin  du  repas  et  ont  attiré  beau- 
coup de  monde;  des  morceaux  de  viande  et  de  volailles  ont  été 
donnés  à  des  indigents  qui  étaient  à  la  porte.  Cette  générosité  affectée 


[23  sKiiKMiiiiF.  17961  DIRECTOIliE  EXECLTIK  47» 

faisait  dire  que,  si  les  députés  n'étaient  pas  si  bien  payés,  ils  ne 
feraient  pas  si  grande  chère.  Nous  ne  rapportons  ces  faits  que  pour 
donner  une  idée  de  l'esprit  du  [teuple,  qui  saisît  les  moindres  cir- 
constances pour  lancer  les  sarcasmes  contre  le  Corps  législatif,  ou 
ses  membres,  et  [ces  faits]  indiquent  Tinquiétude  qui  Tagite  et  le 
tourmente.  —  La  situation  de  nos  armées,  celle  de  Sambre-et-Meuse, 
que  l'on  dit  très  délabrée,  celle  du  général  Moreau,  que  Ton  présente 
sur  le  point  d  elre  attaqué  par  des  forces  supérieures,  ne  portent 
point  le  découragement,  malgré  les  inquiétudes  que  l'on  peut  conce- 
voir. —  La  demande  faite  d'envoyer  un  message  au  Directoire  pour 
prendre  les  mesure?  les  plus  promptes  pour  conclure  la  paix  a  pro- 
duit ce  bien  dans  Topinion  publique  ;  c'est  la  manifestation  du  désir 
de  sortir  de  cet  état  de  guerre  qui  est  le  seul  obstacle  ii  la  prospérité 
publique.  Le  passé  à  Vtn'dre  du  jour  n'a  donné  lieu  à  aucune  mau- 
vaise interprétation,  et  il  était  simple,  obsen'ail-on,  de  laisser  au 
Directoire  toute  la  latitude  dans  l'emploi  dos  mesures  pour  parvenir 
4  cet  état  si  désiré.  D'ailleurs,  aj(»utait-on,  la  Constitution,  en  lui 
laissunt  tous  les  moyens,  a  mis  à  côté  sa  responsabilité. 

Spectacles.  —  Quelques  plaintes  ont  été  entendues  contre  l'admi- 
nistration du  théiUre  des  Arts;  l'allluence  y  était  considérable;  plus 
de  billets  ont  été  distribués  qu'il  n'y  avait  de  place;  on  y  a  beaucoup 
rcniurqué  <le  p'ns  do  canipa.^uo  qui,  m»  pouvant  se  [dacer,  fumaient 
dans  Ii,*s  coiridors  on  témoignant  leur  mccoulenlomenl.  —  Celui  de  la 
rue  F<*ydeaii  avait  pou  do  spectateurs;  les  oonvorsalions  y  roulaient 
sur  roxistenco  de  complots,  leur  explosion  pro(!liaino,  et  sur  la  néces- 
sité de  comprimer  ol  détruire  jus<]u*au  ilernior  Jacobin.  Ce  spec- 
tacle est  en  partie  celui  des  jeunes  élégants,  dont  le  fond  du 
caractère  est  la  nullité  ot  la  poltronnerio,  et  qui  n'ont  d'autre  esprit, 
d'autre  sentirueul  que  celui  de  la  peur.  Les  autres  spectacles  n'ont 
rien  ollert  d'extraordinaire 

Bhko\. 
(Arch.  nat.,  Hli  »  s... 

JOL'HNAUX. 

Cinii'i'if*!'  rrpuitlirtiiii  ihi  V  Noiuléiniairo  :  ««  Paris,  h*  H  rendémiaire. , , 
M.  de  Talieyi'aiiil-PrTi^'onl,  ci-devant  évoque  «l'AuUu],  éïnijîré  privilégié,  est 
arrivé  à  Paris.  tle|uii«^  quatre  jours 
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3  VENDÉMIAIRE  AN  V  (24  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Les  patentes»,  la  loi  du  3  brumaire,  les  biens 
soumissionnés,  les  succès  de  Tarmée  d'Ilalie,  Tincertitude  de  la  situa- 
tion des  armées  commandées  par  Jourdan  et  Moreau,  les  moyens 
employés  pour  parvenir  à  la  paix  :  voilà  le  texte  des  conversations. 
Les  opinions  se  pressent,  se  divisent,  et  l'intérêt  particulier  des 
passions  personnelles  dirige  la  plus  grande  partie  des  opinions,  dont 
nous  allons  rapporter  avec  fidélité  la  substance.  —  Les  patentes. 
Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  faire  subvenir  aux  dépenses  du 
gouvernement  ceux  qui  se  livrent  au  commerce  et  aux  métiers  qui 
fournissent  des  ressources  pécuniaires  aux  artisans  et  aux  commer- 
çants, on  plaint  le  sort  de  ces  individus,  et  on  démontre  que  le  com- 
merce est  ruiné.  On  cherche  la  preuve  de  cette  démonstration  dans 
les  magasins  qui,  dit-on,  sont  donnés  (sic)  ou  vides.  On  représente 
les  ouvriers  de  tout  genre  sans  occupation,  parce  que,  la  plupart  des 
fortunes  étant  diminuées,  chacun  se  prive  ou  se  restreint  au  plus 
strict  nécessaire.  On  répète  toutes  les  déclamations  des  marchands  et 
des  artisans,  et  cependant  chacun  convient  qu'il  ne  peut  rien  se  pro- 
curer  sans  numéraire,  et  que  les  gens  occupés  de  commerce  sont  les 
plus  aisés  et  les  plus  en  état  de  venir  au  secours  du  gouvernement, 
qui  a  besoin  de  contributions.  —  La  loi  du  3  brumaire*.  On  s'attache 
aux  principes  seuls  de  Tinjuslice  de  cette  loi;  on  répète  tout  ce  qui  a 
été  dit  dans  les  journaux,  mais  on  la  regarde  comme  œuvre  des 
Jacobinistes  G*est  là  le  seul  point  auquel  on  s'attache,  et,  comme  on 
est  persuadé  que  cette  secte  ne  veut  pas  de  Constitution,  on  regarde 
cette  loi  comme  le  ver  rongeur  de  la  Constitution,  qui,  plus  solide  que 
celles  qui  Tont  précédé,  effraye  Fanarchie  par  une  année  de  consis- 
tance, malgré  tous  les  efforts  pour  la  renverser.  —  Les  biens  soumis^ 
sionnrs.  Si,  dit-on,  dans  le  principe,  on  avait  vendu  ces  biens  à  la 
chaleur  de  Tenchère;  si,  au  lieu  de  compter  sur  la  valeur  nominale 

1.  Le  3  vendémiaire  an  V,  le  Directoire  avait  décidé  de  faire  afiQcher  les  ar- 
ticles 17  et  18  de  la  loi  du  6  fructidor  précédent,  qui  ordonnaient  des  poursuites 
contre  les  commerçants  qui  ne  se  seraient  pas  pourvus  de  patente  à  dater  du 
I"  vendémiaire. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  469. 
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des  mandats,  on  eût  effrayé  l'agioteur,  en  ne  prenant  ce  papier  que 
pour  la  valeur  qu*il  y  a  mise  lui-même,  dès  qu*il  a  paru,  les  ressources 
du  gouvernement  ne  se  trouveraient  pas  épuisées,  et,  en  conservant 
les  fortunes  particulières  (celles  légitimes),  le  gouvernement  n*aurait 
pas  donné  des  valeurs  chimériques  et  n'en  aurait  pas  reçu  lui-même. 
Ces  idées  se  prolongent,  et  Ton  repasse  en  revue  la  conduite  de  tous 
ceux  qui,  membres  de  la  Convention,  ont  été  envoyés  en  mission  et 
ont  soumissionné  la  majeure  partie  des  domaines  nationaux.  Voilà, 
dit-on,  les  premières  causes  du  dépérissement  de  nos  ressources  et 
de  la  situation  où  nous  nous  trouvons.  —  Armées.  Les  succès  de 
Tarmée  dllalie,  la  situation  de  l'armée  autrichienne,  le  voisinage  de 
l'armée  commandée  par  Moreau,  la  guerre  qui  ne  peut  durer  long- 
temps en  Italie,  les  fi>rces  réunies  de  Morcau  el  de  Buonapartc,  Beur- 
nonville  étaient  des  premiers  [sir),  la  Saxe,  la  Bavière  et  le  prince  de 
Cassel  délachés  de  l'Empereur,  l'archiduc  livré  à  lui-même  :  voilà 
l'objet  des  entretiens;  celui  {sic)  de  l'espérance  d'une  paix  pn «chaîne; 

• 

TAngleterre  seule,  aidée,  dit-on,  de  la  llussie,  fera  ses  efforts  pour 
empêcher  la  conclusion  de  la  paix;  mais,  si  la  France,  devenue 
républicaine,  malgré  tous  les  moyens  employés  conlre  elle,  a  su  ré- 
duire au  silence  tant  de  puissances  coalisées,  que  fera  TAnglelerre, 
contre  les  intérêts  réunis  de  la  France  et  de  TEspagne?  Cependant, 
on  ne  révoque  pas  eu  doute  l'envoi  d'un  plénipolentiaire  anglais  pour 
concerter  avec  le  Directoire  les  mesures  d'un  accommodement.  —  De 
ces  réllexions  recueillies,  il  on  résulte  que  l'on  ne  pense  pas  que  la 
guerre  se  prolon^re,  el  la  motion  faite  au  Conseil  des  Cin<i-Cents  rela- 
tiv'j  il  la  fête  *  vient  d'en  confirmer  l'idée,  malgré  la  décision  prudente 
du  (Conseil  en  passant  à  l'ordre  du  jour.  —  Dans  les  rassemblements 
^peu  nombreux,  il  est  vraij  des  ouvriers,  il  n'est  question  que  de 
cherté  des  denrées  et  de  rareté  de  travaux.  [On  y  parle;  toujours  de 
conspirations  et  de  celle  du  camp  do  (îrenelh*,  mais  on  y  remarque 
plus  de  lassitude  et  d'abattement  que  d'a|u:itation 

Bréon. 

-Arch.  nat.,  UH  »  80/ 


1.  (l'est  sans  (Idiitr  [Kir  lapsus  (m«ni  a  écril  /cfe  au  lieu  de  poij-.  Dans  la 
sèanrc  «lu  Conseil  ties  Cinq-Cents  du  2  vendémiaire  an  V,  Pelet  de  la  Li>zère, 
avait  demandé  «juun  fit  un  messajre  au  l)irect«»ire  pour  l'inviter  à  saisir  les  oc- 
casions tjui  lui  seraient  idrerles  de  faire  une  paix  Imnorable.  Le  Conseil  avait 
passé  à  Tordre  du  j<iur. 
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4  VENDÉMIAIRE  AN  V  (23  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Les  observations  et  réflexions  recueillies  hier 
dans  le  public  n'embrassent  que  trois  objets  :  les  menaces  de  l'anar- 
chie et  les  complots  qu'elle  médite,  les  réclamations  contre  les  droits 
des  patentes,  et  les  augmentations  rapides  du  prix  des  marchandises 
et  objets  de  première  nécessité;  enfin  notre  situation  sous  les  rap- 
ports de  la  guerre.  —  Si  Ton  ajoute  foi  à  Topinion  de  la  multitude, 
toujours  soumise  à  une  étrange  fluctuation,  un  coup  foudroyant  doit 
éclater  sous  [peu].  Il  y  a  un  point  de  rassemblement  aux  Champs- 
Elysées;  on  y  remarque  des  pelotons  d'hommes  qui  se  communiquent 
régulièrement.  Des  écrits  menaçants  sont  jetés  dans  le  camp  de 
(jrenelle;  on  veut  intimider  les  soldats,  en  leur  annonçant  leur  des- 
truction sous  huit  jours;  enfin  les  soldats  aperçoivent  des  fusées  pen- 
dant la  nuit,  qu'ils  croient  être  des  signaux,  et  les  chefs  du  camp, 
déjà  saisis  par  la  peur  sans  doute,  donnent  leur  démission.  Voilà  la 
première  opinion  publique.  —  A  l'égard  des  patentes,  c'est,  dit-on, 
un  cri  général  contre  ce  droit,  et  les  marchands  sont  décidés  à  n'en 
pas  prendre;  rien  ne  peut  les  y  contraindre,  disent-ils.  Cependant  ils 
se  ré?jignent  en  définitive  à  en  prendre,  si  on  leur  rembourse  le  mon- 
tant de  leurs  petits  assignats.  —  Quant  aux  ouvriers  qui  se  plaignent 
et  de  l'augmentation  du  prix  des  denrées  et  de  la  cessation  des  tra- 
vaux, l'opinion  publique  ne  s'en  afl'ecte  pas  beaucoup;  on  sait  que  la 
plupart  des  ouvriers  et  hommes  de  peine  se  sont  réfugiés  dans  les 
grandes  villes,  et  surtout  à  Paris,  pour  y  avoir  du  pain  gratis,  et  les 
travaux  de  la  campagne,  qu'ils  ont  abandonnés  par  paresse,  les  ré- 
clament. Si,  dit-on,  les  manufactures,  les  arts  et  métiers  sont  para- 
lysés dans  ce  moment,  si  les  campagnes  sont  un  vaste  atelier  qui  ne 
laisse  aucun  moment  de  repos  et  de  vacances  à  l'homme  laborieux, 
c'est  au  gouvernement  et  à  la  police  à  renvoyer  du  sein  des  villes 
dans  les  campagnes  celui  qui,  sous  le  prétexte  de  manquement  de 
travaux,  crie  sans  cesse  dans  les  carrefours  et  dans  les  places  contre 
les  autorités.  —  L'intérêt  public  et  le  besoin  de  la  paix  ramènent 
toutes  les  attentions  sur  nos  armées.  On  regarde  le  général  Wurmser 
comme  prisonnier,  depuis  qu'il  s'est  jeté  dans  Mantoue  avec  les 
débris  de  son  armée.  On  n'ajoute  aucune   foi  au  récit  des  revers 
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essuyés  par  le  général  Jourdan.  On  recommence  à  croire  que  TEm- 
pereur,  beaucoup  plus  mal  que  ne  le  font  [croire]  quelques  journa- 
listes, ne  peut  tardera  consentir  forcément  à  la  paix.  On  ne  regarde 
pas  d*un  bon  œil  ceux  qui  ne  parlent  que  de  revers  et  de  défaites  de 
nos  armées,  et  ces  alarmistes  sont  très  mal  accueillis.  Un  de  ces  pro- 
pagateurs de  mauvaises  nouvelles  fut  battu  hier  dans  le  Jardin  na- 
tional. Les  nouvellistes  des  cafés  chargent  le  général  Hoche  d*une 
expédition  pour  le  Portugal  ou  les  côtes  d'Angleterre.  Au  milieu  de 
toutes  ces  nouvelles  et  de  toutes  ces  opinions,  nos  observateurs  nous 
assurent  que  la  tranquillité  règne,  et  qu'il  ne  se  passe  rien  de  con- 
traire à  Tordre  public.  —  Dans  quelques  conversations  particulières, 
on  s'occupe  beaucoup  d'un  ouvrage  du  publiciste  Adrien  Lezay,  inti- 
tulé :  De  r organisation  constitutionnelle  et  de  Corganisntion  actuelle 
du  pouvoir  exfkutif  de  la  République^.  Les  gouvernants,  selon  cet 
auteur,  par  la  distribution  qu'ils  se  sont  faite  du  travail,  se  sont 
transformés  en  administrateurs,  ils  se  sont  chargés  de  l'action  du 
gouvernement,  tellement  que  le  gouvernement  lui-même  est  resté 
sans  pensée.  La  conclusion  de  l'auteur  est  que  c'est  aux  ministres  à 
agir,  au  Directoire  à  penser.  «  Tout  en  lui,  dit-il,  doit  être  préparation 
ou  expression  de  volonté,  et  en  eux  (les  ministres)  toute  l'exécu- 
tion. »  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  après  avoir  parié  de  la  division 
du  travail  du  Directoire,  l'auteur  dit  :  «  Ce  qui  devait  rester  indivis  a 
été  divisé,  et  l'unité  du  gouvernement  s'est  trouvée  rompue.  Chaque 
chose  se  fait  par  un  seul,  et  tout  ce  qu'on  a  allégué  contre  le  roi  peut 
s'alléguer  ici  contre  cinq;  enfin  la  France  n'est  plus  un  Empire  :  c'est 
une  grande  municipalité,  petitement  administrée  au  lieu  d'être  ma- 
gnifiquement gouvernée.  »  Cet  ouvrage  est  beaucoup  lu;  il  est  dans 
les  mains  de  presque  tous  les  gens  qui  étudient  le  gouvernement,  et 
ses  opinions  paraissent  goûtées.  Cet  aperçu  que  nous  donnons  n'est 

point  étranger  à  l'esprit  public 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  ^  80.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  4  vendémiaire  (en  tcHc  de  la  partie  non  officielle)  :  «  Vers  ji 
roccasion  des  victoires  de  Bonaparte  : 

Toujours  victorieux,  Bonaparte  m'enchante  : 
De  ce  vainqueur  du  Milanais 
Daignez  me  nombrer  les  exploits. 
Dans  ce  moment  il  est  à  Trente. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  468. 
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Par  le  citoyen  Lcllmillier,  greffier  en  chef  du  tribunal  de  l'arrondissement  de 
Nevers.  »  —  Courrier  républicain  du  i  I  vendémiaire  :  «  Le  bureau  de  l'en- 
seignement des  défenseurs  de  la  patrie,  les  militaires  invalides,  au  rédacteur 
du  Courrier.  Je  vous  prie,  citoyen,  de  faire  connaître  au  public  que  le  bureau 
d'enseignement  établi  par  le  gouvernement  dans  la  maison  nationale  des  Inva- 
lides en  faveur  des  défenseurs  de  la  patrie,  auxquels  les  hasards  de  la  guerre 
ont  laissé  les  moyens  d'être  encore  utiles  à  leur  pays,  a  fait,  le  4  courant, 
une  distribution  de  prix.  Cette  distribution,  <|ui  avait  pour  but  de  récompenser 
les  efforts  de  ceux  des  élèves  qui  suivent  les  cours  variés  et  multipliés  d'ins- 
truction donnés  par  le  bureau  d'enseignement,  a  fourni  aux  citoyens  Brard, 
chef  de  ce  bureau,  Montigny,  commandant  en  chef,  et  Dumesnil,  adjudant 
général  de  la  maison  des  Invalides,  l'occasion  de  proclamer  les  effets  du  gou- 
vernement, acquitter  sa  reconnaissance  envers  les  défenseurs  de  la  patrie. 
Les  discours  de  ces  concitoyens  ont  excité  la  sensibilité  de  tous  les  specta- 
teurs; de  vifs  applaudissements  ont  suivi  la  proclamation  des  noms  de  ceux 
qui  s'étaient  le  plus  distingués.  Les  spectateurs  ont  été  pénétrés  d'attendris- 
sement et  d'admiration  en  voyant  passer  les  lauriers  d'Apollon  sur  les  têtes 
déjà  couronnées  par  la  gloire.  Salut  et  fraternité,  le  chef  du  bureau  de  l'en- 
seignement; signé  :  Brard.  » 


DCCXCIII 

5    VENDKMLMRE    AN    V    (26    SEPTEMBRE    1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  Retranchez  les  nouvelles  des  armées,  les  droits 
que  le  gouvernement  s'occupe  de  percevoir,  les  querelles  d'opinions 
sur  le  jacobinisme  et  le  royalisme,  et  il  ne  reste  rien  qui  puisse  don- 
ner une  idée  de  l'opinion  publique.  Il  est  démontré  que  ce  qu'on  ap- 
pelle 1  opinion  n'est,  chez  la  plupart  des  gens,  superficiels  qu'une  tra- 
dition de  mots  qui,  poussés  comme  les  sons  entre  les  corps  qui  font 
écho,  passent  de  bouche  en  bouche  sans  aflTecter  Tâme  de  la  moindre 
conviction  et  circulent  au  gré  de  quelques  passions  ou  selon  le  soufïïe 
de  la  mode.  Alors,  combien  faut-il  d'échos  pour  constituer  une  opi- 
nion générale  ?  —  On  dit  dans  un  café  que  la  situation  des  armées  en 
Allemagne  est  fâcheuse.  La  consternation  est  extrême  parmi  ceux  qui, 
croyant  sur  parole,  voient  s'évanouir  toutes  les  espérances  de  la  paix. 
Ils  vous  répètent  que  nous  sommes  accablés  de  revers,  et  que  l'archi- 
duc obtient  les  plus  grands  succès.  Dans  un  autre  café,  on  présente  une 
position  différente,  et  l'on  attend  un  mouvement  offensif  des  armées  ré- 
publicaines, qui  leur  fera  recueillir  le  fruit  de  leurs  premières  con- 
quêtes. Ces  deux  nouvelles,  tout  opposées,  se  rencontrent,  et  il  n'en  ré- 
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suite  que  le  doute  et  une  atlcnle  incertaine.  Chaque  individu  saisît  ces 
rapporlp  suivant  sa  passion,  et  Tâme  n'est  afîecléc  d'aucune  conviction. 
Enfin,  on  dit  que  Mantoue  est  prise,  et  que  Wurmser  est  prisonnier, 
et  tout  i\  la  fois  on  trouve  des  gens  qui  révoquent  en  doute  les  succès 
dltalie.  Voilà  bien  des  échos,  qui  ne  constituent  pas  une  opinion  géné- 
rale, mais  voilà  les  opinions  particulières  recueillies  à  ce  sujet.  —  On 
se  plaint  de  la  rareté  du  numéraire,  de  ce  qu'on  va  ne  recevoir  que 
la  moitié  des  rentes  en  argent*  ;  on  est  bien  convaincu  que  le  gouver- 
nement ne  peut  subvenir  à  ses  dépenses  qu'avec  ses  recettes,  on  est 
bien  pénétré  de  ces  principes,  et  l'on  n'entend  que  plaintes  et  mur- 
mures contre  le  droit  de  patente,  que  l'on  trouve  trop  considérable. 
Malgré  ces  plaintes,  ceux  qui  sont  assujettis  au  droit  des  patentes 
font  leurs  diligences  pour  se  procurer  des  mandats  et  payer  ce  droit. 
Le  cours  légal  du  mandat  étant  de  5  livres,  on  se  hâte  d'en  achètera 
3  livres  12  sols  où  ils  sont  de  fait,  pour  payer  moins.  On  s'aperçoit  de 
cet  empressement,  et  ceux-là  mêmes  qui  applaudissent,  qui  approuvent 
les  plaintes  sur  le  droit  des  patentes,  disent  que  le  gouvernement 
aurait  dû  ne  percevoir  le  droit  qu'en  numéraire,  et  que  Ton  eût  trouvé 
plus  de  ressources.  Voilà  encore  l'opinion  à  ce  sujet.  —  On  dit  que  les 
Jacobins  se  disposent  pour  le  15  de  ce  mois,  et  Ton  ditaussi  que  les 
royalistes  ne  perdent  pas  de  vue  le  mois  de  vendémiaire  pour  prendre 
leur  revanche.  On  |)rétend  méuie  que  ceux-ci  font  faire  dos  petitei^ 
cannes  avec  des  lanières  à  ressorts,  et  que  la  fabrique  de  ces  armes 
est  la  maison  Boulin,  où  Huggieri  donnait  des  fêles,  et  qui  est  louée 
par  un  député.  D'un  autre  cùlé,  on  prétend  que  les  Jacobins  font 
tous  leurs  efforts  pour  séduire  les  habitants  des  faubourgs  et  les  ex- 
citer à  seconder  leur  rage  contre  le  gouvernement.  Ces  bruits,  enfantés 
par  la  crainte  et  par  la  passion  qui  anime  les  deux  partis,  tiennent 
rattention  ouverte  sur  tous  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  porter  I»? 
trouble.  Les  Jacobins  sont  couverts  de  crimes,  sont  poursuivis  par 
rexécratiou  universelle.  Les  niyalistes  ne  sont  pas  regardés  comme 
dangereux,  ni  par  leur  nombre  ni  par  leur  audace.  Mais  les  uns  et 
les  autres  prennent  également  le  titre  de  républicains,  et  c'est  au 
gouvernement  à  ne  pas  s'y  méprendre.  On  sait  que  les  premiers 
veulent  perpétuer  la  guerre  et  la  Révolution,  mais  on  doute  qu'il'^ 
puissent  réussir.  L'argent  et  les  moyens  leur  manquent,  et  le  Direc- 
toire s'est  prononcj».  Tel  est  le  résultat  des  opinions.  Le  calme  sub- 
siste néanmoins,  et  la  traniiuillité  ne  paraît  pas  devoir  être  troublée. 

1.  Cv  n'est  pas  la  inoitu'r,  mais  \o  c|uarl  en  numêrnire  qui  allait  ôtrc  payé  lur 
les  arréra^'es  île  rentes  du  «leruier  semestre  de  Tau  IV.  Voir  la  loi  du  5*  jour  coin* 
plémeutaire  an  IV. 
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Spectacles,  —  Les  allusions  et  les  applications  contre  la  tyrannie  et 
le  régime  de  la  Terreur  sont  toujours  suivies  avec  enthousiasme  et 
applaudies  vivement.  —  Décence  et  tranquillité 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85. 

Journaux. 

Hâlacleur  du  6  vendémiaire  :  «  Paris,  le  o  vendémiaire,  La  procédure 
contre  les  prisonniers  du  camp  de  Grenelle,  non  encore  jugés,  se  continue 
avec  activité  par  la  Commission  militaire.  Leurs  complices  n'en  sont  pas  moins 
imperturbables  dans  leurs  manœuvres  séditieuses.  On  les  voit  se  répandre  de 
nouveau  dans  les  faubourgs,  pour  en  séduire  les  habitants  ;  on  les  remarque 
par  leurs  déclamations  contre  le  gouvernement,  contre  la  Constitution,  contre 
toutes  les  lois  qui  ont  servi  de  barrière  à  leurs  brigandages;  ils  se  signalent 
encore  par  les  profusions  qu'ils  mettent  en  usage  pour  obtenir  des  auditeurs, 
ils  oublient  apparemment  que  les  hommes  paisibles  et  laborieux,  auxquels  ils 
s'adressent,  amis  fidèles  de  la  patrie  et  des  lois,  n'ont  répondu  à  leurs  der- 
nières tentatives  que  par  le  plus  profond  mépris  ou  l'indignation  la  plus  vive. 
C'est  principalement  envers  les  ouvriers  du  faubourg  Antoine  qu'ils  déploient 
chaque  jour,  mais  vainement,  tous  les  moyens  de  séduction  ;  ce  sont  les  lieux 
destinés  au  délassement  de  leurs  travaux  qu'ils  choisissent  pour  les  circon- 
venir de  leurs  intrigues;  ils  les  saisissent  au  sortir  de  leurs  ateliers,  s'efforcent 
de  les  attirer  dans  les  cabarets  sous  différents  prétextes  :  là,  en  faisant  couler 
abondamment  le  jus  rouge  de  la  treille,  ils  croient  sans  doute  voir  le  sang 
qu'ils  répandaient  jadis;  on  le  dirait  à  l'audace  et  à  la  joie  féroce  de  ces  valets 
d'anthropophages  (sic).  Plusieurs  de  leurs  conversations,  rapportées  par  de 
bons  citoyens  qui  en  ont  été  les  témoins,  prouvent  également  et  leur  achar- 
nement au  crime  et  la  louiible  bonne  foi  des  hommes  auxquels  la  longue 
expérience  de  nos  agitations  révolutionnaires  a  appris  à  se  méfier  de  leurs 
perfides  suggeslions.  C'est  toujours  au  nom  du  patriotisme  qu'ils  cherchent  à 
les  entraîner  dans  leurs  pièges.  «Nous  sommes  de  bons  citoyens,  nous  sommes 
de  vos  amis,  leur  disent-ils  avec  le  patclinage  qui  les  distingue  depuis  qu'ils 
ne  dominent  plus  ;  buvons  ensemble,  buvons  à  la  gloire  de  la  République.  »  A 
une  telle  invitation  les  autres  ne  peuvent  ordinairement  que  répondre  :  «Nous 
le  voulons  bien»  ;  et  là-dessus  le  vin  se  verse,  les  cœurs  s'épanchent,  ceux  des 
séducteurs  se  dévoilent.  «  Ah  ça,  dit  un  anarchiste,  vous  sentez  bien  de  quoi  il 
s'agit  ici  ?  —  Oh  que  oui  ;  il  s'agit  d'boire,  n'est-ce  pas  ?  et  vous  voyez  que 
j'n'allons  pas  mal.  —  Oui,  mais  ce  n'est  point  assez  ;  il  faut  vous  engager  à 
marcher  avec  nous  à  la  première  occasion  ;  vous  voyez  bien  que,  malgré  le 
mauvais  succès  de  l'affaire  des  boites  et  de  celle  du  camp,  on  n'en  restera  pas 
là.,.;  et  sans  doute  vous  serez  prêts,  si  quelque  chose  arrive.  —  Si  nous 
serons  prêts I  ah,  très  certainement,  nous  le  serons  (et  sur  ce,  nouvelles  ra- 
sades) ;  oui,  oui,  nous  serons  prêts,  et  nous  frotterons  vigoureusement  roya- 
listes... et  anarchistes,  s'ils  viennent  de  nos  côtés. . .  En  attendant,  buvons  le 
vin  des  uns  et  des  autres,  quand  ils  nous  en  offrent:  c'est  le  meilleur  emploi 
que  nous  pouvons  leur  faire  faire  de  leur  argent.  »  —  Ainsi  finit  ordinairement 
la  conveiw^n  t  et  nos  liraves  compatriotes  des  faubourgs  prouvent  assez,  par 
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!<•  ciiliiio  ot  la  fiTinctô  de  l<Mir  contenance,  qu'ils  ne  suhiront  jamais  la  honte 
di'  se  laisser  séduire  par  de  tels  moyens;  (|ue  si  leur>  bras  se  lèvent,  ce  ne 
sera  (|ue  contre  les  coupables  auteurs  de  ces  intrigui^,  et  non  contre  les  lois 
tpii  nous  ont  coùt«'  tant  de  peine  à  établir,  et  qui  nous  promettent  une  |»aix 
prochaine  et  firospère.  ••  —  Ami  des  Lois  du  ti  vendémiaire  :  «  On  assure 
que  I^n^lois,  l'un  des  rédacteurs  du  i'ruseur,  a  été  aujourd'hui  victime  d'un 
quipro(|uo,  qui  lui  a  valu  une  correction  u  fraternelle  »  dans  les  corridoiN 
du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  représentant  Bell. -garde,  qu'on  a  accablé  d'in- 
jures dans  les  journaux  chouans  pendant  son  absence,  s'étant  aperçu  qu'un 
de  ses  collèjçues  était  aux  prises  avec  Langlois,  a  cru  que  c'était  Isidore  l^in- 
jçlois,  rédacteur  du  Messm/eniu  Soir,  par  lecpiel  il  a  été  le  plus  maltraité; et, 
en  lui  reprochant  ses  infamie>.  il  a  applicpié  sur  le  visage  de  Lunglois  h»  Cen- 
seur un  soufflet  qui  a  fait  retentir  les  voûtes  de  la  salle.. .  «  Au  secours,  à  la 
garde!»)  s'écrie  le  pauvre  honnne...  Mais,  pour  conilde  de  maux, les  patriotes 
lui  rient  au  nez,  et  les  Chouans,  sentant  leur  faiblesse,  n'osent  pas  mémo 
prendre  })arl  à  son  accident.  Nous  n'approuvons  pas  la  conduite  de  Bellegarde, 
mais  nous  blâmons  aussi  rarharnement  avec  lequel  on  calomnie  les  députés 
patriotes.  >» —  Courrirr  l'rptihiirnin  du  0  vendémiaire  :  «  Paris,  le  5  vende- 
minire.  l/ancien  évéque  d'Autun.  M.  de  Talleyran<l-Périgord,  vient  d'éln- 
nommé  l'un  des  secrétaires  du  Lycée  des  Arts,  (hi  sait  qu'il  a  été  rayé  de  la 
liste  des  émigrés;  mais  ce  <pie  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  cet  ami  de 
labbé  Siéyès  avait  été  chargé  par  le  Conseil  exécutif  provisoire  d'une  mission 
particulière  à  Londres.  II  y  est  resté  just|u'au  moment  où,  d'après  le  bill  contrt* 
les  étrangers,  il  fut  contraint  de  passer  dans  les  Ktats-rnis  d'Améri<|ue,  où  il 
>'esl  embaniué  pour  revenir  en  France.  )•  —  ('nurrirr  rrpiihlirai})  du  H  ven- 
«léniiaire  :  »«  J*firis,  h'  7  rmdrmifiirr.  Plusieurs  de  nos  journaux  ont  rendu 
compte  «l'une  avenlure  «pii  >'esl  passée  avant-hier  dans  le  corritlor  de  la  salle 
des  t'iiiq-CiiMits,  el  (|iii  nn''rih'  d'êlre  recueillie.  Voici  le  fait:  Langlois,  des 
tiravillicrs,  père  de  sepi  enfants,  connu  par  son  exlrénie  probité,  sa  franchise 
<>l  un  amour  lro|)  chaud  )>uiir  la  Révolution,  qui  Ta  ruiné,  Langlois,  disons-nous, 
pa>sail  avanl-hier  à  deiiv  heures  dans  le  corridor  des  Cinq-Cents  et  causiiit 
a\ei'  quelques  députés  ipii  en  général  ont  l'habilude  de  causer  comme  s'ils  se 
quiM'rllaient,  lorsqu'un  nommé  Itellegarde,  ci-devant  porteur  d'une  croix  de 
Sainl-Lonis  tpi'il  avait  gagnée,  dil-on,  à  recruter  sur  le  (juai  de  la  Ferraille,  et 
aujounTlnii  revélu  du  lilre  dr  député,  ((u'ii  a  payé  par  de  longs  services  rendis 
à  la  maison  d'Orléans,  ccl  Ijoinnir  j>asse  et  entend  nommer  Langlois,  le  prend 
pour  Isidore  Langlois  dti  M('sstnf('r,i=*n\\\n'or\u\  et,  sans  autre  préambule,  ap- 
pliipic  dt'  toute  sa  force  un  soufllet  à  poing  fermé  sur  la  tète  décou^erte  de 
mon  collaborateur.  A  cetlr  ntta(pie  aussi  brutale  (piinattendue,  Langlois,  vif 
cnmm»'  la  |K)udre,Naule  >ur  s»'s  pistolet>,  t'st  arrêté,  el  >e  trouvt^  entre  les  hra> 
pui><anls  d«'  Perrin  jle^  Vosges' ;  on  l'entraîne  hors  de  là,  et  la  (luerelle  con- 
tinue «Mitre  les  dé|»uté>.  (Mi  as>nre  que  cetti'  alTaire  aura  des  suites;  et,  en  elTet, 
il  ne  parait  pas  que,  dans  leurs  pouvoirs,  le^  députés  aient  reçu  le  droit  de 
battre  leurs  commettants...   .■ 


48!  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [27  siptembre  1796] 


DCCXCIV 
6  VENDÉMIAIRE  AN  V  (27  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Les  opinions  particulières  se  portent  sur  les 
finances  et  les  armées  et  la  situation  intérieure.  Les  voici,  telles 
qu*elles  ont  été  recueillies  dans  les  cafés,  hier,  et  dans  les  groupes  des 
promenades.  On  disait  tenir  d'ofïïciers  généraux  qu*il  n*y  avait  pas  à 
la  Monnaie  et  au  Trésor  public  de  quoi  faire  la  paie  de  ce  mois-ci, 
que  le  gouvernement  comptait  sur  plusieurs  millions  que  le  général 
Jourdan  devait  faire  passer,  mais  que,  dans  sa  retraite,  l'ennemi  avait 
tout  envahi.  —  On  se  plaint  moins  du  droit  de  patente  en  lui-même 
que  de  Tinégale  répartition  qui  en  est  faite.  Les  marchands  d'une 
même  classe  ne  font  pas  un  commerce  également  étendu^  n'ont  pas 
les  mêmes  moyens  et  les  mêmes  ressources,  et  le  droit  à  payer  est 
égal  pour  tous.  Si,  dit-on,  dans  chaque  classe  de  commerce  et  de  mé- 
tier, il  y  avait  comme  autrefois  des  syndics  ou  jurés,  la  répartition 
serait  plus  juste,  chacun  serait  taxé  suivant  ses  facultés,  et  FËtal  n*y 
perdrait  rien.  Telles  sont  les  réflexions  recueillies  à  ce  sujet  des  pa- 
tentes, qui,  suivant  les  plaignants,  doivent  porter  atteinte  au  com- 
merce, le  resserrer  au  lieu  de  l'étendre  et  de  le  faire  fleurir. — A  l'égard 
des  armées,  on  se  rappelle  qu'il  n'y  a  rien  d'officiel  depuis  dix  jours; 
on  s'inquiète  sur  la  situation  de  l'armée  du  général  Moreau.  L'imagi- 
nation attristée  voit  le  général  Jourdan  et  son  armée  perdus  et  sans 
ressources,  et  l'archiduc  triomphant.  L'enthousiasme  des  victoires 
s'éteint,  et  l'on  frémit  de  la  situation  où  nous  nous  trouverions,  si  des 
défaites  venaient  fortifier  le  parti  des  anarchistes,  auquel  l'éclat  de 
nos  succès  en  imposait.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  le  bruit  vient  se 
répandre  que  la  guerre  civile  se  rallume  dans  la  Vendée,  et  que  déjà 
les  hussards  ont  ordre  de  se  porter  dans  ces  contrées.  Ces  bruits 
afl'ectent  douloureusement  les  citoyens  pour  qui  le  titre  d'honnêtes 
gens  n'est  pas  une  injure.  On  ajoute  encore  à  ces  bruits  qu'il  existe 
une  fermentation  dans  le  camp  de  Grenelle  ;  les  propos  se  font  en- 
tendre dans  les  groupes,  et  un  de  nos  rapports  nous  observe  qu'un 
militaire  a  été  entendu  disant  que  le  citoyen  Barras  se  promenait 
souvent  dans  les  environs  du  camp  avec  un  particulier  que  l'on  croit 
être  Drouet.  Cependant  on  entend  aussi  des  plaintes  contre  les  jour- 
ToMi  III.  31 
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nalistes  qui  pervertissent  Tesprit  public  au  lieu  de  le  rattacher  au 
gouvernement.  La  plupart  s^écrient  qu'il  ne  doit  pas  avoir  de  faiblesse, 
et  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  lui  dérober  Topinion  publique,  qui 
seule  fait  sa  force.  Ils  font  la  comparaison  de  la  France  en  1788  à  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  ces  libelles  se  colportent  dans  la  seule 
intention  d'avilir  le  gouvernement  actuel.  —  Les  groupes  d'ouvriers 
et  de  femmes  s'occupent  de  cet  hiver,  du  moyen  de  se  procurer 
toutes  leurs  nécessités  et  semblent  craindre  la  disette  pendant  cette 
saison  ;  enfin,  à  les  entendre,  il  n'y  aura  pas  même  de  pain  ;  car,  à 
les  en  croire,  on  enlève  les  blés.  On  reconnaît  le  résultat  de  toutes  les 
suggestions  perfides,  et  le  doigt  de  l'anarchie  se  fait  reconnaître  dans 
ces  craintes  et  dans  ces  murmures. 

Spectacles.  —  Le  même  esprit  s'y  fait  connaître  ;  on  court  après 
toutes  les  allusions;  on  les  saisit.  Ainsi,  dans  la  pièce  de  Descartes*, 
jouée  au  théâtre  de  la  République,  Descartes  se  plaint  de  ses  persécu- 
teurs ;  on  lui  répond  :  «  Ce  sont  des  méchants,  et  on  n'en  manque  pas 
dans  ce  pays-ci.  »  Les  applaudissements  sont  universels  et  redoublés. 
Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  dans  L'Homme  à  bonne  fort  taie,  on  voit 
beaucoup  de  gens  en  carrosse  qui  ont  longtemps  couru  après;  on  ap- 
plaudit vivement.  Ce  sont  sans  doute  ceux-là  qui  peuvent  s'appliquer 
le  trait,  qui  applaudissent  plus  fort.  —  Ils  (les   spectacles)    étaient 

remplis  et  la  tranquillité  n'y  a  point  été  troublée 

Bréox. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8.;.) 

Journaux. 

Éclair  du  8  vemliMniaire  :  '<  Paris,  7  ccmlrminire.  Nous  soiiimes  à  la 
veille  d'une  nouvelle  crise.  Depuis  (jue  les  terroristes  se  croient  soulenus  ils 
reprennent  une  audace  qui  ne  tardera  pas  à  effrayer  leurs  protecteurs  même^. 
Ils  parcourent  les  faubourgs,  disent  les  journaux  officiels  eux-mêmes,  pnVhant 
partout  la  révolte  et  le  code  déccmviral  de  1703.  Ils  demandent  vengeance  de 
la  mort  des  brigands  de  Orenelle,  qu'ils  peignent  comme  des  patriotes  assas- 
sinés j)ar  le  Directoire,  Carnot  et  Cocbon.  Ils  répètent  l'acte  d'accusatiou 
dressé  par  Louvet  contre  le  nouveau  tiers.  Enfin,  ils  ne  cachent  pas  Tespoir 
d'être  plus  heureux  que  dans  leurs  six  dernières  attaques,  jiarce  qu'ils 
comptent  sur  des  auxiliaires  plus  puissants.  Hier  soir,  la  fermentation  était 
assez  vive  ;  les  groupes  étaient  nombreux  dans  plusieurs  quartiers,  et  surtout 
vers  le  Pont-Xeuf.  Pendant  que  nous  serons  sans  garde  nationale,  on  ne  peut 
pas  répondre  de  la  trancjuillité  de  Paris  pour  deux  nuits.  )> 

\.  Cette  pièce  de  Bouilly,  intitulée  :  René  Descarfes,  fait  hisforique  en  deux 
actes^  fut  représentée  pour  la  première  fois  le  30  fructidor  an  ÏV.  Voir  Etienne  et 
Martainville,  Hisloire  du  Théâtre-Français^  t.  IV,  p.  8,  9  et  iO. 
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DCCXCV 

7  VENDÉMIAIRE  AN   V  (28  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  On  a  remarqué  hier  de  rabattement,  même  de  la 
consternation  dans  les  esprits  ;  les  réflexions  étaient  tristes  et  alar- 
mantes ;  point  de  nouvelles  satisfaisantes  des  armées  commandées 
par  Jourdan  et  Moreau  ;  on  ne  s'entretenait  que  de  revers,  et,  dans  la 
fluctuation  de  toutes  les  idées,  les  bruits  les  plus  désastreux  se  ré- 
pandaient ;  entre  autres  le  fort  de  Kehl  était  de  toutes  parts  assiégé 
par  les  Autrichiens  ;  l'armée  du  général  Moreau,  après  une  retraite 
forcée,  était  en  pleine  déroute,  et  enfin  nous  avions  perdu  tous  les 
avantages  de  la  plus  brillante  campagne.  On  se  demandait  avec  em- 
pressement et  une  inquiétude  chagrine  si  l'on  avait  quelques  nou- 
velles oflicielles,  et  Ton  n'avait  pas  la  plus  légère  espérance  d'en 
apprendre  de  consolantes.  —  Notre  situation  en  Italie  fait  quelque  di- 
version à  cet  état  d'inquiétude.  Les  afl*aires  intérieures  [ne]  le  calment 
point.  Quel  est  le  résultat  du  Comité  général?  C'est  un  mystère  pour 
\toutle  monde.  On  dit  cependant  que  le  citoyen  Carnot,  l'un  des  di- 
recteurs, est  dénoncé  au  Corps  législatif  comme  chef  d'un  parti  dont 
les  complots  doivent  éclater  sous  peu  ;  ailleurs  on  dit  que  ses  plans 
militaires  sont  regardés  comme  la  cause  de  nos  revers,  et  qu'il  est 
dénoncé  par  des  généraux  ;  d'un  autre  côté  on  dit  que  c'est  le  citoyen 
Barras  qui  est  dénoncé,  et  cette  incertitude  augmente  encore  toutes 
les  anxiétés.  —  Parmi  la  foule  qui  s'est  portée  au  Temple  et  sur  les 
boulevards  pour  voir  les  condamnés  par  le  Conseil  militaire*,  on  a 

1.  On  trouvera  à  la  Bibliothèque  nationale  le  texte  imprimé  des  jugements^ 
rendus  par  le  Conseil  militaire  séant  au  Temple,  dans  ratTairc  du  camp  de  Gre- 
nelle :  l"  Jugement  du  3*  jour  complémentaire  an  IV.  52  accusés,  13  condamnés  à 
mort  [dont  un  par  contumace),  10  à  la  déportation,  10  à  la  réclusion.  Les  autres 
acquittés  (Lb  42/1131,  in-8)  ;  2*  Jugement  du  6  vendémiaire  an  V.  25  accusés, 
4  condamnés  à  mort,  6  à  la  déportation,  3  à  la  réclusion.  L'ex-général  Fyon  est 
renvoyé  devant  la  Haute-Cour,  comme  complice  de  Babeuf.  Les  autres,  acquittés 
(Lb  42/1141,  in-4);  3*  Jugement  du  18  vendémiaire  an  V.  20  accusés,  9  condamnés 
à  mort  [dont  les  ex-conventionnels  Cusset,  Javogues  et  Huguet),  4  à  la  réclusion, 
les  autres  acquittés  (Lb  42/1159,  in  4)  ;  4"  Jugement  du  6  brumaire  an  V.  19  ac- 
cusés :  aucun  n'est  condamné  à  mort;  9  acquittés;  les  autres,  condamnés  à  la 
déportation  ou  à  la  détention  (Lb  42/1163,  in-4).  Voir  aussi,  aux  Archives  na- 
tionales, série  W,  les  papiers  de  ce  Conseil  militaire. 
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remarqué  (beaucoup  d*impatience  ;  le  jugement  n'a  pas  été  exécuté, 
et  Ton  attribuait  ce  retard  à  la  demande  des  condamnés  de  se  pour- 
voir en  ca«tsation.  On  disait  aussi  que  le  Conseil  de  reTÎsion  n'avait 
pas  confirmé  le  jugement  ;  on  n'en  donnait  pas  les  motifs;  enfin  l'on 
ajoutait  que  c*est  sur  les  observations  du  ministre  de  la  justice  que 
Tordre  d'un  sursis  était  arrivé  au  Conseil  militaire  du  Temple  ;  on 
motivait  ce  sursis  sur  ce  que  les  condamnés  avaient  déclaré,  an  mo- 
ment extrême,  qu'ils  avaient  de  grandes  révélations  à  faire.  —  A  ces 
réflexions  venaient  se  mêler  celles  sur  notre  position  actuelle  ;  l'abon- 
dance de  la  monnaie  de  cuivre,  la  cherté  des  denrées  qu*on  lui  attri- 
buait, le  refus  de  cette  monnaie  par  les  percepteurs  des  droits  de  pa- 
tente el  les  contributions  étaient  les  sujets  des  entretiens  ;  on  préten- 
dait que  le  gouvernement  était  dans  l'intention,  pour  diminuer  cette 
abondance  de  monnaie  de  cuivre,  d'en  diminuer  la  valeur,  dont  l'ex- 
cès était  la  seule  cause  de  Taugmentation  du  prix  des  denrées.  Mais, 
ajoutait-on,  il  lui  faut  la  paix  et  des  rentrées  solides  et  régulières,  et, 
sans  la  paix,  elles  sont  difliciles  à  obtenir.  —  On  parlait  aussi  de  taxe 
sur  les  marchandises  de  première  nécessité,  mais  avec  une  modéra- 
tion rare,  car  on  se  rappelait  que  les  taxes,  loin  d'opérer  un  bien, 
amenaient  souvent  la  rareté  des  denrées.  Tel  est  le  fond  des  opi- 
nions recueillies  hier  dans  les  divers  rassemblements,  groupes  et 
lieux  publics. 

Spectacles.  —  Dans  les  différents  spectacles,  il  y  avait  grand 
nombre  de  spectateurs,  surtout  à  celui  de  la  rue  Feydeau,  où  l'on  don- 
nait Le  Club  des  Bonnes  gens^  et  où  les  applications  ont  été  faites  et 
vivement  applaudies.  D'ailleurs,  nul  trouble  dans  aucune  salle 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 
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8  VENDÉMIAIRE  AN  V  (29  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  burf.au  central  du  9  vcndémiaire. 

/:spiU  public,  —  La  malignité  cherchait  des  causes  très  graves 
dans  la  dénonciation  faite  au  Conseil  des  Cinq-Cents  contre  le  citoyen 
Carnot.  On  est  instruit  maintenant  des  motifs  de  cette  dénonciation 
et  de  son  absurdité,  et  la  méchanceté  prétend  que  le  retard  de  Texé- 
rution  do<  condamnés  par  le  Conseil  militaire  a  été  causé  par  des 
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dénonciations  contre  le  même  directem*  et  les  ministres  de  Tintérieur 
et  de  la  police.  Ces  suppositions,  ces  bruits  calomnieux  durent  un 
jour,  et  la  vérité  vient  confondre  ces  nouvellistes  venimeux  sans  les 
corriger  et   sans  mettre  la  crédulité  en  garde    contre  toutes   les 
calomnies.  Beaucoup  de  curieux  se  sont  portés  sur  les  boulevards  et 
la  place  de  la  Révolution,  pour  voir  passer  les  condamnés.  Leur  au- 
dace, que  Ton  appelait  fermeté,  leurs  chansons  et  leurs  mots  ré- 
pétés: Plutôt  la  mort  que  V esclavage  !  éionnaieni  la  foule;  les  opi- 
nions étaient  les  mêmes  à  leur  égard  que  celles  émises  lors  de  la  pre- 
mière réquisition  (sic).  c<  Ce  ne  sont  pas  les  chefs,  disait-on,  mais  ils 
ne  sont  pas  moins  coupables,  et  ceux  que  Ton  a  mis  en  liberté  sont 
des  partisans  de  la  Terreur  et  du  code  anarchique  de  1793,  qui 
bientôt  vont  occasionner  de  nouveaux  mouvements.  »  On  ne  désirait 
pas  la  mort  de  ces  gens-là,  mais  on  témoignait  le  désir  de  les  voir 
tous  déportés.  Ceux  qui  prenaient  le  parti  des  condamnés  et  de  ceux 
qui  sont  encore  à  juger,  qui  voulaient  les  faire  regarder  comme  les 
victimes  de  leur  opinion,  étaient  mal  accueillis  et  couraient  les  risques 
d'être  battus.  Voilà  les  seules  remarques  faites  dans  la  foule  qui 
s*était  portée  sur  leur  passage. —  Les  opinions  sur  nos  armées,  oppo- 
sées à  celles  commandées  par  Tarchiduc,  sont  extrêmes  dans  un  parti 
que  Ton  peut  désigner  sous  le  titre  de  royaliste.  A  en  croire  les 
tenants  du  royalisme,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  soumettre  aux 
conditions  que  Tarchiduc  voudra  bien  nous  dicter.  Nos  armées  sont 
dissoutes,  et  dans  Timpossibililé  de  faire  face  à  Tennemi  ;  les  causes 
de  nos  revers  sont  dans  Tincapacité  de  nos  généraux,  dans  la  lassi- 
tude et  1  indiscipline  de  nos  soldats.  A  les  entendre,  les  succès  que 
nous  avons  remportés  sont  moins  dus  à  la  connaissance  de  la  tac- 
tique et  de  Fart  militaire  qu'aux  combinaisons  du  cabinet  autrichien, 
qui  nous  a  fait  un  pont  d'or  pour  mieux  nous  réduire  et  nous  faire 
sentir  notre  imprudente  faiblesse.  On  taxe  de  folie  notre  manie  de 
vouloir  tout  envahir  en  nous  répandant  comme  un  torrent;  on  s'at- 
tend à  de  semblables  revers  en  Italie,  et  la  complaisance  avec  laquelle 
on  raisonne  sur  notre  position  cessera  d'étonner,  lorsqu'on  saura  que 
ces  réflexions  sont  faites  dans  un  café  (le  café  Valois)  où  d'anciens 
militaires  du  vieux  régime,  des  capitalistes  d'autrefois  et  des  prati- 
ciens et  des  chevaliers  (sic)  se  rendent  pour  se  communiquer  leurs 
revers  anarchiques.  Dans  un  sens  opposé,  on   remarque  beaucoup 
d'inquiétude;  mais  on   ne   s'effraie  pas  de  la  levée  du   siège  de 
Mayence;  on  ne  croit  pas  au  délabrement  de  l'armée  qui  était  com- 
mandée par  Jourdan,  et  Ton  parle  de  la  réunion  de  Buonaparte  et  de 
Moreau,  qui,  de  concert  avec  Beurnonville,  seront  en  état  de  re- 


[30  SKPTEMBRE  1796]         DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  486- 

prendre  rofTensîve.  Celte  manière  de  raisonner,  si  elle  offre  des 
erreurs^  indique  au  moins  des  sentiments  plus  patriotiques.  —  On 
ne  croit  pas  au  royalisme  ni  aux  efforts  pour  le  rétablir,  parce  que 
Beurnonville  commande  une  armée  et  qu*il  a  été  le  compagnon 
d*armes  d'un  traître,  et  les  raisonnements  des  improbateurs  de  la 
nomination  de  ce  général  ne  produisent  pas  beaucoup  de  sensa- 
tion. —  Point  de  groupes  ni  de  (rassemblements  dans  les  places  pu- 
bliques. 

Spectacles.  —  La  tragédie  d'Abufar^  donnée  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique, et  de  Paméla^  à  la  rue  Feydeau,  ont  attiré  les  spectateurs. 
Dans  Abufar,  ce  vers  : 

La  liberté  n*cst  point  où  la  vertu  n'est  pas, 

a  été  vivement  applaudi  ;  les  allusions  relatives  à  la  fureur  des  fac- 
tions, et  que  présente  la  comédie  de  Paméla,  ont  été  suivies  et  long- 
temps applaudies 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 
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9  VENDÉMIAIRE  AN  V  (30  SEPTEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  C'est  dans  les  journaux  que  Ton  va  puiser  toutes 
les  nouvelles.  Sont-elles  affligeantes?  Sans  examiner  si  les  narrateurs 
puisent  dans  de  bonnes  sources,  si  ce  qu'ils  annoncent  est  marqué  au 
coin  de  la  vérité  ou  du  mensonge,  si  leur  esprit  ou  leur  mensonge 
n*est  pas  le  créateur  de  leur  nouvelle,  les  lecteurs  qui  composent  ce 
que  Ton  appelle  le  public  s'attristent  ou  se  réjouissent,  espèrent  ou 
s'alarment.  —  Hier  on  était  généralement  alarmé.  Le  Directoire  va, 
disait-on,  demander  100  millions  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
armées  du  Rhin  et  réparer  leurs  pertes.  Une  réquisition  de  tous  les 
jeunes  gens,  depuis  Tûge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  trente  ans,  va  s'ef- 
fectuer. Les  Autrichiens  font  le  siège  de  Strasbourg;  ils  sont  à  Co- 
logne ;  le  général  Jourdan  est  blessé  à  mort  ;  enfin  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  est  dans  la  plus  grande  insubordination.  Les  pro- 
pagateurs de  ces  nouvelles  y  ajoutent  encore  des  détails:  ainsi  le 
général  Jourdan  a  perdu  trente  mille  hommes  dans  sa  retraite,  et  ils 
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évaluent  à  plus  de  200  millions  la  prise  du  trésor  de  son  armée,  des 
équipages  et  des  munitions.  Ce  n*est  pas  tout  :  Tarmée  du  général 
Moreau  est  battue;  il  bat  en  retraite,  mais  ils  ne  connaissent  pas 
encore  toutes  ses  pertes.  La  Russie  envoie  soixante  mille  hommes  à 
l'Empereur,  et  ce  renfort  doit  être  opposé  à  l'armée  dllalie.  Ces  nou- 
velles doivent  sans  doute  alarmer  la  crédulité;  mais,  d'un  autre  côté, 
sans  entrer  dans  aucun  détail,  on  ne  croit  pas  le  mal  si  grand  qu'on 
le  suppose;  on  désirerait  voir  et  Ton  attend  les  nouvelles  officielles, 
dont  on  a  grand  besoin.  On  s'entretient  d'un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  passé  entre  la  République  et  le  roi  de  Prusse,  et  Ton 
parait  sentir  que  la  Prusse  a  le  plus  grand  intérêt  de  jouer  notre  jeu. 
Cet  ennemi  de  la  maison  d'Autriche  rassure  par  sa  conduite  ceux  qui 
ne  se  laissent  pas  entraîner  au  torrent  des  nouvelles  et  de  tous  les 
partis.  —  Les  plaintes  des  marchands  ont  toujours  pour  objet  le  droit 
des  patentes  et  celui  du  dixième  de  leur  loyer;  si  on  les  en  croit,  ils 
vont  fermer  leurs  boutiques,  faute  de  moyens  pour  acquérir  ce  droit. 
Les  boulangers  se  plaignent  aussi  de  ce  que  les  cultivateurs  ne  veulent 
pas  recevoir  de  monnaie  de  cuivre  en  paiement  des  farines  qu'ils 
leur  vendent;  [ils  disent]  que,  si  le  gouvernement  ne  met  ordre,  ils  se 
trouveront  dans  la  nécessité  d'augmenter  le  prix  du  pain.  La  classe 
indigente  se  plaint  depuis  quelques  jours  de  la  mauvaise  qualité  du 
pain  qu'on  lui  distribue;  elle  murmure,  et  cependant,  sur  les  bruits 
qui  se  répandent  que  ces  distributions  gratuités  vont  cesser,  ces 
plaintes  redoublent;  elle  n'envisage  la  saison  d*hiver  qu*au  milieu 
des  transes  de  la  misère,  du  dénuement  et  de  l'inquiétude.  —  On 
s'affecte  de  l'agiotage  qui  s'exerce  sur  les  monnaies,  de  la  grande 
différence  que  l'on  établit  entre  la  monnaie  d'or  ou  d'argent  et  celle 
de  cuivre;  on  craint  que  la  valeur  forcée  donnée  à  celle  de  cuivre  ne 
fasse  passer  chez  l'étranger  notre  monnaie  d'argent,  qui,  à  peu  de 
frais,  nous  donnera  du  cuivre  en  échange.  On  blâme  l'opération  du 
gouvernement  sur  cette  monnaie,  et  on  pense  généralement  que  le 
gouvernement,  consultant  l'intérêt  général,  s'occupe  des  moyens  de 
réduire  cette  monnaie  à  une  valeur  exacte,  et  opérer  par  là  la  dimi- 
nution des  denrées  dont  le  prix   s*accroit    énormément.  —  Dans 
quelques  conversations,  on  s'entretient  du  Corps  législatif,  du  rapport 
de  Riou  sur  la  loi  du  3  brumaire  *,  et  que  Ton  censure,  de  la  motion 
de  Bailleul  pour  juger  les  factieux  *  et  qu'on  traite  de  motion  contre- 
révolutionnaire,  enfin  du  résultat  du  Comité  secret  et  des  journaux 
qui  en  ont  été  la  cause  première.  Ces  travaux  du  Corps  législatif 

1.  Séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  3  vendémiaire  an  V. 

2.  Séances  du  Conseil  des  Cinq-Cents  des  5  et  6  vendémiaire  an  V. 
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paraissent  faire  craindre,  sinon  une  révolution  nouvelle  et  fâcheuse, 

au  moins  une  crise  inquiétante , 

BnÊoif. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicctin  du  iO  vendémiaire  :  «  Paris,  le  9  vendiHniaire.  Le 
citoyen  Michaud,  rédacteur  de  la  Feuille  du  jour^  accusé  d*avoir  provoqué 
la  dissolution  du  gouvernement,  a  été  acquitté  aujourd'hui  àrunanimité  et  aux 
applaudissements  d'un  nombreux  auditoire.  II  serait  difficile  de  peindre  les 
sentiments  d'allégresse  qu'a  reçus  cet  estimable  écrivain,  lorsque  la  sentence 
a  été  prononcée.  Ses  bons  amis  font  reçu  dans  leurs  bras,  et  il  a  été  mis  sur- 
le-champ  en  liberté.  L'accusateur  public,  persuadé  que  la  prétendue  sentence 
de  la  Commission  révolutionnaire  de  vendémiaire,  qui  Ta  condamné  à  mort, 
est  nulle,  s'est  bien  donné  de  garde  de  le  recrouer  pour  cet  objet.  Le  tribunal 
a  fait  ensuite  comparaître  le  jeune  Lebois,  sous  le  nom  duquel  parait  VAmi  du 
peuple.  On  a  fait  lecture  de  plusieurs  articles  de  son  journal;  mais,  comme  od 
ne  connaît  aucune  loi  prohibitive  de  la  liberté  de  la  presse,  il  a  été  également 
acquitté.  Le  citoyen  Cayneret,  vice-président  d'une  section  en  vendémiaire,  et, 
comme  tel,  condamné  à  mort  par  Tune  des  quatre  Commissions  révolution- 
naires, a  été  aussi  acquitté  hier,  et  mis  en  liberté.  On  ne  comprend  pas  trop 
pourquoi  tous  ces  hommes  de  bien  vont  ainsi  se  concentrer  dans  le  réduit 
(l'une  prison,  pour  [mrgcr  une  contumace  qui  n'existe  pas,  et  qui,  dans  aucune 
circonstance,  ne  peut  produire  aucun  ciïct  dans  la  personne  de  celui  qui  a  été 
honoré  d'un  brevet  de  proscription  en  vendémiaire « 


DCCXCVIII 
10  VENDÉMIAIRE  AN  V  (fr  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  U  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  L  opiniAlrelé  des  journalistes  à  retracer  les  échecs 
essuyés  par  nos  arnnées,  la  complaisance  avec  laquelle  ils  s'étendent 
sur  le  récit,  mêlé  d'un  peu  de  perfidie,  ne  contribuent  pas  peu  àcon;;- 
lerner  et  à  désespérer  les  esprits.  Les  bruits  d'une  nouvelle  réqui- 
sition, pour  laquelle,  dit-on,  il  faudra  employer  la  force  et  la  terreur, 
ajoutent  à  leur  inquiétude.  —  On  parle  d'une  espèce  dcmprunt 
forcé  sous  le  titre  de  contribution.  On  dit  que  le  gouvernement  est 
dans  l'intention  de  faire  payer  à  une  seule  époque  les  contributions, 
tant  foncières  que  personnelles  et  somptuaires,  de  trois  années,  qu'il 
n'a  que  ce  moyen  pour  trouver  du  numéraire  et  faire  payer  aux  ren- 
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tiers  et  pensionnaires  le  quart  qui  leur  a  été  promis,  que  les  fonds 
qui  peuvent  être  à  sa  disposition  sont  destinés  à  réparer  les  pertes 
que  nos  armées  ont  essuyées.  Ce  bruit  fait  naître  les  réflexions  qui 
suivent,  et  dont  voici  la  substance  :  â  Sî  chacun  est  obligé  de  faire  ce 
payement,  dans  Timpossibilité,  vendra-t-on  ses  meubles  ?  Il  faudra 
donc  des  acheteurs,  et,  s'il  s'en  trouve,  ce  sera  à  celui  qui  aura  des 
fonds  pour  acheter  à  venir  au  secours  du  gouvernement,  et  non  à 
celui  qui  se  trouverait  dépouillé,  faute  de  moyens  pour  satisfaire.  » 
Les  réflexions  se  portent  ensuite  sur  les  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux, et  ce  sont  ceux-là,  dit-on,  qu'il  faut  pressurer,  c'est  sur  eux 
que  le  gouvernement  peut  faire  des  levées  de  contributions  en  argent 
et  faire  contribuer  aux  charges  du  gouvernement,  dont  ils  ont  em- 
porté les  bénéfices,  et  qui,  depuis  si  longtemps,  fait  tous  les  frais  pour 
la  conservation  de  leurs  propriétés.  —  On  s'arrête  sur  les  bruits  du 
renvoi  du  ministre  de  la  police,  on  lui  donne  pour  successeur  le 
citoyen  Voidel;  à  ce  bruit,  les  idées  se  réveillent  sur  ce  citoyen 
Voidel  ;  on  se  rappelle  les  liaisons  de  cet  ex-président  du  Comité  des 
recherches  avec  d'Orléans;  on  réveille  la  faction  d'Orléans,  qui  n'est 
qu'une  avec  le  système  d'Orléans,  qui  n'est  qu'un  avec  le  système 
des  Jacobins.  On  fait  le  rapprochement  de  ce  bruit  avec  celui  que 
l'on  fait  circuler  du  retour  en  France  du  fils  d'Orléans,  que  l'on  sup- 
pose à  Rennes.  Malgré  les  nouvelles  qui  circulent  que  le  fils  d'Orléans 
est  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  ou  ceux  (sic)  du  Danemark, 
[malgré]  le  retour  du  citoyen  Voidel  dans  son  département,  après 
avoir  donné  sa  démission  de  juge  du  tribunal  civil  du  canton  de 
Paris,  on  cherche  à  donner  une  importance  à  cet  ex-constituant, 
chargé  depuis  des  affaires  d'Orléans,  et  qui  fut  son  conseil  et  son 
défenseur  au  Tribunal  révolutionnaire,  et  à  nourrir  la  crédulité  de 
tous  les  hommes  si  faciles  à  tromper  et  égarer.  Nous  ne  parlons  pas 
de  quelques  journalistes,  qui  ont  mis  celte  nouvelle  en  avant  pour 
avoir  occasion  de  déchirer  dans  leurs  feuilles  un  ministre  dont  la 
surveillance  est  gênante  pour  les  factieux  et  leurs  projets.  —  Un  grand 
concours  de  curieux  s'est  rendu  à  Versailles  pour  la  fête  qui  s'est 
célébrée.  On  savait  que  cette  fête  était  consacrée  par  le  département 
de  Seine-et-Oise  à  la  fondation  de  la  République.  La  malignité  a 
cherché  à  persuader  que  cette  fête  était  donnée  par  le  Directoire  aux 
ambassadeurs  et  aux  ministres  étrangers.  Les  dépenses,  le  choix  du 
lieu  fournissaient  à  la  méchanceté  des  diatribes  contre  la  prodigalité 
et  l'intention  de  rétablir  la  monarchie.  «En  voilà,  disait-on,  les  pré- 
paratifs.» Cette  fête,  selon  nos  rapports,  a  été  brillante;  les  voitures 
y  étaient  élégantes  et  très  nombreuses  ;  mais  la  plupart  des  couver- 
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salions  qui  y  ont  été  recueillies  ne  respiraient  que  des  regrets  de 
Tancien  régime  et  les  désirs  de  la  monarchie. 

Spectacles.  —  Le  changement  du  spectacle  annoncé  par  le  théâtre 
des  Arts  a  excité  du  bruit.  Les  spectateurs,  en  petit  nombre, 
voulaient  qu  on  leur  rendit  leur  argent.  Cependant  tout  s*est  calmé. 
Le  spectacle,  quoique  changé,  a  eu  lieu  sans  trouble.  Une  nouvelle 
pièce  donnée  au  théâtre  de  Molière,  et  dont  le  sujet  était  la  conspi- 
ration du  camp  de  Grenelle,  a  attiré  la  foule  et  a  été  très  applaudie... 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB»  8:;.} 


DCCXCIX 
M  VENDÉMIAIRE  AN  V  (â  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  On  parle  beaucoup  de  misère.  Les  rentiers  et  les 
indigents  font  entendre  de  violents  murmures.  Les  ouvriers  même, 
malgré  le  prix  excesfsif  qu'ils  mettent  à  leurs  travaux  ou  main- 
d'œuvre,  se  plaignent  avec  plus  de  violence.  Les  militaires  de  dif- 
férents grades  déclament  aussi  contre  le  gouvernement.  Cependant, 
hier  dimanche,  les  guinguettes  étaient  remplies  :  ouvriers,  artisans, 
femmes  de  débauche  ;  et  c*est  dans  ces  lieux,  au  milieu  de  la  dépense, 
(les  danses  et  de  joueurs  d'instruments,  que  la  licence,  les  propos  et 
les  déclamations  et  les  plaintes  se  manifestent  tour  à  tour.  Le  soir, 
vers  les  onze  heures,  ils  étaient  ivres,  et  cet  étal  contraste  beaucoup 
avec  les  plaintes  qu'ils  faisaient  entendre  pendant  leurs  orgies.  — 
Dans  les  promenades  et  les  lieux  publics  et  chez  les  restaurateurs, 
les  nouvelles  des  armées,  notre  situation  politique  étaient  le  sujet  des 
conversations.  Le  découragement  s^affaiblit  un  peu;  on  parlait  de 
renforts  envoyés  aux  armées,  et  Ton  comptait  aussi  apprendre  des 
nouvelles  plus  satisfaisantes;  on  prétendait  que  Finlention  du  gou- 
vernement était  de  composer  un  eor[)s  de  troupes  de  tous  les  olïiciers 
qui  ont  été  réformés;  on  en  faisait  monter  le  nombre  à  trente-cinq 
mille,  oc  Si  un  pareil  corps,  disait-on,  était  bien  commandé,  avait  des 
chefs  guidés  par  le  bon  esprit,  on  pourrait  s'attendre  à  en  tirer  le 
plus  grand  parti.  »  Les  colporteurs,  annonçant  encore  des  dénon- 
ciations contre  le  Directoire,  ont  été  fort  mal  accueillis  par  ceux  qui 
les  écoutaient.  Celte  conduite  prouve  au  moins  que  la  confiance  dans 
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celle  première  autorité  ne  s*atténue  pas.  —  Les  bruits  couraient 
aussi  que  la  fête  qui  avait  lieu  à  Versailles  ne  s'était  pas  passée  sans 
trouble  et  sans  événement  malheureux;  ces  bruits  n*ont  pas  pris 
consistance.  On  s'entretient  aussi  de  la  mort  du  général  Marceau,  on 
parle  de  sa  bravoure  et  de  ses  sentiments  républicains.  Les  regrets 
que  Ton  donne  à  ce  général,  sa  conduite  dans  la  Vendée  et  sur  les 
bords  du  Rhin  se  retracent  à  la  mémoire,  et  les  éloges  qu'on  lui 
donne  prouvent  qu'il  est  des  hommes  qui  savent  honorer  les  dé- 
fenseurs de  la  République  et  qui  sont  atlachés  au  nouveau  régime. 
—  Mais  il  en  est  aussi  qui  cherchent  à  troubler  Tordre  public;  ceux-là 
disent  que  le  gouvernement  se  dispose  à  faire  partir  la  troupe  qui 
compose  le  camp  de  Grenelle,  mais  ils  ajoutent  qu'elle  n'est  disposée 
à  obéir  qu'autant  que  les  grenadiers  qui  composent  la  garde  légis- 
lative leur  en  donneraient  l'exemple.  On  voit  l'intention  de  semer  la 
discorde  entre  les  troupes  et  d'appeler  les  corps  armés  à  l'insubordi- 
nation et  peut-être  à  la  rébellion.  —  Dans  les  conversations  qui  ont 
été  suivies,  il  n'est  plus  question  des  individus  qui  sont  en  jugement 
au  Temple.  On  ne  croit  pas  à  cette  réquisition,  qui  semblait  échauffer 
les  esprits  ;  on  s'occupe  peu  de  finances,  et  les  menaces  de  ne  pas 
payer  les  droits  de  patente  ne  se  font  plus  entendre.  —  Au  sujet  des 
revers  que  nous  avons  essuyés,  on  blâme  nos  progrès  dans  les  pays 
ennemis;  maison  pense  que,  si  nous  nous  tenons  sur  une  défensive 
redoutable,  les  Autrichiens,  encore  étourdis  de  nos  rapides  succès,  et 
lassés  d'une  guerre  qui  leur  fait  essuyer  des  pertes  considérables, 
seront  plus  près  de  consentir  à  la  paix  que  lorsque  nous  étions  au 
sein  même  de  leur  empire.  Encore  quelques  préparatifs  formidables, 
et  la  paix  en  sera  le  résultat.  Tel  est  le  fond  de  l'opinion  publique... 

Bréon. 

(Arch.  nat..  BB  >  85.) 


DCCC 
12  VENDÉMIAIRE  AN  V  (3  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  On  répétait,  avec  une  satisfaction  [visible],  les 
nouvelles  annoncées  par  les  journaux,  le  démenti  donné  par  le 
Directoire  à  tous  les  faux  bruits  que  Ton  avait  répandus  ;  celui  de  la 
réquisition  d'hommes  semblaitjeté  à  dessein,  et  les  têtes  fermentaient 
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au  point  que  Ton  disait  hautement  que  Ton  ne  partirait  pas,  qu*il  y 
avait  assez  de  troupes  dans  les  départements  de  Tintérieur,  où  il  n'y 
avait  pas  de  troubles,  pour  qu'il  fût  nécessaire  (sic)  de  faire  des 
réquisitions.  Ces  bruits  ont  cessé,  et  la  défaite  est  entière  pour  ceux 
qui,  par  ce  moyen,  semblaient  vouloir  exciter  lès  haines  contre  le 
gouvernement.  L'opinion  publique  est  entièrement  changée.  Depuis 
quelques  jours,  on  frémissait;  maintenant,  on  sourit  aux  idées  de  paix, 
et  Ton  espère  en  goûter  bientôt  les  douceurs,  pour  la  conclure  entre 
la  France,  l'Espagne  et  TAngleterre;  [on]  fait  espérer  qu'elle  ne  peut 
tarder  avec  l'Empereur  ;  les  hommages  rendus  à  la  cendre  du  général 
Marceau  par  les  ennemis  eux-mêmes  semblent  être  un  degré  pour  par- 
venir à  la  paix  entre  l'Empire  et  la  République.  Cependant,  au  milieu 
de  sensations  agréables  causées  par  ces  heureuses  nouvelles,  beaucoup 
doutent  de  la  sincérité  de  l'Angleterre;  on  craint  une  paix  plâtrée,  et 
si,  dit-on,  celte  paix  générale  se  conclut,  les  effets  [en]  sont  encore 
éloignés  par  les  efforts  des  ennemis  de  Tintérieur,  et  l'on  se  rappelle 
que  c'est  toujours  au  moment  où  le  gouvernement  vient  de  conclure 
ou  un  traité  de  paix  ou  de  consommer  une  opération  qui  tend  non 
seulement  au  bien  général  ou  (sic)  à  raffermissement  de  la  Constitution, 
que  l'anarchie  se  montre  avec  audace  et  fureur  pour  renverser  un 
gouvernement  dont  l'esprit  d'ordre  et  de  sévérité  est  effrayant  pour 
les  amis  du  code  de  93.  Enfin,  dans  ces  circonstances,  il  est  des  gens 
qui  feignent  de  craindre  que  les  Jacobins  ne  reprennent  leur  ancienne 
autorité  et  qui  peut-être  au  fond  de  Tàme  désirent  les  mouvements 
qu'ils  semblent  rerlouter.  Après  avoir  éprouvé  [sic)  tout  ce  qui  a  traita 
la  paix,  aux  mouvements  de  l'anarchie,  on  a  considéré  notre  élat  sous 
le  rapport  des  finances  ;  on  est  revenu  sur  la  nécessite  du  rétablisse- 
ment des  impôts  indirects,  sur  celle  de  la  revision  du  Grand-Livre  sur 
les  fortunes  qui  se  sont  faites  depuis  la  Révolution  avec  tant  d'inso- 
lence et  de  rapidité  au  détriment  de  la  fortune  publique,  et  l'on  est 
fortement  convaincu  que  le  gouvernement,  après  s'être  épuisé,  ira 
pressurer  fortement  ceux  qui  se  sont  ainsi  impunément  enrichis. 
—  Les  accusés  devant  le  Conseil  militaire  ont  occupé  quelques 
conversations.  Des  chasseurs  ont  essayé  de  persuader  que  les 
derniers  condamnés  n'avaient  pas  été  exécutés  ;  ils  étaient  huit, 
disaient-ils.  Le  peuple  qui  suivait  pour  satisfaire  sa  curiosité  ne  put 
aller  plus  avant  que  l'Hôlcl  des  Invalides;  ceux  qui  étaient  près  du 
lieu  de  l'exécution. furent  repoussés,  et  l'on  n'entendit  à  peine  que  deux 
ou  trois  coups  «le  fusil,  tirés  à  distance,  et  ne  partant  pas  d'un  seul 
trait  ;  donc  ils  n'ont  pas  été  fusillés.  Ce  renseignement  donné  semblait 
appeler  la  curiosité,  et  Ton  finissait  par  cette  réflexion  que  ces  sortes 
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crexécutions  devaient  se  faire  de  jour  pour  éloigner  tous  les  soupçons. 
—  On  se  plaignait  aussi  de  quelques  prêtres  de  Saini-Sulpice  qui 
exigeaient  des  billets  de  confession  pour  conférer  le  sacrement  de 
mariage  à  ceux  qui  venaient  le  requérir  ;  ces  plaintes  prêtaient  à 
beaucoup  de  plaisanteries.  «  Pourquoi,  disait-on,  ne  vous  contentez- 
vous  pas  du  mariage  civil?  Un  prêtre  fait  son  métier.»  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  est  une  foule  de  gens  qui  ne  se  croiraient  pas 
mariés  légitimement,  si  le  prêtre  catholique  n'avait  béni  leur  union; 
le  nombre  de  ces  fidèles  est  considérable,  et  leur  esprit  public  est  bien 
enfoncé  sous  les  préjugés  religieux  et  sacerdotaux 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB>  8o.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  3  brumaire  :  «  Le  ministre  de  la  justice  au  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  le  Bureau  central  du  canton  de  Paris.  Vous  demandez, 
citoyen,  par  votre  lettre  du  21  fructidor,  quelles  mesures  le  Bureau  central 
doit  prendre  relativement  aux  nombreux  délits  de  police  non  prévus  par  les 
lois  nouvelles,  et  devant  quels  juges  ceux  qui  en  sont  prévenus  doivent  être 
traduits.  Chez  un  peuple  libre,  c'est  la  loi  seule  qui  règne  :  en  matière  de  dé- 
lits, c'est  elle  qui  condamnc,ct  le  juge  prononce.  11  ne  doit  rien  y  avoir  d'arbi- 
traire dans  les  jugements;  tous  les  délits,  par  conséquent,  doivent  être  classés 
dans  le  livre  de  la  loi,  avec  des  peines  proportionnées  au  genre  de  trouble 
qu'ils  apportent  à  Tordre  social.  Pour  remplir  cet  objet  important,  il  faut  que 
la  sagesse  fasse  des  méditations  profondes  sur  la  perversité.  Ce  n'est  pas  dans 
les  premières  années  d'un  gouvernement  nouveau  que  le  législateur  peut  se 
llatter  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette  matière  ;  et,  dans  la  nécessité  de 
punir  tous  les  genres  de  délits,  même  ceux  non  prévus  par  la  législation  nou- 
velle, il  faut  recourir  aux  règlements  ou  ordonnances  anciennes,  dans  tout  ce 
qui  ne  contrarie  pas  les  principes  et  les  bases  posées  par  les  lois  nouvelles. 
Ainsi,  quand  un  délit  de  police  ne  se  trouve  point  énoncé  dans  l'article  605 
du  Code  du  3  brumaire,  dans  les  lois  des  19  juillet  et  i8  septembre  1791,  dans 
celles  du  20  messidor  an  III  et  quelques  autres,  il  faut  recourir  aux  anciennes 
ordonnances  qui  statuent  sur  ces  délits.  C'est  d'après  la  nécessité  d'une  pa- 
reille mesure  que  la  loi  du  19  juillet  1791  ordonne  l'exécution  d'anciens 
règlements  dans  certaines  parties  de  police  dont  elle  ne  contient  pas  les  détails 
et  que  le  Code  du  3  brumaire  renvoie  à  l'ordonnance  de  1669  pour  les  peines 
encourues  par  les  délits  forestiers.  Il  existe  d'ailleurs  sur  cette  matière  une 
disposition  plus  générale  dans  le  deuxième  des  décrets  rendus  le  21  sep- 
tembre 1792.  Il  porte  qucyjusqu*à  ce  qu'il  en  ait  été  aulretnent  ordonné,  les 
lois  non  abrogées  seront  provisoirement  exécutées^  Mais  il  faut,  dans  la 
poursuite  des  délits  non  prévus  par  les  lois  nouvelles,  se  conformer  aux  règles 
établies  pour  Tordre  judiciaire  actuel.  Or,  une  de  ces  règles,  qui  est  infiniment 
sage,  est  de  déterminer  la  compétence  du  tribunal  par  la  nature  de  la  peine, 
d'attribuer  aux  tribunaux  de  simple  police  la  connaissance  des  délits  dont  la 
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peine  n'excède  j^is  une  amende  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail  oa 
trois  jours  d'emprisonnement;  et  aux  tribunaux  correctionnels  celle  des  délits 
(|ui  excèdent  cette  peine,  sans  être  néanmoins  aftiiclive  ou  infamante.  11  ré- 
sulte de  là  que,  si  le  délit  non  prévu  par  la  loi  nouvelle  est  puni,  par  un  ancien 
rèjçlement,  d'nne  peine  ((ui  n'excède  pas  la  valeur  de  trois  journées  de  travail 
ou  un  emprisonnement  de  trois  jours,  il  suffit  qu'il  soit  constaté  par  le  procès- 
verbal  d'un  commissaire  de  police.  Le  commissaire  de  police  remettra  son 
procès-verbal  entre  les  mains  du  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  qui  fera 
citer  le  délinquant  devant  le  tribunal  de  police  et  poursuivra  contre  lui  la 
peine  portée  par  l'ancien  règlement.  Mais,  si  le  délit  dont  il  s'agit  est  puni,  par 
cet  ancien  règlement,  d'une  peine  qui  soit  de  la  compétence  du  tribunal  cor- 
rectionnel, comme  l'objet  a  plus  de  gravité,  c'est  au  juge  de  paix  du  lieu  du 
délit  qu'il  appartient  de  faire  l'instruction  préparatoire  et  de  procéder  d'après 
la  voie  tracée  par  le  nouveau  Code.  »  —  Coiirru'r  rf'.publicnin  du  13  vendé- 
miaire :  «  Situation  dr  Paris,  La  faction  orléaniste  accjuiert  dans  cet  instant, 
et  à  Paris  et  dans  quelques  départements,  de  nouvelles  forces.  Elles  lui  donnent 
une  telle  confiance  qu'elle  se  croit  assurée  d'un  prochain  succès.  >'ous  avons 
personnellement  des  motifs  de  penser  que  son  esj>oir  n'a  jamais  été  mieux 
fondé  ;  nous  osons  de  plus  prophétiser  que,  si  ce  cpie  nous  révélons  ici  n'est 
pas  pris  en  considération,  la  face  des  affaires  va  bicMitôt  changer  de  nouveau. 
La  faction  se  propose  de  faire  proclamer  un  chef  suprême  sous  le  nom  di* 
dictateur  ou  tout  autre  nom.  On  citera  l'exemple  de  Uome,<(ui,  dans  les  temps 
difliciles,  recourait  à  cette  ressource.  L'autorité  de  ce  chef  suprême  ne  sera 
<[uc  provisoire;  il  est  inutile  de  dire  quel  est  l'homme  qu'on  en  investira,  parce 
(ju'il  est  supertlu  de  révéler  ce  que  chacun  sait.  Cette  dictature  j>rovisoin' 
ouvrira  le  chemin  du  Irùne  au  fils  de  l'exécrabh»  Egalité.  1/hoinnie  qui  con- 
sentira à  s'en  laisser  revêtir  aura  promis  d'avance  de  ne  la  conserver  ([u'aussi 
longtemps  (ju'il  sera  nécessaire  pour  pré|>arer  toute  chose  à  ce  <lénouemcnt  de 
notre  révolution.  Voilà  la  honte,  voilà  le  fléau  dont  la  France  est  menacée 
dans  ce  moment.  Pour  arriver  à  celte  fin,  on  intrigue  avec  une  nouvelle  ardeur 
parmi  les  membres  du  Conseil  des  Gin<i-(^.ents.  Ceux  com|>osant  la  portion  de 
l'Assemblée  (|ui  a  reru  l'ignoble  tlénominalion  de  rentre  sont  circonvenus: 
on  cherche  à  les  égarer  par  les  raisonnements  les  plus  sjiécieux,  par  les  pro- 
messes les  plus  séduisantes.  D'un  autre  coté,  on  tlatle  la  Montagne  ;  on  paraît 
entrer  dans  toutes  ses  vues.  Le  mouvement  «pie  la  faction  doit  opérer  dans 
les  deux  Conseils  aurait  peut-être  déjà  eu  lieu,  s'il  ne  lui  fallait  auparavant 
lever  un  obstacle  cpii  s'oppose  à  celte  partie  de  ses  projets.  La  force  armée 
qui  compose  la  garde  d(?  Inn  cl  l'autre  (Conseil  est  à  la  disposition  des  ins- 
pecteurs de  la  salle,  dont  les  principes  connus  font  désespérer  de  les  attirer 
ni  parmi  les  orléanistes,  ni  parmi  les  anarchistes.  <Ies  d(*ux  factions,  qui  dans 
C(;  moment  font  cause  commune,  se  proposent,  lorsqu'elles  croiront  avoir 
gagné  la  majorité,  de  fairt;  demander,  par  une  molion  expresse,  le  renouvel- 
lement des  inspecteurs  de  la  sallcN  qu'on  remplacera  par  des  hommes  dont  on 
se  croira  assuré.  Hientùl  après,  h's  orléanistes  exciteront  un  mouvement  pour 
aiq)rocher  de  leur  but,  j»our  se  défaire,  dans  le  sein  même  de  l'Assemblée,  de 
leurs  ennemis,  et  établir  par  toute  la  ville  le  régime  dictatorial.  En  attendant, 
les  anarchistes,  gagnés  au  parti  d'Orléans,  se  renforceront  des  bandits  qui  leur 
arrivent  de  Marseille,  de  Toulon,  de  Hochefort,  de  Brest  et  même  de  la  Bel- 
gique. L'aflluence  de  tous  ces  malheureux  à  Paris  frappe  les  yeux  les  moins 
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l'iainoyants.  La  portion  de  TAssemblée  qui  ne  lient  ni  à  Tanarchie,  ni  à  l'or- 
léanisme,  parfaitement  instruite  de  Tune  et  Tautre  faction,  se  raidit  contre 
les  efforts  que  font  les  agents  du  jeune  Egalité  pour  nous  donner  encore  une 
révolution.  Cette  portion  de  TÂssemblée  est  décidée  à  tout  pour  épargner  à 
la  France  l'opprobre  de  se  courber  sous  le  sceptre  du  fils  du  plus  vil  des  scé- 
lérats qui  aient  paru  sur  ce  globe  ;  mais  il  lui  faut  gagner  la  majorité,  et  nous 
ne  savons  point  encore  les  mesures  qu'elle  a  prises  pour  y  parvenir.  L'n  fait 
particulier  et  bien  important  vient  à  Tappui  des  révélations  que  nous  venons 
de  faire  :  il  a  été  trouvé,  parmi  les  papiers  de  la  femme  d'un  des  conspirateurs 
du  camp  de  Grenelle,  une  lettre  où  on  lit  :  «  Ne  finquiète  point,  sois  tran- 
se quille;  les  affaires  du  duc  vont  bien;  il  a  déjà  pour  lui  un  département.  »  En 
voilà  bien  assez  pour  exciter  la  vigilance  de  tous  les  bons  citoyens,  et  engager 
<;hacun  de  nous  à  repousser,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
l'usurpateur  dont  on  nous  menace » 


DCCCI 
43  VENDÉMIAIRE  AN  V  (4  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  vendémiaire  *. 

Esprit  public.  —  Le  calme  et  l'espoir  ont  remplacé  ces  conversa- 
tions bruyantes  et  orageuses  qui  se  faisaient  entendre.  On  ne  parait 
pas  bien  convaincu  que  les  pertes  essuyées  dans  la  retraite  de  notre 
armée  ne  se  montent  qu'à  six  mille  hommes  ;  mais  on  ne  croit  pas 
non  plus  à  ces  pertes  exagérées  que  Ton  calculait  peu  de  jours  aupa- 
ravant avec  effroi,  et  quelquefois  avec  une  odieuse  satisfaction.  — 
Telle  est  maintenant  la  situation  des  esprits,  qu'ils  s'attendent  à 
apprendre  sous  peu  de  temps  des  nouvelles  avantageuses,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  la  guerre,  mais  même  sur  les  propositions 
de  paix  que  Ton  croit  entamées.  Ces  nouvelles,  que  Ton  attend,  sont 
déjà  devancées  par  Timpatience,  et,  dans  quelques  réunions  et  cafés, 
il  est  question  d'une  victoire  remportée  par  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  où  les  généraux  Jourdan,  Kléber  et  Beurnonville  réunis  ont 
attaqué,  culbuté  et  poursuivi  Tennemi;  c'est  là  que  s'arrête  cette  nou- 
velle favorable.  Quelle  en  est  la  suite?  On  écoute  avec  plaisir,  mais 
on  attend  les   nouvelles  officielles  que    beaucoup  de  journalistes 
appellent  officieuses.  A  cette  nouvelle  s'en  joint  une  autre  :  c'est  le 
contre-amiral  Richery  qui,  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  a  pris  et 
coulé  bas  les  barques  anglaises  et  huit  mille  matelots  anglais.  — 

1.  L'original  de  ce  rapport,  aux  Archives  nationales,  a  été  placé  par  erreur 
parmi  les  rapports  de  messidor  an  V. 
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Les  plaintes  et  les  murmures  ne  diminuent  pas,  dans  les  groupes  qui 
ont  lieu  dans  les  places  publiques  et  marchés,  sur  la  cherté  des  den- 
rées, la  cupidité  des  marchands,  les  droits  de  patente  et  autres,  sur 
la  mollesse  du  gouvernement,  qui  ne  taxe  pas  les  marchandises,  et 
qui  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  spéculations  ruineuses.  —  Les 
discussigns  qui  ont  eu  lieu  au  Conseil  des  Cinq-Cents  pour  le  paye- 
ment des  obligations  contractées  entre  particuliers  ont  donné  lieu  dans 
le  public  à  une  foule  d*observations.  Les  débiteurs  de  mauvaise  foi, 
les  exemples  de  la  conduite  de  ces  débiteurs  cités  à  la  tribune,  four- 
nissaient une  ample  matière.  De  ces  observations,  il  n'en  est  résulté 
que  cette  réflexion  assez  générale,  que  les  gens  de  bonne  foi  seraient 
toujours  la  dupe  des  fripons,  et  que  d'ailleurs,  dans  une  révolution, 
les  intérêts  publics  se  trouvant  étroitement  liés  aux  intérêts  particu- 
liers, il  était  difficile  de  rendre  des  lois  qui  ne  froissassent  pas  quelques 
intérêts  pour  sauver  Tintérêt  général.  On  est  assez  résigné  sur  cet 
objet,  mais  Ton  tient  compte  au  Corps  législatif  des  efforts  qu  il  fait 
et  des  bonnes  intentions  qu'il  montre  pour  la  conservation  des 
citoyens  et  de  leurs  propriétés.  —  L'éducation  publique,  les  jeunes 
gens  éloignés  de  toute  espèce  de  cours  d'études,  appellent  l'attention. 
On  craint  les  suites  de  cette  négligence;  on  sent  bien  que  c'est  la  paix 
seule  qui  peut  nous  procurer  des  établissements  solides  pour  cette 
partie  importante  ;  mais,  en  attendant,  la  jeunesse  est  abandonnée 
à  elle-même,  sans  frein,  sans  règles,  sans  éducation,  sans  écoles 
organisées,  et  sans  la  surveillance  du  gouvernement.  Cette  situation 
inspire  des  craintes,  surtout  dans  cette  ville,  où  la  corruption  fait  les 
plus  terribles  ravages,  lorsque  le  frein  de  Téducation  est  rompu.  — 
L'insubordination  des  militaires,  leurs  voies  de  fait,  les  excès  aux- 
quels ils  se  portent,  leur  impunité  excitent  des  inquiétudes;  il  est 
peu  de  jours  où  quelques  citoyens  ne  soient  grièvement  blessés,  et  où 
le  soldat,  armé  de  son  sabre,  n'échappe  à  l'indignation  publique, 
grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval  ;  la  sévérité  du  gouvernement  est 

vivement  sollicitée  à  cet  égard 

Bréox. 

(Arch.  nat.,  BB  »  Sti.) 

Journaux. 

Le  lirdarti'iti'  du  iO  brumaire  reproduil  un  long  arrêté  du  Bureau  central 
du  oanlon  de  Paris,  du  i'i  veuclémiaire,  réglementant  les  écliaudoirs  ou  tueries 
tîL  les  élaux  de  Paris,  leur  recensement,  leur  position  sur  la  rue,  les  conditions 
hygiéniques  dans  lesquels  ils  sont  installés,  etc.  Défense  d'ouvrir  de  nouveaux 
écliaudoirs  »ians  autorisation  du  Bureau  central  ;  défense  d*al)attre  ailleurs 
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que  dans  les  échaudoirs  non  ouverts  sur  rues.  Conditions  de  propreté  à  ob- 
server par  les  bouchers,  tripiers  ou  particuliers  :  lavage  de  la  rue,  enlèvement 
des  rognures,  graisses,  peaux.  Les  charcutiers,  pâtissiers,  restaurateurs,  trai- 
teurs, aubergistes  sont  soumis  aux  mômos  obligations.  Peines  aux  contreve- 
nants. —  Gazette  nationale  de  France  du   44  vendémiaire:  «  Paris 

Convenons-en  cependant,  un  abus  monstrueux  dévore  en  ce  moment  les  postes, 
et  dessèche  la  source  féconde  des  bénéfices,  c'est  la  prostitution  du  contre- 
seing. La  liste  de  ceux  à  qui  il  est  accordé  effraie  même  l'imagination  ;  et  c'est 
peu  de  chose  néanmoins,  si  Ton  vient  à  considérer  l'abus  particulier  que  fait 
de  celte  faveur  chacun  de  ceux  qui  en  jouissent.  On  pourra  s'en  former  une 
idée  approximative,  quand  on  saura  que  le  commerce  de  la  librairie  en  feuilles 
se  fait  tout  entier  sous  contre-seing.  On  n'ignore  point  toutes  ces  choses, 
mais  on  a  cru  devoir  jeter  sur  elles  le  voile  officieux  de  l'indulgence » 


DCCCII 
14  VENDÉMIAIRE  AN  V  (5  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  L^opinion  publique  ne  s'attache  guère  à  toutes  les 
redites  continuelles  sur  la  paix  et  la  guerre,  sur  les  défaites,  les 
revers  et  les  succès;  elle  parait  satisfaite  des  dernières  nouvelles, 
et,  comme  Ton  s'attend  assez  généralement  à  des  résultats  satisfai- 
sants des  prochains  efforts  que  vont  faire  nos  armées  pour  reprendre 
tous  leurs  avantages,  on  porte  tranquillement  son  attention  sur  les 
moyens  qu'il  est  possible  de  prendre  pour  accélérer  la  paix.  Les 
esprits  s'appliquent  à  l'examen  de  cette  question,  s'il  convient  de 
faire  des  paix  séparées  ou  une  paix  générale.  Si  Ton  fait  une  paix 
séparée  avec  l'Autriche,  il  reste  l'Angleterre,  puissance  avec  laquelle 
il  ne  sera  pas  facile  d'entrer  en  propositions  d'accommodement,  vu 
sa  puissance  maritime  et  sa  domination  tyrannique.  L'envoi  d'un 
plénipotentiaire  ou  d'un  agent  déroute  les  idées,  et  le  traité  conclu 
avec  l'Espagne  semble  être  un  obstacle  pour  la  France  à  traiter  de  la 
paix  avec  l'Angleterre.  Telle  est  la  situation  des  esprits  :  on  désire  la 
paix,  la  paix  générale,  et  mille  circonstances  réunies  semblent  l'éloi- 
gner. —  On  examine  ensuite  notre  situation  intérieure;  on  parle  beau- 
coup de  royalistes;  on  distingue  trois  classes  :  celle  qui  veut  le  retour 
de  l'ancien  régime,  celle  qui  tient  à  la  Constitution  de  1793  et  enfin 
celle  désignée  sous  le  titre  d'Orléanistes.  Cette  dernière  est  la  seule 
qui  inspire  des  craintes  :  elle  se  compose  de  tous  les  éléments  du 
Jacobinisme  et  de  l'anarchie,  et  ne  fait  qu'un  avec  les  partisans  de  la 
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Conslitulion  de  {793,  c'e&t-â-dire  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  Consti- 
tution. On  redoute  leurs  liaisons  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  bandits 
répandus  principalement  dans  les  contrées  du  Midi.  —  Le  gouverne- 
ment actuel,  pressé,  dit-on,  au  milieu  de  toutes  les  opinions,  de  toutes 
les  factions,  ne  peut  sortir  d*embarras,  s*il  n'est  secondé  par  le  Corps 
législatif,  et  si  les  législateurs  ne  sont  pas  décidés  fortement  à  se 
raidir  contre  les  efforts  des  partisans  de  Forléanisme,  qui  ne  veulent 
qu'une  nouvelle  révolution  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Comment  le 
Directoire  peut-il  sortir  d'embarras  ?  L'opinion  publique  cherche  les 
moyens,  les  mesures  que  le  gouvernement  peut  prendre  pour  s'op- 
poser, soit  au  retour  de  la  monarchie,  soit  aux  ravages  de  Tanarchie. 
—  Au  milieu  de  ces  inquiétudes,  on  apprend  avec  plaisir  que  le 
général  Jourdan  est  toujours  à  la  tète  de  nos  armées.  —  On  dédaigne 
les  murmures  qui  se  font  entendre  sur  la  lenteur  du  jugement  des 
rebelles  du  camp  de  Grenelle.  —  On  compte  sur  la  fermeté  du  gou- 
vernement pour  faire  payer  les  contributions  et  les  droits  établis, 
pour  améliorer  nos  fmances,  et,  si  des  moyens  d'exécution  sont  néces- 
saires pour  forcer  le  marchand  à  satisfaire  à  ce  que  la  loi  ordonne, 
cette  force  d'exécution  sera  doublée  par  l'opinion  publique,  dont  elle 
sera  entourée.  En  général,  on  a  remarqué  hier  beaucoup  de  calme 
dans  les  esprils,  et  les  prôneurs  de  mauvaises  et  funestes  nouvelles 
S(»nt  réduits  au  silence. 

Spectacles,  —  Us  ont  généralement  offert  celui  (sic)  de  la  plus  par- 
faite tranquillité  ;  quelques  conversations  sur  les  divers  signes  de 
notre  monnaie  et  sur  la  cherté  des  denrées,  attribuée  à  la  monnaie 
de  cuivre,  (jui  devient  une  ressource  pour  l'agiotage,  comme  les  assi- 
gnats autrefois 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  im  »  85.) 

JoiRNAlX, 

(tdzrttc  française  du  i5  vendémiaire:  a  De  Paris La  nature,  plus 

imissante  que  les  lois,  vient  de  venger  la  France.  Collol  d'Herhois  est  mort  à 
C.ïAenne.  Il  a  été  emporté  par  une  maladie  violente,  assez  naturelle  à  ceux 
(|ui  n'éprouvent  aucune  indisposition  en  arrivant  dans  ces  climats,  et  conlre 
laquelle  les  secours  de  Tari  sont  impuissants.  Celte  mort  jette  du  froid  parmi 
les  factieux,  qui  se  rappellent  que  la  dé[)orlation  de  Collot  d'Herbois  fui 
Touvrajîe  d'un  parti  auquel  ils  ne  pardonneront  jamais  le  9  thermidor,  quoi- 
qu'il ail  tout  tenté  pour  le  faire  oul>lier » 
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DCCCIII 
15  VENDÉMIAIRE  AN  V  (6  OCTOBRE  1796). 

RaPPOHT  du   bureau    central   du   16  TENDÉMIAIRE. 

Esprit  public.  —  L'esprit  public  est  toujours  assez  calme,  malgré 
les  efforts,  tantôt  réunis,  tantôt  divisés,  du  royalisme  et  de  Tanarchie, 
pour  le  corrompre  et  le  porter  au  désespoir.  On  écoute  avec  patience 
tous  les  raisonnements  dictés  par  Tesprit  de  parti  ou  par  la  passion 
qui  guide  toutes  les  fortunes  [sic).  Ainsi  tout  semble  tendre  au  roya- 
lisme. «  Voyez,  dit-on,  les  émigrés  rentrer  en  foule  malgré  la  sévé- 
rité des  lois.  Le  gouvernement  les  protège.  »  La  seule  réponse  à 
cette  perfide  déclamation  est  la  vigilance  de  la  police.  Sont-ce  des 
émigrés  ou  des  anarchistes  qui  troublent  la  paix  des  départements 
méridionaux  ?  La  correspondance  des  autorités,  tant  civiles  que 
militaires,  éclaircit  la  question.  —  On  pense  aux  nouvelles  des 
armées  ;  on  annonçait  une  nouvelle  victoire  remportée  par  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  ;  le  Directoire  n'a  rien  annoncé  à  ce  sujet  ;  on  en 
conclut  que  Moreau  est  battu,  et  que  nos  affaires  sont  dans  une 
fî'icheuse  position.  Buonaparte  devait,  sous  peu  de  jours,  terminer  la 
guerre  d'Italie,  s'emparer  de  Mantoue,  et  transporter  sur  les  bords  du 
Rhin  son  armée  accoutumée  à  vaincre.  Quel  est  le  résultat  de  ses  pro- 
messes ?  La  rapide  correspondance  interrompue  n'annonce-t-elle  pas 
que  nos  affaires  en  Italie  sont  en  aussi  mauvais  état  que  sur  les  bords 
du  Rhin?  Ainsi,  par  ces  interprétations,  on  cherche  à  affliger,  et  on 
excite  les  murmures.  Aussi  l'on  donne  comme  certain  que  les  chargés 
d'affaires  de  la  République  en  Suède  ont  reçu  ordre  de  cette  cour  de 
se  retirer  ;  malgré  ces  tristes  nouvelles,  les  esprits  sont  assez  calmes. 

—  Les  amis  de  la  paix  ont  aussi  leurs  nouvelles.  On  assurait  que  les 
dispositions  étaient  prises  pour  nous  amener  à  une  prochaine  conclu- 
sion de  la  paix,  que  le  roi  de  Prusse  pressait  vigoureusement 
l'Empereur  pour  accéder  aux  propositions  du  Directoire,  et  que  son 
intention  était  de  s'attacher  aux  intérêts  de  la  République  française. 

—  Les  discussions  reprennent  avec  beaucoup  de  suite  sur  les 
recherches  des  causes  du  renchérissement  de  toutes  les  marchandises. 
On  trouve  ces  causes  dans  les  fortunes  immenses  de  quelques  capita- 
listes, qui  redoutent  les  examens  que  l'on  pourrait  faire,  et  ne  placent 
pas  leurs  capitaux  en  acquisitions  de  terres,  et  font  valoir  au  mois 
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le  numéraire  d(mt  iis  sont  possesseurs  ;  on  va  même  jusqu'à  prouver 
qu'il  est  beaucoup  de  ces  individus  qui  ne  rougissent  pas  de  prêter  à 
iOO  pour  iOO.  —  La  monnaie  de  cuivre  est  aussi  Tobjel  de  mur- 
mures, tant  à  cause  de  sa  quantité  que  de  Texcès  de  sa  valeur  et  du 
refus  que  les  percepteurs  de  contributions  et  droits  en  font.  -— >  La 
licence  des  militaires,  leur  conduite  libertine  et  brutale  exaspèrent  les 
esprits.  —  Le  bruit  de  la  suppression  totale  des  cartes  de  pain 
gratuites  ne  produit  pas  une  violente  sensation  ;  le  peuple  parait 
assez  résigné,  et  cette  résignation  parait  tenir  à  la  mauvaise  qualité 
de  ce  pain,  qui  a  fait  Tobjet  de  ses  plaintes  tant  contre  le  gouverne- 
ment que  contre  les  boulangers. 

Spectacles,  —  Un  bal  qui  se  donne  au  cirque  du  Palais-Égalité,  et 
où  Ton  joue  et  Ton  fait  de  la  musique,  a  ouvert  hier  pour  la  première 
fois  ;  la  société  a  paru  assez  bien  composée  ;  on  a  remarqué  les 
femmes  sans  cocardes  et  le  ruban  blanc  dont  elles  étaient  parées,  les 
jeunes  gens  à  tresses.  Cette  réunion  sera  surveillée  avec  exactitude. 
—  Les  spectacles  ont  été  tranquilles.  Celui  de  la  rue  Favart,  ou  Ton 
joue  une  pièce  intitulée  Bêlisaire,  a  donné  lieu  de  remarquer  cette 
phrase  :  «  Quand  les  lois  parlent  en  faveur  des  méchants,  il  faut  les 
abjurer.  »  Cette  maxime  a  été  très  applaudie  ;  quel  que  soit  l'esprit 
ou  rintenlion  de  ces  applaudissements,  elle  a  paru  choquer  beaucoup 
de  bons  esprits,  qui  pensent  que  Tanarchie  seule  peut  abjurer  les  lois. 
Celte  phrase  est  tout  entière  de  l'auteur  du  roman  de  Bê/hairef  de 
Marmontel,  et  la  morale  est  un  peu  trop  large  pour  un  théâtre 

Bréon. 

.Arch.  iml.,  HB  »  85. 

Journaux, 

Journal  dr  Paris  du  20  vcndrmiairo  :  «  Insu  ht  National  oe  Franck. 
1/Inslilul  national  a  tenu,  lo  lii  vcndiMniaire,  sa  troisic«nio  sôance  publique. 
I.t»s  scrrôlairrs  oui  rondu  compte  des  travaux  dos  trois  classes,  depuis  lo 
15  niossidor  dernier.  On  a  lu  ensuite  les  ouvra^'es  suivants  :  Mémoire  sur  h*s 
moulons  f'I  les  laines  iVEspatjnr,  par  Bourjçoinj;;  Mrmoire  sur  la  nature  et 
h\s  pntprirlrs  du  ((iamanl,\)nri\u\ion  ,  ^frmoire  sur  la  peinture  rt  la  sculp- 
ture rhrz  h's  Ancirns,  par  Levesquc  ;  .Vo/iVc  sur  les  ijrandes  tables  trif/ow- 
métritiurs  et  loifarilhmitfues.caleulérs  au  bureau  du  eadastre,  par  Prossv. 
Rr/lexiiots  sur  h's  avantaijes  et  les  dêsavaidatjes  des  Soeiêtrs  populaires, 
par  Baudin  ;  heur  Fables,  par  Monvel;  Mnnoiresur  les  maladies  des  arbres. 
par  Vautiuelin;  Obsriratiinis  sur  la  polUifiue  dWristote,  par  Bilaubé;  Po/'m/; 
sur  1rs  hitnneurs  à  rmdre  aux  mortSy  par  Lej^ouvé;  ^f(}moire  sur  Varidf 
phosphnriffue  rrtirrdrs  o.v.  par  Fourcroy;  KpUre  en  vers  contre  le  célibat, 
parDuois.  l/asseni]»lée  était  nombreuse;  la  séance  a  été  bien  remplie.  Plu- 
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sieurs  morceaux  ont  paru  faire  uncv  vive  impression  sur  le  public.  Dans  le 
compte  rendu  par  Lacépèdc  des  travaux  de  la  première  classe,  on  a  applaudi 
avec  transports  les  regrets  qu'il  exprime  sur  la  perte  de  Malesherbes,  à  l'oc- 
casion d'un  grand  travail  de  Tessier  sur  Tagriculture,  travail  que  l'illustre  et 
malheureux  proscrit  avait  indiqué,  recommandé  et  protégé.  Quelques  per- 
sonnes ont  tâché  de  sourire  à  plusieurs  traits  plaisants,  lancés  par  Baudin  sur 
la  Société  des  Jacobins.  Mais  le  plus  grand  nombre  a  trouvé  que  le  monstre 
qui  a  dévoré  des  millions  d'hommes,  et  qui  aujourd'hui  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre, n'était  nullement  un  sujet  de  plaisanterie.  On  a  regretté  que  Ducis 
n*eùt  pas  lu  lui-même  son  épitre  contre  le  célibat,  plutôt  que  de  la  faire  lire 
par  Monvel,  déjà  épuisé  par  deux  autres  lectures.  L'expression  du  poète,  de 
l'époux,  du  père  de  famille,  ne  peuvent  se  suppléer.  La  voix  d'un  homme 
révéré,  quelle  qu'elle  soit,  pourvu  qu'on  puisse  Tentendre,  porte  aussi  avec  elle 
un  intérêt  particulier  ;  comme  ou  aimerait  mieux  lire  Voltaire  mal  écrit,  mais 
écrit  de  la  main, que  magnifiquement  imprimé  par  Barker\ille,  de  même  on 
aimerait  mieux  entendre  la  voix  de  Ducis,  récitant  ses  vers,  que  le  bel  organe 
d'emprunt.  D'ailleurs  il  est  fort  douteux  que  la  déclamation  dramatique  con- 
vienne à  des  lectures  académiques,  qu'elle  ne  sorte  pas  des  proportions  du 
local,  et  ne  soit  pas  très  discordante,  soit  avec  le  caractère  de  l'académicien, 
soit  avec  les  autres  parties  d'une  séance  académique.  Le  morceau  qui  a  fait  le 
plaisir  le  plus  vif  et  le  plus  générîil  est  celui  de  Legouvé,  qu'il  a  lu,  pas  trop 
bien,  mais  lui-même.  Nous  allons  rapporter  quelques  vers  que  nous  ont  permis 
de  recueillir  les  applaudissements  dont  ils  ont  été  suivis.  L'auteur  commence 
par  contempler  tous  ces  tombeaux  violés,  ou  détruits  par  les  monstres  qui 

Ont  commis,  à  la  voix  d'un  l&che  tribunat, 
Sur  des  cadavres  même  un  autre  assassinat. 

Il  s'indigne  de  ces  mutilations.  Cependant,  dans  son  enthousiasme  pour  les 
grands  hommes,  il  adresse  à  leurs  mânes  les  paroles  suivantes  : 

Vous  tous  que  pleure  encore  la  patrie  éperdue, 
Consolez-vous  pourtant  si  vos  corps  mutilés 
Loin  de  leurs  monuments  languissent  exilés. 
Bannis  de  vos  cercueils,  et  non  de  votre  gloire. 
Vous  restez  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 
Là  se  sont  retranchés  vos  débris  immortels  ; 
Là  se  sont  relevés  vos  tombeaux,  vos  autels 

L'impiété  de  nos  inhumations  journalières  n'offense  pas  moins  l'auteur  que  la 
violation  des  tombeaux.  Il  voit  avec  horreur  : 

Par  des  bras  soudoyés,  un  cadavre  porté 
Sans  cortège,  sans  deuil,  s'avancer  solitaire 

On  dirait  qu'il  n'eut  pas  un  parent,  un  ami. 


Sommes-nous  dans  ces  jours  de  crime  et  d'esclavage 

Où,  de  l'humanité  proscrivant  le  langage. 

Des  tyrans  dans  nos  yeux  faisaient  rentrer  nos  pleurs, 

Où  tous  les  sentiments  se  cachaient  dans  les  cœurs  ? 

Le  frère  fuyait  alors  les  obsèques  d'un  frère  ; 

Le  fils  suivait  de  loin  le  cercueil  de  son  père  ; 

On  n*osait  escorter  que  le  char  des  bourreaux. 
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Barbares,  qui  des  morts  bravez  la  majesté. 
Éloignez,  j'y  consens,  ces  flambeaux  et  ces  prêtres. 
Dont  le  faste  à  la  tombe  escortait  nos  ancôtres. 
Mais  appelez  du  moins,  autour  de  nos  débris. 
Et  la  douleur  d'un  frère  et  les  larmes  d  un  (ils. 

Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permellent  pas  un  extrait  plus  étendu  de  re 
morceau  intéressant.  Notre  objet  est  moins  de  le  faire  connaître  que  d*cn 
donner  une  juste  idée,  b 
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16  VENDÉMIAIRE  AN  V  (7  OCTOBRE  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  vendémiaire. 

Esprit  public,  —  On  ne  remarque  que  beaucoup  d'impatience  de 
ne  pas  recevoir  de  nouvelles  omcielles  de  nos  armées,  surtout  de 
celle  dltalie  et  du  général  Moreau.  On  se  lient  en  garde  contre  toutes 
les  nouvelles  fAcheuses  qu'on  se  plaît  à  répandre,  mais  le  concert 
des  journaux  et  de  la  malveillance  (quoique  ce  mot  soit  banal,  il  n'en 
conserve  pas  moins  sa  force  et  sa  réalité)  fait  du  progrès.  —  Les 
discussions  polémiques  de  quelques  journalistes  sur  le  Corps  législatif 
et  quelques-uns  de  ses  membres  et  sur  la  grande  question  de  la 
Constitution  de  Tan  IH,  sur  les  efforts  que  Ton  prétend  faire  pour  en 
garantir  Faction  et  la  solidité,  alimentent  les  conversations.  Où 
veut-on  en  venir?  C'est  la  question  que  Ton  se  fait.  Quand  sortira-t-on 
du  chaos  révolutionnaire? Quand  les  lois  prendront-elles  sérieusement 
leur  empire  ?  Quand  les  volontés  particulières  et  les  passions  s'abais- 
seronl-elles  devant  la  volonté  générale  et  la  Constitution?  Ces  ques- 
tions seront-elles  longtemps  insolues  (sic)? — 11  est  toujours  question  de 
complots,  de  conjuration  ;  on  ne  parle  que  de  royalisme  et  de  gouver- 
nement révolutionnaire.  On  se  place  toujours  aux  deux  extrémités, 
et  la  Constitution  paraîtrait  entièrement  oubliée ,  si  elle  n'était 
invoquée  par  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  qui,  loin  du  tourbillon 
des  actions,  voient  les  orages  se  former  et  la  tranquillité  publique 
s'éloigner  du  terme  que  la  Constitution  semblait  lui  assigner.  —  On 
attend  avec  impatience  l'arrivée  de  l'envoyé  de  TAngleterre  ;  on 
semble  se  promettre  une  heureuse  issue  des  conférences  qui  auront 
lieu  entre  le  Directoire  et  cet  envoyé,  mais  déjà  l'on  prétend  que  la 


503  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [7  octobre  1796] 

mission  de  ce  chargé  de  pouvoirs  d'affaires  {sic)  n*a  pour  but  que 
réchange  des  prisonniers  ;  on  rejette  loin  cette  idée  ;  pour  cette 
opération  il  n'était  pas  besoin  d'un  commissaire  auprès  du  Directoire, 
et  les  esprits  sont  convaincus  qu'il  est  question  effectivement  de  la 
paix.  —  Si  Ton  en  croit  les  bruits  publics,  malgré  la  fermeté  du 
gouvernement  et  les  avertissements  donnés  pour  le  paiement  du 
droit  de  patentes,  les  marchands,  ceux  surtout  qui  sont  connus 
notoirement  pour  être  [le]  plus  en  état  de  payer,  déclarent  qu'ils  ne 
payeront  pas,  qu'ils  [aiment]  mieux  quitter  leur  commerce  ;  et  ces 
déclamations,  qui  se  briseront  contre  l'intérêt  personnel  des  décla- 
mants, sont  accompagnées  d'injures  grossières  contre  les  autorités 
constituées,  et  leur  motif  apparent  est  le  refus  des  percepteurs  de  la 
monnaie  de  cuivre  et  leur  opiniâtreté  à  ne  recevoir  que  des  écus.  — 
Un  bruit  assez  général  est  celui  de  la  rentrée  des  émigrés  ;  on  semble 
y  croire  ;  ce  qui  certifie  ce  bruit,  c'est,  dit-on,  la  mauvaise  composi- 
tion des  départements  qui  avoisinent  les  pays  étrangers,  que  l'on 
accuse  de  favoriser  leur  rentrée.  On  prétend  encore  que  les  soldats, 
chargés  de  butin  et  d*or,  sont  las  de  faire  la  guerre  ;  on  se  commu- 
nique des  lettres  venant  des  armées  d'Allemagne,  où  cette  lassitude 
de  la  guerre  est  exprimée  et  où  les  soldats  ne  soupirent  qu'après  la 
paix.  Ces  lettres,  vraies  ou  supposées,  font  beaucoup  de  sensation,  et 
jamais  l'on  n^a  tant  témoigné  le  désir  de  voir  un  terme  aux  calamités 
de  la  guerre.  —  La  décision  du  Conseil  des  Cinq-Cents  sur  la  récla- 
mation de  la  citoyenne  d'Espagne  contre  la  conduite  du  représentant 
du  peuple  qui  s*est  rendu  adjudicataire  de  son  bien  patrimonial  *  a 
paru  faire  murmurer  contre  cette  décision  et  le  Corps  législatif.  On 
s'attend  dans  le  public  à  beaucoup  de  diatribes  de  la  part  des  jour- 
nalistes, qui,  depuis  quelque  temps,  deviennent  les  régulateurs  de 
l'opinion  publique.  —  Au  milieu  de  toutes  les  inquiétudes,  les  groupes 
ne  se  forment  plus,  et  la  masse  du  peuple  parait  tranquille 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  >  83.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  17  vendémiaire  :  «  Le  citoyen  Charlemagne,  auteur 
de  Tagréablc  comédie  intitulée  :  Le  Souper  des  Jacobins^  continue  avec  succès 

1.  Sur  cette  réclamation  de  Louise  d*Espagne  contre  le  représentant  AboUn,  voir 
la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  16  vendémiaire  an  V,  dans  le  Moniteur 
du  SO  vendémiaire.  Le  Conseil  passa  à  l'ordre  du  Jour.  Mais,  quelque  temps 
après,  Abolin  restitua  son  bien  à  W*  d*Espagne. 


.». 
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On  <ira^  L.1  f'.'^lre.  <»-f&aif  v«  fiit  •iabs  m  chambr? 

V;  i-r,-;'  t.  ^-^rpii*  V/^•  ane  Uhi*^.  VoHfi  le*  parole»  «fv'oa  lai  adresse  : 

ï^%  ^"iîj.  r*^  h^fiM  r^T>.-hzti>>iiiLiire«. 

Jntr^fM'ie«  meiiîei» dans  leun  ciob*  p(>piiiaires. 

r^«  hM»  tnhunf  ilo  peuple,  hardis â  le  pr^her. 

Oui  di^^ot  :  i.^ront^mou* . , . .  et  «lui  T^iit  se  coucher, 

I>rtjr  «p/>tr^  Marat  était  toot  aossi  brare  : 

Il  disait  :  H/tlfez-roMJt et  restait  dans  sa  care. 

C>4t  .11  nui  «(u'au  10  aMÛt  s^'est  conduit  Robespierre  : 

On  combattait  :  mon  homme  était  cent  pieds  sous  terre. 

1^  bataille  ^ismée.  il  cria  :  •  Me  toi  là  : 

J  aï  tout  fait,  tout  conduit.  •  Puis  on  le  proclama. 

^>tte  tar-tique  est  simple  :  on  n'en  fait  plus  mystère  : 

Kt  voilà  l'a,  h,  c.  rérolutionnaire.  ■ 

—  A/ni  (lu  petipU*  du  2!>  vendémiaire:  «  Observation  an  Bureau  centm., 
%oij«i  vimriifrH  plus  que  certains,  maintenant,  que  les   membres  du  Bureau 
rentrai.  partiruliiTcmont  Limodin,  ont  tout  à  fait  oublié  que  le  peuple  français 
i"s\,  j<oiivi;rrié  roriHiitutionnoIIrment,  et  que,  sous  aucun  prétexte, des  maj^istrats 
siil»îilirTn^'>  fit"  )HMi\cnl  faire  roivre  le  réjîime  révolutionnaire.  Les  citoyens 
rhar;;és  d**  colporliT  nos  journaux  éprouvent  tous  tes  jours  de  nouvelles  vexa- 
tions. Le  Hiiri'au  central  a  envové  à  tous  les  officiers  civils  et  militaires  une 
cirnilain*,  i'u  date  du  10  \endémiaire,  par  laquelle  il  invite  ces  citoyens  à  ar- 
rét*T  <'t  traduire  par-devant  Ir*  jury  d'accusation  ceux  qui  liraient  au  peuple 
(avec  trop  d'aftectation)  le  >onnnairo  dos  journaux  et  particulièrement  celui  de 
Leliois,  VAmi  du  pruplr.  On  demande  maintenant  au  Bureau  central,  en  vertu 
di»  quelle  loi  constitutionnelle  de  l'Ktat,  il  s'est  permis  d'écrire  une  lettre  aussi 
ridiruleinent  hête,  et  qui  nous  parait  manifestement  outrepasser  l'étendue  de 
Hes   pouvoirs.  Cette   infraction  ou   addition  aux  lois  de  la  République  nous 
étonne  sin^iilièrenient  dans  la  personne  du  citoyen  Limodin,  lui  qui  se  pros- 
lerne  soir  ri  matin  devant  la  Constitution  de  ITO'),  comme  M.   le  prieur  Pon- 
celifi  devant  son  cnirifix.  Kncorc  si,  dans  sa  circulaire  aux  officiers  civils  et 
niililaires,  U*  Bureau  rentrai  avait  indii^ué  (juels  gestes  les  colporteurs  pouvaient 
faire,  ipiel  pas  ils  étaient  oblijçés  de  marcher,  (jucl  sommaire  devait  être  lu  en 
majeur  ou  eii  niineur,  par  une  haute-contre  ou  une  basse-taille,  et  jusqu'à  quel 
de;;ré  de  ialihide  et  de  longitude  ils  pouvaient  étendre,  baisser  ou  hausser  la 
>oix,  nous  no  serions  pas  en  droit  de  réclamer.  Mais  enfin,  puisqu'il  faut  céder 
'  à  la  force,  et  que  la  force  fait  droit  en  ce  moment,  nous  invitons  le   Bureau 
central  à    vouloir  bien   nous  adresser  une  instruction  particulière    sur   cet 
objet,  promettant   bien  sincèrement  d'ordonner  et  enjoindre  aux  colporteurs 
de  notre  juridiction  de  se  conformer  aux  décrets  rendus  et  à  rendre  par  les 
membres  du  Bureau  central  sur  cette  matière...    Et  sur  ce,  mes   très  chers 
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frères,  je  prie  charitablement  le  Seigneur,  notre  Dieu,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  —  P.-S.  Comme  il  est  du  devoir  de  tous  bons  citoyens  de  pré- 
venir les  magistrats  du  peuple,  quand  ils  commettent  des  erreurs,  ou  qu'ils 
oublient  quelque  chose,  nous  les  invitons,  pour  la  conservation  des  mœurs  et 
de  la  morale  républicaine,  d'envoyer  un  supplément  à  leur  circulaire,  afm  que 
le  même  ordre  s'étende  aux  colporteurs  qui  crient  (avec  la  plus  indécente  af- 
fectation) :  «  Voilà  le  grand  jugement  rendu  par  le  Tribunal  révolutionnaire, 
qui  juge  et  condamne  à  la  peine  de  mort  douze,  quatre,  ou  neuf  particuliers 
très  connus,  pour  s'être  rendus  sans  armes  au  camp  de  <irenelle,  dans  l'in- 
tention d'en  égorger  tous  les  soldats.  » 


DCCCV 
17  VENDÉMIAIRE  AN  V  (8  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Deux  objets  fixent  Taltention  publique,  la 
conduite  du  général  Beurnonville  et  l'arrivée  du  négociateur  anglais*. 
Les  opinions  sont  très  partagées  ;  le  général  a  beaucoup  de  par- 
tisans ;  on  prône  ses  talents  militaires  et  ses  sentiments  repu- 
blicains;  on  lui  attribue  déjà  des  mouvements  qui  ont  changé  la 
face  de  nos  affaires,  tant  sous  les  rapports  des  avantages  remportés 
que  [sous  les  rapports]  des  réformes  économiques  et  salutaires  dans 
Tarmée  dont  il  a  pris  le  commandement.  On  rejette  les  causes  de  nos 
derniers  revers  sur  le  général  Jourdan,  qui  ne  savait  pas  unir  à 
quelques  talents  qui  font  un  bon  général  cette  fermeté  et  cet  esprit 
d*ordre  qui  maintiennent  tout  à  la  fois  et  la  discipline  et  la  cupidité 
des  agents  militaires  chargés  des  fournitures.  D'un  autre  côté,  on 
prétend  que  Jourdan,  plus  froid  et  plus  calme,  étant  toujours  employé, 
saura  contenir  la  fougue  impétueuse  de  son  collègue,  et  que  ces  deux 
généraux,  unis  par  d'heureuses  combinaisons,  accéléreront  la  réussite 
des  démarches  du  cabinet  britannique.  —  A  Tégard  de  l'envoyé  anglais, 
on  pense  assez  généralement  qu'il  a  des  instructions  secrètes,  et  qu'il 
sera  très  circonspect  avec  le  Directoire,  et  qu'il  doit  prendre  pour 
règle  de  sa  conduite  le  résultat  de  nos  avantages,  si  nous  en  obtenons 
sur  l'Empereur  ;  qu'il  sera  facile,  si  nous  sommes  victorieux,  et  très 
serré,  si  la  fortune  est  contre  nous,  si  même  elle  est  douteuse.  —  Tel 
est,  à  cet  égard,  le  fond  de  l'opinion  publique.  Dans  les  conversations 

1.  Lord  Malmesbury  n'arriva  à  Paris  que  quelques  jours  plus  tard.  Voir  le 
Moniteur  du  3  brumaire  an  V. 
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particali^re^,  on  s*est  beaucoup  entrelena  de  la  «lî^russion  qui  a  eu 
lie  a  aa  CoD*<il  des  Cinq-CenU,  relativement  aox  biens  soumissionnés 
par  un  représentant  da  peuple  *.  Cette  di<eo«sion  a  donné  lieu  à  de 
violents  murmures  ;  il  en  e«t  résulté  cette  réflexion,  que  cette  affaire 
ne  devrait  pas  se  traiter  devant  le  Corps  législatif,  et  qu'elle  était  da 
ressort  des  administrations  départementales  et  du  Directoire,  que 
cetle  discussion  était  «MraUilaleuse  et  ûtait  la  confiance  du  public  dans  le 
Coqis  législatif,  et  qu'enfin  le  passé  d  Cordrt  du  jour  réservait  toujours 
à  la  réclamante  le  droit  de  demander  justice  an  Directoire.  —  Dans 
les  diverses  opinions  qui  ont  été  recueillies,  il  était  beaucoup  ques- 
tion du  général  Emouf,  qu'on  dit  arrêté  et  amené  à  Paris,  et  qu'on 
accuse  d'être  cause,  en  partie,  des  malheurs  de  Tarmée  de  Sambre- 
et-Meuse.  —  Le  représentant  Louvet  devient  le  sujet  des  entretiens  ; 
les  opinions  émises  k  son  égard  ne  sont  que  les  opinions  de  ses 
Cfmfrères,  les  journalistes.  11  est  en  butte  dans  le  public  à  la  critique 
la  plus  amère  ;  il  est  même  traité  de  contre-révolutionnaire.  —  Les 
plaintes  du  peuple  s^int  toujours  les  mêmes  ;  elles  ont  pour  objet 
la  cherté  du  pain,  que  les  boulangers  augmentent  d*un  sixième 
par  I  livres,  et  qu'ils  annoncent  devoir  augmenter  encore  ;  on  se 
plaint  aussi  de  Tinexécution  de  Tarrêté  du  Directoire  qui  a  ordonné 
que  les  pièces  de  billon  fussent  reçues  pour  leur  valeur  de  2  sols, 
quand  elles  portent  Je  moin<lre  ve>tige  de  IVmpreinte  de  leur  valeur, 
et  que  ropiniàtreté  mercantile  continue  de  ne  prendre  que  pour 
18  deniers.  —  Il  ne  s'e^t  manifesté  aucune  opinion  sur  le  jugement 
rendu  par  le  Conseil  militaire  qui  condamne  à  la  peine  de  mort 
euf  prévenus,  du  nombre  desquels  se  trouvent  trois  ex-conven- 
tionnels *.  —  Les  groupes  n'nnt  pas  eu  lieu  ;  le  mauvais  temps  et  la 
force  armée  sont  un  obstacle  difficile  à  surmonter. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  très  paisibles  ;  les  journaux 
ont  été  le  sujet  de  quelques  conversations,  et  les  opinions  y  ont  été 
très  modérées.  On  a  cru  y  remarquer  quelques  femmes  habillées  en 
homme  :  il  pourrait  y  avoir  erreur  dans  celte  remarque,  presque 
tous  les  jeunes  gens  ayant  Tair  efféminé  par  leur  air,  coiffure  et 
cohtume.  11  faudra  y  regarder  de  très  près  pour  s'assurer  du  fait 

LiMODIN. 

Arch.  iiaL,  BB  »  S-'i.) 

1.  Voir  plus  haut,  p.  i>03. 

'2.  Javo^nies,  Cusset  et  Ihiguet.  Voir  plus  haut,  p.  483. 
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18  VENDÉMIAIRE  AN  V  (9  OCTOBRE  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Les  nouvelles  données  par  le  général  Moreau  et 
le  général  Bonaparte  maintiennent  l'opinion  dans  une  situation 
calme.  Ces  nouvelles  n'empêchent  cependant  pas  que  Topinion  ne 
soit  ébranlée  par  les  bruits  que  l'on  répand  que  la  Suède  et  la  Russie 
sont  décidément  armées  contre  nous,  que  déjà  même  Tune  de  ces 
deux  puissances  a  mis  en  mouvement  une  forte  armée  pour  secourir 
et  aider  l'Empereur.  A  Tappui  de  ces  bruits  fâcheux,  la  réunion  du 
café  Valois,  dont  Fesprit  antirépublicain  est  parfaitement  connu, 
révoque  en  doute  les  avantages  annoncés.  Là,  on  dit  et  on  répète  que 
Tennemi  est  préi  à  passer  le  Rhin  sur  différents  points,  qu'il  viendra 
même  à  Paris  pour  rétablir  Tancien  régime.  Ces  aveugles  ennemis  de 
la  chose  publique  semblent  attendre  avec  impatience  la  réussite  de 
tous  ces  projets.  Tout  leur  esprit  s'épuise  dans  des  brochures  clandes- 
tines, où  le  gouvernement  et  le  ministère  sont  livrés  aux  sarcasmes. 
Leur  bibliothèque  se  compose  des  Actes  des  apôtres,  nouveau  journal 
qui  parait  et  est  [sic)  des  rapsodies  calquées  sur  des  ouvrages  anciens, 
intitulés  Actes  des  apôtres  *,  et  dont  le  style  et  l'esprit  sont  parfaite- 
ment connus.  Leurs  calculs  ne  se  portent  pas  sur  les  avantages  déjà 
rapportés,  sur  les  ressources  du  gouvernement,  mais  sur  les  pertes 
essuyées  et  sur  la  pénurie  du  numéraire,  et  leurs  calculs  sont  tous 
extrêmes.  Ces  raisonnements  ne  sont  dangereux  qu'autant  que  ceux 
qui  ouvrent  leur  âme  aux  heureuses  nouvelles  semblent  aussi  ajouter 
foi  aux  nouvelles  du  café  Valois,  et  que  le  découragement  vient 
prendre  la  place  de  l'espérance.  —  On  s'attend  toujours  qu'il  trans- 
pire quelque  chose  des  conférences  du  Directoire  avec  l'envoyé  d'An- 
gleterre. L'impatience  est  extrême.  —  On  semble  craindre  que  l'aug- 
mentation du  pain  et  la  rareté  des  travaux  ne  portent  les  ouvriers  à 
quelques  mouvements.  Les  propos  qui  se  tiennent  sur  les  condamnés 
par  le  Conseil  militaire,  et  que  leurs  partisans  regardent  comme  vic- 
times de  l'arbitraire  et  de  la  vengeance,  font  craindre  que  ces  parti- 

1.  En  effet,  Barruel-Beauvert  publia,  du  2  octobre  17%  au  27  août  1797,  un 
journal  inUtulé  les  Actes  des  Apôtres^  à  l'imitation  de  la  célèbre  gazette  de  Peltier. 
Bibl.  nat.,  Le  2/921  et  922,  in- 8.  A  partir  du  25  décembre  1796,  ce  journal  prit  le 
titre  iV Actes  des  apôtres  et  des  martyrs,  Cr.  Maurice  Toumeux,  n*"  11061  et  11062. 
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sans  de  la   Terreur  n'aillent  recruter  parmi  les  ouvriers  oisifs  et 
mécontents.  L'afTectation  des  crieurs  des  journaux  à  lire  le  long  inti- 
tulé du  sommaire  de  leurs  journaux,  et  à  crier  des  faits  faux,  et  qui 
ne  sont  pas  môme  relatés  dans  le  corps  du  journal^  fait  désirer  que 
les  imprimeurs  soient  astreints  à  ne  pas  mettre  de  sommaire,  et  Ton 
pense  que  cette  mesure  ne  pourrait  être  considérée  comme  un  attentat 
à  la  liberté  de  la  presse  ;  on  voudrait  même  que  nul  ne  pût  colporter 
un  journal  qui  ne  siH  lire.  —  Le  message  du  Directoire  concernant 
les  exécuteurs  des  jugements  criminels  fournit  quelques  réflexions 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  Voici  les  principales.   On  est  étonné  que 
cette  disette  ait  lieu  dans  un  temps  où  Tanarchie,  le  brigandage  et  la 
rébellion  sont  les  crimes  qui  appellent  la  sévérité  et  le  châtiment, 
lorsqu'il  y  en  avait  tant  disposés  (sic)  à  immoler  les  victimes  désignées 
et  choisies  par  les  ogences  de  la  Terreur.  On  conclut  de  là  que  les  exé- 
cuteurs sont  des  terroristes,  qui  ne  veulent  pas  manquer  de  recon- 
naissance envers  leurs  patrons. —  Les  murmures  se  prolongent  contre 
la  cherté  des  denrées;  on  en  attribue  la  cause  à  Topulence  des  culti* 
valeurs  et  des  gens  de  campagne,  qui,  n'ayant  besoin  de  rien,  aiment 
mieux  garder  leurs  denrées  que  de  les  vendre  à  un  prix  modéré.  On 
Tattribuc  aussi  à  la  grande  quantité  de  monnaie  de  cuivre  qui  ne  cir- 
cule que  dans  Paris  et  ne  s  écoule  pas  dans  les  départements  ;  on 
s'attend,  à  cet  égard,  à  une  réforme  dans  la  valeur  donnée  à  celte 
monnaie,  cl,  en  résultat,  on  convient  que  la  paix  seule  pourra  remé- 
dier à  tant  d'abus,  et  que  le  gouvernement  ne  peut  prendre  de  pré- 
cautions que  dans  un  temps  calme 

Bréon. 

(Arch.  nat..  »B»  85.) 

JOL'HNAIX. 

Senliiiclh'  du  20  vendiMiiiain*  :  «  Pftris.  Connuission  militaire.  Après  sept 
liouros  dopinious,  le  ju^'cinont  suivant  osl  rendu  en  ces  lenncs  :  Attendu  qu'il 
est  constant  «jue,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  on  a  entendu  des  cris  séditieux  dans 
le  camp  de  Crénelle;  (prun  rassenihlenienl  d'iionnnes  armés  s'y  est  transporté 
à  dessein  d'éjjjorfier  la  troupe,  le  Diredoire,  le  Corps  législatif,  afin  de  rétablir 
la  Conslitulion  de  171>'{  ;  que  plusieurs  des  révoltés  ont  été  pris  sur  le  chaiu]) 
de  halaille;  le  Iribunal  condamne  à  la  peine  de  mort  Huguet,  Javogues  el 
r.ussel,  tous  (rois  ex-convenlionnels,  Bertrand,  ex-maire  de  Lyon,  Gagnant, 
Honbon,  Hahy,  Lafond  et  IMlois,  tous  convaincus  d'être  les  chefs  de  Tinfàme 
complot  ci-dessus  cité,  et  renvoie  ces  conspirateurs  devant  le  général  en  chef, 
<|ui  indiquera  le  lieu  où  les  susnommés  doivent  subir  la  peine  due  à  leurs 
forfaits.  Attendu  que  les  individus  ci-après  dénommés  n'ont  pas  pris  une  pari 
bi  active  à  l'exécution  de  celle  contre-révolution,  le  tribunal  condamne  à  la 
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(léporlation  les  nommés  Houdaille  et  Douzellc.   Condamne  en  outre  à  la  ré- 
clusion jusqu'à  la  paix  Hennequin,  Romainville  et  Poirson,  et  à  la  détention 
pendant  six  mois  Pierre  Bacoult,  convaincus  de  sYtre  trouvés  dans  ce  rassem- 
blement armé,  lesquels  sont  mis  à  la  disposition  des  ministres.  Et  à  Tégard 
des  nommés  Petit,  Boudier,  Perré,  Luzeau  et  Chaino,  le  Conseil  ordonne  sur- 
le-champ  leur  mise  en  liberté,  attendu  qu'ils  n'ont  trempé  en  aucune  manière 
dans  cette  conspiration.  Le  présent  jugement,  qui  ne  pourra  avoir  son  exécution 
qu'après  la  revision  du  Conseil,  a  été  prononcé  en  séance  publique  du  Temple, 
le  18  vendémiaire  an  V,  par  Liesnard,  président.  »  — Journaldes  hommes  Uhrex 
du  19  vendémiaire  :  «  Détails  particuliers  sur  ce  qui  s'est  passé  au  Conseil 
militaire.  La  séance,  qui  avait  été  remise  à  quatre  heures  pour  entendre  les 
conclusions  du  rapporteur,  n'a  été  ouverte  qu'à  six  heures  et  demie,  parce  que, 
sans  doute,  le  rapporteur  n'était  pas  encore  arrivé.  Pour  la  première  fois,  les 
défenseurs  se  livraient  à  la  douce  espérance  de  serrer  bientôt  dans  leurs  bras 
les  malheureux  citoyens  qu'ils  avaient  défendus.  Tout  flattait  leur  espoir  ;  des 
alibis  matériellement  et  matliématiqucment  prouvés,  des  témoignages  les  plus 
honorables  sur  la  moralité  des  accusés,  des«  suffisamment  instruit»  prononcés 
par  le  Conseil  dans  le  cours  des  débats,  la  contenance  ferme  des  accusés, 
tout  nourrissait  cet  espoir.  Le  rapporteur,  après  avoir  lu  un  préambule,  tracé 
par  une  main  aussi  exercée  au  moins  et  aussi  perfide  que  celle  de  Fouquier, 
sans  citer  le  moindre  fait  contre  aucun  des  prévenus,  disant  expressément  que, 
«  malgré  que  l'on  eût  prouvé  que  plusieurs  des  accusés  n'avaient  point  été 
pris  au  camp,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  ses  présomptions  et  sa  cons- 
cience le  convainquaient  qu'ils  étaient  les  fauteurs  de  l'attentat  commis,  et 
qu'il  était  temps  enfin  de  sacrifier  au  repos  du  gouvernement  des  hommes  in- 
(|uiets  et  remuants  qui  tendaient  à  entraver  sa  marche  »,  a  conclu  à  la  peini; 
de  mort  contre  les  accusés  Javogues,  Gagnant,  Baby,  Cusset  et  Bonbon  ; 
à  la  déportation  contre  Huguet,  Houdaille,  Douzelle,   Pitois  ;  à  la  détention 
jusqu'à  la  paix  contre  Bertrand,  et  à  la  liberté  en  faveur  des  autres.  Après  le 
prononcé,  le  défenseur  de  Cusset  ne  peut  pas  s'empêcher  de  marquer  sa  dou- 
loureuse surprise  de  le  voir  condamner  lui,  en  faveur  duquel  l'alibi  était  ma- 
thématiquement prouvé.  Il  écrivit  au  Conseil  :  «Nous  flottions  entre  l'espérance 
et  la  crainte  ;  nous  ne  pouvions  croire  que  des  militaires  pussent  être  aussi 
aveuglément  des  instrumenUs  passifs  de  vengeances  et  de  haines.  Cependant 
nos  craintes  à  cet  égard  avaient  souvent  été  manifestées  pendant  le  cours  des 
débats;  plusieurs  fois  on  avait  interpellé  les  juges  sur  des  pièces  qui  tendaient 
à  former  leur  conviction,  en  les  priant  de  mettre  sous  nos  yeux  toutes  celles  à 
charge  afin  que  nous  pussions  les  combattre.  »  Enfin,  à  une  heure  et  demie,  le 
Conseil  est  rentré  dans  la  salle  des  délibérations  sous  la  tente  ;  et  là,  sans  té- 
moigner le  moindre  intérêt  sur  le  sort  des  malheureuses  victimes,   il  a  pro- 
noncé la  peine  de  mort  contre  Huguet,  Bertrand,  Gagnant,  Cusset,  Baby,  Ja- 
vogues, Pitois,  Lafond  et  Bonbon.  Les  condamnés  ont  reçu  leur  arrêt  de  mort 
avec  la  fermeté  la  plus  héroïque.  «Nous  en  appelons  au  tribunal  de  la  raison  », 
ont  été  les  seuls  mots  qu'ils  aient  prononcés.  Après  le  jugement,  deux  dé- 
fenseurs ont  obtenu  avec  peine  la  permission  de  communiquer  avec  les  con- 
damnés, pour  recevoir  leur  déclaration  et  demande  en  cassation.  Hs  les  ont 
trouvés  étendus  sur  des  matelas,  et  plusieurs  livrés  à  un  sommeil  paisible. 
Dans  ce  cachot,  dernière  habitation  de  ces  infortunés  sur  la  terre,  les  défen- 
seurs ont  reçu  d'eux  les  paroles  de  consolation  si  touchantes  qu'ils  croyaient 
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devoir  leur  porter.  —  iS\-B.  Le  procès,  [avec]  les  pièces  et  les  témoignages  à 
rhai^e  et  à  décharge  de  ce  procès,  paraîtra  incessamment.  Le  public  pourra 
les  analyser  et  juger  lui-môme  les  juges  et  Téquilé  de  leur  jugement.  Paru» 
des  di'fenseiirs.  —  Eon,  rédacteur.  » 


DCCCVII 
19  VENDÉMIAIRE  AN  V  (10  OCTOBRE  1790). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  L'exécution  des  condamnés,  la  tentative  d'évasion 
de  Tun  d  eux,  et  la  mort  que  s*est  donnée  volontairement  un  autre 
ont  fait  le  sujet  de  quelques  entretiens.  Celui  qui  s'est  précipité  du 
haut  de  la  tour,  connu  par  ses  férocités  révolutionnaires,  n  a  excité 
aucun  sentiment  de  pitié.  L'autre  excitait  l'indignation,  et  Ton  pen- 
sait que  sa  tentative  était  peut-être  concertée  avec  des  partisans  qu'il 
croyait  apostés  sur  le  passage  pour  faciliter  sa  retraite.  Mais  aucun 
n'a  paru,  et  la  prestesse  des  dragons  et  quelques  coups  de  sabre  ont 
ramené  ce  condamné  sur  la  fatale  voiture.  Us  étaient  généralement 
exécrés  par  la  multitude  des  spectateurs,  qui  se  racontaient  les  crimes 
commis  par  eux,  et  surtout  ceux  de  Javogues.  Il  ne  faut  pas  dissi- 
muler non  plus  qu*ils  avaient  dans  la  foule  quelques  afOdés  qui  accu- 
saient «  la  partialité  »  des  juges  et  plaignaient  le  sort  de  ces  misé- 
rables, mais,  il  est  vrai,  avec  quelque  circonspection,  effet  de  la  peur. 
—  Les  menaces  des  marchands  de  ne  pas  prendre  de  patentes  se 
réduisent  maintenant  au  désir  d'une  prolongation  ;  il  parait  que 
l'amende  du  quadruple  les  effraie,  et  qu'ils  sont  très  disposés  à  payer. 
On  compte  sur  celte  prolongation  de  délai.  — 11  est  question  aussi  de 
[la]  rentrée  [des]  émigrés.  On  a  entendu  deux  citoyens  s'entretenir 
d'un  de  leui's  amis  émigré,  qu'ils  avaient  rencontré  non  sans  sur- 
prise, et  lequel  leur  lit  confidence  qu'avec  100  louis  il  avait  eu  tous 
les  papiers  nécessaires  pour  paraître  en  règle.  Depuis  quelque  temps, 
on  dit  abusez  hautement  que  l'on  trafique  dans  les  bureaux  de  ces  ren- 
trées, et  que  le  gouvernement,  qui  en  tire  un  grand  produit,  ferme 
les  yeux  sur  ces  prévarications.  —  Les  nouvelles  des  armées  ont  fait 
place  aux  conjectures  auxquelles  le  Comité  secret  donne  lieu;  on 
parle  d'un  traité  de  paix  avec  le  roi  de  Naples;  on  dit  que  c'est  là  le 
sujet  du  Comité  secret;  on  le  désire,  et  l'on  conclut  que,  de  ces  traités 
de  paix  particuliers,  il  faut  qu'il  en  résulte  promptement  un  traité  de 
paix  générale.  On  assure  que  les  intentions  du  Directoire  sont  toutes 
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vers  la  paix.  On  n'a  pas  la  même  idée  de  beaucoup  de  membres  du 
Corps  législatif,  qui  ne  parait  pas  avoir  une  aussi  grande  part  dans 
la  confiance  publique  que  le  Directoire.  —  On  s'entretient,  dans 
quelques  conversations,  de  l'époque  de  germinal  prochain  ;  on  craint 
quelques  troubles  aux  nouvelles  élections;  à  ce  sujet,  on  fait  ce  rap- 
prochement :  «  L'Assemblée  nationale  vit  précéder  sa  fin  par  les  mas- 
sacres de  septembre  ;  la  Convention,  enfin,  par  les  troubles  de  ven- 
démiaire. Cette  Assemblée  législative  sortira-t-elle  pure  de  semblables 
catastrophes  ?  »  Un  gouvernement  organisé,  un  ministère  bien  com- 
posé, des  autorités  fidèles  à  la  Constitution,  sont  les  seuls  garants 
qui  peuvent  tranquilliser  les  esprits  et  dissiper  de  semblables  inquié- 
tudes. —  On  a  remarqué  dans  Tesprit  du  peuple  quelque  levain  de 
Irouble  et  de  mouvement;  la  cause  en  parait  être  le  renchérissement 
des  denrées  et  la  rareté  des  travaux;  mais  on  craint  les  efforts  de  la 
malveillance  ut  du  Jacobinisme. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  très  fréquentés  el  sans  troubles  ;  une 
pièce  nouvelle,  donnée  rue  Feydeau,  intitulée  La  Gasconnade,  a  fourni 
quelques  couplets  dont  le  refrain  est  :  «  Je  voudrais  bien  que  les 
bruits  de  paix  ne  soient  pas  une  gasconnade.  »  Ce  refrain,  répété  aux 
instances  des  spectateurs,  a  été  très  applaudi.  11  ne  s'est  d'ailleurs 
rien  passé  de  remarquable 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  19  vendémiaire  :  « Le  ministre  de  la  police  est  ma- 
lade, et  très  malade  ;  nous  ne  demandons  pas  sa  mort,  mais  sa  conversion.  Il 
est  à  remarquer  combien  depuis  son  ministère  le  royalisme  a  fait  de  progrès, 
et  combien  il  a  perdu  toute  pudeur.  Aujourd'hui  les  jeunes  gens  et  les  femmes 
portent,  sans  déguisement,  des  croix  de  Saint-Louis  en  épingles  avec  le  portrait 
de  M.  Capct.  C'est  un  signe  de  reconnaissance  d'opinion  et  de  ralliement  : 
bientôt,  grâce  à  la  tolérance  de  Cochon  et  à  ranti-républicanismc  de  ses  agents, 
on  portera  à  son  chapeau  :  Je  suis  royaliste  ;  il  faudra  môme  cette  enseigne 

pour  <^tre  admis  au  nombre  des  honnêtes  gens »  —  Gazette  française  du 

20  vendémiaire  :  «  Pans,  19  vendémiaire.  Les  neuf  brigands  condamnés  à 
mort  par  la  commission  militaire  ont  été  fusillés  aujourd'hui  dans  le  camp  de 
Grenelle.  L'un  d'eux,  le  fameux  Gagnant,  a  failli  se  sauver  des  mains  de  l'cîié- 
cuteur.  Il  s'est  échappé  de  la  charrette,  et  déjà  il  parcourait  la  rue  Caumartin, 
lorsque  des  soldats  ù  cheval  ont  couru  sur  lui  à  bride  abattue  et  l'ont  arrêté 
à  force  de  coups  de  sabre.  Le  cordonnier  Bonbon  s'était  précipité,  pendant  la 
nuit,  du  haut  d'une  croisée  en  bas.  Son  cadavre  a  été  conduit  au  camp  et  il  a 
été  exempté  de  la  fusillade.  Le  peuple,  qui  se  laisse  aisément  séduire  par  les 
scélérats,  mais  qui  les  déteste  très  cordialement,  quand  on  les  lui  fait  connaître. 
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n'a  pas  pani  s^atteiidrir  beaucoup  au  sorl  de  ces  conspiralcurs.  Le  menuisier 
Pitois  avait  présenté  au  Directoire,  on  ignore  sur  quel  fondement,  une  pé- 
tition pour  obtenir  un  sursis  ;  mais  cette  tentative  n'a  eu  aucun  succès.  Tous 
sont  morLs  en  lâches  ;  Javogues  seul  chantait  sur  la  route.  Comme  la  première 
décharge  en  avait  laissé  plusieurs  vivants,  on  a  lâché  sur  eux  plus  de  soixante 
coups  de  fusil,  qui  les  ont  abattus »  —  Courrier  républicain  du  20  ven- 
démiaire :  «  Paris,  le  i9  vendémiaire.  Plusieurs  de  nos  journaux  obsenent 
que  les  dragons,  courant  à  bride  abattue  dans  nos  rues  et  remplaçant  nos  petits 
maîtres  de  Tancien  régime,  donnent  lieu  à  des  plaintes  continuelles  de  la  part 
des  citoyens.  On  parle  d*un  enfant  écrasé  auprès  du  Palais-Royal,  d'un  char- 
retier qui,  ne  se  rangeant  pas  assez  vite  au  gré  du  coureur,  a  eu  par  lui  la  figure 
coupée  à  coups  de  sabre,  et  de  plusieurs  autres  événements  semblables. 
Peut-être  serait-il  séant  que  le  général  de  l'intérieur,  instruit  de  ces  di\en 
actes  de  fanfaronnade  un  peu  brutale,  donne  sur  ce  sujet  un  avis  fraternel  à 
ses  compagnons  d'armes » 


DCCCVIII 
20  VENDÉMIAIRE  AN  V  (H  OCTOBRE  1796), 

Rapport  du  bureau  central  du  21  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Lorsque  de  toutes  parts  on  entend  dire  que  Tordre 
et  la  discipline  renaissent  dans  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  que 
rarchiduc  ne  tardera  pas  à  ressentir  les  effets  de  la  présence  de 
Tarmée  du  Nord,  que  les  généraux  Beurnonville  et  Moreau  d'un  côlé, 
et  l'armée  commandée  par  Buonaparte  de  Tau  Ire,  vont  tracer  par  des 
coups  d*éclats  la  conduite  qu'aura  à  tenir  l'envoyé  de  l'Angleterre; 
lorsque  les  esprits  s'ouvrent  à  Tespérance  d'une  paix  si  désirée, 
l'esprit  de  désordre  vient  crier  que  le  roi  de  Prusse  fait  cause  com- 
mune avec  l'Autriche,  qu'il  demande  hautement  le  rétablissement  du 
statlioudérat,  et  qu'il  menace  la  République  de  joindre  une  armée 
nombreuse  aux  armées  ennemies.  Cet  esprit  de  malveillance  ajoute 
que  nos  armées  sont  dans  un  état  de  désorganisation  complète,  que  Je 
soldat  est  découragé,  que  l'armée  d'Italie  est  partout  en  butte  à  la 
trahison  italienne,  et  que  nos  soldats  ont  ameuté,  par  leur  indisci- 
pline et  leurs  brigandages,  les  paysans  et  les  habitants  d'Italie.  On 
révoque  en  doute  l'envoi  d'un  agent  de  l'Angleterre,  et  Ton  cherche  à 
mettre  la  crédulité  et  la  faiblesse  aux  prises  avec  le  désespoir  et 
toutes  les  calamités.  On  représente  le  peuple  accablé  de  toutes  parts 
et  froissé  par  des  impots  lourds  et  fatigants  et  la  cupidité  des  mar- 
chands; on  représente  le  commerce  anéanti  ;  on  élève  des  cris  contre 
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le  gouvernement,  qui  ne  paie  personne  et  qui  sacrifie  toutes  ses  res- 
sources à  perpétuer  la  guerre  ;    et  ce  sont  ceux-là  mômes  qui  se 
plaisent  à  repousser  toutes  les  nouvelles  satisfaisantes,  à  répandre 
celles  de  guerre  et  de  désordre,  qui  accusent  le  gouvernement.  —  Tel 
est  le  fond  de  l'esprit  public  ;  il  serait  désespérant,  si  Ion  ne  savait 
que  ce  que  Ton  appelle  esprit  public  n'est  qu'une  surface  trompeuse, 
que  l'on  colore  à  volonté,  et  qui  n*indique  presque  jamais  l'intérieur 
qu'elle  couvre.  On  n'écoute  que  ceux  qui  parlent  le  plus  fort,  et  on  ne 
regarde  que  ceux  qui  se  montrent,  et  on  sait  que,  pour  un  qui  parle, 
mille  se  taisent.  Encore  quelques  succès,  que  la  paix  en  soit  la  suite, 
que  le  gouvernement,  après  avoir  comprimé    toutes   les   factions, 
puisse  porter  l'ordre  et  l'économie  dans  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
nistralion,  il  sera  possible  alors  de  juger  du  véritable  esprit  public, 
de  connaître  les  vœux  formés  dans  l'intérieur  des  ménages,  et  les 
moyens  par  lesquels  il  espère  de  se  satisfaire.  —  L'esprit  des  cafés 
est  toujours  le  même  ;  on  craint  et  Ton  espère;  on  attend  des  résul- 
tats favorables  de  la  démarche  de  l'Angleterre  ;  on  craint  aussi  que 
sa  démarche  ne  soit  astucieuse.  On  crie  beaucoup  contre  les  Jacobins, 
et  on  semble  les  redouter.  On  taxe  tour  à  tour  le  gouvernement  de 
faiblesse  et  de  sévérité.  —  Le  peuple  se  plaint  toujours,  mais  il 'parait 
las  de  tous  les  mouvements,  et  sa  situation  morale  ne  laisse  rien  à 
redouter,  si  l'on  en  juge  par  les  apparences.  Malgré  quelques  me- 
naces, qui  ne  sont  qu'isolées,  il  redoute  la  sévérité  et  la  surveillance 
des  autorités  et  des  lois. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  très  fréquentés  et  très  paisibles.  Dans 
quelques-uns,  on  a  donné  des  pièces  qui  ne  sont  que  des  satires 
amères  du  terrorisme,  et  dont  reffet  semble  s'user,  malgré  les  applau- 
dissements qu'elles  provoquent,  mais  qui  ne  se  prolongent  plus 

Bourse.  —  ...  Des  chasseurs  ont  arrêté  plusieurs  marchands  de 

sols,  et  Ton  assure  qu'ils  les  ont  mis  en  liberté,  après  les  avoir  fait 

contribuer 

LiMODirr. 

;Arch.  nal.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Journal  des  hommes  libres  du  20  vendémiaire  :  «  Il  peut  être  utile  que  le 
ouverncment  sache  comment  les  bons  prôlrcs  (c'est  ainsi  que  Ton  appelle 
partout  ceux  qui  n*ont  pas  prêté  de  serment)  cherchent  à  prouver  leur  recon- 
naissance depuis  la  décision  juste  et  bienfaisante  prise  à  leur  égard  par  le 
r.onseil  des  Anciens  ^  Je  viens  de  parcourir  trois  départements,  où  j*ai  vu  Tin- 

1.  Il  8*agit  sans  doute  de  la  loi  du  19  fructidor  an  IV,  qui  autorisait  les  ecclé- 
ToME  IIL  33 
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tol<Taiu'«»  rrlii^HMiso  ;iij;nis(»r  les  poij^nanU  ilan»  le>  mains  de  rignorance  et  do 
la  snporstilion.  A  Son»;,  lo  ri-dovant  ('vrjpn»  do  Cidonio,  Tabou reau,  occupe  le 
siège  arohiôpiscopal  ;  oo  niodenic*  prolal  prond.dans  tous  les  actes  quilsigno. 
les  titres  d'arrhevrquo  do  Sons,  de  primat  do  Miaule  et  de  (icnniinie  ;  il  donur 
les  dispenses  pareilles  à  colles  de  la  (iuur  de  Uonit*,  |iour  les  mariages  entre 
parents  ;  il  relève  de  tous  les  serments  que  lim  a  pu  i'airc  pour  se  conformer 
aux  lois  do  la  Itopuhliquo  ;  il  délègue  ><*s  pouvoiis  aux  prêtres  insermentés, 
et  semble  vouloir  s'arroger  jusqu'à  la  foute-pui<>anoe  du  chef  suprême  d«' 
Toglisc  en  attendant  «pio  Huonaparte  ait  débloqui*  1<»  Vatican.  Toutes  les  rela- 
tions diocésaines  sont  rétablies,  et  dans  les  communes  qui,  comme  paroissi»s, 
relevaient  de  Sens,  le  fanatique  Taboureau  a  des  agents,  des  grands  vicaires, 
des  non«*os,  cpii  y  fomentent  l'esprit  d'intolérance  et  de  division.  Parmi  celle 
prétraillo,  qui  corrospoml  avec  lo  primat  iU:>  liaub's,   il  y   a  quelques  sou<- 
onlres  dont  la  conduite  ni'  respire  qu«*  >aug  el  vengeance.  Dans  la  commune 
«l'Amilly,  auprès  d<»  Monlargis,  lo  curé  a  fait  clias-iiT  de  l'église  tous  les  ha- 
bitants qui  ont  oxtM'Ci'  diîs  places  révulutionnaires  ou  acheté  des  biens  na- 
tionaux, liràce  à  ce  prêtre  vindicatif,  cette  nialhi'ureuse  commune  et  toute* 
celles  qui  l'entourent  renf'Tmont  tous  les  fermenls  d'une  nouvelle  Vendée.  <»n 
accourt  en  l'oub*  de  2*»  liouos  à  la  ronde  pour  **»•  pro^^UTUcr  aux  jdeds   de  ci» 
nouveau  I.ama,  qui  n'niel  tous  les  péchés,  à  tant....  la  pièce,  pourvu  que  l'un 
jure  entre  ses  mains  haine  à  la  Hépublique,  mort  et  proscription  à  tous  les 
républicains.  Ne  s*Tait-il  pas  nécessaire  quo  tous  ces  fripons  dangereux  fussent 
surveillés  de  plus  près?  Lais^ons-los  rebaptiser,  remarier  et  même  réeuterrer: 
indulgence  pour  les  esprits  faibles  qui  ne  peuvent  se  passer  d'eux  :  nitiis  qu'on 
les  rende  respon<ablos,  dan^  chaque  cnummno,   do  la  sûreté  et  de   la  tran- 
quillité i\c^  cilnyiMi'i  qui  oui  pri<  uno  part  plu^  ou  moins  active  aux  événemenS 
marquant"^  d«*  la  Révolution.  ■■   —  (.'utti-riff  rrptiblii'fiin  du  21  veniiémiaire  : 
»■   Ai/w'.N\  Ir  20  r(*m/e'mi//i/-i'.  l.o<  amis  «les  art>  éprouvent  un  .Nentiment  |»é- 
nihli^,  toutes  les  fuis  qu  ils  p;Hsent  de\anl  le   Palais-lîourbon.  Comment,  t*u 
etîel,  ne  pas  >*aftliger  dt»   la  mutilation   <!e  «e  ^aperbe  édifice?   l'ne  énonn»* 
masst^  «II»  pierre  nMuplaee  «^on  couronneuient,  où  éfjûent  déployées  toutes  les 
riches^^t'N  de  rarchitocturo.  I/o'il  u'apereuil  phw  «pi'fi  peine  ces  élégantes  co- 
lonne-; il'ordre  corinthien  qui  fai^^aiont  >on  plu-»  bel  ornement.   Pourquoi  co^ 
beaux  changements?  l*our  faire  un  jiite  an    «'mi^fil    de*;   Cinti-Onî-»,   eouini»' 
«;'il  n't'taiî  \y,\<  a<»;e/.  hi«Mi  au  >lanèg«' 


nccr.ix 

-il   VENDKMIAIUK  an  V  ^1-2  nCTiiBRK  17ÎM». 

UVIMMIHT     DU     Rl'HEAU     CK.NTKAL     IH'     22    VE.NDÉMIAIRK  * . 

Esprit  puhUc.  —  Niinob^lant  toutes  h-  iiniix  elles  qui  se  croisent, 

siasUques  dont  la  réclusion  avait  été  erd.niiu"  pu- 1>  l.«i  du  3  brumaire  précédent 
À  rt»prcndre  la  jouissance  de  leurs  biens. 

l.  Aux    Xrchivcî    nationale*,   r.»    rappoi*     .    .t.-    pineé   par  erreur   parmi  le? 
rapports  lie  ttu'ssiiîo:-  .mî  \". 
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Tesprit  qui  les  dicte  et  celui  qui  les  accueille,  malgré  les  bruits  qui 
circulent  que  le  Directoire  a  dit  dans  son  message  que  les  armées 
manquaient  de  tout  et  qu^elles  avaient  un  grand  besoin  de  fonds,  on 
paraît  assez  généralement  convaincu  que  ce  besoin  d'argent  n'a  pas 
pour  objet  un  dénuement  absolu,  mais  des  dépenses  nécessaires  et 
progressives,  et  dont  un  retard  quelconque  ne  peut  entraîner  de 
dommages  graves;  on  ajoute  même,  dans  le  public  qui  ne  se  laisse 
pas  entraîner  au  torrent  de  toutes  ces  espèces  de  nouvelles,  que  le 
Directoire  n'a  pas  dissimulé  dans  son  message  qu'il  avait  des  espé- 
rances de  paix.  C'est  donc  le  cas,  dit-on,  de  se  préparer  à  pousser 
vivement  la  guerre  pour  maintenir  les  apparences  de  paix  et  donner 
une  direction  rapide  et  pacifique  aux  négociations  que  l'Angleterre 
veut  entamer.  Les  réflexions  les  plus  importantes  qui  ont  été  recueillies 
sur  notre  situation  présente  sont  celles-ci.  On  prétend,  d'une  part, 
que  M.  Pitt  a  maintenant  dans  ses  coffres  de  quoi  faire  la  campagne 
prochaine  et  payer  à  l'Empereur  le  subside  convenu  ;  ces  ressources 
de  M.  Pitt  viennent  de  ce  qu'il  fait  tout  pour  les  propriétaires,  et  que 
les  propriétaires  font  tout  pour  lui.  D'autre  part,  on  est  persuadé  que 
M.  Pitt  veut  franchement  la  paix  à  des  conditions  modérées  et  rai- 
sonnables, parce  que  c'est  son  intérêt,  comme  celui  de  la  nation 
anglaise,  et,  si  l'on  espère  quelque  réussite  des  négociations  qui  vont 
s'ouvrir  entre  le  Directoire  et  l'agent  anglais,  c'est  que  la  continuation 
de  la  guerre  n'offre  plus  aucune  chance  avantageuse  à  personne,  — 
On  s'entrenait  aussi  d'une  nouvelle  victoire  remportée  par  Moreau  ; 
fii  cette  nouvelle  est  vraie,  le  gouvernement  ne  la  laissera  pas  ignorer. 
—  Les  rentiers  semblent  craindre  que  le  paiement  de  leurs  rentes  ne 
soit  encore  suspendu  par  l'insuffisance  des  rentrées  à  la  Trésorerie. 
Cependant  leurs  plaintes  sont  modérées  par  l'espoir  que  le  gouver- 
nement ne  les  comprendra  pas  dans  les  dépenses  qui  peuvent  être 
retardées.  —  Après  avoir,  dans  les  conversations  publiques,  recherché 
les  causes  de  l'augmentation  des  marchandises,  causes  que  l'on 
attribue  à  la  monnaie  de  cuivre,  dont  la  valeur  intrinsèque  est  infé- 
rieure à  la  valeur  nominale,  dont  elle  est  le  signe,  on  paraît  en 
attribuer  aussi  la  cause  au  prix  des  loyers  et  des  patentes,  et  aux 
impositions  qui  sont  tombées  sur  les  propriétaires  et  les  marchands  ; 
et,  s'ils  n'étaient  pas  les  plus  cruels  ennemis  d'eux-mêmes,  ils  ten- 
draient les  bras  à  l'autorité,  s'uniraient  à  elle  par  leurs  vœux,  leurs 
travaux,  leurs  sacrifices,  et  ils  reconnaîtraient  en  elle  appui  et  pro- 
tection. —  Mais  ce  n'est  point  là  l'esprit  public  ;  tout  est  égoïsme  et 
amoui^  de  l'or. 
Spectacles.  —  On  a  beaucoup  applaudi  h  la  reprise  de  Robert^  chef 
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des  brigands.  Dans  Le  Club  des  bonnes  gens,  k  la  rue  Feydeau,  les 
mots  (le  :  Liberté  ou  la  mort,  ont  été  saisis  vivement;  ceux  de  vertu 
et  iV  obéissance  aux  lois  Y  ont  été  également/ll  n'y  a  eu  ni  trouble  ni 
dé^orrlre 

LiMODIN. 

;Anh.  nat.,  BB»8C.) 

JOURNAL'X. 

flazrile  fi'tmraise  du  22  vcndémiairo  :  «  Dp  Paris,  le  il  vemlèmiaire. 
Pourquoi  la  police  ne  portc-t-elle  j»a8  un  coup  d'œil  attentif  sur  rétablis- 
sement <|u*on  appelle  Gymnase  de  bienfaisance  *  ?  On  y  promet  2,400  livres 
fie  rente  à  ceux  qui  porteront  800  livres  une  fois  payées.  Si  le  directeur 
(le  cet  établissement  peut  tenir  parole,  il  faut  fermer  sa  maison  ;  s'il  ne 
l>eut  pas  remplir  S(^s  engagements,  il  faut  encore  fermer  sa  maison.  Quand 
le  jïouvernemenl,  dans  la  détresse,  n'a  pu  faire  passer  le  projet  de  rétablir  les 
loteries,  à  cause  de  Timmoralité,  de  la  paresse  et  des  suites  qu'elles  entraînent, 
doit-il  permettre  que  des  associations  particulières  produisent  autant  de  mal, 
sans  aucun  profit  apparent  ou  momentané  pour  l'État?  Nous  ne  connaissons 
pas  le  secret  du  Gymnase  de  bienfaisance  ;  mais  nous  pouvons  répondre  que 
celui  qui  songe  si  placer  de  l'argent  à  300  p.  100  par  an  est  une  dupe,  dont  il 
est  ensuite  très  facile  de  faire  un  fripon » 


DCCCX 
!22  VENDKMIAIHK  AN  V  (13  OCTOBRE  1796). 

Rapport  wu  bureau  central  du  23  vendémiaire. 

ICspr'u  public,  —-  Les  esprits  se  calment  de  nouveau  et  se  reportent 
avec  confiance  sur  les  nouvelles  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie. 
A  ces  nouvelles  satisfaisantes  vient  se  joindre  celle  d*une  paiît  con- 
clue avec  le  Portugal,  ou  du  moins  prête  à  l'ôtre,  puisqu'un  ambas- 
sadeur de  cette  puissant  e  est  attendu  à  Paris.  La  paix  conclue  avec 
rKspague,  avec  Naples;  l'Italie  sur  le  point  de  la  demander  pour 
écarter  le  tléau  qui  l'accable  depuis  longtemps  ;  le  Portugal,  dont  les 
dispositions  pacifiques  s'annoncent;  les  tentatives  de  l'Angleterre; 
les  nouveaux  succès  du  général  Moreau  :  tel  est  le  tableau  que  Ton  se 

1.  Sur  !••  •«  (îymnasc  du  bienfaisance,  de  comptoir  de  ressource  de  caisse,  df 
remboursement  et  autres  »  et  sur  les  poursuites  exercées  contre  les  directeurs  de 
Cflte  banque,  voir»  dans  le  Rédacteur  du  10  frimaire  an  V,  le  rapport  adressé  au 
ministre  «le  la  police,  le  (>  frimaire,  par  Desmousseaux,  commissaire  du  Direc- 
t.ùrc  e\ê«'ulif  pr»^s  le  Bureau  central  du  canton  de  Paris. 
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représente,  et  qui  donne  Tespérance  d'une  paix  que  Von  désire,  et 
qui  doit  seule  mettre  un  terme  à  tous  les  mouvements  de  Tintérieur 
dont  ]e  but  est  d'écarter  te  terme  du  bonheur  commun  et  raffermis- 
sement du  gouvernement  constitutionnel.  —  Cependant,  au  milieu  de 
ces  espérances,  la  malveillance  et  Tanarchie  viennent  souffler  leur 
mauvais  génie.  Notre  situation  politique,  nos  exploits  militaires  sont 
traités  avec  ironie  :  <t  Les  Français  ne  sont  pas  nés  pour  la  Répu- 
blique; l'inconstance  et  la  faiblesse  de  leur  caractère  leur  feront  rece- 
voir toute  espèce  de  gouvernement,  et  ils  sont  faits  pour  subir  le  joug 
du  plus  fort.  »  —  Ces  réflexions  sont  suivies  des  nouvelles  dont  le  but 
est  de  représenter  le  Midi  en  insurrection,  la  terreur  y  exerçant  ses 
ravages,  les  lois  méconnues,  et  les  assassinats  juridiques  commis  à 
Lyon  et  à  Marseille,  où  le  fatal  instrument  de  mort  est  en  activité. 
Pour  déconforter  encore,  on  attaque  la  réputation  du  ministre  de  la 
justice  ;  les  bruits  de  sa  destitution  se  répètent  tous  les  jours,  et  Ton 
finit  par  craindre  que  tous  ces  bruits  ne  se  réalisent.  Le  Conseil  mili- 
taire du  Temple  est  comparé  au  Tribunal  révolutionnaire  de  Fou* 
quier,  et  les  condamnés  par  le  Conseil  à  des  victimes.  Les  réflexions 
qui  se  font  à  ce  sujet  sont  toutes  puisées  dans  des  journaux  accou- 
tumés à  vomir  des  invectives  contre  le  gouvernement  et  les  autorités 
constituées,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'indiquer  ces  journaux  dont 
les  coryphées  sont  le  Batave,  les  Hommes  libres,  et  Lebois,  dit  VAuti 
du  peuple,  —  Si  les  sarcasmes  et  les  mauvaises  plaisanteries  peuvent 
donner  une  idée  de  quelques  esprits,  on  peut  en  juger  par  ceux  qui 
sont  appliqués  au  portrait  du  représentant  Boissy,  exposé  au  Salon 
des  arts.  La  conduite  de  ce  citoyen  dans  un  moment  de  trouble  et  de 
calamité,  et  où  sa  fermeté  imposait  à  des  factieux,  a  dû  exciter  les 
railleries  de  ceux  qui  ne  voient  pas  sans  inquiétude  Tordre  succéder 
à  l'anarchie.  —  L'esprit  du  peuple  ne  parait  tourmenté  que  par  la 
crainte  de  voir  augmenter  le  pain  et  la  viande;  cette  crainte  lui  est 
inspirée  par  les  menées  des  boulangers,  qui  annoncent  le  pain  à 
16  sols  la  livre  sous  peu,  et  disette  dans]  trois  mois,  par  les  bouchers, 
qui  se  rejettent  sur  la  malice  et  la  cupidité  des  nourrisseurs  de 
bestiaux,  et  veulent  ainsi  masquer  les  leurs.  Les  nouvelles  de  paix 
et  de  guerre,  de  conspirations  ou  de  mouvements  paraissent  peu 
Toccuper:  il  ne  voit  que  sa  situation  et  les  diflicultés  d'assurer  son 
existence. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  assez  tranquilles.  Les  allusions 
toujours  saisies  et  courues  au  théâtre  de  Feydeau,  où  Ton  donnait 
les  Fausses  Confidences  ;  on  a  applaudi  à  trois  reprises  cette  phrase  : 
«  Les  gens  de  bien  sont  sans  fortune,  et  elle  a  passé  aux  gens  de 
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rifîi.  '.  —  Au  ^théâtre  de  la  République,  dans  Macbeth,  [on  applaudit; 
rv^  deux  vers  : 

Poiiil  de  ^râee  aux  iiii*ciiuut>,  poiiil  de  j^ràce  aux  perfides, 
Jamais  aux  assassins.  ja]iiai>  aux  parricides. 

—  Au  Vaudeville,  [on  applaudit]  un  couplet^  dont  l'idée  est  celle-ci  : 
<«  Les  anarchistes  et  les  tyrans  triomphent  quelquefois,  mais  tôt  ou 
tard  la  justice  et  les  lois  gagnent  leur  cause.  ». . . . 

Bréon. 

(Areh.  iiat.,  BB  »  8..) 

JOLR.NAIX. 

irUZt'Mr  française  du  -23  vcndéniiaire  :  De  Paris,  le  ii  vendémiaire 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  ne  pas  leur  parler  du  Salon  de  peinture, 
ouvert  depuis  quelques  jours.  (Mi  pourrait  d'un  seul  mot  le  juger,  en  disani 
qu'on  y  trouve  de  tout,  except*'  du  bon.  Des  portraits,  des  portraits,  et  puis 
encore  des  portraits.  Depuis  <(ue  nous  sommes  devenus  tous  frères,  on  a  fait 
du  Salon  une  galerie  de  tableaux  de  famille.  Encore  deux  expositions  et  Ton 
n»vieiidra  à  Tancien  usage  ;  on  ne  permettra  plus  à  tous  les  barbouilleurs  di* 
inontnT  à  la  nation  qu'ils  savent  peindre  à  la  brosse.  Alors  les  véritables  ar- 
lisU's  exposeront  leurs  tableaux,  dont  les  amateurs  vont  jouir  dans  leurs  ale- 
liers,  et  ces  productions  du  génie  pnmveront  à  l'Europe  que,  si  la  Hévolulion 
n'a  |>as  été  favorablr  aii\  arl«^,  l'ilc  ne  1rs  a  pas  du  moins  entièrement 
ai)éaiili*i »• 


DCCCXI 
J.i  VENDKMIAIHE  AN  V  (44  OCTOBRE  iim). 

UAPeOHT    l»U    BUHtAU    CENTRAL    DU    24    VENDÉMIAIRE. 

t\sprit  public.  —  La  mauvaise  saison  forçant  les  citoyens  à  >e 
réunir  dans  les  cafés,  c'est  là  seulement  qu'on  peut  ohserver  la  situa- 
tion de  rcîspril  public,  suivre  les  cunvei*salions  qui  se  tiennent  et  les 
rétlexions  qui  suivent  ordinairement  la  lecture  des  journaux  ou  le 
débit  des  nouvelles,  et  pénétrer  les  intentions  de  ceux  qui  les  répandent. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  eafés,  les  esprits  paraissent  tranquilles 
sur  le  sort  de  nos  armées;  il  n'est  ipiestion  d'autre  nouvelle  que  celle 
qui  annonce  (|ue  le  général  Moreau  a  battu  les  Autrichiens,  leur  a 
pris  eincj  mille  hommes  et  beaucoup  de  bagages.  On  ne  dit  rien  sur 
l'armer  d'Italie.  Ihi  parle  beaucoup  du  discours  du  roi  d'Angleterre, 
proiioneé  à  la  rentrée  du  ParbMuent.  On  croit  aux  efTorts  qui  se  pre- 
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parent  pour  amener  la  paix.  Quelques  doutes  s'élèvent  sur  la  sincérité 
(les  intentions  britanniques;  quelques  politiques  prétendent  que,  si  le 
Directoire  exécutif  veut  sérieusement  la  paix,  les  puissances  étran- 
^rres  sont  disposées  à  acquiescer  à  toutes  les  propositions,  et,  dans 
r»'S  diverses  conjectures,  on  pense  assez  généralement  que  de  tous 
côtés  on  veut  mettre  un  terme  à  la  guerre,  et  qu'il  n'est  plus  question 
que  de  s'entendre.  —  On  ne  pense  pas  ainsi  dans  quelques  autres 
cafés  ;  il  en  est  un  (le  café  Valois),  où  Ton  ne  sait  si  ce  sont  des  roya- 
listes ou  des  anarchistes.  Là  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes,  si 
elles  ne  sont  pas  mal  accueillies,  sont  reçues  avec  indifférence,  et, 
à  entendre  les  habitués  de  ce  café,  le  gouvernement  français  ne  veut 
pas  la  paix,  et  Ton  fait  l'éloge  de  Pilt,  et  ils  paraissent  désirer  la  paix 
en  faisant  Téloge  du  ministre  anglais.  Ils  vomissent  des  horreurs 
c(mtre  les  Jacobins,  et,  s'ils  parlent  des  autorités,  leur  style,  leur 
langage  est  celui  de  Tanarchie;  ils  retracent  les  malheurs  qui  ont 
accompagné  la  Révolution  française,  et  ils  parlent  avec  quelque 
complaisance  des  efforts  que  Ton  fait  pour  renverser  le  gouverne- 
ment actuel;  ils  veulent  la  paix,  et  ils  prétendent  que  l'Empereur  et 
même  le  Pape  doivent  venir  ici  (avec  leurs  armées  sans  doute)  pour 
nous  la  donner  et  nous  rendre  heureux;  ils  veulent  la  paix,  et  ils 
représentent  à  chaque  instant  nos  généraux  battus  et  notre  Trésor 
public  sans  ressources.  Ces  gens,  indifférents  sur  tout  et  ne  suivant 
(pie  leur  passion,  rage  et  lâcheté,  ont  l'air  de  s'apitoyer  sur  le  sort 
ihts  rentiers  pour  s'emporter  avec  violence  contre  le  gouvernement  et 
le  Corps  législatif,  dont  ils  représentent  les  membres,  pauvres  il  y  a 
lijis  ans,  et  maintenant  gorgés  de  richesses.  Voilà  l'esprit  de  ce  café, 
mis  en  opposition  à  celui  de  la  plupart  des  autres.  —  Dans  les  mar- 
chés, on  ne  parle  que  de  misère  :  les  approches  de  l'hiver  font  redouter 
(les  suites  fâcheuses  ;  on  se  lamente  sur  l'augmentation  [du  prix]  des 
nhjets  de  première  nécessité,  et  notamment  de  la  viande  et  du  bois  ; 
on  lance  quelques  sarcasmes  contre  le  Conseil  militaire  du  Temple, 
que  l'on  taxe  déjuger  arbitrairement,  et  définitivement  on  paraît  las 
et  fatigué  de  la  Révolution.  —  La  monnaie  de  cuivre  existe,  mais  les 
murmures  [continuent],  et,  sur  un  bruit  qui  prend  de  la  consistance, 
que  le  gouvernement  est  dans  l'intention  d'en  réduire  la  valeur  à 
moitié,  les  gens  de  campagne  et  les  revendeurs  ne  prennent  les  pièces 
de  cette  monnaie  que  pour  la  moitié  de  sa  valeur  désignée.  On  pré- 
tend encore  que  les  routes  sont  tellement  dégradées  que  la  plupart 
des  marchandises  destinées  pour  Paris  n'y  arrivent  pas,  et  que  cet 
empêchement  est  une  [des]  causes  du  renchérissement  de  toutes  les 
denrées  et  marchandises 
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Bourse,  — Dans  la  Bourse,  le  citoyen  Lefebvre.  syndic  des 

agents  de  change,  disait  qu*il  n'osait  plus  sortir,  quand  on  le  deman- 
dait, qu*il  venait  de  se  présenter  à  la  porte,  qu'il  n*y  était  pas  resté 
plus  de  deux  secondes  pour  parler  à  une  personne  qui  avait  quelque 
chose  à  lui  remettre,  et  qu'un  chasseur  était  venu  sur  lui,  le  traitant 
de  f . . . .  b. . . . ,  et  qu'il  avait  même  fait  monter  son  cheval  sur  les 
degrés  en  le  poursuivant.  «  J*étais  sur  la  porte,  dit  le  commissaire  de 
la  Bourse,  où  j*examinais  une  vitre  qui  n'était  point  en  régie;  plu- 
sieurs vétérans  ont  voulu  me  contraindre  à  sortir.  »  Il  est  d'autaut 
plus  important  d'écrire  au  général,  (|ue  le  public  criait  :  «  On  n'étail 
pas  traité  ainsi  du  temps  du  roi.  » 

LiMODIIf. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8.;.) 

Journaux. 

Jipurmil  des  hommes  Uhros  du  24  viMid^Miiiaire  :  «  Paris,  tSvendémiair*: 
I /indiscipline  des  draiçons  ot  cliassours  se  signale  tous  les  jours  par  de 
nouveaux  exeès  ;  depuis  «pron  les  a  abreuvés  de  sang,  ils  ne  respirent  (pie 
sang  cl  que  pillage.  Hier  au  soir,  sept  de  ces  brigands,  indignes  d'être  comptés 
au  rang  des  défenseurs  de  la  pairie,  se  sont  amusés  à  dépouiller  toutes  les 
filles  des  environs  de  la  Halle  qu'ils  pouvaient  allraper.  Bonnets,  fichus,  boacIe> 
d'oreilles,  loul  ce  (|ui  avait  l'air  de  quehjue  vabMir  était  à  leur  convenance. 
S'ils  peuvent  aujourd'hui  violt^r  les  lilles,  il  n'y  a  |»as  de  raison  pour  qu*il> 
n'aillenl  pas  demain  dans  les  boutiques,  (iràce  aux  talents  du  ministre  de  la 
police,  Paris  aura  bientôt  l'air  d'une  ville  |)rise  d'assaut.  » 


i)rj:r.xii 

24  VENDKMIAIHK  AN  V  (i:i  OCTOBRE  1796). 

Rapport  nu  bureac  central  du  25  vendémiaire. 

Esprit  public, —  L'esprit  publie  était  hier  très  stérile,  et,  si  les 
bons  citoyens  ne  perdent  pas  de  vue  les  avantages  que  les  troupes 
commandées  par  le  général  Moreau  ont  remportés  sur  les  Autrichien>, 
les  bruits  se  répandent  que  les  puissances  belligérantes  vont  se  rap- 
procher du  gouvernement  français  pour  entamer  des  négociations  de 
paix.  II  en  est  beaucoup  d'autres  qui,  soit  par  haine  du  gouver- 
nement, soit  par  uiisanthropie,  ne  parhmt  que  de  Landau  cerné  par 
les  Autrichiens,  que  de  défaites,  et  qui  loin  de  voir  des  dispositions  a 
la  paix  dans  les  discours  d'ouverture  du  Parlement  d'Angleterre,  n'y 
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voient  que  l'orgueil  britannique  et  les  mépris  de  ces  insulaires  pour 
notre  gouvernement.  —  On  s'entretient  faiblement  des  réformes  éco- 
nomiques faites  sur  Tétat  des  dépenses  présenté  par   les   diverses 
parties  du  ministère.  — Les  politiques  croient  que  la  Turquie,  pressée 
par  les  ennemis  de  la  République  française,  est  détachée  du  gouver- 
nement français  et  attachent  une  grande  [importance  ù  V]  influence 
de  cet  Empire  sur  les  affaires  actuelles.  Ils  prétendent  même  que 
c*est  là  un  coup  de  politique  du  ministère  anglais,  qui,  d*une  part, 
nous  présente  la  paix,  et,  de  Tautre,  nous  enlève  nos  alliés  pour  nous 
rendre  plus  disposés  à  subir  les  conditions  au  prix  desquelles  il  nous 
offre  ou  semble  rechercher  la  paix.  —  On  s*attend  aux  discussions 
les  plus  vives  sur  le  rapport  de  la  loi  du  3  brumaire  *  ;  les  opinions 
semblent  très  partagées,  non  pas  sur  la  nécessité  de  l'existence  de 
cette  loi,  mais  sur  la  résolution  qui  va  déterminer  si  cette  loi  restera, 
ou  si  elle  restera  abrogée,  ou  si  seulement  quelques  dispositions  seront 
rapportées.  —  Beaucoup  de  colporteurs  de  journaux  criaient  hier  des 
pamphlets  :  le  Confileor  du  Directoire^  son  Mea  culpa  et  enfin  son 
Acte  d'accusation.  De  ces  vociférations,  il  n*en  résultait  que  Téton- 
nement  de  beaucoup  de  promeneurs  de  voir  l'indifférence  du  gouver- 
nement à  laisser  crier  ces  productions  delà  sottise  et  de  Tanarchie. 
—  L'esprit  du  peuple  est  toujours  occupé  des  mêmes  objets  :  plaintes 
contre  les  percepteurs  des  contributions,  qui  refusent  la  monnaie  de 
cuivre;  plaintes  contre  les  boulangers,  chez  lesquels,  passé  midi,  on 
ne  trouve  plus  de  pain  ;  bruits  qui  semblent  s  accréditer  que,  cet 
hiver,  on  manquera  de  pain,  si  Ton  n*a  pas  d*argent  blanc;  murmures 
violents  contre  les  cultivateurs,  qui,  dit-on,  regardent  la  monnaie 
de  cuivre  comme  autrefois  les  assignats,  et  qui  refusent  de  vendre 
leurs  denrées  ou  les  portent  à  un  prix  excessif.  —  La  licence  de 
quelques  journalistes  affamés,  qui  invoquent  la  liberté  de  la  presse 
en  proférant  des  invectives  contre  les  autorités  constituées,  fait  sou- 
rire de  pitié  les  honnêtes  gens  et  aigrit  Tesprit  du  peuple  ignorant 
contre  le  gouvernement.  —  Tel  est  le  résultat  des  observations  re- 
cueillies. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  généralement  tranquilles 
quoique  quelques-uns  d'entre  eux  eussent  changé  de  spectacles 
annoncés.  Le  Glorieux^  représenté  au  théâtre  de  la  République,  a 
fourni  quelques  allusions  :  lorsque  le  valet  dit  que  l'orgueil  des  nou- 
veaux parvenus  est  insupportable,  la  salle  retentit  de  plus  vifs  applau- 
dissements. —  On  a  remarqué,  au  Vaudeville,  deux  femmes  habillées 

1.  Voir  plus  haut,  p.  469. 


M 
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en  Iiomrnei*:  il  ne  purait  [nis  qu^elles  se  soient  mal  coin  portées  sous  ce 

iraveslissemont 

Brkon. 

(Arrli.  na!.,  BB  >  s:..) 
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i5  VENDfiMIAIIlK  AN  V  (16  OCTOBRK  1796). 

Uaimmjkt  dl  bl'keau  central  dc  26  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  Toutes  les  idées,  toutes  les  opinions  particulières 
sont  tournées  vers  la  paix.  Ce  ne  sont  plus  des  généraux  qui  occupent 
les  conversations,  on  cherche  des  négociateurs  aussi  habiles  et  sage? 
pour  combiner  avec  sûreté  les  intérêts  do  la  nation  française.  Jourdan 
et  Picliegrii  ne  fixent  plus  inattention;  il  n'est  pas  même  question  de 
ces  généraux,  et  à  peine  s'est-on  occupé  du  dernier,  que  la  recon- 
naissance nationale  a  été  trouver  dans  son  indigente  retraite.  —  On 
ne  reçoit  pas  non  plus  avec  indifférence  les  nouvelles  des  manœuvres 
savante^  et  des  avantages  du  général  Moreau:  on  les  regarde  comme 
les  préliminaires  de  la  paix,  et  un  général  habile  en  i)résence  de  len- 
noini  ne  ^Alo  rit*n  du  travail  des  négociations.  —  L'ambassadeur 
HarthéK'my,  que  l'opinion  publique  ai)pelle  le  ministre  île  la  paix,  el 
d(}nt  les  lumières  et  les  connaissances  diplomatiques  ont  déjà  servi 
la  Uépublicpie  avec  avantage,  semble  être  désigné  comme  le  seul 
capable  d'être  opposé  aux  négociateurs  anglais  et  autrichiens.  —  On 
cherche  à  deviner  quelle  sera  la  destination  de  l'escadre  de  Brest,  donl 
le  ((unnïandoînent  est  confié  à  l'amiral  Yillaret-Joveuse.  Veut-on 
faire  une  descente  en  Anglete^TC?  Veut-on  se  joindre  aux  Espagnols? 
Telles  sont  les  questions  que  l'on  fait.  Ces  préparatifs  maritimes 
viennent  troubler  les  idées  des  amis  de  la  i)aix  beaucoup  plus 
que  les  cris  des  ccdporleurs  de  journaux  qui  vocifèrent  la  prise  du 
général  Ruonaj>arte,  el  qui  ne  paraissent  j)a's  faire  une  grande  sen- 
sation. Les  esprits  paraissent  un  peu  disposés  à  croire  que  les  travaux 
(lu  blorus  dtî  Mantoue  sont  très  avancés,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas 
éloigné,  le  moment  où  cette  ville,  au  j)ouvoir  des  Français,  ramènera 
enliu  les  déterminations  décisives  sur  la  paix.  —  Les  débals  qui  ont 
eu  lieu  sur  la  loi  «lu  3  brumaire  n'ont  donné  lieu  à  aucune  réllexion; 
(ui  paraît  attendre  la  résolution  qui  sera  prise  à  cet  égard,  et  l'on 
eompt(»  beaucoup  sur  la  sagesse  du  Conseil  des  Anciens,  dont  le> 
discussions  plus  calmes  cl  plus  réfléchies  rejetteront  ou  adopteront 
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la  résolution  des  Cinq-Cents,  dont  ils  sauront  distinguer  les  motifs  et 
les  passions  pour  ne  voir  que  Tintérôt  général  et  celui  de  la  tranquil- 
lité publique.  —  Depuis  quelques  jours,  nous  annonçons  les  bruits^ 
i\m  se  répandent  sur  la  monnaie  de  cuivre,  le  désir  que  l'on  manifeste 
«le  voir  cette  monnaie  réduite  à  sa  véritable  valeur,  en  maintenant, 
sur  les  bruits  qui  se  répandent  et  paraissent  prendre  consistance^ 
que  cette  monnaie  va  être  réduite,  et  que  c'est  l'intention  du  gouver- 
nement. Ces  bruits  paraissent  exciter  du  mécontentement  et  des  me- 
naces. Cependant  les  ouvriers,  observés  de  près  sur  les  places  où  ils^ 
^e  rassemblent  pour  attendre  de  Touvrage,  ont  paru  très  tranquilles 
tt  s'occuper  plus  de  trouver  de  Toccupation  que  des  affaires  pu- 
diques, sous  quelque  rapport  que  ce  puisse  être. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  ont  été  tranquilles,  même  ceux  des 
houlevanls,  nonobstant  quelques  rixes  particulières,  promptement 
apaisées.  Celui  du  théâtre  des  Arts  adonné  un  concert,  où  l'assemblée 
a  été  très  paisible  et  très  brillante.  Quelques  femmes  se  sont  montrées 
richement  ornées  de  diamants  ;  quelques  spectateurs  s'égayaient  sur 
leur  compte,  et  attribuaient  ces  parures  à  la  générosité  «le  quelques 
fournisseurs  de  lu  République.  La  citoyenne  Lange  s'est  montrée 
avec  tout  son  luxe,  fruit  des  largesses  du  fils  d'un  bourrelier  de 
Bruxelles,  nommé  Simon,  qui  l'entretient  et  qui  l'accompagnait.  Il 
ne  paraît  pas  que  l'on  se  soit  occupé  dans  cette  assemblée  d'affaires 
politiques 

LlMODIN. 
^Arch.  nat.,  BB  >  85. 

JOUHNAUX. 

tiazrtte  française  «lu  2H  vendt'uiiaire  :  «  De  Paris,  le  27  vendémiaire  r 
"  Il  y  avait  avant-hier  concerl  extraordinaire  à  l'Opéra;  le  concert  était  oxlra- 
ordinaircincnt  faible;  mais,  coninio  chacun  sait  qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de 
monde  aux  concerts  extraordinaires,  la  foule  s'y  porte  oxlraordinaircnionl. 
J'ai  vu  heaucoup  d'honmHes  gens  qui  dormaient  du  sommeil  le  plus  profond, 
tandis  que  les  femmes  du  bon  Ion  actuel  faisaient  des  efforts  pour  s'empocher 
«le  bâiller.  Je  regardais  avec  étonnement  le  luxe  des  Aspasies  du  jour,  toutes 
resplendissantes  d'or,  d'argent  et  de  diamants.  Un  de  mes  voisins,  à  qui  je 
demandais  quel  métier  faisaient  les  maris  des  dames  aussi  richement  mises, 
m'en  nomma  dix  à  douze,  parmi  lesquels  on  comptait  un  fournisseur  de 
vivres,  un  inspecteur  de  fourrages,  un  entrepreneur  d'habits  militaires,  un 
marchand  de  chemises  et  de  guêtres  pour  les  soldats,  un  boulanger  des 
liôpitaux,  un  fondeur  de  canons,  un  ancien  commis  au  ministère  de  la  guerre  ; 
«Ml  un  mot,  il  m'instruisit  si  bien  que  je  fus  effrayé  du  nombre  d'ennemis  que 
«loit  avoir  la  paix,  dans  un  pays  où  tant  de  fripons  jouissent  publiquement  de 
«•e  qu'ils  ont  dérobé  pendant  la  guerre » 


[17  iMTOBRK  1700]  DIIŒCTOIRE  EXÉCUTIF  ï24 
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26  VENDÉMIAIRE  AN  V  (M  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  œntral  du  â7  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  On  s'entretient  avec  isatisfaction  des  nouvelles  de 
paix  ;  on  dit  déjà  que  celle  proposée  entre  la  République  et  le  Por- 
tugal doit  être  conclue  et  signée  sous  trois  jours.  Quelques  doutes 
s'élèvent  sur  la  possibilité  d'en  conclure  une  avec  TAnglelerre.  Au 
milieu  do  ces  entretiens,  on  voit  beaucoup  d'humeur  contre  la  licence 
de  quelques  journalistes,  qui  ne  cessent  d'annoncer  des  nouvelles 
alarmantes,  et  dont  le  but  parait  t'tre  de  corrompre  l'esprit  de  la 
classe  du  peuple  la  moins  instruite,  et  de  l'exaspérer  contre  le  gou- 
vernement. Lorsqu'en  effet  tous  les  esprits  soupirent  après  la  paix, 
lorsque  le  peuple  lui-même  la  regarde  comme  le  terme  des  maux  et 
l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux  et  d'un  meilleur  sort,  on  voit  des 
groupes  aux  Tuileries  et  l'on  suit  leurs  conversations;  là  on  se  réjouit 
de  la  licence  effrénée  des  journalistes  qui  tiennent  à  un  parti  ennemi 
de  tout  ordre;  là,  on  appelle  les  actes  de  fermeté  et  de  sévérité  du 
gouvernement  tyvnnniey  despotism*'  ;  on  ne  parle  que  de  défaites,  que 
de  revers,  et  on  débite  avec  quclqu<;  assurance  de  vieilles  nouvelles 
déjà  oubliées,  celle  entre  autres  «les  prétendus  efforts  de  la  Russie 
pour  appuyer  et  seconder  l'Empereur  dans  la  guerre  qu'il  prolonge 
à  l'aide  des  subsides  de  l'Angleterre.  —  Cependant  l'opinion  la  ^\w^ 
générale  est  celle  de  la  paix,  et,  si  quelques  coleries  île  café  présentent 
le  Directoire  comme  cherchant  tous  les  moyens  d'allonger  la  guerre, 
il  est  vrai  de  dire  que  cette  opinion  ne  séduit  pas  la  grande  majorité. 
—  La  plupart  des  ennemis  de  la  Révolution  sont  des  gens  corrompus, 
paresseux  et  incapables  de  prendre  un  parti;  et  ceux  qui  ont  voulu 
montrer  quelque  énergie,  que  l'habitude  du  crime  leur  a  donnée,  sont 
à  peu  pn's  enchaînés, autant  par  les  lois  et  le  gouvernement,  qui  leur 
en  impose,  que  par  le  succès  de  nos  armées.  —  On  observe,  dans 
quelques  conversations,  assez  judicieusement,  que  le  Conseil  mili- 
taire du  Temple,  par  les  jugements  qu'il  vient  de  rendre,  a  ôté  aux 
anarchistes  une  très  grande  partie  de  rinfluence  qu'ils  avaient  sur 
l'opinion  publique;  c'est  donc,  ajoute-t-on,  au  gouvernement  à  faire 
le  reste,  et  il  parviendra  à  ses  fins  en  ne  séparant  jamais  la  liberté  de 
la  justice  et  du  repos.  —  On  appelle  toujours  l'attention  du  gouver- 
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nement  sur  les  manœuvres  de  Tagiolage  ;  on  craint  que  le  trafic  qui 
se  fait  impunément  des  écus  et  du  cuivre  ne  fasse  disparaître  notre 
argent,  et  qu'il  ne  devienne  la  proie  des  étrangers  et  de  leurs  calculs. 
-^  L*esprit  du  peuple  parait  d'ailleurs  assez  calme,  et  la  tranquillité 
publique  ne  semble  pas  devoir  être  troublée. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  n'ont  pas  été  troublés;  Tordre  et  la 
tranquillité  y  ont  été  maintenjus;  ceux  du  boulevard,  objet  d'une 
surveillance  très  active,  ont  été  paisibles,  et  rien  ne  parait  justifier  la 
dénonciation  faite  d'un  rassemblement  de  mutins  et  de  militaires  qui 
voulaient  demander  d'autorité  le  chant  de  la  Marseillais*'  pour  occa- 
sionner du  trouble 

Bréon. 

(Arch.  riat.,  BB«85.) 
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27  VENDÉMIAIRE  AN  V  (48  OCTOBRE  1796). 

Rappohï  du  bureau  central  du  28  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  On  a  remarqué  hier,  dans  toutes  les  conversations 
et  dans  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises,  beaucoup  de  malaise, 
d'agitation  et  d'inquiétude.  Le  résultat  de  toutes  ces  opinions  était  le 
présage  d'un  mouvement  très  prochain.  Les  causes  de  ce  mouvement, 
qui,  suivant  le  bruit  public,  doit  avoir  lieu,  sont  :  1°  la  persécution 
des  patriotes:  cette  persécution  n'est  autre  chose  que  les  jugements 
rendus  par  le  Conseil  militaire  du  Temple  et  ceux  qu'il  a  encore  à 
rendre;  2«  l'impunité  des  prêtres  réfractaires ;  depuis  longtemps  on 
n'en  parlait  plus  dans  le  public  :  la  discussion  qui  a  lieu  dans  le  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  et  dont  la  suite  est  ajournée  à  primidi  prochain, 
a  fait  rebondir  cette  question  dans  les  cafés  ;  3<»  Tinsolence  des  roya- 
listes; la  discussion  sur  la  loi  du  3  brumaire  et  les  efforts  faits  des 
deux  côtés  pour  maintenir  et  rapporter  cette  loi  ;  4®  enfin  Taugmen- 
tation  des  denrées,  le  défaut  d'ouvrage  dans  les  ateliers  et  le  discrédit 
de  la  monnaie  de  cuivre.  Tels  sont  les  motifs  mis  en  avant,  et  aux- 
quels on  attribue  les  mouvements  dont  on  menace.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  c'est  au  moment  où  toutes  les  vues  du  gouvernement 
sont  tournées  vers  la  paix,  où  l'opinion  générale  semble  la  voir 
s'avancer,  que  Ton  jette  en  avant  tous  ces  bruits,  pour  détourner  les 
puissances  de  la  conclusion  de  cette  paix  et  leur  présenter  Tintérieur 
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«i^ih»  i\c  nouveaux  troubles.  On  s'apitoie  à  cet  effet  sur  le  sort  de^ 
palrioles,  et,  si  Ton  continue  de  les  persécuter,  ajoule-l-on,  ils  vont 
<(*.  réunir  pour  former  une  Vendée  républicaine.  —  Dans  Ins  cafés,  un 
prend  à  lâche  d'avilir  cpielques  membres  du  Corps  législatif,  dont  les 
pi'incipes  l)ien  prononcés  «nntmccnl  Tamour  île  l'ordre  et  raffermis- 
sement de  la  Constitution;  on  livre  au  mépris  le  minisire  de  la  polie-- 
ot  aux  sarcasmes  les  plus  amers;  on  parle  du  Directoire  d'une 
manière  «assez  équivoque,  et  la  majorité  de  ses  membres  est  indiquèt.' 
romme  protectrice  des  Chouans  et  du  royalisme.  —  L'e^spril  du  calV' 
ile  Valois,  tcmjours  le  n)ème,  présente  nos  armées  dans  un  état  d«' 
délabrement  affreux,  et  semble  appeler,  des  bords  du  Rhin  aux  mur- 
4le  Mantoue,  nos  ennemis  à  la  vict«dre.  Le  général  Pichegru,  objet  di' 
la  reconnaissance  nationale,  est  peint  comme  un  ^rénèrat  qui  n'a 
recueilli  des  lauriers  qu'arrosés  iTun  sanji:  inutile  et  ne  savait  qui* 
sacrifier  des  hommes  pour  le  stérile  honneur  de  gagner  de<  batailles. 
—  Cependant  les  murmures  continuent  contre  la  licence  effrénée  de- 
journalistes,  qui  ne  cessent  de  pervertir  l'esprit  public  en  prêchant 
une  morale  royaliste.  Ces  munnures  se  suspendent  i\  la  lecture  dr 
quelques  nouvelles  particulières,  qui  aimoncent  que  le  peuple  anglais 
demande  la  paix,  et  qu'il  est  las  île  la  misère.  La  viande  vaut  à 
Londres,  disent  c(»s  nouvelles,  1  schilling  la  livre,  25  sols  de  notr»> 
monnaie;  le  pain,  à  proportion;  mais  la  viamle  est  pour  ce  peupl«* 
ce  «fue  le  pain  e>l  pour  un  Parisien. —  Le  bruit  continue  de  se  répandr* 
sur  la  réduction  de  la  monnaie  «li»  cuivre;  ce  bruit  augmente  ]«■ 
MïécontenttMnent.  La  classe  des  ouvriers  ne  s'occupe  que  de  cet  objet, 
et  ses  réflexions  ne  s'étendent  pas  sur  notre  situation  tant  cxtérieurr 
qu'intérieure.  Klle  parle  de  paix  et  se  contente  de  la  désirt»r,  s.ni- 
entrer  dans  de  plus  grand-^i  détails 

LlMODIN. 

Arrh.  liai.,  lUt  >  s:;.'; 
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:>8  VKNDKMIAIHK  AN   V  (19  OCÏMBRE  1796). 

K.MM'onr  nu  burkai"  chnthal  m    :iO  vendémiaire. 

iùprU  public,  —  Les  nouvelles  mesures  prises,  relatives  à  la  mon- 
naie de  cuivre,  ont  excité  beaucoup  de  fermentation,  de  rumeur  et 
il'agitation.  Des  [>ropos  violents  se  sont  fait  entendre,  surtout  dan? 
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les  marchés,  dans  les  places  publiques  et  dans  les  environs  du  Jardin- 
Egalité.  On  a  drt  s'y  attendre.  Depuis  quelques  jours,  le  peuple  criait 
t)caucoup  contre  la  valeur  de  la  monnaie  de  cuivre,  lui  attribuait 
l'augmentation  des  denrées,  en  demandait  la  réduction  :  cotte  néces- 
sité vient  d'être  sentie,  et  ses  clameurs  couvrent  la  résolution  rendue  *. 
Le  seul  trouble  qui  soit  à  craindre,  c'est  que  la  malveillance  et  Tanar- 
chie,  loujoui^s  aux  aguets,  ne  profilent  de  ce  moment  de  fermentation 
pour  troubler  sérieusement  la  tranquillité  publique.  —  Dans  les  cafés 
et  dans  les  conversations  particulières  [règne]  l'esprit  le  plus  calme 
et  le  plus  tranquille.  On  ne  doute  pas  que  le  Conseil  des  Anciens 
n'adopte  promplement  celte  mesure,  qui,  procurant  quelques  mouve- 
ments passagers,  procurera  aussi  des  avantages  réels.  Cependant  on 
critique  cette  résolution,  et  Ton  aurait  désiré  que  cette  monnaie  de 
cuivre  fiH  à  Tinstant  même  réduite  à  moitié,  en  laissant  la  faculté 
de  payer  les  contributions  avec  cette  monnaie  dans  sa  valeur  indi- 
quée. Le  gouvernement  ne  percevra,  dit-on,  que  la  moitié  de  ses 
revenus,  et  il  eût  mieux  valu  que  la  perte  fût  supportée  par  les  parti- 
culiers que  par  le  gouvernement,  qui  en  a  grand  besoin.  On  partait 
du  principe  que  le  peuple  n'en  a  pas  beaucoup,  mais  que  les  mar- 
chands, les  spéculateurs  et  les  agents  de  l'étranger,  les  banquiers,  en 
avaient  des  quantités  énormes,  et  qu'ils  allaient  continuer  leur  trafic 
avec  les  contribuables  qui  achèteront  le  cuivre  pour  payer  leurs  con- 
tributions. —  On  dit  assez  haut  qu'il  était  temps  de  prendre  cette 
mesure  et  que  l'Angleterre  avait  déjà  des  millions  do  cette  monnaie 
de  cuivre  pour  s'emparer  de  notre  argent  blanc.  Les  Sui^^ses  ne  sont 
pas  étrangers  à  cet  agiotage,  si  Ton  en  croit  les  politiques  des  cafés, 
et  l'opinion  publique  adopte  ce  bruit  très  vraisemblable. — On  examine 
de  près  la  situation  de  nos  finances;  nos  ressources  étaient  dans  le 
recouvrement  de  l'arriéré  des  contributions,  et  le  gouvernement,  en 
prenant  des  mandats,  valeur  nominale,  et  les  assignats  à  trente  capi- 
taux, fait  un  acte  de  justice,  mais  n'améliore  pas  la  situation.  Tel  est 
le  fond  des  opinions  qui  ont  été  recueillies.  —  On  ne  voit  pas  avec 
chagrin  le  projet  du  rétablissement  des  impots  indirects  ;  on  en  sent 
la  nécessité,  et  probablement,  lorsqu'ils  seront  arrêtés  et  établis,  les 
agitations  recommenceront  encore,  non  pas  par  humeur  du  peuple, 
mais  par  l'instigation  de  ceux  qui  le  font  agir.  On  est  convaincu  qu'il 
est  sourdement  travaillé,  et  c'est  à  la  vigilance  du  gouvernement  et 
à  sa  fermeté  à  en  imposer  à  tous  les  partisans  du  trouble  et  d'anar- 

1.  Le  28  vendémiaire,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  avait  adopté  une  résolution 
sur  la  fabrication  de  la  monnaie  de  cuivre,  des  pièces  de  5  centimes,  1  et 
'i  décimes.  Cette  résolution  fut  rejetée  par  les  Anciens  le  lendemain  29. 
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chie.  —  Les  nouvelles  sont  suspendues  sur  les  armées  el  les  bmils 
de  paix;  toutes  les  idées,  toutes  le«  conversations  étaient  sur  le  sys- 
tème des  finances. 

Spectacles.  —  Le  peuple  n'a  pas  vu  sans  plaisir  et  avec  indiffé- 
rence, k  un  des  théâtres  des  boulevards,  une  pièce  intitulée  La  Mort 
du  (jénéral  Marceau.  Des  applications  ont  eu  lieu  â  la  rue  Feydeau, 
dans  la  pièce  intitulée  ^Optimiste,  où  le  principal  personnage  dit,  en 
parlant  de  la  guerre  :  «  On  ne  la  fera  plus  k  présent.  »  On  a  vivement 
applaudi.  —  On  a  donné,  chez  la  Montansier,  Théodore  à  Venhe;  les 
mots  roi  et  royauté  sont  fréquemment  répétés  ;  ces  mots  n'ont  reçu 
aucun  applaudissement.  —  I^s  spectacles  ont  en  général  été  très 
paisibles 

Bourse.  — L'usage  que  les  joueurs  avaient  adopté  de  former 

à  la  Bourse  un  cercle,  dans  lequel  le  cours  s'établissait  à  haute  voix,  a 
été  aboli  aujourd'hui,  et  les  affaires  se  font  comme  par  le  passé;  les 
ims  se  promènent,  et  les  autres  forment  de  petits  groupes 

Bréon. 

(Arch.  nal.,  BB  »  8:i.) 

Journaux. 

(ruzrtlr  nationalr  (te  France  du  20  veiulc^miaire  :   <^   Paris Nous 

avons  dénonrr  l'abus  dos  conlrc-scinp:s  *  :  on  vient  d'y  en  ajouter  un  nouveau. 
Sous  prétexto  do  la  Hherlô  du  commerce,  on  tolère,  on  protège  des  •compagnies 
|)arliculières  qui  font,  pour  la  librairie,  les  journaux  el  les  particuliers,  le 
s(»rvice  <it's  jiO'^tcs  ol  dos  messajijeries,  do  sorte  que  les  postes  n'ont  plus  que 
la  charge  <ios  contre-seings.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  scandaleux,  c'est  que 
la  voix  publicjue  indicjuo  le  ministre  de  rinlorieur  Bénézech,  le  donneur  de 
fêtes,  comme  intéressé  dans  la  plupart  de  ces  entreprises,  qui,  en  consommant 
la  ruine  des  postes  et  des  messageries,  vont  incessamment  ramener  la  France 
aux  temps  barbares  où  le  commerce  se  faisait  par  facteurs  el  les  lettres 
s'envoyaient  par  exprès,  faute  de  communications  régulières  et  légales,  pour 
ainsi  dire.  Nous  no  joignons  pas  notre  voix  à  celle  du  public  pour  accuser 
Bénézech,  que  nous  connaissons  d'ailleurs  pour  un  homme  a  entreprises: 
mais  nous  rengageons  à  donner  un  démenti  formel  à  ses  déprcciateurs,  en 
remédiant  |>ronipteiuoMt  aux  abus  qui  engloutissent  les  revenus  des  postes  el 
messageries.  >• 

1.  Voir  plus  haut,  p.  i'.'T. 
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i9  VENDÉMIAIRE  AN  V  (20  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau   central  du   30  vendémiaire. 

Esprit  public.  —  D'apn*s  les  conversations  entendues  dans  difTé- 
rents  groupes  et  rassemblements,  il  parait  que,  malgré  le  rejet  de  la 
résolution  concernant  la  monnaie  de  cuivre*,  les  premières  impres- 
sions contre  la  valeur  de  cette  monnaie  ne  sont  pas  détruites.  Les 
diatribes  les  plus  violentes  s'adressaient  à  tous  les  marchands,  qui 
suivent  toujours  leur  système,  et  qui,  malgré  le  résultat  de  la  réso- 
lution, n'osent  pas  refuser  la  pièce  de  cuivre  dans  sa  valeur  désignée, 
mais  vendent  leur  marchandise  en  conséquence.  Le  peuple  n'est  pas 
dupe  de  cette  fraude,  et,  s'il  ne  crie  pas  contre  le  gouvernement,  il 
s'en  dédommage  bien  contre  les  marchands.  Dans  les  sociétés  où  Ton 
parait  raisonner  avec  plus  de  calme  et  de  réflexion,  on  taxe  d'immo- 
ralité la  résolution,  on  approuve  la  conduite  des  Anciens,  mais  on 
finit  par  convenir,  sous  le  rapport  de  l'intérêt  général,  qu'il  fallait  et 
qu'il  est  instant  que  cette  monnaie  excède  sa  valeur,  et  que  les  denrées 
doivent  par  contre-coup  excéder  leur  prix;  que  si  l'on  veut  maintenir 
la  tranquillité  publique,  il  faut  procurer  au  peuple  un  peu  d'aisance 
et  lui  ôter  la  facilité  de  se  livrer  aux  premiers  factieux  qui  voudraient 
s'en  emparer.  —  Les  envoyés  de  Londres  sont,  dit-on,  arrivés  ou  sur 
le  point  d'arriver  ;  on  cite  Grenville  et  Malmesbury  parmi  ces  en- 
voyés ;  on  compte  sur  la  réussite  des  propositions  qui  se  feront  de 
toutes  parts.  Cependant,  il  est  des  politiques  qui  prétendent  que  la 
paix  ne  parait  pas  si  voisine  de  sa  conclusion  ;  ils  disent  que,  [si] 
PAngleterre  voulait  sérieusement  la  paix,  cette  ambassade  ne  serait 
pas  si  fastueusement  annoncée,  que  les  agents  seraient  secrets,  que  ce 
n'est  qu'un  piège  de  Pitt  pour  manifester  à  l'Europe  un  désir  qu'il 
n'a  pas;  ils  prétendent  que  TAutriche  lève  la  tête  plus  que  jamais,  et 
que,  si  l'Angleterre  était  de  bonne  foi,  l'Empereur  ferait  aussi  ses  pro- 
positions. Ces  raisonnements  ne  paraissent  rien  diminuer  de  l'opinion 
publique;  elle  est  toujours  dirigée  vers  la  paix,  et  les  désirs  de  la  voir 
rétablir  prennent  chaque  jour  plus  de  force.  —  Le  général  Moreau, 
que  Ton  dit  à  Strasbourg,  épiant  les  mouvements  de  l'archiduc  et  le» 
opérations  qu'il  médite,  fait  aussi  Tobjet  de  quelques  entretiens;  ce 

1.  Voir  plus  haut,  p.  o27. 
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générai  parait  avoir  l*estime  générale;  ceux-là  mêmes  qui  se  sont 
fait  une  iiabitude  de  dénigrer  nos  généraux  semblent  respecter  la 
réputation  de  cet  ofHcier  général  et  ne  se  permettent  aucune  satire  à 
son  égard.  —  L*esprit  du  peuple  parait  plus  calme  ;  la  fermentation 
est  cessée  ;  son  sentiment  général  paraît  être  depuis  longtemps  son 
intérêt  personnel;  il  n'y  a  point  là  d'esprit  public:  il  y  a  absence 
absolue  d'opinion  publique.  —  L'exécution  des  condamnés  par  le 
Conseil  militaire,  qui  a  eu  lieu  hier,  n'a  pas  paru  faire  la  plus  légère 
sensation. 

Spectacles.  —  Au  théâtre  de  la  Cité,  il  y  a  eu  beaucoup  d'applaudi^:- 
suments  donnés  h  la  pièce  des  Comités  révolutionnaires;  point  de 
troubles,  point  de  querelles.  Les  autres  spectacles  ont  été  très  pai- 
sibles  

LiMOPIN. 

(Arch.  nat..  UB*  8;i.? 
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IUpPOKT     m,      BUREAU      CKNTRAL     DU     1"     BBUMAIRE. 

lispnl  public,  —  Le  coup  est  porté,  et  la  lutte  s'établit  d'une  ma- 
liirre  In^s  fîlcheuse  entre  le  consommateur  et  les  marchands.  La  con- 
viction est  générale  sur  la  valeur  des  pièces  de  monnaie  de  cuivre.  Le 
marchand  la  repousse  ;  son  calcul  est  ï\\é  ;  il  prend  ces  pi«>ces  pour 
la  moitié  de  leur  valeur  ou  vend  sa  marchandise  au  double.  Cette  aug- 
mentation subite  du  pain,  de  la  viande,  du  bois,  du  charbon  et  de  la 
(îhandelle  amène  des  querelles  et  des  voies  de  fait,  qui  font  craindre 
un  soult'vement.  Le  rejet  de  la  résolution  ne  produit  aucun  effet 
salutaire.  Dans  les  j;roupes,  qui  étaient  hier  très  nombreux,  le? 
opinions  étaient  violenlo>,  et  les  menaces  contre  le  gouvernement  et 
le  Corps  léKislatifleur  succédaient  ;  les  gens  les  plus  calmes  blâmaient 
Ir  (^^nseil  des  Cinq-Cents  d'avoir  pris  sa  résolution  sans  s'étreconcerlé 
ave<*  le  Ci»n«îeil  di'<  Anciens  et  li»  Directoire  pour  préparer  sans  agi- 
tation le  public  à  eeltt*  réduction,  que  l'opinion  publique  jugeait  néces- 
viir-'  et  f«>rcée  depuis  quelque  temps.  Ce  qui  parait  affecter  plus  dou- 
loureusLMuent,  c'est  que,  dans  cet  état  d'incertitude,ragiotage  s'exerce 
déjà  d'une  manière  effrayante  sur  cette  monnaie;  la  pièce  d'or 
v'a»*hélc  jusqu'à   \<\   et   \t  i'ran«^s  on  cuivre,  et  l'on  craint  de  voiries 
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marchandises  portées  à  un  prix  exorbitant.  G*est  un  nouvel  aliment 
donné  à  Tagiotage,  au  moment  où  il  tombait,  et  où  il  allait  cesser 
par  les  mesures  du  gouvernement,  qui  ne  faisait  plus  émettre  du 
papier.  Telles  sont  les  observations  qui  ont  été  recueillies.  —  On  suit 
de  près,  on  médite  survies  discours  prononcés,  tant  en  faveur  que 
contre  la  loi  du  3  brumaire,  on  les  lit  tous,  et  tel  est  le  résultat  de 
cette  importante  discussion   que  ceux-là  mêmes  qui   ne  parlaient 
<|u*avec  mépris  de  la  Constitution  semblent  se  rapprocher  d'elle.  Si  les 
envoyés  de  l'Angleterre  pour  traiter  de  la  paix,  dans  l'intention 
d'éprouver  le  degré  de  l'esprit  public,  assistaient  à  ces  conversations 
de  cafés,  ils  seraient  bien  surpris  sans  doute  de  trouver  tant  de  défen- 
seurs de  la  Constitution.  On  ne  sait  pas  encore  si  les  efforts  de  ceux 
(fui  attaquent  cette  loi  en  décideront  le  rapport  ;  les  opinions  sont  & 
«et  égard  en  suspens  ;  le  désir  seul  de  la  voir  rapportée  se  manifeste 
publiquement,  et  les  auteurs  de  cette  loi  sont  exposés  aux  décla- 
mations les  plus  virulentes.  —  Malgré  l'arrivée  des   commissaires 
anglais  pour  traiter  de  la  paix,  on  s'attache  beaucoup  aux  bruits  qui 
se  répandent  de  bonnes  intentions  des  sujets  de  l'Empereur  pour  le 
seconder  de  tous  leurs  moyens  pour  continuer  la  guerre  contre  la 
France.  Les  armements  maritimes  de  l'Espagne  rassurent  cependant, 
et  la  déclaration  de  guerre  de  cette  puissance  à  l'Angleterre,   les 
avantages  remportés  par  l'amiral  français  Richery  font  une  puissante 
diversion  et  laissent  croire  que,  dans  cette  situation,  l'Angleterre  ne 
sera  pas  difficile  à  mener  au  but  du  gouvernement  français.  Alors 
«|ue  deviendra  l'Empereur,  abandonné  à  ses  propres  moyens  ?  Il  sera 
donc  forcé  de  suivre  l'exemple  des  autres  Ëtats,  qui  ont  déjà  fait  leur 
paix  séparée.  Tel  est  le  fond  de  Topinion  publique 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 
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i«'  BRUMAIHE  AN  V  (22  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  brumaire. 

esprit  public,  —  Dans  la  journée  d'hier,  les  ouvriers  des  faubourgs 
Denis  et  Martin  ont  pensé  se  livrer  aux  derniers  excès  ;  un  marchand 
de  vin  et  un  boulanger,  refusant  les  sols,  n'en  voulant  pour  aucune 
espèce  de  valeur,  ont  failli  être  les  victimes  ou  de  leur  cupidité  ou  de 
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leur  imprudence,  et  les  menaces  et  les  vociférations  ont  été  la  suite 
de  leur  fermentation;  le  sang  n*a  pas  été  répandu.  —  Au  Palais- 
Égalité  les  murmures  étaient  violents,  mais  Tagiotage,  plus  raffermi, 
continuait  paisiblement  ses  opérations,  et  la  pièce  d'or  8*est  vendue 
49  livres  en  gros  sols.  Les  marchands  du  Palais-Égalité  ont  bien  pro- 
fité des  circonstances  ;  leurs  marchandises  sont  augmentées  même 
pour  de  l'argent  blanc,  et  ce  sont  ces  hommes-là  qui  ne  veulent  pas 
payer  le  droit  de  patentes.  —  A  Tégard  de  la  nouvelle  résohition 
prise  pour  rechange  et  la  refonte  des  gros  sols,  on  pense  publique- 
ment qu'il  serait  plus  avantageux  de  mettre  en  circulation  des  pièces 
de  même  métal  que  les  pièces  connues  aulrefois  sous  la  dénomina- 
tion de  18  deniers  et  2  sols  ;  mais  on  s  arrête  sur  cette  idée,  en 
pensant  que  ce  changement  occasionnerait  des  frais  considérables, 
auxquels  le  gouvernement  ne  pourrait  suffire.  Cependant  on  parait 
persister  à  croire  que,  quelques  efforls  que  fasse  le  gouvernement, 
il  sera  dillicile  de  rétablir  la  conHance  sur  cette  monnaie;  les  princi- 
paux obstacles  sont  la  cupidité  des  marchands  et  Topiniàtreté  égoïste 
des  habitants  des  campagnes,  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  seuls  ont  contrarié  ses  opérations.  —  Les  nouvelles  pièces 
envoyées  au  Corps   législatif  concernant  les  prêtres  font  présager 
fies  mesures  rigoureuses  à  leur  égard  ;  cos  nouvelles  circonstances 
donnent  «le  rinquiétu<l«*  et  font  craindre  des  persécutions  qui  peuvent 
éloigner  la  tranipiiliité  intérieure  plutôt  que  de  la  procurer.  On  dit  à 
ce  sujet  <|ue  les  prêtres  insermentés  sont  moins  dangereux  que  ceux 
qui  ont  prêté  le  serment,  et  que  les  plus  intolérants  sont  ces  derniers; 
que  le  f::(mvornement  se  trouve  poussé  par  l'orgueil  et  la  vanité  des 
assermentés,  qui  tendent  toujours  ii  reprendre  leur  domination,  et  qui 
n'ont  prêté  le  serment  que  pour  se  livrer  à  l'intrigue.  On  cite  ceux 
qui  ont  li^uré  dans  la  Révolution,  et  qui  ont  été  les  plus  ardents  |>er- 
séculeurs  de  leurs  confrères.  On  prétend  (jue  le  Directoire  est  l'àmc 
du  maintien  de  la  loi  du  3  brumaire;  eellt;  prétention  parait  appuyée 
sur  l'envoi  des  pièces  qu'il  a  fait  concernant  les  prêtres  (ceci  est  du 
eafé  Valois).  —  Les  bruits  se  répandent  d\ine  nouvelle  prise  considé- 
rable» (l'un  convoi  venant  du  Canada,  appartenant  aux  Anglais;  celte 
noiivcllt'  est  accueillie  avec  joie  ;  si  elle  est  vraie,  dit-on,  les  ambas- 
sa<b.'urs  anglais  seront  peut-être  plus  (b>ux,  et  le  Directoire  les  ain»*- 
leia  plus  facilement  à  son  but.  Le^  esprits  s'évertuent  pour  deviner 
les  propositions  qu'ils  ont  à  faire  et  le<  conditions  qui  seront  établies. 
Le  Portu^^al  <Iétaché  des  intérêts  de  r.\ni;lelerro,  l'Espagne  en  guerre 
avec  cette  puissaiice  et  devenue  neutre,  semblent  rendre  la  Rcpu- 
bli(iue  maîtresse  des  conditions,  et  cette  situation  donne  les  pi»? 
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grandes  espérances.  —  Malgré  le  désordre  de  notre  système  moné- 
taire, Tesprit  public  ne  parait  pas  tout  à  fait  mort,  quoi  qu*en  disent 
certains  journalistes,  et,  malgré  l'immoralité  qui  nous  afflige,  la  paix 
remettra  tout  à  sa  place,  el  le  gouvernement  pourra  prendre  la  direc- 
tion qui  lui  convient 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8.».) 

JOUHNAUX. 

i'ourrler  républicain  du  7  brumaire  :  «  Paris,  le  6  biquinaire Samedi 

dernier,  une  femme,  qui  croyait  n'élrc  pas  aperçue,  colla  contre  la  porte  d'un 
juge  de  paix  un  placard,  au  haut  duquel  était  dessinée  une  ilcur  de  lis;  au- 
dessous,  on  lisait  ces  mots  :  Ces  coq.,  .-/à  veulent  nous  arracher  jusqu'à 
noire  dernier  écu,  et  nous  faire  mourir  de  faim  ;  nous  étions  mieux  sous 
un  roi  :  il  nous  faut  un  roi  ;  il  faut  tuer  les  cinq  ;  les  sept  cent  cinquante 
ne  sont  bons  qu*à  traîner  dans  la  boue.  Vive  le  roi  !  Cette  femme  a  été 
arnHée.  et  il  a  été  bien  reconnu  qu'elle  appartenait  à  la  faction  jacohite •> 


DCCCXX 
2  BRUMAIRE  AN  V  (23  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  brumaire. 

hJsprit  public.  —  Le  refus  des  pièces  de  cuivre  continue.  En  vain 
une  nouvelle  résolution  est  adoptée  pour  accélérer  l'échange  à  bureau 
ouvert  de  cette  monnaie  contre  une  nouvelle,  et  dont  les  rapports 
seront  plus  exacts  :  cette  résolution  ne  parait  pas  réveiller  la  con- 
fiance; on  se  rappelle  publiquement  que  le  gouvernement  promit  de 
rembourser  les  petits  assignats,  et  que  cette  promesse  fut  sans  effet. 
Malgré  le  calme  apparent,  la  cessation  des  menaces  et  des  voies  de 
fait,  les  murmures  continuent  contre  le  Corps  législatif  et  le  gouver- 
nement. Si  d'un  côté  on  regarde  comme  certain  le  rapport  de  la  loi 
du  3  brumaire,  si  le  raisonnement  des  orateurs  qui  ont  parlé  contre 
cette  loi  parait  convaincant,  il  est  aussi  beaucoup  d'individus  dont  la 
réputation  n*est  pas  entachée  ni  d'anarchie  ni  de  Jacobinisme,  qui 
pensent,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  que  le  maintien  de  cette  loi  est 
nécessaire  à  raffermissement  de  la  Constitution  et  au  repos  public.  Il 
en  est  d'autres  qui,  sans  avoir  lu  les  opinions  des  orateurs,  sans  avoir 
même  lu  [la]  loi  dont  il  s'agit,  regardent  les  agresseurs  de  cette  loi 
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comme  lef^  amis  des  émigrés  et  les  ennemis  du  gouvernement.  Le^^ 
discussions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard,  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  sont 
paisibles  et  n'engagent  aucune  querelle.  —  On  a  entendu  des  plaintes 
de  quelques  femmes,  qui  se  sont  dîtes  mères  de  défenseurs  de  la 
patrie,  sur  la  négligence  des  dislributions  des  secours  à  elles  accordés 
par  la  loi  ;  ces  plaintes  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  propos  contre 
le  Corps  législatif.  A  ces  plaintes  viennent  se  joindre  celles  du  relir(*- 
menl  des  cartes  de  pain.  —  Les  ouvriers  font  aussi  entendre  des  mur- 
mures sur  la  rareté  des  travaux,  qu'ils  attribuent  maintenant  aux 
gros  sous.  Les  rentiers,  quoique  plus  modérés,  se  récrient  aussi. 
Cependant  les  guinguettes  et  les  cabarets  ne  furent  pas  moins  fré* 
quentés  hier,  et  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  rapport  qui  annonce 
du  trouble  ou  des  querelles  relatives  à  la  monnaie  de  cuivre.  —  Les 
bruits  les  plus  défavorables  se  répandaient  hier  :  le  siège  de  Mantoue 
était  levé,  l'armée  dltalie  était  dans  le  plus  déplorable  état,  celle  de 
Sambre-et-Meuse  était  dispersée  ;  ces  bruits  ont  semblé  à  de  bons 
esprits  répandus  à  dessein,  et  le  moment  où  les  envoyés  d^ Angleterre 
sont  arrivés  pour  traiter  de  la  paix  choisi  exprès  pour  ôter  toute 
confiance  ;  ces  bruits  sont  cependant  détruits  en  partie  par  d'autres, 
qui  présentent  le  roi  de  Prusse  offrant  sa  médiation  à  l'Empereur  el 
à  rAngleterre  pour  terminer  leur  querelle  avec  la  République  fran- 
çaise. Mais  la  méfiance  s'attache  toujours  à  la  démarche  de  l'Angle- 
terre, et  Ton  craint  de  ne  trouver,  dans  ces  pacifiques  envoyés,  que 
des  espions  et  des  agitattîurs  de  trouble  et  de  discorde.  L'intrigue  el 
la  mauvaise  loi  sont,  dit-on,  les  bataillons  sacrés  de  Pitt.  Voilà,  en 
résultat,  les  opinions  particulières;  mais,  en  général,  le  peuple  de 
Paris  parait  plus  occupé  de  ses  besoins,  de  ses  affaires,  de  ses  plai- 
sirs et  de  sa  fortune,  que  de  la  chose  publique.  Las  d'agitations,  acca- 
blé par  tant  d'incertitudes,  il  est  enfoncé  dans  l'apathie  et  dans  l'in- 
souciance, et  ne  semble  être  qu'un  témoin  inactif  des  événements 

Brkon. 

.Arch.  nat.,  BB»  8:i.^ 

Journaux. 

Gazetti'  fiiiundsc  du  3  brumaire  :  «  J)r  Paris,  le  2  bntmaire !•' 

vandalisme  avait  respecté  les  belles  allées  des  Tuileries,  qui  firent  longtcmi» 
l'admiration  des  élranj^ers.  Elles  vont  être  presque  entièrement  abatlue^. 
Le  2H  du  mois  dernier,  les  inspecteurs  de  la  salle  des  Anciens  ont  pris  un 
arrêté  portant  que  les  arbres  qui  forment  Tallée  des  Feuillants,  el  ceux  qui 
^eraient  désignés  par  un  coui)  de  cognée,  seraient  vendus,  el  la  vente  est 
indiquée  au  \)  de  ce  mois.  Celte  opération  paraît  avoir  été  nécessitée  par  le- 
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<légâts  qu'a  faits  dans  ce  beau  jardin  la  troupe  militaire  de  vendémiaire,  qui, 
sans  égard  pour  les  plus  majestueux  monuments  de  TEurope,  allumait  de 
grands  feux  aux  pieds  des  arbres  qui  en  faisaient  romement » 
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3  BRUMAIRE  AN  V  (24  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  4  brumaire*. 

Esprit  public.  —  La  mort  du  roi  de  Sardaigne,  lavènemenl  de  son 
tils  au  trône,  donnent  lieu  dans  le  public  à  beaucoup  de  conjectures 
favorables  au  gouvernement  français.  Les  sentiments  du  fils,  porté» 
vers  Tintérêt  de  la  France,  paraissent  plus  durables  que  ceux  du 
père,  qui  n'avait  fait  que  céder  à  la  force;  cet  événement  doit,  dit-on, 
faire  faire  de  nouvelles  réflexions  à  l'Empereur,  et  déjà  Ton  pense 
<|u*ébranlé  par  les  dispositions  de  l'Angleterre  pour  la  paix,  pouvant 
<;raindre  pour  ses  possessions  dans  l'Italie,  il  ne  tardera  pas  à  ^e 
mettre  en  mesure  pour  obtenir  la  paix  aux  meilleures  conditions.  — 
La  reddition  de  la  Corse  à  la  France  fait  croire  aussi  que  les  envoyés 
d'Angleterre,  instruits  de  cet  événement,  ne  chercheront  pas  à  lou- 
voyer et   iront  franchement  au  but.  Ces  nouvelles  circonstances 
rendent  le  Directoire  un  peu  plus  maître  du  champ  de  bataille  et  ré- 
pandent beaucoup  d'espérance  et  de  satisfaction  dans  les  esprits.  — ^ 
Au  milieu  de  ces  heureuses  nouvelles,  il  es(  à  craindre  que  les  efforts 
de  l'anarchie  ne  tentent  de  faire  diversion  par  de  nouveaux  troubles. 
On  parle  d'un  rassemblement  que  l'on  dit  très  nombreux  du  côté  de 
Vaugirard.  On  dit  que  les  dispositions  sont  faites  pour  frapper  un 
nouveau  coup,  que  l'on  attend  une  grande  quantité  d'armes,  que  l'on 
fabrique  dans  divers  ateliers,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements; 
on  dit  que  ce  nouveau  complot  qui  se  trame  a  ses  ramlGcations 
jusque  dans  les  départements,  et  que  les  coups  se  frapperont  en 
même  temps.  —  On  ne  se  dissimule  pas,  dans  le  public,  que  tant  de 
gens  ont  intérêt  à  perpétuer  le  désordre,  à  redouter  un  temps  de 
calme  et  de  paix  qui  seul  peut  ramener  les  jours  de  la  justice  la  plus 
sévère,  que  Ton  prêle  une  oreille  attentive  à  tous  ces  bruits  de  com- 
plots et  de  désordre,  et  qu'on  ne  les  dédaigne  pas.  —  A  ces  bruits 
s'en  joignent  d'autres  :  on  dit  que  le  gouvernement  va  établir  un 

1.  Aux  Archives  nationales,  ce  rapport  est  placé  par  erreur  parmi  les  rapporte 
de  messidor  an  Y. 
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nouvel  emprunt  forcé  en  numéraire,  que  son  intention  est  de  démo- 
nétiser toutes  les  pièces  à  face  royale  ;  on  cherche  partout  ces 
moyens  à  exaspérer  les  esprits,  auxquels  même  on  veut  faire  entendre 
que  le  Directoire  n'est  nullement  disposé  à  entendre  les  dispositions 
de  paix  de  TAnglelerre,  et,  pour  donner  quelque  couleur  k  ces  bruits 
insidieux,  sans  s*embarrasser  des  contradictions,  on  ajoute  que  les 
élections  de  germinal  n'auront  pas  lieu,  qu'à  cette  époque  il  y  aura 
un  roi,  et  que  tout  est  arrangé  pour  porter  sur  le  trône  de  France 
un  fils  du  roi  d'Espagne,  que  le  Directoire  ne  trouve  pas  d'autres 
moyens  pour  se  mettre  en  sûreté  et  régénérer  les  finances.  —  Voilà 
les  absurdités  que  Ton  débite,  et  qui  ne  paraissent  être  que  le  man- 
teau de  nouvelles  machinations  pour  tout  brouiller  et  tout  désorga- 
niser. On  reconnaît  dans  tous  ces  bruits  la  sottise  du  rovalisme  unie  à 
la  voracité  et  à  la  férocité  de  Tanarchie.  —  Les  mandats,  que  l'opiniâ- 
treté a  repoussés,  ont  fait  reparaître  l'argent  sans  efforts  et  presque 
sans  que  le  gouvernement  s'en  mélàt.  Les  pièces  de  décime  et  de 
centime,  que  la  méfiance  repousse  également,  font  reparaître  une 
très  grande  quantité  de  pièces  de  18  deniers;  il  ne  se  reçoit 
presque  pas  de  pièces  de  cuivre  dans  les  halles  et  marchés,  excepté 
celles  dites  de  cloches.  Les  murmures  à  cet  égard  sont  les  mêmes, 
mais  la  fermentation  et  l'agitation  ont  cessé.  On  désire  que  le  gou- 
vernement se  h(Ue  de  les  retirer  de  la  circulation  ;  on  voudrait  aussi 
qu'il  retirât  tons  les  assignats  restants,  ainsi  que  les  mandats.  On 
croit  que  ce  retiremenl  ferait  paraître  dans  la  circulation  une  plus 
granfle  quantité  de  numéraire,  qui  est  encore  caché  et  enfoui. 

Spf*c fades.  —  Les  spectacles  ont  été  paisibles,  à  quelques  que- 
relles particulières  près.  —  A  celui  de  la  rue  Feydeau,  un  acteur  s'est 
permis  d'ajouter  à  ces  mots  de  son  rùle  :  «  Travailler  comme  un 
cheval,  traité  de  même  »,  ceux-ci  :  «  C'est  aussi  pire  qu'un  rentier.  » 
Cette  mauvaise  plaisanterie  fui  très  applaudie.  L'acteur  est  demandé 

au  Bureau  central  pour  juger  ses  intentions 

Rhkon. 

'Aroh.  nal..  BB"  81'.,  r\  F",  300*;.^ 

JoriiNAix. 

Le  lO'dnclcur  du  13  hrumairo  reproduit  un  arrêté  du  Bureau  central,  sur 
la  Bourse,  qui  annule,  à  partir  du  iîj  du  préstMit,  les  permis  précédemment 
délivrés  donnant  entrée  à  la  Bourse  ;  de  pareils  permis  ne  seront  délivrés  à 
l'avenir  qu'à  ceux  qui  justifieront  de  leur  patente  pour  l'an  V.  —  Gazette 
frauraisr  du  4  brumaire  :  «  De  Paris,  le  3  brumaire.  Les  Annales  de  Ui 
religion  dénonecnt  le  fait  suivant  :  L'administration  municiimle  du  O*"*^  arron- 
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dissemcnt  exige  20  livres  eu  numéraire  pour  une  inhumation  ;  et,  si  les 
parents  veulent  présenter  le  corps  à  réglise,  on  double  la  somme.  Ost  bien 
là  le  cas  de  citer  les  deux  vers  des  Étourdis  : 

Il  en  coûte  bien  cher  pour  mourir  à  Paris, 

Et  les  enterrements,  Monsieur,  sont  hors  de  prix. 

Sous  Fancien  régime,  pour  40  livres  on  pouvait  se  faire  décemment  enterrer 
cinq  fois.  Que  ne  sommes-nous  morts  alors  !  Quelle  économie  nous  eussions 
faite!....  »  —  Ami  des  Lois  du  3  brumaire  :  «  Paris.  La  saison  froide  et 
jduvieuse  a  totalement  changé  Taspect  de  cette  ville,  sans  diminuer  de  Tagré- 
ment  qu*elle  présente  aux  individus  favorisés  par  la  fortune  ;  les  promenades 
brillantes  des  Champs-Elysées,  les  rendez- vous  à  Bagatelle,  les  courses  à 
Boulogne,  les  jeux  de  barre,  les  félcs  de  Ruggieri,  etc.,  ont  fait  place  aux 
concerts,  aux  bals,  aux  réunions  dans  les  lycées,  les  cabinets  littéraires  et 
académies  de  jeux,  ainsi  qu'aux  soirées  agréables  que  présentent  une  foule  de 
sociétés  particulières  ;  si  la  loueuse  de  chaises  du  boulevard  de  Coblentz 
gémit  de  la  perte  du  revenu  que  lui  avait  créé  le  caprice  des  femmes  à  la  mode, 
les  entrepreneurs  de  spectacles  voient  avec  plaisir  leurs  salles  toujours  pleines, 
et  rétranger,  qui  est  étonné  du  luxe  étalé  aux  bals  d'Aligre  ou  de  Richelieu, 
aux  concerts  de  FOpéra  ou  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  comme  il  était  ravi 
dans  la  belle  saison  des  fêtes  du  jardin  Boutin,  du  Champ-de-Mars  et  des 
Champs-Elysées,  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  Paris  est  toujours  la 
première  ville  de  TEurope.  On  s'apercevait  à  l'Opéra  de  l'absence  momentanée 
de  Vestris,  quoique  son  émule,  le  jeune  Dcshayes,  fit  aux  amateurs  le  plus 
grand  plaisir  ;  on  annonce  le  retour  de  cet  artiste  sans  pareil,  et  chacun  se 
fait  une  fête  de  son  arrivée.  M™"  Maillard  est  remplacée  par  M"o  Latour  ; 
cependant,  on  se  rappelle  avec  satisfaction  que  l'époque  de  l'expiration  du 
rongé  de  la  première  approche.  Le  dieu  du  chant,  l'incomparable  Lays, 
commande  toujours  à  l'admiration  du  public  ;  et  ses  ennemis  (car  il  en  a 
beaucoup,  parce  qu'il  ose  se  dire  républicain),  qui  plus  d'une  fois  sont  allés  au 
théâtre  des  Arts  dans  l'intention  de  lui  faire  éprouver  quelques  désagréments, 

restent  bouche  béante  en  l'entendant  chanter  :  Présent  des  dieux ou 

tout  autre  morceau  dans  lequel  il  pense  donner  à  sa  voix  ravissante  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible.  La  nouvelle  administration  de  ce  théâtre 
ne  néglige  rien  pour  lui  rendre  son  antique  splendeur  ;  elle  vient  de  remettre 
i'w  scène  quelques  pièces  intéressantes  ;  elle  en  a  préparé  d'autres  qui  pro- 
mettent beaucoup,  et,  pour  allier  l'intérêt  du  gouvernement  avec  l'émulation 
«lue  aux  arts  et  les  plaisirs  du  public,  elle  donne  des  concerts  qui  offrent 
«l'un  côté  la  réunion  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Europe,  et  de  l'autre 
le  cercle  le  plus  brillant  qu'il  soit  possible  de  voir.  Les  artistes  connus  sous 
le  nom  de  comédiens  français  sont  toujours  les  délices  du  théâtre  de  la  rue 
Feydeau  :  on  se  plaignait  depuis  longtemps  de  la  trop  grande  absence  de 
.Mole  ;  on  était  instruit  qu'il  manquait  sans  raison  valable  à  ses  engagements, 
et  déjà  la  férule  du  blâme  allait  l'atteindre  ;  mais  il  a  reparu,  et  bientôt  ses 
torts  ont  été  oubliés.  A  propos  de  son  absence  et  de  sa  rentrée  un  mauvais 
journal,  intitulé  le  Miroir^  a  dit  mille  et  une  satires  sur  le  compte  de  l'admi- 
nistration du  théâtre  Feydeau  ;  mais  les  personnes  qui  connaissent  la  conduite 
loyale  et  généreuse  des  citoyens  qui  la  composent  leur  ont  su  gré  du  mépris 
qu'ils  ont  manifesté  pour  ce  journal  tombé  ;  ils  ont  pensé  avec  raison  que  les 
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diatribes  qui  y  sont  imprimées  nï'taient  nullement  du  fait  du  citoyen  Mole, 
et  ils  ont  évité,  par  leur  silence,  une  discussion  dans  laquelle  le  public 
aurait  eu  à  blâmer  d'une  part  un  amour-propre  déplacé,  car  rien  ne  sied  mieux 
au  grand  talent  que  la  modestie,  des  prétentions  exagérées,  peut-être  même 
ridicules,  et  de  Tautre  un  défaut  de  ménagement  qui  eût  amené  une  scission 
parmi  des  artistes  dont  Tensemble  rappelle  les  beaux  jours  de  la  Comédii* 
française.  La  partie  de  Topera  du  même  tliéâtre  n'est  pas  moins  précieuse 
par  la  bonté  de  Torchestrc,  le  chant  et  le  jeu  des  acteurs;  on  remarque 
surtout  la  partie  des  costumes,  qui  est  traitée  beaucoup  mieux  que  partout 
ailleurs.  Les  femmes  en  général  voient  avec  douleur  que  Michu,  de  TOpéra- 
r.omique  de  la  rue  Favart,  vieillit  sensiblement;  la  grande  quantité  de  rouge 
et  de  blanc  dont  il  se  couvre  |)Our  faire  illusion  au  beau  sexe,  qui  Ta  longtemps 
admiré,  comme  l'un  des  plus  jolis  hommes  de  son  siècle,  ne  sert  au  contraire 
qu'à  le  défigurer  davantage,  lorsque  la  sueur  couvre  sou  visage  ;  Joseph  remplit 
ses  rôles  avec  avantage,  mais  il  n'a  pas  comme  lui  l'usage  du  théâtre  ;  Gavau- 
dan.qui  vient  de  reparaître,  est  vu  avec  plaisir;  Martin  attire  tous  les  aniateur> 
du  chant  dans  le  genre  italien  ;  M">«  Dugazon  est  toujours  elle-même,  et  ou 
ne  saurait  en  faire  un  plus  bel  éloge;  elle  ne  joue  plus  Nina,  ni  la  Belle 
Arsène;  mais,  dans  Le  Secret,  dans  Le  Comtf*  (tWlhcri,  dans *l/ai-irt*iii/», dan^ 
La  Pauvre  femme,  etc.,  elle  est  à  ravir.  M«^^  Oetu  et  Saint-Aubin  ont  un 
autre  genre  de  talent  qui  n'est  pas  moins  agn?able  ;  Carline,  Jenny  et  Serign> 
n'en  manquent  pas  ;  en  général  ce  théâtre  est  très  bien  composé.  Celui  de  la  Répu- 
blique est  le  théâtre  favori  des  amis  de  la  liberté:  on  y  donne  plus  souvent  de*» 
pièces  dont  les  principes  et  la  morale  sont  propres  à  réchauffer  l'esprit  publie: 
dans  heiif'  Jh'scarfes\  le  fanatisme  est  eombalUi  avec  les  armes  de  la  raison 
et  de  lu  M'rité:  dans  Hubert  rfit'/'dfs  In'itjumls^  les  mots  de  liberté,  d'humanité, 
do  haine  contre  la  tyrannie,  rappellent  les  premiers  jours  de  la  Hévcdulion. 
la  deslruetion  de  la  royauté  et  rétablissement  de  la  Hépublique  ;  dans  plu- 
sieurs autres  pièces,  les  [iréjugés  et  les  abus  de  l'ancien  régime  sont  combattu^ 
ou  tournés  on  ridicule,  les  acteurs  jouent  avec  une  vérité  qui  tient  à  leur^ 
propres  princii»es,  et  les  patriotes  vont  au  théâtre  de  la  Hépublique  ;  il  osi 
>urlout  rononinié  pour  la  bonne  Irajïédie.  Le>  vieillards,  les  fennnes  galanti*>. 
les  malados,  les  niéeontonls,  les  [lepsonnes  ntélaneoliqnes  et  les  petits  )KH*te> 
♦le  Taneien  réprime  préfèrent  le  Vauileville  de  la  rue  de  Chartres,  et  de  petite* 
j>ièees  presque  toutes  intén'ssanles,  d(»>  saillieshoureuses,  des  couplets  un  |>en 
^'aillards,  mais  souvent  pleins  de  linesse,  d'es[»rit  et  de  galté,  y  attireni 
toujours  un  grand  nombre  de  >poelaleur>  :  on  pourrait  peut-être  reprocher 
aux  auteurs  et  entrepreneurs  de  suivre  un  peu  t!*op  dans  les  pièces  l'esprit  «Jm 
moment,  ce  qui  les  expose  souvent  à  donner  dans  le<  excès  qu'on  impute  ave<* 
juste  raison  aux  [mrtis  qui  se  sont  détruits  et  succédé  depuis  la  Révolution: 
mais  cependant  on  doit  convenir  qu'ils  n'ont  jamais  favorisé  le  fanatisme,  ni 
le  royalisme.  Nous  re\ienilrons  de  temf»s  on  temps  sïir  les  théâtres,  et  nou* 
parleroiiN  li^s  in)iivelle«»  |>ièees  ipii  y  ï»nr.i''rn!r. 

I.  \«Mr  plii<  liant,  p.  iM* 
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DCCCXXII 
4  BRUMAIRE  AN  V  (23  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  brumaire. 

Esprit  public.  —  Dans  les  groupes  qui  se  sont  formés  hier  à  la 
porte  Martin,  le  peuple  s*enlretenait  paisiblement  de  la  paix,  et  il  [y] 
croit,  et  ne  pense  pas  que  le  gouvernement  s'y  oppose.  C'était  dans 
cet  esprit  qu'il  raisonnait,  lorsque  des  Babouviens  sans  doute,  mêlés 
à  dessein  dans  ce  groupe,  sont  venus  répandre  de  mauvaises  nou- 
velles. D'abord,  ils  ont  attribué  au  gouvernement  la  hausse  des 
denrées  et  marchandises,  et  Tagiotage  sur  la  monnaie  ;  ensuite,  ils 
ont  assuré  que  les  Autrichiens  étaient  en  force,  que  l'Italie  se  soule- 
vait, que  nos  armées  dans  cette  contrée  étaient  en  mauvais  état,  que 
la  Suisse  allait  donner  passage  aux  Autrichiens.  Ces  conteurs  ont  été 
mal  reçus  et  assez  brutalement  évincés  du  groupe.  On  rit,  dans  les 
conversations  et  dans  les  cafés,  en  lisant  le  bref  du  Pape  '  ;  mais  les 
malheureux  qui  ne  désirent  que  le  désordre,  et  qui  voient  les  apprêts 
<le  la  paix  comme  un  coupable  voit  ceux  de  son  supplice,  encore  tout 
chargés  des  dépouilles  des  églises,  se  prononcent  en  faveur  de  ce 
Bref,  et  voient  déjà  la  brave  armée  d'Italie  [accablée  ?]  sous  les  efforts 
des  soldats...  du  Pape.  —  On  s'entretient  aussi  du  rétablissement  des 
barrières  ;  quelques  murmures  s'élèvent  à  ce  sujet  ;  on  s'occupe 
moins  de  la  nécessité  du  rétablissement  des  impôts  indirects  que  de 
la  crainte  de  voir  par  ce  moyen  le  renchérissement  des  denrées. 
Dans  les  plaintes  sur  Tagiotage,  qui  se  continue  sur  les  pièces  de 
cuivre,  on  assure  que  les  spéculations  vont  se  tourner  sur  les  pièces 
de  15  et  30  sols,  auxquelles  on  refuse  la  valeur  qu'elles  représen- 
taient. On  a  les  yeux  très  ouverts  sur  les  arrivés  d'Angleterre  et  leur 
suite.  Si,  d'un  côté,  on  augure  bien  des  intentions  de  ces  étrangers,  on 
craint  aussi  qu'ils  soufflent  parmi  nous  Tesprit  de  la  discorde;  on  dit 
déjà  que  les  gens  de  leur  suite  font  des  dépenses  considérables,  qu'ils 
ont  de  grands  moyens  de  corruption,  et  les  Jacobins  sont  aux  aguets  ; 
on  ne  se  cache  pas  dans  le  public  pour  répéter  ce  que  disent  quelques 
journalistes,  que  les.  ennemis  de  la  chose  publique  pourraient  bien 
vouloir  donner  à  ces  ambassadeurs  une  seconde  représentation  du 

!.  Il  8*agit  sans  doute  du  nianifpste  du  pape  à  toutes  les  cours  catholiques.  Voir 
le  Moniteur  du  6  brumaire  an  V. 
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camp  de  Orenclle  et  exciter  tant  de  troubles  qu*jl  fût  difficile  au  goo- 
vernement  de  s'occuper  de  traiter  de  la  paix.  —  Malgré  les  efforts  et 
les  visions  du  royalisme,  on  ne  croit  pas  à  une  nouvelle  qui  circule 
d*une  retraite  de  Tarmée  commandée  par  le  général  Moreau  après 
une  perte  considérable.  —  Telle  est  la  situation  de  Tesprit  public  ; 
mais,  en  général,  on  désire  la  paix  et  on  ne  doute  pas  des  efforts  du 
Directoire  pour  y  parvenir  et  pour  assurer  à  la  République  et  son 
affermissement  et  sa  prospérité. 

Spectacles.  —  Les  théâtres  de  la  rue  Favarl  et  de  la  rue  Feydcau 
ontfîni  à  dix  et  onze  heures  du  soir;  le  public,  impatient,  a  beaucoup 
murmuré;  quelques  allusions  ont  été  saisies  à  ce  dernier  théâtre,  où 
Ton  donnait  Les  Glorieux,  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  application, 
c*est  celte  pensée  :  o  Quoique  la  noblesse  soit  une  chimère,  elle  ne 
peut  qu^ajouter  beaucoup  au  mérite.  »  Les  applaudissements  ont 
suivi.  D*ailleurs  il  n'v  eut  ni  trouble  ni  désordre 

Bréon. 

(Arch.  liât.,  BB  »  8j.> 


DCCCXXIII 

5  BRUMAIRE  AN  V  (iO  OCTORRE  179(5;. 

Rapport   du   blrkau   central  di;   6  brumaire. 

tJfsprit  public,  —  On  ne  s'occupe  plus  de  conjurations,  de  Chouans, 
de  faits  militaires  et  de  victoires  ;  Tambassade  anglaise  est  le  seul 
objet  des  entreliens*.  On  cherclie  à  connaître  le  moral,  les  habitudes, 
les  sentiments  de  chaque  individu  qui  compose  cette  légation  ;  on 
voit  qu  elle  est  mêlée  et  composée  de  gens  qui  tiennent  en  Angleterre 

1.  .V  ce  pr<.»pns  h>  journal  olliciel  du  Directoire,  le  Rédacteur,  publia  dans  sa 
parMc  luui  olUoielle  n*  du  4  brumaire  an  V),  la  note  suivante:  «  Paris,  le  S  bru- 
main'.  Le  lord  Maliiiesbury,  envoyé  d'Angleterre,  est  arrivé  à  Paris,  et  s*est  prè- 
senlr  ohez  le  ministre  des  relations  extérieures.  ]|  est  à  croire  qu'il  ne  tardera 
pas  à  faire  remettre  ses  lettres  de  créance,  afin  d'ouvrir  les  négociations.  Si  la 
sincérité  des  vomix  paciTupies  que  manifeste  le  pouvernenienl  anglais  dans  cette 
circouslance  répond  aux  conjectures  (|u'on  peut  tirer  de  l'éclat  de  celte  ambas- 
sade, on  peut  assurer  cpie  rien  ne  s'opposera  à  une  paix  prochaine.  Le  vœu  du 
gouvernement  français  est  connu;  il  n'a  jamais  négligé  l'occasion  de  traiter  de 
la  paix  avec  toutes  les  puissances  qui  s'y  sont  montrées  disposées;  il  n'a  rejeté 
aucune  des  propositions  qui  lui  ont  été  faites.  l()rsqu*elles  s'accordaient  avec  les 
dr(»its  et  la  dignité  de  la  Républi(|ue;  et  le  dernier  traité  conclu  avec  le  roi  de 
Naplc?  no  «loit  laisser  aucun  doute  sur  ses  principes  de  justice  et  de  ni(»dération.» 
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au  parti  ministériel  et  quelques-uns  à  celui  de  Topposition.  Lord  Mal* 
mesbury  est  dans  l'intérêt  du  roi  de  Prusse,  c'est-à-dire  qu'il  favorise 
ceux  du  Stathouder  ;  Grower  est  du  parti  de  l'opposition  ;  Rosso  est 
rindividu  qui  excite  le  plus  de  méfiance;  cet  Anglais,  homme  très  (in 
et  très  délié,  est  le  frère  du  secrétaire  intime  de  Pitt,  etn'est,  dit-on, 
nullement  porté  pour  les  intérêts  de  la  République  française.  C'est 
rhomme  qui  a  les  instructions  secrèles  de  Pitt;  il  est  chargé  d'exa- 
miner et  de  suivre  de  près  les  démarches  de  l'ambassadeur  et  de 
rendre  un  compte  exact  à  Pitt;  il  est,  en  un  mot,  Tinspecteur  de 
l'ambassade.  Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  de  plus  positif.  Un 
homme  qui  entend  l'anglais,  et  qui,  disait-il,  a  suivi  au  Salon  de 
peinture  quelques-uns  de  ces  Anglais,  a  rapporté  qu*il  a  entendu  dire 
à  Tun  d'eux  que  notre  Sénat  ne  signifiait  rien,  que  ce  n'était  pas  là  le 
point  embarrassant.  Ce  rapport  a  fait  naître  ces  réflexions  :  le  gou- 
vernement doit  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  ces  ambassadeurs  pourraient 
bien  n'être  que  des  espions,  et  il  sera  diflicile  de  connaître  l'arrière- 
pensée  de  Pitt.  Corrompre  est  le  seul  but  qu'il  s'est  proposé.  — On  lit 
les  journaux  avec  avidité;  on  cherche  à  deviner  quelles  sont  les  pro- 
positions qui  seront  faites,-  comment  elles  seront  reçues.  —  On  dit, 
d'après  des  nouvelles,  que  le  Directoire  ne  veut  pas  recevoir  ces  am- 
bassadeurs que  les  négociations  ne  soient  achevées  ;  on  approuve  le 
choix  annoncé  de  Talleyrand  pour  les  suivre,  et  l'on  ne  fait  pas  l'éloge 
du  ministre  des  relations  extérieures.  Les  esprits  sont  en  général 
bien  inquiets;  on  désire,  on  sent  le  besoin  de  la  paix,  et  l'on  craint 
qu'elle  n'éprouve  bien  des  difficultés.  —  On  se  récrie  contre  les  vexa- 
tions des  marchands  de  bois  ;  ils  augmentent  le  prix  chaque  jour  ; 
leurs  ouvriers  les  imitent  et  rançonnent  le  public;  on  appelle  à  grands 
cris  la  police  pour  mettre  un  frein  à  cette  cupidité.  -^  Le  café  Valois 
déraisonne  toujours  à  plaisir.  Ses  habitués  désirent  aussi  la  paix  ;  ils 
se  déclarent  contre  la  guerre,  contre  les  Jacobins,  contre  la  faction 
d'Orléans;  mais  voilà  leur  mot  :  c'est  la  royauté  qui  doit  nous  procu- 
rer le  bonheur  et  le  repos,  et,  si  le  Directoire  veut  sincèrement  la 
paix,  il  faut  qu'il  nous  donne  un  roi  :  c'est  le  seul  moyen  qu'il  a  de 
se  sauver  et  en  même  temps  la  France.  Au  milieu  de  toutes  ces  dis- 
cussions, l'agiotage  ne  perd  pas  de  vue  ses  spéculations,  et,  non  con- 
tent d'agioter  sur  les  pièces  de  cuivre,  quelques  refus  se  manifestent 
déjà  des  pièces  d'argent  de  30  et  15  sous.  Les  denrées  augmentent^ 
les  marchandises  de  même,  et  cette  situation  excite  les  murmures 
contre  le  gouvernement.  Cependant  les  esprits  sont  sans  fermentation, 
et  la  tranquillité  est  apparente.  • .  Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
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JOIRNAIX. 

frazcitf  f'raiiçaiise  tlu  0  brumaire  :  «  De  Paria,  le  5  brumaire.  Les  \oh 
sonl  beaucoup  plus  nombreux  aujourd'hui  ici  qu'ils  ne  Tout  jamais  été.  Il  y  a 
({uclqucs  joui-s  qu'on  a  volé  une  boutique  de  bijoutier  sur  le  Pont-Neuf,  tout 
auprcs  du  corps  de  ^arde.  Cette  nuit  on  en  a  volé  une  de  mercier  dans  la  rue 
Mouffelard  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux,  c'est  que  ce  mercier  est  un 
jeune  homuH»  nouvellement  établi  et  qui  avait  besoin  d'un  tout  autre  encoura- 
gement. Depuis  trois  jours,  le  carreau  de  la  <irêve  est  continuellement  garni  de 
douze  à  quinze  voleurs  hommes  ou  femmes.  C'est  à  la  rareté  de  Taisent,  aux 
mauvaises  o|KTations  de  finances,  et  à  l'excessive  cherté  des  marchandises  que 
la  classe  ouvrière  du  peuple  doit  le  dés(euvrement  qui  le  |)Orte  à  exercer  ain>i 
le  métier  de  voleur  pour  subsister »  —  Courrier  rêpublirain  du  6  bru- 
maire :  «<  Paris,  le  o  bi^umaire.  Les  Jacobins  ont  été  scandalisés  de  la  magni- 
ficence que  lord  Malmesbury  a  mise  dans  son  entrée.  Les  dames  de  la  Halle 
ont  étf'ï  lui  ()résenlcr  leurs  hommages.  Elles  ont  été  bien  étonnées  de  lui  voir, 
ainsi  qu'à  sa  suite,  des  figures  humaines.  On  leur  avait  dit  souvent  que 
les  Anglais  étaient  des  monstres •» 


DCCCXXIV 

W  imi'MAIRE  AN  V  (27  OGTdBllK  1796). 

U.\l»l*OliT     DU     BUHEAU    CENTRAL    DU    7    BRUMAIRE. 

hs/trU  ijuhlic,  —  On  est  satisfait  de  la  conduite  dn  Directoire  à 
l'éiçanl  des  r(»mnîissaires  anglais  ;  on  rejetlft  celle  idée  que  le  Direc- 
toire no  veul  pas  la  paix  :  mais  Ton  tient  toujours  à  celle  que  l'Angle- 
terre n'est  pas  sincère,  malgré  ses  démarches.  Toutes  les  opinion^ 
sonl  oc(*u[>ées  par  les  dispositions  qui  pai^aissenl  toutes  tendre  à  la 
paix.  Cependant  beaucoup  de  paris  se  font  que  la  paix  générale  sera 
conclue  sous  trois  mois.  11  y  a  aussi  des  paris  contraires,  et  qui  sonl 
fondés  sur  la  niéliance  que  l'on  a  des  envoyés  de  Londres,  que  Ton 
appelle  \q.<  émissaires  de  Pitt.  Au  milieu  de  celle  fluctuation  d'opi 
nions,  on  remanpi*  que  la  plus  grande  confiance  est  attachée  an 
Directoirr.  Le  hruit  que  Talleyrand-Périgord  est  l'homme  que  le  gou- 
vernomenl  op|M»seà  la  finesse  de  Malmesbury  prend  plus  de  consis- 
tance de  jour  m  jour  et  expose  le  ministre  des  relations  extérieures 
à  beaucoup  do  -arcasmes  ;  on  dit  môme  qu'il  va  céder  sa  place  au 
premier.  -  Ou  rit  beaucoup  dans  le  public  de  la  qualification  que  le 
roi  d'Angleterre  se  donne  de  roi  de  France.  On  dit,  à  cette  occasion, 
que  b»  Vin  dr  la  tlrandc-Bretagne  veul  faii*e  sa  cour  aux  partisans  de 
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la  monarchie  française.  —  On  réveille  de  temps  en  temps  la  faction, 
la  puissance  des  Jacobins.  Ce  fantôme  vint  inquiéter  et  effrayer;  on 
suppose  que  le  Directoire  est  toujours  Tappui  de  cette  faction  ;  la 
peur  fait  oublier  que  les  rebelles,  qui  ont  été  fusillés  au  camp  de  Gre- 
nelle, sont  la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune confédération  entre  l'autorité  suprême  et  les  fauteurs  de  l'anar- 
chie,  ennemis  nés  de  toute  autorité  gouvernante.   Dans  les  places 
publiques  et  les  marchés,  les  plaintes  se  prolongent  sur  le  renchéris- 
sement des  denrées  et  marchandises  ;  on  s'alarme  sur  la  situatiofi 
malheureuse  dans  laquelle  se  trouveront  les  rentiers  dans  la  saison  de 
Thiver  ;  on  ne  se  cache  pas  la  pénurie  de  la  Trésorerie  nationale,  et, 
au  milieu  de  toutes  les  réformes  dont  le  gouvernement  s'occupe,  on 
voit  avec  peine  qu'il  [ne]  puisse  adoucir  la  misère,  tant  des  rentier?î 
que  des  pensionnaires,  dont  le  nombre  est  prodigieux.  —  Les  mar- 
chands et  les  approvisionneurs  des  marchés,  qui  se  sont  enrichis  et 
qui  s'enrichissent  encore,  sont  ceux  dont  les  déclamations  sont  les  plus 
violentes  contre  le  gouvernement,  et  la  patience  de  ceux  qui  souffrent 
réellement  contraste  avec  l'égoïsme  et  la  cupidité  des  gens  de  cam- 
pagne ;  les  premiers  craignent  le  trouble  et  le  désordre  :  ils  espèrent, 
et  les  autres  paraissent  avoir  des  sentiments  bien  opposés.  On  s'effraie 
de  l'augmentation  du  bois,  du  blé  et  du  vin,  et  l'on  désire  que  le 
gouvernement  puisse  mettre  un  terme  aux  spéculations  des  mar- 
chands, qui  ne  tendent  qu'à  la  ruine  générale  et  au  malaise  des 
affaires  publiques. 

Spectacles.  — Beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité  ;  conversations 
particulières  sur  la  paix  ;  beaucoup  d'espérance  de  la  voir  conclure, 

et  par-dessus  tout  beaucoup  de  frivolité 

Bréon*. 

(Arch.  nat.,  BU  >  8  i.) 

Journaux. 

Gazette  nationale  de  Fiance  du  7  brumaire  :  u  Paris.  On  n'a  jamais  vu, 
dans  aucune  monarchie,  les  femmes  occuper  autant  le  public,  influencer  les 
affaires  d'une  manière  aussi  désastreuse,  irriter  les  hommes  sévères  par  plus 
de  prétentions  aux  honneurs,  et  promener  au  milieu  de  la  misère  universelle, 
le  scandale  du  luxe  avec  plus  d'effronterie.  Où  sommes-nous? Est-ce  Louis  XV 
<|ui  lient  de  sa  main  dissolue  les  rênes  de  l'Empire,  ou  bien  le  Directoire  ?  Des 
Pompadour,  des  Du  Barry  nouvelles,  décideront-elles  encore  longtemps  du 

1.  Une  partie  de  ce  rapport  et  de  Ofliii  du  lendemain,  ainsi  que  des  rapports 
des  10  et  11  brumaire,  n  éto  reproduite  dans  le  Rédacteur  des  21,  22  et  25  bru- 
maire an  V. 
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choix  (le  nos  généraux,  de  leurs  succrs,  tle  leurs  revers,  et  même  de  leur 
réputation  ?  Les  recommandations  écrites  des  épouses  de  nos  premiers 
magistrats  seront-elles  toujours  des  brevets  d*impunité  ou  des  litres  de  pn*fc- 
ronce?  ('ne  soumission,  un  marché  onéreux  à  la  République,  continueront-ils 
d*étre  acceptés  sur  de  seml)lables  ordres?  Ah  !  si  nous  voulons  nous  maintenir 
dans  la  carrière  de  la  liberté  avec  les  habitudes  et  les  vices  qui  en  chassî*renl 
les  deux  premiers  peuples  du  monde,  les  Homains  et  les  (irecs,  redoutons  do> 
maux  plus  grands  que  les  leurs,  des  tyrans  plus  cruels,  une  barbarie  plus 

soudaine  et  plus  profonde »  —  Courrier  rf^puhlicain  du  7  brumaire: 

<«  Paris,  le  6  brumaire Les  événements  l(?s  plus  affligeants  se  succèdent 

ici  presque  sans  inter\'alle.  Avant-hier  au  soir,  dans  la  rue  Grenelle  Saint- 
llonoré,  un  grenadier  près  le  Corps  législatif,  homme  vigoureux,  haut  de 
")  pieds  8  pouces,  assaillit  de  plusieurs  coups  de  pieds  dans  Tcstomac  un 
chasseur  petit  de  taille  et  faibh»  de  corps.  Celui-ci,  par  ses  invectives  cl  sps 
injures,  força  son  adversaire  à  tirer  son  arme;  tous  les  deux  se  précipitèrent 
alors  comme  des  animaux  furieux  qui  n*écoutent  que  leur  instinct  de  férocitii 
l'un  sur  l'autre,  à  grands  coups  de  sabre,  et  se  mirent  pour  ainsi  dire  en  pièces. 
Le  peuple,  (juc  cette  hideuse  scène  avait  fait  accourir,  et  qui  savait  que  le 
grenadier  était  l'agresseur,  se  saisit  de  ce  dernier,  l'arracha  du  lieu  de  combat, 
et  le  traîna  chez,  un  juge  de  paix,  à  travers  une  foule  immense,  qui  accablait 
ce  malheureux  grenadier  d'insultes  et  d'imprécations,  et  qui  même,  comme 
c'est  l'ordinaire  dans  ces  sortes  d'occasions,  portait  ses  murmures  encore  plus 
haut,  s'en  prenant  au  gouvernement  de  ces  excès  de  férocité  auxquels  se 
livrent  quelques  hommes  de  sa  garde.  Dimanche  dernier,  une  scène  infiniment 
plus  déplorable  encore  se  passa  sur  le  Pont-Hoyal.  Un  soldat  d'un  détaclic- 
meiit  qui  passait  sur  ce  pont   sortit  de  son  rang,  s'approcha  d'une  pauvre 
reiinne  qui  vendait  des  fruits,  lui  en  achetai  et  voulut  les  payer  en  pièces  He 
\  sous.  La  marchande  ayant  refusé  de  les  prendre  pour  leur  valeur  nominalo, 
le  uion'^lre  lui  plongea  sa  baïonnette  dans  le  cor[)S  et  la  laissa  sans  vie  sur  le 
pavé.  Il  fut  arrêté  sur-Ie-chainp,  sans  que  ses  camarades  fissent  aucun  mou- 
vement, ni  pour  le  protéger,  ni  pour  l'arrêter  eux-mêmes.  On  en  entendit  qui 
disaient  :  "  Comment  veut-on  donc  que  nous  fassions,  puisqu'on  nous  pave 
notre  solde  en  pièces  de  4  sous?  »  Kt  comme  quelqu'un  soutint  que  c'était  !•"« 
lin  mensonge,  les  mêmes  soldats  assurèrent  (fue  la  veille  les  deux  compaj^nies 
de  grenadiers,  formant  la  garde  du  gouvernement,  avaient  été  payées  avec  ces 
mêmes  jjîèces,  et  pour  leur  valeur  nominale *» 


DCCCXXV 
7  HIU  MAUIK  AN  V  (28  OCTOBRE  1796). 

HaITOUT   du   bureau   central    du    8    BRUMAIRE. 

Esprit  public,  —  L'espoir  de  la  paix,  malgré  les  diverses  opinion* 
<iui  s'émettent,  malgré  les  diverses  conjectures,  se  confirme  et  prend 
de  la  consistance  ;  les  nouveaux  succès  n^mporlés  par  les  armées  de 
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Sambre-ei-Meuse  détruisent  toutes  les  idées  défavorables  que  Ton 
s*était  faites  de  la  situation  de  celle  armée.  Les  bruits  qui  s*étaient 
répandus  sur  Tarmée  d'Italie  et  sur  son  général  viennent  de  perdre 
tout  leur  crédit.  —  Deux  opinions,  que  nous  ne  donnerons  pas  comme 
générales,  quoique  recueillies  dans  des  cafés  très  fréquentés»  divisent 
les  partis.  La  première  détruit  Tespérance  de  la  conclusion  de  la 
paix,  en  regardant  la  conduite  des  commissaires  plénipotentiaires 
anglais  comme  tortueuse  et  dilatoire  ;  la  seconde,  pour  démontrer  des 
intentions  pures  et  franches,  fait  remarquer  que  l'envoyé  et  sa  suite 
ne  s'occuperaient  pas  de  fixer  sa  (sic)  demeure,  s'il  n'était  chargé 
d'employer  tous  les  moyens  pour  arriver  au  but  de  la  paix.  Ces 
opinions  sont  très  superficielles  et  n'occupent  pas  moins  tous  les 
profonds  penseurs  des  cafés.  —  Ce  qui  doit  occuper  plus  directement 
le  gouvernement,  c'est  qu'il  semble  que,  dans  ce  moment  où  tout 
conspire  pour  la  paix,  on  cherche  à  jeter  les  idées  les  plus  défavo- 
rables sur  la  conduite  du  Directoire  ;  on  s'entretient  («îc),  on  pense 
encore  que  toute  notre  Révolution  finira  par  celle  du  rétablissement 
de  la  monarchie  ;  on  parlait  de  la  faction  d*Orléans,  de  celle  d'York, 
de  celle  enfin  de  tous  les  royalistes  qui  voulaient  le  rétablissement  du 
trône  et  de  toute  la  famille  Bourbon,  et  maintenant  on  parle  de 
mettre  sur  le  trône  français  un  fils  du  roi  d'Espagne  ;  on  disait  mys- 
térieusement que  ce  point  avait  été  arrêté,  etqu^il  était  un  des  articles 
secrets  du  traité  conclu  entre  la  République  et  l'Espagne.  On  ne  dit 
plus  cela  en  secret  ;  on  le  dit  tout  haut,  et  des  journalistes  Tim- 
priment  d'après  un  article  inséré  dans  les  feuilles  anglaises,  dont  ils 
donnent  le  texte  anglais,  et  ils  font  précéder  leur  traduction  de 
c|uelques  réfiexions  qui  tendent  à  repousser  cette  calomnie,  mais  qui 
déclarent  avec  malignité  tout  le  crédit  qu'ils  donnent  à  cette  œuvre 
ie  malveillance.  — Quelques  bons  esprits,  qui  ne  pensent  pas  que  la 
Révolution  française,  quoique  gâtée  par  tant  de  factions  et  de  partis, 
puisse  avoir  une  issue  semblable  à  celle  de  la  Ligue  ou  de  la  Fronde, 
Remportent  contre  ces  journalistes,  colporteurs  de  calomnies  contre 
es  autorités  et  distributeurs  de  nouvelles  alarmantes  et  fausses;  ils 
ippellent  l'attention  et  la  sévérité  du  gouvernement.  —  On  continue 
le  se  plaindre  du  renchérissement  du  bois  et  de  la  mauvaise  foi  des 
narchands;  on  redoute  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  l'on  ne  conserve 
)as  beaucoup  d'espoir  d'avoir  les  moyens  de  les  adoucir,  à  moins  que 
a  paix  ne  survienne.  C*est  dans  cette  idée  que  va  se  perdre  la  foule 
les  murmures  et  des  déclamations  qui  se  répètent  et  continuent  jour- 
lellement.  —  On  parle  beaucoup  de  la  quantité  d'étrangers  qui  se 
'endent  à  Paris,  et  qui  y  prennent  résidence;  on  craint  qu'il  ne  s'y 
Ton  III.  35 


ps  ocnmu  iTtq        MBBCTonB  luurriv  su 

glJMe  des  émigrés,  etque  cette  réomcNi  d'étn^gers  et  d'émigrés  as 
trcmUe  la  tranqoiHité. 

Speciaeles»  —  Les  ^eciades  oûi  été  paisibles;  La  ChâBU  Suimme^ 
donnée  au  yanderille,  a  dowié  liea  à  beancoq^  d'allnsioiis  qai  ont 
été  saisies  et  beaucoup  aH^adies.  Les  divenes  eoDfersations  ont  été 
nulles. 

Lomam. 

(Aieli.  ast,  BB  •  8S.) 

JouaHAUX. 


Courrier  répubHeam  du  8  bnuniire:  «  Pans^  le  7  bnumaire  ...Des 
gobe-moachef  de  ce  pays-ci,  qa\  ne  sont  sans  s*ra  dooler  qoe  des  échos  de 
la  faction  trop  réelle  d'Oriéaas,  ont  créé  ces  joors  derniers,  on  renoofeié  de 
lenr  pleine  science,  deox  antres  factions  nsnrpatriceSy  celle  dn  dne  d*Tork  et 
celle  de  Tarchidac  Charles,  n  faut  nne  bonne  fois  prémnnir  le  public  trop 
crédule  contre  le  change  qu'on  lui  Tondrait  donner,  pour  qu^il  ferme  les  yeux 
snr  les  actÎTes  menées  des  royalistes.  Qnant  an  dnc  dToriL,  rqiposilion  Ii 
plus  forte  qu*il  trouverait  an  projet  extravagant  de  joner  ici  le  rôle 
d*Édouard  III  viendrait  de  l'Angleterre,  qui  verrait  dans  le  succès  d'une  telle 
entreprise  le  renversement  de  sa  Constitntton  dont  elle  est  idolâtre.  En  France, 
Texpédilion  de  Dunkerque  n*a  pas  servi  à  populariser  le  dnc  d'York.  L'archi- 
duc Charles  jette  en  ce  moment  un  grand  éclat. 

On  le  voit,  il  est  vrai,  parcourir  les  comhats, 
En  traînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats, 
Et  goûter  tout  sanglant  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 

Mais,  tout  amoureux  que  sont  les  Français  de  la  gloire,  celle  de  l'archiduc  ne 
saurait  les  réduire  au  point  de  placer  à  leur  tète  un  pnnce  dont  leurs 
malheurs  font  encore  toute  la  renommée.  Il  aurait  contre  lui  les  républicains, 
les  royalistes  et  même  les  orléanistes  ;  il  aurait  contre  lui  la  France  entière, 
et,  dans  le  reste  de  l'Europe,  la  famille  des  Bourbons,  soit  qu'elle  conserve  oa 
ne  conserve  pas  de  prétentions  et  d'espérance,  n'aurait  aucun  intérêt  à  soutenir 
les  siens.  La  Russie,  la  Prusse  et  TAnglcterre,  qui  sont  dans  le  Nord  les 
puissances  prépondérantes,  ne  voudraient  sûrement  pas  voir  la  France  et  tous 
les  États  de  la  maison  d'Autriche  dans  la  même  famille.  Enfin,  cette  maison 
exceptée,  TEurope  entière  serait  intéressée  à  empêcher  cette  réunion.  Ce 
projet  ne  pourrait  donc  avoir  été  conçu  qu'aux  Petites-Maisons,  et  ce  serait  lui 
faire  trop  d'honneur  que  d'employer  plus  de  temps  à  le  réfuter...  » 
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DCCCXXVI 
8  BRUMAIRE  AN  V  (29  OCTOBRE  1M6). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  brumaire. 

Esprit  public,  —  Les  méfiances  que  Ton  avait  conçues  de  Tambas- 
sade  anglaise  diminuent  insensiblement.  On  ne  manifeste  que  de 
l'humeur  contre  ceux  qui  prétendent  que  le  but  de  ces  étrangers  est 
rintrigue  et  la  corruption,  et  nullement  Tintenlion  de  conclure  la 
paix  ;  on  dédaigne  les  journalistes  qui  consacrent  leurs  feuilles  à  ces 
principes  destructeurs  de  Tespérance.  On  ne  lit  pas  sans  indignation 
les  mauvaises  plaisanteries  que  se  permet  un  représentant  du  peuple 
dans  un  journal  intitulé  VAmi  des  Lois,  plaisanteries  du  plus  mauvais 
style  et  du  plus  mauvais  goût,  et  qui  déshonorent  le  caractère  dont  il 
est  revêtu  *.  —  Les  habitués  royalistes  du  café  Valois  critiquent  avec 
amertume  le  gouvernement  espagnol  de  ce  qu*il  parait  concourir  si 
puissamment,  avec  la  République  française,  à  contenir  leurs  ennemis 
communs,  et,  pour  justifier  en  apparence  cette  critique,  ils  ajoutent 
que,  si  TEspagne  prend  un  si  grand  intérêt^  c'est  que  son  but  est  de 
rétablir  la  royauté  en  France  et  de  placer  un  des  fils  du  roi  d'Espagne 
sur  le  trône.  Telle  est  la  substance  des  conversations  de  ce  café,  où 
les  plus  absurdes  opinions  sont  émises.  —  Quelques  murmures  se 
font  toujours  entendre  contre  le  gouvernement,  que  l'on  accuse  de  ne 
pas  vouloir  faire  la  paix,  mais  ces  murmures  sont  étoufi'és  par  une 
opinion  toute  contraire,  et  qui  est  plus  générale.  Dans  quelques  con- 
versations, on  assurait  que  le  Corps  législatif  avait  le  projet  de  créer 
un  nouveau  papier-monnaie,  qui  serait  hypothéqué  sur  le  cinquième 
de  tous  les  biens  territoriaux  de  la  République.  Cette  nouvelle  n'était 
pas  accueillie,  et  Ton  rejetait  cette  idée  comme  contraire  même  aux 
intérêts  du  gouvernement,  et  le  seul  est  de  détruire  tous  ces  papiers 
qui  alimentent  l'agiotage  et  ruinent  l'État  lui-même  en  lui  procurant 
quelques  bénéfices  modiques  et  passagers.  —  Le  peuple  se  plaint  tou- 
jours de  l'augmentation  de  toutes  les  marchandises,  et  semble  craindre 
une  disette  prochaine.  Ce  qui  parait  donner  lieu  à  ces  craintes,  ce 
sont  les  plaintes,  dit-on^  des  boulangers,  qui  annoncent  que  des  enlè- 
vements de  grains  se  font,  et  que,  si  l'on  n'y  met  ordre,  il  est  diili- 

i.  L'exemplaire  de  VAmi  des  Lois  à  la  Bibliothèque  nationale  est  fort  incom<- 
plet,  et  nous  n'avons  pu  retrouver  le  numéro  qui  contient  cet  article. 
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cile  qu'il  n*y  ail  pas  disette.  Le  peuple,  assez  disposé  à  tout  croire, 
répète  ces  bruits,  et  de  là  les  murmures.  —  Dans  les  places  publiques 
et  les  marchés,  on  s*occupe  peu  des  aiïaires  publiques;  mais,  si 
quelqu^un  parle  de  la  paix  et  l'annonce,  il  est  écouté  avec  plaisir. 
Dans  ces  rassemblements,  on  n'élève  aucun  doute  sur  la  sincérité  et 
les  bonnes  intentions  du  Directoire  ;  on  ne  se  permet  point  de  dia- 
tribes; mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsqu'il  est  question  des  subsis- 
tances et  des  moyens  de  s'en  procurer.  Tel  est  l'esprit  du  peuple, 
tout  entier  occupé  de  ses  besoins  personnels. 

Spectacles,  —  On  y  voit  reparaître  beaucoup  de  jeunes  gens  à 
tresses  retroussées,  des  femmes  habillées  en  hommes;  les  agents  de 
police  traduisent  les  femmes  ainsi  travesties  devant  les  officiers  de 
police  et  le  Bureau  central.  —  Des  turbulents  ont  été  arrêtés  au  Vau- 
deville. —  On  a  beaucoup  applaudi  au  théAtre  Feydeau  à  cette  pensée 
de  ïdL  Surprise  de  l'amour  que  Ton  y  jouait  :  «En  vérité  il  n'y  a  que  les 
honnêtes  gens  de  tourmentés.  »  —  Les  autres  spectacles  ont  été  très 
paisibles 

Bourse.  ^  La  cavalerie  disperse  les  rassemblements  du  Perron, 
qui  ont  été  assez  considérables  hier  et  aujourd'hui  pendant  la  ma- 
tinée  

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.^ 


DCCCXXVII 
9  BRUMAIRE  AN  V  (30  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  brumaire. 

Esprit  public.  —  Les  négociations  de  paix  avec  l'Angleterre  sont 
toujours  l'objet  des  entretiens  publics.  La  classe  ignorante  du  peuple, 
qui  s'en  occupe,  prend  pour  base  de  ses  réflexions  ce  qu'elle  a  recueilli 
dans  quelques  jc»urnaux,  dont  elle  entend  la  lecture.  Les  régulateurs 
de  son  opinion  sont  des  journalistes,  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  mauvais  stylo  et  leurs  calomnies  accoutumées,  tels  que  cel  Ami 
du  peuple,  le  liatave  et  quelquefois  le  Courrier  du  peuple.  Ainsi,  à 
entendre  la  plupart  de  ces  raisonneurs,  l'Espagne  n'a  fait  qu  un 
simulacre  de  paix,  rAugletcrro  n'a  évacué  [sic]  la  paix  que  pour 
réunir  ses  forces  maritimes  et  empêcher  Tescadre  espagnole  de  faire 
sa  jonction  avec  les  escadres  de  la  République  française.  Toutes  les 


S49  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [30  octobre  1796] 

réflexions  qu'on  a  recueillies  reposent  sur  des  contradictions  sans 
nombre.  Il  est  résulté  de  cette  observation  que  le  peuple  en  général 
désire  la  paix,  et  la  crainte  de  ne  pas  la  voir  conclure  occasionne  son 
malaise  et  son  état  d'inquiétude.  —  On  disait  hier  dans  un  café,  rue 
Jacob,  appelé  le  café  Anglais,  qu'il  devait  y  avoir  un  congrès  en 
Allemagne  pour  aviser  aux  moyens  de  rétablir  la  royauté  en  France. 
Plusieurs  individus,  prenant  leur  café,  se  livraient  à  Tenthousiasme  à 
l'annonce  de  cette  nouvelle,  et  ne  déguisaient  pas  leurs  sentiments 
pour  la  monarchie.  —  Sur  la  terrasse  des  Feuillants,  devenant  le  point 
de  réunion  des  calomniateurs  du  gouvernement,  on  n'entend  que  des 
déclamations  violentes  et  diatribes  contre  le  Directoire.  Le  texte  de  la 
conversation  générale  est  que  le  Directoire  ne  veut  pas  la  paix  ;  on 
n'y  dit  pas  que  l'Angleterre  soit  de  bonne  foi;  ainsi  on  prend  à  tâche 
d'inspirer  beaucoup  de  méfiance  contre  les  intentions  des  membres 
du  Directoire.  — Dans  les  cafés  du  Palais-Ëgalité,  on  parle  toujours 
d'une  nouvelle  victoire  remportée  par  le  général  Moreau  :  huit  cents 
prisonniers,  beaucoup  de  bagages,  des  positions  avantageuses  étaient 
les  résultats  de  cette  victoire.  Cette  nouvelle  était  reçue  avec  plaisir. 
Là  on  fait  des  vœux  avec  plaisir  pour  le  terme  de  la  guerre,  pour 
l'accélération  de  la  paix,  mais  d'une  paix  glorieuse  et  solide,  et  Ton 
est  plein  de  confiance  dans  le  gouvernement,  le  café  Valois  excepté  ; 
dans  cet  endroit  on  révoque  tout  en  doute,  et  le  royaliste  s'en  donne 
à  cœur  joie.  —  Dans  un  groupe,  au  bas  du  pont  Notre-Dame,  les  plus 
violents  murmures  se  faisaient  entendre;  ils  avaient  pour  objet  la 
cessation  des  travaux,  l'augmentation  des  denrées  et  l'avilissement 
de  la  monnaie  de  cuivre  ;  on  paraissait  repousser  encore  cette  monnaie, 
quoique  réduite  à  moitié,  et  présentant  une  valeur  réelle;  les  conver- 
sations qui  y  ont  été  entendues  semblaient  faire  craindre  pour  la 
tranquillité  publique. 

Spectacles, —  Ils  ont  été  très  fréquentés,  et  cependant  paisibles; 
dans  ceux  du  boulevard,  qui  ont  joui  de  la  plus  grande  tranquillité, 
on  y  a  remarqué  beaucoup  d'ouvriers. 

Surveillance,  —  ...  En  vertu  d'un  mandat  d'amener  du  Bureau 
central,  on  a  arrêté  ce  matin  Louis  Albane,  ex-avocat  au  ci-devant 

parlement  de  Paris 

Bbéon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  ^0  brumaire  :  «  Paris,  le  9  brumaire.  Les  efforts 
de  Tadministration  de  TOdéon  prouvent  au  public  les  inlentigns  qu'elle  a  de 
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rallier  des  talents  préeienx,  dont  rinactîvité  fait  regretter  nos  die£i-d*QWfre 
tragiques.  Nous  connaissons  ceux  qu'elle  fait  pour  engager  les  talents  les 
plus  chéris.  Déjà  la  citoyenne  Raucourt  a  cédé  à  Tempreasement  des  admi- 
nistrateurs ;  son  engagement  à  TOdéon  rend  aux  amateurs  de  la  tragédie 
Tespoir  de  voir  rentrer  Melpomène  sur  le  beau  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Germain,  et  ceux  des  artistes  comédiens  français  qu*encouragera  Tezemple 
de  cette  célèbre  actrice.  Déjà  des  travaux  très  soutenus  rendent  à  ce 
monument  son  ancien  éclat.  Au  terme  prochain  de  son  entière  restauration, 
et  en  attendant  la  réunion  des  différents  acteurs  des  départements  qui 
doivent  arriver  à  Pâques,  TOdéon  donnera  des  concerts  et  des  bais.  Le 
faubourg  Saint-Germain  voit  avec  plaisir  que  le  rétablissement  de  ce  théâtre 
contribuera  à  faire  cesser  une  inactivité  préjudiciable  aux  propriétaires  et  à 
rindustrie...  » 


DCCCXXVffl 

10  BRUHAIRE  AN  Y  (31  OCTOBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  gemtral  du  11  brumairb. 

Esprit  public.  —  Les  opinions  sur  les  négociations  de  paix  sont 
plus  calmes  et  plus  réfléchies  ;  on  ne  parie  plus  des  intentions  perfides 
du  ministre  anglais,  et  l'embarras  de  nos  finances  est  considéré 
comme  la  loi  de  nécessité  pour  accélérer  la  paix.  L'Angleterre,  dont 
la  situation  financière  n'est  pas  plus  brillante  que  la  nôtre,  a  également 
besoin  de  la  paix,  et  ce  sera  moins  à  ce  désir  que  les  deux  nations 
devront  le  repos,  qu'à  l'impossibilité  de  continuer  la  guerre  sans 
courir  les  risques  de  longues  années  de  misère.  Le  dernier  traité  de 
paix  avec  la  cour  de  Naples,  et  dont  les  articles  portent  le  caractère 
de  la  modération,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'empressement  du  Direc- 
toire pour  traiter  avec  les  puissances  de  bonne  foi,  et  cette  circons- 
tance est  celle  qui  frappe*  le  plus  généralement  les  esprits  qui  ne  se 
laissent  pas  entraîner  au  torrent  de  toutes  les  opinions  passionnées, 
et  qui  observent  et  visent  tout  autre  chose  que  des  journaux  pamphlé- 
taires, qui  mettent  le  délire  à  la  place  de  la  raison  et  la  licence  à  la 
place  de  la  liberté.  —  La  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  le  message  du 
Directoire,  relatif  à  la  répression  de  la  licence  des  journalistes  S  a 

1.  Le  9  brumaire  an  V,  le  Directoire  adressa  au  Conseil  des  Cinq-Cents  an  long 
message  où  il  demandait  une  loi  qui  restreignit  la  liberté  de  la  presse.  (On  troa- 
vera  le  texte  de  ce  message  dans  le  Moniteur ,  réimpression,  t.  XX Vin,  p.  469.) 
Après  un  vif  débat,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  renvoya  ce  message  a  une  corn* 
mission  spéciale. 
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retenti  dans  les  conversations  particulières.  D'après  les  observations 
qui  ont  été  faites,  nous  pouvons  assurer  que  Topinion  publique  est 
très  prononcée  et  que  la  nécessité  est  sentie  de  mettre  un  frein,  non 
pas  à  la  liberté  de  la  presse,  mais  à  la  licence.  C'est  en  lisant  la  foule 
des  journaux  qui  paraissent  que  Ton  convient  de  cette  nécessité  ;  c'est 
en  parcourant  Topinion,  non  pas  de  l'écrivain,  mais  les  faits  qu'il 
annonce  et  qu'il  altère;  c'est  en  prônant  ses  créatures  qu'il  va 
chercher  dans  son  parti  et  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  égarer 
l'opinion  publique  que  la  licence  doit  être  réprimée  et  punie  ^  Le 
Courrier  républicain  criait  encore  ce  matin  des  dénonciations  contre 
les  membres  du  Directoire  et  du  Corps  législatif,  aqui  ont  des  maisons 
et  des  terres  comme  le  ci-devant  roi  »,  et  le  peuple  le  déclamer  (5tc). 

—  On  applaudissait  aux  opinions  de  quelques  législateurs,  qui  pro- 
clamaient le  principe  sacré  de  la  liberté  de  la  presse,  mais  on 
remarquait  qu'ils  n'en  faisaient  pas  sentir  les  écarts  et  le  despotisme 
que  des  journalistes  peuvent  exercer  sur  la  pensée  et  l'opinion.  Marat 
et  le  Père  Duchesne  usaient-ils  de  la  liberté  de  la  presse?  Lebois  et 
le  Batave  et  VAmi  de  la  patrie  usent-ils  de  la  liberté  de  la  presse? 
Tel  est  le  résultat  des  conversations  qui  ont  été  entendues.  —  On 
répand  dans  le  public  des  bruits  alarmants  sur  la  situation  actuelle  de 
nos  armées;  on  assure  que  les  Autrichiens  font  le  siège  de  Landau;  on 
dit  que  la  désertion  et  l'indiscipline  sont  à  leur  comble.  En  même 
temps,  on  annonce  une  victoire  nouvelle  remportée  par  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  —  La  classe  ignorante  du  peuple  ne  s'occupe  pas 
de  si  grands  intérêts  :  elle  s'occupe  des  assignats  et  de  la  monnaie  de 
cuivre  et  du  prix  des  denrées;  elle  murmure  dans  ses  pelotons  {sic). 

—  On  parle  beaucoup  de  voleurs  et  de  leur  audace  ;  on  murmure 
contre  la  douceur  des  peines,  et  l'on  invoque  les  anciens  supplices.  On 
crie  aussi  contre  les  propriétaires  de  maisons,  qui  augmentent  le  prix 
des  loyers  ;  mais  on  ne  crie  pas  contre  les  ouvriers  qui  augmentent 
aussi  le  prix  de  leur  salaire  journalier.  L'intérêt  personnel  est  le 
guide  de  toutes  les  opinions 

Bréon . 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 
1.  Cette  phrase  incorrecte  est  textuelle. 
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DCCCXXIX 
ii  BRUMAIRE  AN  V  (!•'  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  brumaire. 

Esprit  public,  —  Les  conversations  et  les  opinions  ont  été  hier  de 
la  plus  grande  stérilité.  Le  principal  objet  des  entretiens  était  la  loi 
du  3  brumaire;  on  ne  fait  plus  de  doute  sur  le  maintien  de  cette  loi. 
La  priorité  accordée  au  projet  de  la  Commission  fait  pressentir  le 
maintien  de  cette  loi.  Si  les  deux  Conseils  rapportent  cette  loi,  disait- 
on,  la  guerre  civile  s*établirait  dans  la  République,  les  ennemis  du 
gouvernement  s*empareraicnt  de  toutes  les  places,  et  déjà  elles  sont 
occupées  par  un  grand  nombre  de  royalistes  et  de  parents  d'émigrés. 
Telle  est  la  seule  réflexion  recueillie  en  faveur  de  cette  loi.  Ceux  qui 
en  désirent  le  rapport  pensent  que  le  Conseil  des  Anciens  rejettera  la 
résolution,  à  cet  égard,  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  — On  parlait  d'un 
nouvel  impôt  à  établir  dont  le  produit  serait  employé  à  solder  une 
garde  destinée  à  faire  le  service  intérieur  de  sûreté  de  Paris  ;  dans 
quelques  groupes  on  paraissait  satisfait  de  cette  mesure,  en  témoi- 
gnant beaucoup  de  dégoût  pour  le  service  militaire,  fait  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  négligence  par  les  citoyens;  dans  d'autres  réunions 
on  ne  croyait  pas  à  ce  bruit,  et  on  blâmait  la  tiédeur  des  citoyens  et 
le  relard  de  l'organisation  des  colonnes  mobiles.  —  On  envisageait 
sous  d'autres  rapports  la  proposition  faite  de  recevoir  un  impôt  sur 
les  billets  de  comédie.  On  trouvait  le  droit  trop  faible  pour  soulager 
le  grand  nombre  d'indigents,  et  l'on  disait  que  le  rétablissement  du 
droit  du  quart,  destiné  aux  dépenses  des  hôpitaux  et  des  établisse- 
ments consacrés  à  l'indigence,  ne  pouvait  être  blâmé  par  qui  que  ce 
soit  ;  d'ailleurs  un  impôt  mis  sur  les  plaisirs  n'est  à  charge  à  per- 
sonne, et  le  paie  qui  veut.  —  La  loi  sur  les  marchandises  anglaises* 
excite  des  murmures  de  beaucoup  de  marchands  et  de  magasiniers. 
Cette  loi,  di^^ail-on,  n'est  que  de  circonstance,  et  il  y  a  mille  moyens 
de  l'éluder  ;  on  n'en  vendra  pas  moins  celles  (sic)  que  l'on  a  ;  on  les 
vendra  comme  marchandises  françaises,  et  la  fraude  les  fera  vendre 
plus  cher,  quand  on  pourra  s'en  procurer.  Tel  est  l'esprit  du  mar- 
chand, qui  ajoute  à  ces  observations  que  le  gouvernement  n'entend 

1.  Il  s'agit  de  la  loi  du  10  brumaire  an  V,  qui  prohibait  l'importation  et  la  veute 
des  marchandises  anglaises. 
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passes  inléréts.  —  Dans  quelques  cafés  Ton  s'entretient  de  la  paix, 
et,  malgré  les  conjectures  des  journalistes,  malgré  la  défiance  jetée 
sur  [les]  commissaires  anglais,  on  croit  que  nous  touchons  au  terme 
de  la  guerre.  Quelques  esprits  se  plaisent  à  raconter  de  désastreuses 
nouvelles,  et,  si  on  les  en  croit,  le  général  Moreau  vient  d'être  battu 
complètement  par  l'armée  de  Condé  aux  ordres  de  Tarchiduc.  Ces  nou- 
velles  ne  sont  pas  écoutées  avec  plaisir,  et,  en  général,  la  majeure 
partie  n'y  croit  pas.  —  Les  églises  ont  été  très  fréquentées  hier  par 
les  catholiques  ;  on  y  a  remarqué  beaucoup  plus  de  femmes  que 
d'hommes  ;  et  rien  n'a  paru  aux  observateurs  se  passer  qui  puisse 
contrarier  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  très  fréquentés  et  paisibles  ; 
quelques-uns  ont  fini  très  tard,  et,  dans  ceux  du  boulevard,  on  y  a 
remarqué  beaucoup  d'ouvriers  qui  s'occupaient  plus  de  leurs  plaisirs 
que  des  affaires  publiques 

Surveillance.  —  Hier,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  dans 

l'église  Germain-l'Auxerrois,  au  moment  de  Toflice  des  morts,  une 
femme  s'est  présentée  à  une  autre  en  l'invitant  de  Isiisser  allumer  une 
longue  fusée,  dite  chandelle  romaine,  recouverte  de  cire.  La  bougie 
étant  allumée,  cette  femme  l'a  jetée  par  terre  et  a  disparu  ;  au  bout 
d'une  ou  deux  secondes,  ladite  bougie  a  fait  son  effet  ;  le  mantelet 
d'une  citoyenne  a  été  brûlé  ;  les  hommes,  les  femmes  et  les  prêtres 
ont  tous  pris  la  fuite 

Bourse.  —  La  force  armée  à  pied  et  à  cheval  continue  de  dissiper 
le  moindre  attroupement  du  Jardin-Égalité  et  du  Perron  . . . 

Baéon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 

Journaux. 

Gazette  française  du  12  brumaire:  «  De  Paris,  le  11  brumaire.  Depuis 
qu'il  a  plu  au  philosophisme  de  décrier  la  religion  chrétienne,  dont  les 
dogmes  et  la  morale  repoussent  ses  odieuses  maximes,  aucune  foie  catho- 
lique n'a  été  chômée  ici  avec  autant  d'uniformité  que  l'a  été  aujourd'hui  celle 
de  la  Toussaint.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  et  les  églises  pleines 
jusqu'aux  portiques.  Il  sera  difficile  de  substituer  à  cette  tendance  universelle 
des  Français,  aux  opinions  religieuses  de  leurs  ancêtres,  les  rêveries  des  Grecs 
et  des  Romains,  dont  les  fables  étaient  d'ailleurs  entées  sur  des  faits  qui 
avaient  accompagné  leurs  établissements  et  les  progrès  de  leur  civilisation. 
La  croyance  religieuse  d'un  peuple  est  comme  son  idiome:  elle  est  le  fruit 
des  siècles,  et  les  siècles  seuls  peuvent  la  changer,  la  modifier,  ou  la 
détruire.  Mais  pourquoi  chercher  à  la  détruire,  quand  elle  console  ceux  qui 
la  professent  ?« —  Courrier  républicain  du  18  brumaire  :  «  Paris,  le 
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il  brumaire  ...Il  s'est  passé,  mardi  dernier,  jour  de  la  Toussaint,  dans 
réglise  paroissiale  de  Saint-Germain-rAuxcrrois^  desservie  par  des  prêtres 
assermentés,  un  événement  fort  indécent,  et  qui  pouvait  donner  lieu  à  des 
accidents  funestes.  Une  femme  lisait  à  la  lueur  d*une  petite  bougie  qu  elle 
tenait  à  la  main.  Cette  bougie  lui  avait  été  donnée  par  son  mari,  très  mauvais 
chrétien,  et  qui,  pour  la  punir  de  ne  pas  adopter  ses  opinions  antireligieuses, 
avait  imaginé  une  fort  sotte  plaisanterie.  La  bougie  n'était  autre  chose  qu'une 
fusée  enduite  de  cire,  de  sorte  que,  lorsque  la  mèche  a  communiqué  le  feu 
à  la  poudre,  la  fusée  s'est  échappée  des  mains  de  cette  femme.  Le  cri  d'effroi 
qu'elle  a  poussé,  le  bruit  de  l'explosion,  l'odeur  de  la  poudre,  tout,  comme 
on  pense  bien,  a  répandu  la  plus  grande  frayeur  parmi  les  assistants  comme 
parmi  les  prêtres.  Le  scr\'ice  divin  a  été  interrompu  ;  on  s'est  cm  environné 
d'une  horde  d'assassins  ;  et,  certes,  nous  avons  vu  de  nos  jours  nos  temples 
souillés  de  tant  de  profanations  que  cette  crainte  était  assez  fondée.  Heureu- 
sement, on  a  été  quitte,  dans  cette  occasion,  pour  la  peur  ;  il  n'est  arrivé 
d'autre  accident,  sinon  qu'une  femme,  placée  devant  celle  qui  tenait  la  bougie, 
a  eu  son  Gchu  brûlé.  Il  n'en  est  pas  moins  déplorable  qu'on  se  permette 
impunément  parmi  nous  ces  jeux  sacrilèges....  » 
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12   BRUMAIRE   AN   V   (2   NOVEMBRE   17%). 

Rapport  du  bureau  ckntral  du  13  brumaire. 

Esprit  public.  —  Le  maintien  delà  loi  du  3  brumaire  faisait  hier  le 
sujet  des  conversations.  Voilà,  disait-on,  un  triomphe  pour  les  Jaco- 
bins, et  on  va  les  voir  s'agiter  pour  mettre  en  place  leurs  partisans  et 
diriger  les  prochaines  élections.  Il  paraît  cependant  que  le  maintien 
de  cette  loi,  avec  les  amendements  qui  ont  été  adoptés,  est  vu  assez 
indifféremment  par  le  plus  grand  nombre  et  applaudi  par  beaucoup 
d'autres.  —  On  dit  que  l'armée  du  Rhin  a  repassé  ce  fleuve  ;  cette  nou- 
velle fait  beaucoup  de  plaisir  et  fait  tomber  ces  briiits  de  défaites  qui 
alarmaient  les  bons  esprits.  —  On  s'entretient  sérieusement  du  projet 
d*une  descente  en  Angleterre,  quoique  cela  ne  s'accorde  pas  avec  les  pro- 
positions de  paix  qui  paraissent  devoir  s'effectuer  et  dont  on  a  le  dé- 
sir. Au  café  Corazza  on  assurait  qu'elle  devait  s'effectuer  sous  peu,  et 
que  la  France  et  l'Espagne  joignaient  leurs  forces  pour  cette  expédi- 
tion; il  faut  cependant  l'avouer,  ce  projet  de  descente  était  vivement 
combattu,  et,aprùs  en  avoir  démontré  les  difficultés,  l'opinion  générale 
s'est  convaincue  de  la  futilité  de  cette  nouvelle,  ainsi  que  celle  d'ime 
descente  en  Irlande,  que  l'on  disait  déjà  exécutée.  Ces  conversations 
et  opinions  de  café  paraissent  recueillies  par  quelques  oisifs  dans  les 
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journaux,  qui  vont  les  répéter  à  d'autres  oisifs  qui  s'en  entretiennent 
en  attendant  les  nouvelles  du  lendemain.  —  Ce  qui  parait  affecter 
plus  vivement,  c*est,  dit-on,  la  diminution  sensible  dans  quelques 
denrées  de  première  nécessité,  et  notamment  de  la  viande  ;  quelques 
inquiétudes  semblent  se  manifester  à  cet  égard.  —  Les  murmures  se 
répandent  sur  la  cupidité  de  certaines  gens,  qui  ne  font  d'autre  mé- 
tier que  de  prêter  de  Targent  sur  gages,  et  à  très  gros  intérêts.  On 
voit  aussi  des  citoyens  offrir  sur  la  place  une  inscription  de  rente  de 
1,200  livres,  pour  pareille  somme  une  fois  payée  ;  on  n'a  pu  savoir  si 
le  marché  était  consommé,  mais  il  en  résulte  des  réflexions  affli- 
geantes et  qui  tendaient  à  démontrer  qu'il  n'y  avait  ni  confiance  ni 
crédit  dans  les  opérations  du  gouvernement.  —  On  s'occupe  peu  du 
message  du  Directoire  ^  et  des  discussions  qui  en  ont  été  la  suite  au 
Conseil  des  Cinq- Cents  sur  la  licence  des  journalistes.  Lorsque  Ton  en 
parle,  on  convient  que  la  plupsurt  des  journalistes  excèdent  les  bornes 
de  la  liberté  de  la  presse,  mais  on  convient  aussi  qu'il  y  aurait  de 
grands  inconvénients  à  en  trop  resserrer  les  effets.  Cette  matière  est 
d'ailleurs  traitée  très  lestement  dans  le  public,  qui  semble  ne  voir  à  ce 
sujet  qu'une  querelle  à  laquelle  on  met  trop  d'importance,  et  qui  ne 
convient  pas  à  la  dignité  du  gouvernement  français.  Les  lois  déjà  exis- 
tantes  sont,  dit-on,  suffisantes,  et  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
est  là  pour  rendre  justice  à  qui  elle  est  due.  Tel  est  le  résultat  des 
opinions  recueillies  à  ce  sujet.  —  On  se  demandait  hier,  dans  quelques 
sociétés,  s'il  était  vrai  que  les  commissaires  anglais  eussent  reçu  ordre 
du  Directoire  de  se  retirer  à  Fontainebleau,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu  de  nouveaux  pouvoirs  de  leurs  gouvernen^ents.  -*  Les  esprits 
paraissent  en  général  inquiets,  mais  non  disposés  au  moindre  mou- 
vement. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  n'ont  point  été  troublés  ;  on  s'occupait 
du  nouvel  impôt  avec  assez  d'indifférence  ;  on  se  demandait  seule- 
ment si  cela  augmenterait  le  prix  des  places  ou  s'il  se  prélèverait  sur 
la  recette  générale  de  divers  spectacles 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  8S.) 
1.  Voir  plus  haut,  p.  550. 
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DCCCXXXI 
13  BRUMAIRE  AN  V  (3  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  brumaire. 

Esprit  public.  —  C'est  toujours  la  paix  qui  est  Tobjet  principal  des 
conversations.  Toutes  les  nouvelles  qui  paraissent  contrarier  ces  dé- 
sirs sont  très  mal  accueillies.  On  se  dépite  contre  tous  ces  bruits  de 
descente  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  on  les  regarde  comme  pouvant 
donner  des  méfiances  aux  envoyés  paciflcateurs.  Cependant  il  y  a 
beaucoup  de  citoyens  qui  sourient  à  ces  nouvelles,  et  qui  ne  craignent 
pas  de  dire  que  ces  bruits  ne  sont  pas  désavantageux  ;  il  faut  effrayer 
son  ennemi,  le  menacer  et  Tamener  à  la  paix  par  tous  les  moyens  ;  si 
TAngleterre  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  cette  descente,  cela  ne 
peut  rien  déranger  à  ses  intentions  pacifiques  ;  mais,  si  elle  en  a 
peur,  elle  prendra  les  mesures  de  la  paix,  ou  elle  sera  forcée  de  faire 
des  dépenses  considérables,  qu'elle  est  hors  détat  de  faire.  Ces  ré- 
flexions  sont  assez  goûtées,  et  l'on  finit  par  croire  que  ces  nouvelles 
de  descente,  rapportées  par  la  presque  totalité  des  journaux,  sont 
commandées  pour  effrayer  l'ennemi  et  dérouter  la  lenteur  des  com- 
missaires anglais.  —  On  disait  hier,  dans  un  groupe,  que,  depuis 
quelques  jours,  on  avait  placardé  des  affiches  manuscrites  en  gros 
caractères  autour  de  Notre-Dame,  où  on  lisait  :  Vive  Louis  XVII l  La 
police  fera  surveiller  ces  environs.  —  Dans  la  plupart  des  cafés,  on 
entendait  proférer  des  plaintes  contre  le  gouvernement  ;  la  lenteur 
des  paiements,  le  dénuement  des  rentiers  en  étaient  les  principales 
causes.  Des  ouvriers  sans  ouvrage  fourmillent  sur  le  pavé  ;  les  déser- 
teurs, que  l'on  dit  en  grand  nombre,  se  joignent  à  eux.  On  redoute 
Thivur,  et  l'on  craint  que  les  vols  et  les  assassinats  ne  soient  très 
fréquents.  Le  résultat  de  ces  entretiens  est  le  désir  de  l'organisation 
et  de  la  formation  d'une  gendarmerie  solide  et  du  déploiement  d'une 
grande  fermeté  pour  assurer  les  personnes  et  les  propriétés.  Les 
rapports  nous  apprennent  que,  dans  les  faubourgs  Saint-Denis  et 
Poissonnière,  on  a  déjà  fait  des  difficultés  de  recevoir  les  pièces  de 
io  et  de  30  sols,  et  que  l'on  ne  les  acceptait  que  sur  le  pied  de  12  et 
24  sols.  —  Malgré  toutes  les  inquiétudes  des  esprits,  le  peuple  parait 
assez  calme  et  assez  tranquille  et  nullement  disposé  aux  plus  légers 
mouvements. 
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Spectacles.  —  On  a  beaucoup  applaudi,  à  la  rue  Feydeau,  à  un 
passage  de  la  pièce  intitulée  La  Famille  indigente^  qui  dit  :  «  Faut-il 
que  des  honnêtes  gens  soient  si  malheureux,  lorsque  tant  de  fripons 
regorgent  de  richesses?  »  —  Au  Vaudeville,  une  pièce  nouvelle,  Mar- 
got la  résolue^  a  été  sifilée  impitoyablement.  Il  ne  nous  est  rien  par- 
venu qui  annonce  du  trouble  ou  du  désordre. ... 

Navigation,  —  . .  .Un  charbonnier  ayant  usé  de  voies  de  fait  contre 
un  particulier  qui  voulait  porterdu  charbon,  le  commissaire  de  police 
de  la  division  du  Muséum  s*est  rendu  sur  le  port,  et,  avec  la  fermeté 
qui  convient  à  un  fonctionnaire  public,  a  emmené  à  son  bureau  ce 
charbonnier,  malgré  les  cris  de  ses  camarades,  qui  prétendaient  quil 
n'y  avait  que  les  anciens  plumets,  ayant  conservé  le  numéro  de  leur 
médaille,  qui  eussent  le  droit  de  porter  le  charbon  sur  les  ports.  Le 
Bureau  central  a  lancé  un  mandat  d'amener  contre  ce  charbonnier. 
Cela  suffira  pour  intimider  les  ouvriers  qui  auraient  la  prétention  de 
former  des  corporations 


Bréon. 


(Arch.  nat.,  BB^SS.) 


Journaux. 


Journal  des  hommes  libres  do  14  brumaire  :  «  Paris,  43  brumaire,.,. 
On  vend  au  Palais-Royal,  et  à  tous  prix,  selon  la  badauderie  des 
amateurs,  depuis  18  sols  jusqu'à  6  francs,  une  tragédie  sur  la  mort  de 
Louis  XVI.  Depuis  qu'on  parle  de  comprimer  la  presse,  cette  œuvre  royale  se 
sent  déjà  du  mérite  de  la  proscription,  se  vend  plus  cher  et  se  colporte  plus 
clandestinement.  Le  mystère  est  à  tout  un  excellent  ragoût.  Comprimez  la 
presse,  et  la  brochure  ne  s'en  vendra  pas  moins  ;  elle  fera  plus  de  mal,  et 
vous  n'aurez  peut-être  même  personne  pour  vous  le  dénoncer.  » 


DCCCXXXII 

14  BRUMAIRE  AN  V  (4  NOVEMBRE  1796). 
Rapport  du  bureau  central  du  15  brumaire. 

Esprit  public.  —  On  s'entretenait  beaucoup  de  Tarrestalion  des 
chefs  de  l'établissement  du  Gymnase  de  bienfaisance*  ;  Topinion  pu- 
blique n'est  pas  en  leur  faveur.  Us  sont  traités  de  fripons,  et  l'on 
approuve  la  conduite  de  la  police  à  leur  égard.  Ils  sont  accusés  par 

1.  Voir  plus  haut,  p.  516. 
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la  voix  publique  d*avoir  fait  un  grand  nombre  de  dupes  ;  cet  exemple, 
dit-on,  ne  diminue  pas  le  nombre  des  imbéciles,  mais  effraie  peut- 
être  celui  des  fripons.  On  s'occupe  aussi  des  vols  considérables  qui 
se  commettent  ;  celui  commis  chez  un  artiste  de  la  rue  Feydeaa  fait 
faire  des  réflexions  affligeantes.  On  attribue  la  quantité  de  voleurs 
aux  malheurs  du  temps,  à  la  difficulté  de  pouvoir  subsister,  à  la  né- 
gligence du  service  de  la  garde  nationale,  à  la  douceur  des  cb&* 
timents,  à  Tinsouciance  des  autorités  ;  on  se  plaignait  avec  amertume 
de  ce  que  souvent  on  ne  trouvait  ni  juge  de  paix  ni  commissaire  de 
police  pour  constater  un  délit,  que  les  preuves  périssaient,  et  que  les 
jurés  étaient  souvent  obligés  de  ne  pas  consacrer  l'acte  d*accusation 
qu'on  leur  présentait,  ou  d'absoudre  en  jugement  faute  de  preuves, 
malgré  la  conviction  morale.  —  Au  café  Valois,  où  les  réunions  sont 
nombreuses,  on  rapportait  que  Tarmée  du  général  Moreau  venait 
d*étre  battue  par  le  prince  de  Condé  ;  on  ajoutait  que  Tarmée  de  Buo- 
naparte  était  réduite  à  trente  mille  hommes,  que  le  général,  aux 
abois,  avait  demandé,  par  un  courrier  dépéché  à  Vienne,  un  armis- 
tice, qui  serait  refusé,  suivant  les  désirs  des  habitués  de  ce  café  ;  de 
là  les  plaintes  contre  le  gouvernement  actuel,  et  l'expression  bien 
franche  du  désir  de  la  royauté,  qui  seule  pourrait  mettre  un  tenne  à 
tous  les  maux  que  nous  souffrons.  Voilà  toutes  les  idées  et  toute  la 
politique  patriotique  de  ces  raisonneurs,  faiseurs  de  nouvelles.  — 
Dans  les  autres  [cafés],  on  attend  avec  impatience  le  résultat  de  la 
demande  faite  par  lord  Malmesbury  à  sa  cour.  On  voudrait  voir  le 
commencement  des  négociations  ;  on  se  llatte  toujours  que  TAngle- 
terre  est  dans  les  meilleures  dispositions  ;  on  rapproche  sa  situation 
de  la  nôtre,  et  Ton  conserve  les  espérances  d'une  paix  nécessaire  aux 
deux  nations,  malgré  les  nouvelles  répandues  dans  les  journaux  des 
projets  de  descente,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande.  —  Dans  les 
marchés  et  dans  les  places  publiques,  on  aperçoit  beaucoup  de  mé- 
contentement ;  on  craint  que  les  mécontents  ne  s'attachent  à  pro- 
fiter des  inquiétudes  du  peuple  pour  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Spectacles,  —  Tous  les  spectacles  ont  joui  hier  de  la  plus  parfaite 
tranquillité.  On  a  donné,  à  celui  de  la  rue  Favart,  la  reprise  du 
Droit  du  seigneur^  pièce  ancienne  et  qui  a  été  fort  applaudie  ;  on 
monseigneurise  beaucoup  dans  cette  pièce,  mais  on  a  remarqué  que 
les  applaudissements  s'adressaient  plus  à  la  musique  peut-être  qu'au 
faste  seigneurial;  d'ailleurs  tout  [a  été]  fort  calme. 

Bréon. 

(Âreh.  Dat.,  BB  >  85.) 
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Journaux. 

Éclair  da  15  brumaire  :  «  Pains,  14  brumaire.  Il  y  a  actuellement  à 
rHôtel-Diea  deux  cent  cinquante  lits  vides,  et  chaque  malade  est  seul  dans  un 
lit.  La  mortalité  ordinaire  était  de  treize  individus  par  jour  dans  ce  grand 
hospice  ;  elle  n'est  pas,  en  ce  moment,  de  deux  individus  en  six  jours.  » 
—  Sentinelle  du  16  brumaire:  «Bureau  central  du  canton  de  Paris.  Paris 
14  brumaire  an  V.  En  suite  d'un  rapport  et  d'une  réquisition  du  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  près  le  Bureau  central,  cette  administration  a  dénoncé  au 
juge  de  paix  de  l'arrondissement  du  Luxembourg,  l'établissement  connu  sous 
le  nom  de  Gymnase.  Les  scellés  ont  été  apposés  hier  13  ;  les  citoyens  Gaston 
Rosnay,  Coulon-Thevenot,  L'Aubespine  et  plusieurs  autres  de  ses  coopéra- 
teurs  ont  été  mis  en  état  d'amener.  On  les  interroge  présentement.  » 


DCCCXXXIII 
15  BRUMAIRE  AN  V  (5  NOVEMBRE  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  brumaire. 

Esprit  public.  —  On  remarque  la  plus  grande  impatience  de  con- 
naître le  résultat  des  dépêches  de  l'ambassadeur  anglais  auprès  de 
sa  cour.  Il  y  a  peu  de  doute  sur  la  réalité  de  la  paix  et  beaucoup 
d'espérance  ;  Tespoir  est  fondé  sur  la  situation  de  nos  finances,  qui 
nous  met,  si  Ton  en  croit  la  voix  publique^  dans  l'impossibilité  de 
faire  encore  une  campagne.  Cependant  on  a  remarqué  une  satisfac- 
tion générale,  lorsqu'on  apprît  la  nouvelle  des  nouveaux  avantages 
remportés  par  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  On  dit  dans  le  public  que 
la  majorité  des  membres  du  Directoire  est  entièrement  décidée  pour 
la  paix,  et  que  les  mesures  sont  prises  pour  faire  les  derniers  et  les 
plus  vifs  efforts  pour  déterminer  l'Empire  et  l'Angleterre  à  souscrire 
à  cette  paix  générale,  dont  l'Europe  entière  a  besoin.  On  ne  fait  pas 
une  grande  attention  à  des  bruits  qui  se  répandent  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  fait  distribuer  plus  de  45  millions  pour  faire  rap* 
porter  la  loi  du  3  brumaire,  ou  pour  faire  demander  la  paix.  Ce 
bruit,  aussi  absurde  qu'insignifiant,  n'occupe  que  ceux  qui  le 
débitent,  et  sans  succès.  —  La  plupart  des  conversations  ont  pour 
objet  le  besoin  d'une  police  exacte  et  sévère  pour  réprimer  tous  les 
vols  et  les  attaques  qui  se  commettent  ;  on  exagère  dans  ces  récits 
ces  malheureux  événements  ;  la  crainte  s'empare  des  esprits,  et  la 
quantité  d'ouvriers  sans  ouvrage,  d'employés  sans  emploi,  éveille  les 
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inquiétude*^.  On  sait  que  c*esl  à  fiirce  de  dépense  que  l'on  peut  orga* 
niser  une  force  suffisante  pour  veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés,  et  Ton  juge  Peinbarras  du  gouvernement,  dont  les  ren- 
trées des  sommes  dues  sont  lentes  et  laissent  souvent  la  Trésorerie 
dans  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  dépenses  les  plus  essentielles. — 
On  calcule  aussi  [que]  le  terme  donné  aux  citoyens  pour  prendre 
leurs  patentes  est  expiré,  et  que  celui  de  rigueur  est  arrivé;  on 
déclame  contre  ceux  dont  la  cupidité  et  Tégoïsme  ont  laissé  couler 
le  terme  de  faveur.  On  craint  que  le  gouvernement  ne  fasse  remise 
de  la  peine  qui  est  imposée  à  ceux  qui  sont  en  retard.  L'opinion 
générale  n*est  pas  en  faveur  des  gros  marchands  et  habitués  de  la 
Bourse,  qui  ne  se  sont  fait  d*autre  spéculation  que  celle  de  la  misère 
publique.  —  Les  rassemblements  des  marchés  et  places  publiques 
sont  assez  calmes,  nonobstant  leurs  plaintes  et  murmures  contre  la 
cherté  de  tous  les  objets  de  première  nécessité.  Les  cris  des  colpor- 
teurs de  journaux  et  leurs  annonces  de  nouvelles  conspirations  ne 
paraissent  pas  produire  un  grand  effet  sur  Tesprit  de  la  multitude. 

Spectacles.  —  On  a  redonné  au  théâtre  du  Vaudeville  une  seconde 
représentation  de  Margot  la  résolue.  Cet  ouvrage  grotesque  a  été 
complètement  sifHé  de  nouveau.  La  tranquillité  a  régné  dans  tous  les 
spectacles...   . 

LmoDiN. 

(Arch.  nat.,  Bb»  85.) 

Journaux. 

Ciiumer  républicain  du  20  brumaire  :  «  Paris,  le  25  brumair(\...  Tou- 
jours (les  vols,  toujours  des  pillajçes,  toujours  des  excès  et  de  nouveaux  actes 
de  brigandage.  On  a  pillé  cette  nuit  une  boutique  de  marchand  de  draps  dans 
l'un  des  quartiers  les  jjIus  fréquentés  de  Paris,  dans  la  rue  Saint-Séverin.  On 
a  tout  uniment  partaj^é  la  |)orle  en  deux,  et  les  voleurs  se  sont  introduits  sans 
obstacle  dans  la  maison.  Le  Bureau  central  de  ce  département  fait,  dit-on. 
tout  ce  qu'il  peut  pour  prévenir  les  désordres;  mais  comment  parvenir  à  faire 
entendre  raison  à  une  classe  d'iiommes  à  laquelle  on  a  ôté  sa  morale,  sa 
religion,  tous  ses  principes?  La  maxime  du  jour  est  que,  pourvu  qu'on 
parvienne  à  ne  pas  se  laisser  apercevoir  de  qui  que  ce  soit,  on  |)eut  piller 
voliT,  assassiner,  violer  et  commettre  tous  les  crimes  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'administration  centrale  du  déparlement  de  la 
Seine,  consiib'rant,  dit-elle,  que  des  brigands  armés  jmrcourent  les  cam- 
pagnes, s'introduisent  avec  audace  jusqm»  dans  l'asile  des  citovens  et  v 
commt»ttent  journellement  d'horribles  assassinats,  a  cm  devoir  devoir  prendre 
des  mesures,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  efficaces,  prouvent  au  moins  qu'elle 
connaît  toute  l'étendue  du  mal.  Voici  l'arrêté  qu'elle  vient  de  prendre  à  la 
suite  d'une  instruction  fort  étendue  adressée  à  ses  concitoyens  des  cantons 
ruraux.   Art.   I.  Depuis  c\iu\  heures  du  soir  jusqu'à  cinq  heures  du  matin   il 
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sera  fait  des  patrouilles  dans  les  campagnes^  par  les  habitants  de  toutes  les 
communes  rurales  du  département  de  la  Seine,  en  se  concertant  avec  la  gen- 
darmerie nationale.  —  Art.  2.  Les  administrations  municipales  du  canton 
régleront  le  nombre  des  citoyens  pris  dans  la  garde  nationale  qui  devront  être 
commandés  tous  les  jours  pour  le  service  de  nuit,  dans  chaque  commune  de 
leur  arrondissement.  —  Art.  3.    La  liste  des  citoyens  commandés    pour  ce 
service  sera  remise  à  Tagcnt  municipal  de  chaque  commune  par  l'officier 
commandant  la  garde  nationale.  —  Art.  4.  Les  citoyens  commandés  de  garde 
qui  ne  se  rendront  pas  au  poste  à  Theure  indiquée,  et  qui  ne  fourniront  pas 
volontairement   leur   remplacement,  seront  remplacés   sur-le-champ,  à  la 
diligence  de  Tofficier  commandant,  par  d'autres  citoyens  également  pris  dans 
la  garde,  nationale.  —  Art.  5.  La  liste  de  ceux  qui  n'auront  pas  fait  le  service, 
et  qui  n'auront  pas  fourni  .volontairement  leur  remplacement,  sera  remise, 
tous  les  matins,  par  le  commandant  du  poste  de  garde  de  nuit,  à  l'agent 
municipal,  qui  en  fera  son  rapport  à  la  première  séance  de  l'administration 
municipale.   —   Art.    6.   L'administration   municipale    taxera    les   citoyens 
mentionnés  à  l'article   ci-dessus    à  une  somme  égale  à  deux  journées  de 
travail,  conformément  à  l'art.  15,  section  I,  de  la  loi  du  29  septembre  1791, 
et,  à  l'égard  de  ceux  qui,  ayant  encouru  trois   fois    ladite  taxe,  perdront 
l'honneur  de  servir  en  personne,  l'administration  municipale  leur  appliquera 
les  dispositions  de  l'art.  14  de  la  même  loi.  —  Art.  7.  Lorsque  des  rassem- 
blements de  brigands  auront  commis  un  délit  dans  une  commune  où  les 
gardes  de  nuit  ne  seront  pas  établis  et  en  activité,  ladite  commune,  n'ayant 
pas  pris  toutes  les  mesures  qui  étaient  en  son  pouvoir  à  l'effet  de  prévenir  le 
délit,  en  sera  responsable  conformément  aux  titres  4  et  5  de  la  loi  du  10  ven- 
démiaire an  IV  ;  et  si,  par  l'effet  du  délit,  un  individu,  domicilié  ou  non  dans 
ladite   commune,  y  a  été  pillé,  maltraité  ou   homicide,  tous  les  habitants 
seront  tenus  de  lui  payer,  ou  en  cas  de  mort  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  des 
dommages-intérêts.   —  Art.  8.  Les  titres  4  et  5  de  la  loi  du  10  vendémiaire 
seront  réimprimés  et  affichés.  —  Art.  9.  La  proclamation  de  ce  jour  aux 
habitants  des  campagnes,  le  présent  arrêté,  les  titres  4  et  5  de  là  loi  du 
10  vendémiaire,  seront  publiés  trois  jours  de  suite,  au  son  de   la  caisse,  par 
les  agents  municipaux  ou  leurs  adjoints,  et  affichés  dans  les  communes  rurales 
du  département  de  la   Seine.  —  Art.  10.  Les  administrations  municipales 
rendront  compte,  chaque  décade,  à  l'administration  centrale,  de  l'exécution 
du  présent  arrêté,  qui  sera  adressé  au  ministre  de  la  police  générale.  A  Paris, 
en  département,  le  15  brumaire  an  V.  Signé  :  Nicolbau,  Joubert,  Faure, 
administrateurs.  » 


DCCCXXXIV 
16  BRUMAIRE  AN  V  (6  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  brumaire. 

Esprit  public.  —  La  journée  d'hier  présentait,  dans  toutes  les  pro- 
menades, le  tableau  de  la  plus  parfaite  tranquillité  et  celui  du  délas- 
ToMB  m.  36 
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sèment;  c'était  «limanche;  les  boutiques  étaient  fermées,  et  1^  habi- 
tants de  Paris  consacrent  ce  jour  à  leurs  loisirs,  tant  est  grande  la 
ffirce  de  Tliabitude.  Il  n'y  avait  pas  de  groupes.  Quelques  conversa- 
tons  avaient  pour  objet  rinsuffisance  des  lois  pour  réprimer  les  vols 
et  autres  délits.  On  désirait  que  les  condamnés  fussent  occupés  à  de< 
travaux  durs  et  pénibles  dans  les  grandes  villes,  au   lieu  d'être 
envoyés  aux  gal«'*ros,  d*où  ils  s'évadent  avec  facilité.  On  réclamait  la 
peine  de  mort,  et  Ton  s'indignait  contre  l'audace  et  l'effronterie  de  ces 
hommes  sur  lesquels  la  honte  et  les  remords  n'ont  plus  d'empire.  — 
On  s'entretient  aussi  beaucoup  de  la  paix  ;  quelques  journaux  annon- 
rîiicnt  (ou  du  moins  les  crieurs)  la  prise  et  la  réduction  de  Manloue  : 
rallenlion  était  fixée  sur  cette  annonce;  elle  produisait  une  grande 
sensation;  mais,  rien  n'étant  officiel,  on  ne  se  livrait  pas  à  la  joie 
que  devait  inspirer  une  semblable  nouvelle.  —  Dans  les  cafés,  on 
s'occupait  à  répandre  que  l'on  était  certain  que  le  Directoire  avait 
engagé  chez  les  différentes  puissances  tous  les  diamants  de  la  cou- 
ronne, que  les  propriétés  actuelles,  restantes  à  la  République,  étaient 
réduites  à  rien.  Des  journaux,  il  est  vrai,  ont  annoncé  que  le  diamant 
connu  sous  le  nom  de  Régent  était  en  gage  chez  un  banquier  prus- 
sien, cl,  sur  ce  bruit  de  journaux,  les  oisifs  n'ont  pas  manqué  de  dire 
ïpKî  le  Direcloire  avait  mis  tous  les  diamants  en  gage.  Ces  exagéra- 
lions  alimcnlenl  roisivelé.   —  Ce  qui   occupait  plus  sérieusemenl, 
i'\Hait  la  (juanlilé  considérahlt;  de  mendiants  que  l'on  rencontrait 
liii»r  dans  les  promenades,  aux  environs  des  cafés,  dans  les  églises  el 
à  la  sorliï»  <les  spcclacles.   La  plupart  des  mendiants,  hommes  el 
IVinmes,  doiil  les  vùternenls  rappellent  une  ancienne  aisance,  faisaient 
fain'  lies  réilexions  tristes  el  améres  sur  la  situation  présente;  beau- 
C'Mip  demaniient,  disait-on,  el  peu  sont  en  état  de  donner.  De  là,  des 
(lialribes  lancées  contre  le  Directoire,  le  Corps  législatif  et  le  minis- 
It'rc.  Nos  (»J)servaleura  ont  remarqué  que  beaucoup  d'individus  por- 
l:iieMl  à  leur  chaj)eau  une  large  ganse  d'argent,  qui  couvrait  une  trè^ 
pelile  cocarde,  el  que  beaucoup  de  jeunes  gens  portaient  des  nattes 
retroussées.  Kst-ce  un  signe  de  ralliement?  Kst-ce  une  mode?  C'est 
cv  ijue  «les  observations  suivies  apprendront  aux  autorités. 

Spertaclcs.  —  Les  premiers  spectacles  ont  été  très  suivis  el  1res 
rréi|uenlés.  Il  n'y  a  eu  de  trouble  dans  aucun.  Le  Vaudeville  du  boii- 
levar<l  est  fermé  ;  les  directeurs  de  ce  spectacle  sont  accablés  de 
«telles  et  ne  peuvent  plus  se  soutenir  ;  ce  n'est  pas  un  grand  malheur 
pour  les  arts,  la  morale  et  le  bon  goiU»  » . .  » 

Brkon. 

,.Vrrli.  uat..  \\\\*  S.i. 
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17  BRUMAIRE  AN  V  (7  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  brumaire. 

l'Jsprit  public.  —  Il  est  beaucoup  question,  dans  les  entretiens 
publics,  de  Tinsurrection  qui,  dit-on,  a  eu  lieu  en  Irlande.  On  croit 
même  à  la  vérité  de  cette  nouvelle,  que  Ton  dit  annoncée  au  Directoire 
avec  beaucoup  de  détails.  Quel  que  soit  le  vrai  ou  le  faux  de  ce  bruit, 
il  produit  les  plus  heureux  effets,  et  Ton  conçoit  les  plus  grandes 
espérances  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  —  On  lit  avec  attention  les 
détails  des  opérations  militaires  de  Tarmée  d'Italie,  et,  en  les  lisant, 
on  s'amuse  aux  dépens  des  fabricateurs  et  prôneurs  de  mauvaises 
nouvelles.  Depuis  quelques  jours,  il  est  vrai,  on  se  tient  en  garde  sur 
tous  les  orf^dit  de  cafés,  et  les  entretiens  se  passent  en  conjectures  sur 
la  paix  et  à  démêler  les  intentions  du  cabinet  d'Angleterre.  —  Dans 
quelques  sociétés,  on  parle  d'une  réunion  qui,  dit-on,  a  eu  lieu  î\ 
Paris,  et  très  secrètement,  d'un  envoyé  de  chaque  déparlement.  Ces 
envoyés  sont  présumés  être  des  Jacobins  ;  on  assure  qu'ils  s'en  sont 
retournés  dans  leurs  départements  respectifs  avec  des  instructions. 
Sans  doute  que  le  but  de  cette  fédération  anarchiste  est  de  mettre 
tout  en  mouvement  pour  s'opposer  à  la  paix.  Ces  on-dit  ne  sont  pas 
généraux,  mais  ils  se  répètent,  et  on  en  conclut  que  la  paix  est  très 
certaine,  qu'elle  aura  lieu,  et  Ton  s'attend  à  des  mouvements 
intérieurs  pour  en  suspendre  les  heureux  effets,  si  Taulorité  ne  prend 
en  même  temps  toutes  les  mesures  pour  comprimer  par  la  force 
toutes  les  tentatives  de  désordre.  —  Les  réflexions  sont  plus  géné- 
rales sur  la  quantité  de  vols,  d'assassinats,  d'attaques  de  courriers 
sur  les  grandes  routes.  Il  n'est  pas  un  journal  qui  ne  rende  compte 
chaque  jour  d'un  événement  de  ce  genre.  Souvent  même  un  journal 
répète  ce  qu'un  autre  a  dit  la  veille,  et  imagination  effrayée  croit 
que  ce  sont  de  nouveaux  événements  ;  de  là  les  récits  chagrins  dans 
les  lieux  publics  et  l'effroi  qui  en  est  la  suite.  —  Les  esprits  se  ra- 
niment en  lisant  dans  les  papiers  que  le  Corps  législatif  s'occupe 
sérieusement  de  l'organisation  d'une  gendarmerie  solide  et  formi- 
dable pour  réprimer  tous  ces  excès.  On  dit  même  qu'une  garde  spéciale 
pour  Paris  et  ses  environs  va  être  créée  et  composée  de  tous  militaires 
honnêtes  et  aguerris.  Quelques  plaintes  se  font  aussi  entendre  sur  le 
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discrédit  que  commencent  à  éprouver  les  pièces  de  30  et  de  15  sols. 
On  Tatlribue  àTafliche  que  le  directeur  de  la  Monnaie  a  fait  placarder 
par  un  bon  motif  sur  la  fausseté  de  quelques-unes  de  ces  pièces, 
et  on  n'entend  personne  se  plaindre  d*en  avoir  reçu.  On  s'entretient 
peu  de  nuances.  On  ne  soccupe  point  des  affaires  des  accusés  qui 
sont  à  Vendôme.  Le  peuple  s'écrie  sur  Taugmentation  du  prix  du 
bois,  et  toutes  les  idées  sont  en  général  absorbées  par  le  désir  de 
la  paix. 

Spectacles.  —  Le  concours  des  spectateurs  n'a  pas  été  prodigieux 
hier  au  concert  de  TOpéra,  comme  on  s'y  attendait.  Les  autres  spec- 
tacles n'étaient  pas  remplis.  Il  y  a  peu  de  nouveautés  ;  ils  unissent 
très  lard.  On  craint  de  s'attarder  dans  cette  saison,  et  ces  causes 
sont  peut-être  les  suites  de  cette  désertion.  Car  les  habitués  des  spec- 
tacles en  général  ne  sont  pas  ceux  qui  souffrent  le  plus  de  la  misère 
du  temps.  Tout  a  été  parfaitement  tranquille.. . . 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Ami  des  ImIs  du  17  l)rumairc  :  «  ...Un  patriote  entre  domièrenienl  chez 
liarclii;  il  avait  les  oreilles  do  cliii'ii  elle  costume  complet  ;  il  demande  des 
nouvelles  des  arniôes  ;  un  jcunt»  homme  charmant  lui  répond  :  «  Elles  sont 
«  bonnes,  nous  avons  battu  les  républicains  sur  le  Rhin  ».  ...Le  palriolc, 
surpris,  reprend  :  «  Ai-je  donc  l'honneur  de  parler  à  un  Autrichien?»... 
(lelle  repartie  inattendue  donna  de  riiumeur  aux  habitués  du  cale,  qui  dirent 
tous:  «Ah  î  sûrement  c'est  un  traître,  il  faut  le  chasser....  »  (Même  article 
dans  VAini  du  pcuplr  du  '2t  brumaire.) 


DCCCXXXVI 

18  BRUMAIRE  AN  V  (8  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  brumaire. 

Esprit  public.  —  Le  soulèvement  qui  a  eu  lieu  en  Irlande,  que  l'on 
ne  considère  que  comme  un  simple  mouvement,  que  d'autres  regardent 
comme  une  insurrection  ^^énérale,  qui  peut  sous  ce  dernier  rap- 
port amener  r.Vnglelerre  à  traiter  promptement  de  la  paix,  fait  l'objet 
de  tous  les  entretiens.  Dans  les  cafés,  on  parle  d'une  lettre  du  minis- 
tère de  Londres,  adressée  aux  négociateurs  anglais  qui  sont  à  Paris  ; 
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on  ne  dit  rien  da  contenu  de  cette  lettre,  qui  intrigue  beaucoup  les 
nouvellistes;  on  suppose  qu'elle  donne  des  détails  sur  la  situation 
des  affaires  en  Irlande  ;  on  croit  aussi  que  le  but  est  de  détruire  les 
bruits  sur  Tinsurrection  qui  peut  chagriner  le  cabinet  de  Saint- 
James.  Ceux  qui  n'aiment  pas  les  nouvelles  qui  annoncent  Taffai- 
blissement  de  nos  ennemis  les  traitent  de  fabuleuses,  d'invraisem- 
blables, et,  pour  s'en  consoler,  ils  parlent  de  défaites,  et  des  avan- 
tages remportés  par  les  Autrichiens.  Condé  est  leur  héros.  Ainsi,  à 
les  en  croire,  notre  infanterie  a  été  taillée  en  pièces  sur  les  bords  du 
Rhin  ;  la  cavalerie  autrichienne  en  a  fait  une  boucherie,  etil  a  fallu 
que  le  corps  des  émigrés  se  jetât  entre  cette  cavalerie  et  notre  infan- 
terie pour  arrêter  un  carnage  horrible.  C'est  là  le  sujet  des  conver- 
sations de  la  plupart  des  oisifs  des  cafés.  —  Dans  lès  couloirs  des 
spectacles,  la  conversation  n'est  pas  si  martiale.  Ce  sont  des  érudits 
en  histoire  qui  passent  en  revue  tous  les  rois  qui  ont  régné  avec  gloire 
sur  la  France.  On  disserte  beaucoup  sur  le  passé,  on  n'est  pas  content 
du  présent,  et  cependant  on  conclut  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
est  de  s'attacher  au  gouvernement  actuel,  tel  qu'il  soit,  et  de  laisser 
faire  au  temps.  —  Quelques  réunions  de  royalistes  s'occupent  tou- 
jours de  la  royauté,  ressassent  cette  nouvelle  de  mettre  sur  le  trône 
un  fils  du  roi  d'Espagne, répètent  que  cela  est  convenu  avec  le  Direc- 
toire. La  Commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des  Anciens  a  jugé 
très  sagement  que  tous  ces  Poinsinets  étaient  justiciables  de  la  mé- 
decine ;  cette  anecdote  a  fait  la  matière  des  conversations  et  a  jeté 
beaucoup  de  ridicule  sur  tous  ces  rêves-creux  de  royauté.  La  portion 
qui  s'occupe  des  affaires  de  l'intérieur  voit  des  émigrés  et  des  dé- 
portés rentrés  en  France,  se  plaint  du  Directoire.  11  en  est  cependant 
qui  avouent  que  le  gouvernement,  sur  des  renseignements  positifs, 
se  hâte  d'expulser  des  places  tout  ce  qui  tient  à  l'anarchie  et  au 
royalisme,  et  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  faire  exécuter  les  lois  sur 
les  émigrés.  —  Parmi  le  peuple,  il  n'est  point  question  de  ces  dis- 
cussions, et  le  calme  est  très  apparent. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  peu  fréquentés  et  paisibles. 
Beaucoup  d'applaudissements  donnés  au  théâtre  Feydeau,  dans 
L'Homme  à  bonnes  fortunes  que  Ton  jouait,  et  qu'on  appliquait  aux 
réflexions  du  valet  sur  les  gens  qui,  de  valets,  étaient  devenus  gens 

à  carrosses 

Bréon. 

(Arch.  nal.,  BB»  8jO 
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49  BRUMAIRE  AN  Y  (9  NOVEUBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  brumaire. 

Esprit  publie,  —  Les  conversations  publiques  n'avaient  pour  objet 
que  l'insurrection  d'Irlande  ;  on  paraissait  fort  empressé  de  savoir  si 
elle  était  réelle  ;  on  y  prend  un  vif  intérêt.  Cependant  la  nouvelle  que 
Ton  fait  courir,  que  Tamiral  Richery  avait  effectué  un  débarquement 
en  Irlande,  fait  regarder  cette  insurrection  comme  une  fable  ;  si  elle 
est  vraie,  on  attend  des  détails  ofDciels.  Les  bruits  de  cette  insurrec- 
tion  ne  diminuent  pas  Tattention  sur  lord  Halmesbuiy  et  les  instruc- 
tions qu'il  peut  avoir  pour  commencer  les  négociations  de  la  paix. 
On  prétend,  dans  le  public,  que  la  Hollande,  l'Autriche  et  les  Élec- 
teurs ecclésiastiques  auront  des  sacrifices  à  faire.  On  ne  sait  rien  à 
l'égard  de  l'Angleterre  ;  quelques-uns  prétendent  que  l'Angleterre  et 
l'Autriche  seront  amplement  dédommagées.  Voilà  à  quoi  se  réduisent 
toutes  les  conversations  sur  la  paix  et  les  moyens  d'y  parvenir.  Ces 
conversations  sont  coupées  par  beaucoup  d'injures  et  de  grossièretés 
contre  le  ministre  des  relations  extérieures,  que  l'on  accuse  de  vou- 
loir la  continuation  de  la  guerre.  Ces  entretiens  paraissent  une  tra- 
duction fidèle  de  la  plupart  des  articles  insérés  dans  les  journaux.  — 
On  s'occupe  peu,  et  avec  moins  d'intérêt,  des  armées;  toutes  les 
réflexions  se  terminent  par  ces  mots  :  Faisons  la  paix.  —  Un  grand 
objet  d'inquiétude,  c'est  la  police  ;  les  récits  continuels  de  vols,  d'as- 
sassinats sont  dans  toutes  les  bouches.  On  ne  parle  pas  d  agiotage, 
de  cherté  de  denrées,  de  finances  ;  ces  objets,  qui  occupaient  tous 
les  oisifs,  sont  oubliés,  il  n'est  plus  question  que  de  brigands;  on 
réclame  à  grands  cris  tous  les  efforts  du  gouvernement  pour  réprimer 
ces  atrocités,  et,  quand  on  pense  que  c'est  à  force  d'argent  que  l'on 
peut  parvenir  à  organiser  une  gendarmerie  suffisante,  et  que  1  on 
jette  les  yeux  sur  les  ressources  lentes  et  pénibles  du  gouvernement, 
on  craint  d'être  en  proie  tout  l'hiver  à  la  fureur  des  brigands.  On  se 
représente  le  commerce  dans  l'état  le  plus  languissant,  personne  ne 
voulant  risquer  des  envois  de  peur  d*étre  assailli  sur  les  grandes 
routes.  —  Le  peuple  paraît  aussi  avoir  oublié  tout,  ne  s'occuper  que 
de  vols  et  de  brigandages,  et  montrer  une  indifférence  la  plus  absolue 
pour  tout  ce  qui  est  affaires  publiques.  C'est  un  moment  de  tourmente 
c|ui  absorbe  toutes  les  idées. 
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Spectacles.  —  Une  nouvelle  pièce  du  citoyen  Collin  d'Harleville, 
intitulée  Les  Artistes,  a  attiré  la  foule  au  théâtre  de  la  République. 
Cette  pièce,  fort  longue,  et  qui  respire  dans  tous  ses  détails  tout  ce 
que  riionnéteté  et  la  moralité  ont  de  plus  pur  et  de  plus  touchant,  a 
été  désapprouvée  comme  pièce  dramatique.  —  Un  accident  arrivé  au 
théâtre  Feydcau,  par  la  chute  d'un  cheval  assez  inutile  dans  la  pièce 
appelée  Le  Mont-Bernard,  a  troublé  un  instant  ;  iln*est  résulté  aucun 
danger.  —  La  tranquillité  a  été  parfaite  dans  tous  les  spectacles 

Bréon. 
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20  BRUMAIRE  AN  V  (10  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  brumaire. 

Esprit  public,  —  C'est  toujours  en  désirant  la  paix  que  Ton  s'oc- 
cupe des  Autrichiens  [et]  de  la  situation  de  nos  armées.  Si  Ton  en 
croyait  les  bruits  publics,  les  Autrichiens  s'étaient  emparés  du  fort 
de  Kehl  et  maintenant  ils  bombardaient  Huningue.  Ces  bruits,  il  est 
vrai,  ne  font  pas  une  grande  sensation.  Les  conversations  générales 
roulaient  sur  l'état  de  défense  de  nos  armées;  on  se  demandait  si 
nous  aurions  la  guerre  pendant  l'hiver,  et  enfin  si  nous  aurions 
encore  la  guerre.  Au  milieu  de  ces  questions,  il  était  aisé  de  voir  que 
le  seul  désir,  le  désir  général,  était  la  paix,  et  on  a  remarqué  que  ceux 
qui  en  doutaient  le  plus  étaient  aussi  ceux  qui  la  désiraient  davan- 
tage. On  s'entretenait  des  bonnes  intentions  de  l'Espagne,  dont  les 
flottes  parcourent  les  mers  et  donnent  la  chasse  aux  Anglais.  —  Dans 
ces  conversations,  on  n'a  rien  entendu  de  ces  propos  grossiers  et 
injurieux  que  l'on  se  permettait  contre  le  Directoire,  le  Corps  légis- 
latif et  les  autorités  en  général  ;  la  seule  réflexion  qui  fut  faite,  ce  fut 
en  parlant  de  la  lenteur  à  payer  aux  rentiers  le  quart  de  leur  revenu  : 
On  demande  sans  cesse  au  peuple  de  nouveaux  sacriflces,  mais  on  ne 
s'aperçoit  d'aucuns  de  la  part  des  premières  autorités.  —  Les  entre- 
tiens ont  toujours  pour  objet  les  vols  fréquents  et  les  assassinats. 
Cependant  le  démenti  donné  par  quelques  journaux  sur  l'arrestation 
de  la  diligence  de  Rouen  par  des  assassins  et  des  voleurs  fait  croire 
à  l'exagération  de  tous  ces  bruits  désastreux.  Quoique  ce  fût  hier 
décadi,  les  boulicjues  étaient  ouvertes,  les  rn^rctiapds  et  les  ouvriers 
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élaient  occupés  de  leurs  travaux  ;  les  ports  seuls  et  les  chantiers 
étaient  fermés.  Le  peuple  et  les  ouvriers  recommencent,  ou  plutôt 
continuent  leurs  plaintes  sur  le  renchérissement  des  denrées,  sur  les 
petits  assignats  que  Ton  ne  rembourse  pas,  et  qui  restent  dans  leurs 
mains  sans  pouvoir  en  faire  usage.  Ils  s^emportent  surtout  contre  les 
Kens  de  campagne  et  les  marchands  de  bois,  qui  augmentent  les 
objets  qui  sont  de  première  nécessité.  —  Sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants, quelques  groupes  ne  s'occupaient  que  des  prêtres,  et  Ton  décla- 
mait contre  les  prêtres  réfractaires  qui  fanatisaient  les  têtes  faibles. 
On  se  plaignait  de  la  vicieuse  répartition  des  patentes  ou  parlant  de 
beaucoup  de  mises  ^  et  en  général  ces  groupes  étaient  composés 

d*oisifs  qui  tuaient  le  temps 
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Journaux. 

Ami  du  peuplé'  du  21  brumaire  :  « La  jeunesse  réquisitionnaire  veut 

aussi  mettre  le  bon  ordre  ;  ces  messieurs  de  la  police  à  b«^tons  noueux  ont 
fait  leur  première  visite  aa  Carrousel  ;  hier  ils  ont  forcé  la  citoyenne  Leblanc 
i\  cacher  son  enseigne,  parce  qu'elle  représentait  un  canonnier  avec  le  bonnet 
do  la  liberté;  ils  doivent  se  rendre  à  la  représentation  des  Comiiffs  révolu- 
tionnnirps^  jouéo,  dit-on,  par  ordre  et  qui  a  dos  ofTcls  charmants  à  Troyos, 
Hordoaiix,  Lillo,  Amions,  etc.,  |>our  de  làso  distribuer  dans  les  lieux  où  ils 
lioivonl  ojRTcr  leurs  actes  réactionnaires.  Comme  depuis  longtemps  Tesprit 
s'est  formé  on  sens  inverso  do  Tamour  de  la  patrie,  ils  auront  moins  de  sur- 
veillance à  faire,  moins  de  terroristes  à  maltraiter;  déjà  la  peur  de  leurs  visites 
assommantes  a  fait  disparaître  du  café  du  Carrousel  renseigne  de  la  victoire 
du  10  août,  qu'il  portait  si  indécemment.  »  —  Journal  de  Paris  du  25  orumaiR  : 
«  Mf^lam/es.  La  rentrée  du  Collège  de  France,  qui  s'est  faite  le  20,  a  attiré  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Lalande,  inspecteur  du  Collège,  a  ouvert  la  séance 
en  disant  :  «C'est  après  deux  cent  soixante-six  ans  de  travaux  et  de  succès  dans  les 
«  sciences  et  la  littérature,  que  le  Collège  de  France  reprend  ses  exercices  accou- 
«  lûmes.  La  destruction  des  établissements  littéraires  ne  s'était  point  étendue 
«  jusqu'à  lui,  et  toutes  les  révolutions  qui  ont  pesé  successivement  sur  les  corps 
«<  dépositaires  de  l'inslruclion  publique  ont  respecté  celui-ci.  Le  citoyen  Bé- 
«  nézech,  dont  le  ministère  s'est  signalé  envers  les  gens  de  lettres,  a  surtout 
<i  encouragé  le  Collège  de  France  ;  par  lui  nous  avons  reçu  les  secours  qui 
«  pouvaient  être  utiles  à  nos  travaux  ;  il  devait  aujourd'hui  même  nous  té- 
«  moigner  par  sa  |>réseiice  l'intérêt  (pi'il  y  [jrend;  il  l'a  fait  par  écrit,  cl  c'est 
«  remplir  un  de  nos  devoirs  les  i>lus  cliers  que  d'associer  le  public  à  notre 
«  reconnaissance.  >>  Il  a  invité  le  citoyen  (iinguené,  directeur  de  rinstruclion 
publique,  a  être  l'organe  do  ces  remerciements,  comme  il  l'est  des  bonnes  in- 
tentions du  ministre  en  faveur  des  gens  de  lettres.  Perreau,  qui  remplace  pour 
ce  moment  Bouchaud,  comme  professeur  de  droit  public,  a  lu  un  mémoire  (\f 
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celui-ci,  qui  contient  l^exposé  de  son  cours  politique,  Tidée  qu'il  convient  de 
se  faire  de  la  politique,  la  nécessité  de  s'en  occuper,  la  certitude  des  maximes 
générales  applicables  à  tous  les  gouvernements,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances, malgré  les  différences  de  circonstances,  et  sa  liaison  intime  avec  la 
morale.  Portai  a  lu  un  mémoire  sur  le  rachitisme  des  enfants  et  les  courbures 
de  la  taille  et  des  extrémités  supérieures,  maladie  qu'il  a  eu  occasion  de 
traiter  avec  succès,  pour  laquelle  il  s*est  fait  une  méthode  particulière,  par  les 
remèdes  qui  conviennent  au  vice  vénérien  ou  scrofuleux.  Ce  cours,  qu'il  a  fait 
au  Collège  de  France,  sur  les  causes  et  les  sièges  des  maladies,  et  qui  attire  un 
nombre  immense  d'auditeurs,  lui  fournit  des  occasions  de  mettre  successi- 
vement par  écrit  les  résultats  d'une  longue  et  heureuse  pratique,  guidée  par 
la  plus  grande  connaissance  de  l'anatomie.  Cette  partie  paraîtra  incessamment. 
Le  troisième  discours  a  été  celui  de  Coumand  sur  les  fabulistes  français ,  il 
les  a  caractérisés  en  peu  de  mots  en  assignant  le  mérite  de  chacun  ;  il  a  lu 
une  pièce  de  lui,  où  il  a  introduit  La  Fontaine,  rendant  justice  aux  fabulistes 
qui  l'ont  suivi  ;  et  il  a  fini  par  une  fable  dont  la  moralité  a  pour  objet  d'encou- 
rager les  jeunes  gens  à  l'amour  du  travail  par  la  distribution  des  emplois.  On 
a  lu  un  discours  de  Levesque  sur  l'étude  de  l'histoire,  dans  laquelle  il  con- 
sidère son  importance  et  la  manière  dont  elle  doit  être  dirigée  dans  les  pays 
où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir  part  au  gouvernement  de  l'État.  Caussin  a 
donné  l'idée  d'une  traduction,  qu'il  va'publier,  du  poème  grec  d'Apollonius  de 
Rhodes  sur  l'expédition  des  Argonautes,  remarquable  par  les  éloges  qu'en  ont 
faits  Quintilien  et  Longin,  par  les  imitations  de  Virgile,  surtout  dans  l'épisode 
de  Didon,  et  qui  n'avait  jamais  été  traduit  en  français.  Lalande  a  lu  la  relation 
de  son  voyage  au  Mont-Blanc,  l'histoire  des  voyageurs  qui  ont  été  jusqu'au 
sommet,  tels  que  M.  de  Saussure,  la  difficulté  et  les  dangers  de  celte  expé- 
dition, les  observations  qui  en  ont  résulté  pour  la  physique  du  monde,  les 
mesures  des  hauteurs  de  toutes  les  montagnes  environnantes.  Il  a  cherché  à 
réduire  dans  un  quart  d'heure  de  lecture  tous  les  résultats  importants  que 
M.  de  Saussure  a  consignés  dans  les  cinq  volumes  de  ses  voyages.  Cet  extrait 
paraîtra  dans  le  Magasin  encyclopédique,  Gail,  dans  un  discours  bien  écrit  et 
rempli  d'érudition,  a  passé  en  revue  les  divers  ouvrages  de  Xénophon,  cet 
écrivain  plein  de  sensibilité,  qui  a  tant  d'affinités  avec  notre  Fénelon.  La  tra- 
duction complète  qu'il  nous  promet  de  cet  excellent  auteur  ne  peut  qu'inté- 
resser ceux  qui  aiment  l'histoire,  la  morale,  la  politique,  c'est-à-dire  presque 
toutes  les  classes  de  lecteurs.  Il  a  fini  par  expliquer  les  idées  du  citoyen  Qua- 
tremère  Disjonval  sur  l'écriture  grecque,  considérée  comme  représentation 
des  objets.  » 
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21  BRUMAIRE  AN  V  (il  NOVEMBRE   1790). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  brumaire. 

Esprit  public.  —  On  manifeste  quelques  inquiétude»  sur  la  situation 
de  nos  armées;   on  paraît  s'inquiéter  particulièrement  de  celle  du 
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Rhin.  Ces  inquiôtudeft  prennent  leur  source  dans  cet  amas  énorme 
de  journaux  qui  disent  et  contredisent  journellement.  Une  conver- 
sation, qui  était  fort  suivie  dans  un  des  cafés  du  Palais-Égalité,  avait 
pour  objet  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  terminer  la  guerre  avec 
succès;  se  disait-on  (#ic),  on  ne  voulait  pas  voir  Fennemi  sur  notre 
territoire  avant  peu.  Ces  mesures  consistaient  à  faire  un  appel  à  tous 
les  bons  citoyens  pour  les  faire  sortir  de  leur  léthargie,  de  faire  un 
appel  également  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  et  de  faire  un 
emprunt  patriotique  pour  faciliter  au  gouvernement  les  moyens  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants  de  nos  armées.  Cet  esprit  est 
bon  sans  doute;  mais  n*est*ce  pas  la  voix  qui  crie  dans  le  désert?  Les 
plus  riches  sont  tous  les  êtres  les  plus  insouciants,  ou  les  plus  grands 
ennemis  du  gouvernement  actuel;  le  pauvre,  c'est  le  plus  grand 
nombre,  ne  peut  offrir  que  des  vœux  impuissants.  —  Ces  vœux  d'un 
patriotisme  pur  sont  interrompus  par  les  plaintes  du  rentier,  qui 
succombe  sous  le  poids  de  la  misère;  par  les  mouvements  de 
Tagioteur  scandaleux,  qui  s*agite  sans  cesse  pour  satisfaire  sa  cupidité 
sans  s'embarrasser  de  la  fortune  et  des  besoins  publics  ;  par  les  mur- 
mures de  Touvrier,  qui  voit  le  renchérissement  continuel  des  denrées 
nécessaires  à  sa  subsistance;  enfln  par  les  récits  fabuleux  et  tout  à 
fait  désespérants  de  ces  hommes  qui  ne  calculent  que  les  pertes  que 
la  guerre  nous  a  fait  éprouver,  et  qui  désirent  ne  trouver  que 
roccasion  de  présenter  les  tableaux  les  plus  sinistres.  —  Cependant 
beaucoup  d'individus  se  trouvent  qui  se  reposent  avec  satisfaction  sur 
les  nouvelles  qui  font  revivre  Tespérance  de  la  paix,  qui  voient  avec 
plaisir  la  rentrée  de  l'amiral  llîchery,  et  dont  les  succès,  remportés 
sur  l'ennemi  dans  des  parages  lointains,  promettent  de  nouveaux 
succès  encore  sur  cet  ennemi  qui  semble  menacer  nos  ports.  —  On 
prèle  Toreille  à  un  bruit  qui  se  répand,  que,  dans  les  environs  de 
Paris,  on  arrête  les  voyageurs  en  plein  jour,  que  les  brigands 
s'habillent  en  gardes  nationaux  pour  exercer  leurs  atrocités  ;  ces  bruits 
font  désiror  la  plus  prompte  organisation  d'une  gendarmerie,  et  la 
sévérité  du  gouvernement  pour  réprimer  ces  excès  et  assurer  la 
srtreté  des  citoyens. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  paisibles.  Celui  du  Vaudeville 
a  attiré  un  grand  nombre  de  spectateurs  par  une  pièce  nouvelle  qui 
ne  porte  atteinte  ni  aux  mœurs,  ni  au  gouvernement.  Il  ne  s'y  est 
tenu  nulle  conversation  sur  les  affaires  du  temps 
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Journaux. 

Rédacteur  du  22  brumaire  :  «  Rureau  central  du  canton  de  Paris.  La  taxe 
Ruivante  est  établie  pour  les  fiacres  à  dater  du  1®'  frimaire  prochain.  Pour  une 
course  dans  Tintérieur  de  l'ancienne  enceinte  de  Paris,  pendant  lo  jour, 
30  sous  ;  pendant  la  nuit,  35  sous  ;  pour  aller  aux  barrières  nouvelles, 
lo  jour  40  sous  ;  la  nuit  45  sous  ;  pour  la  course  à  l'heure  :  première 
heure,  le  jour  35  sous  ;  la  nuit  45  sous  ;  les  heures  suivantes,  30  sous  pendant 
lo  jour  ;  40  sous  pendant  la  nuit.  Pour  les  cabriolets,  un  tiers  de  moins.  «  — 

Jiclair  du  22  brumaire  :  «  Paris,  21  brumaire Le  Rureau  central  du 

canton  de  Paris  a  pris  un  arrêté  pour  épargner  aux  citoyens  l'aspect  hideux 
qu'olTrent  les  boucheries  de  cette  grande  ville.  Mais,  hélas  !  tous  les  arrêtés  du 
Rureau  central  du  canton  de  Paris  restent  sans  exécution.  »  —  «  C'est  une 
honte  pour  notre  siècle  que  la  singulière  vogue  qu'ont  dans  ce  moment  tous 
les  diseurs  de  bonne  aventure.  Paris  est  rempli  de  sorcières,  de  sibylles  à  tous 
les  prix,  qui  font  distribuer  leurs  adresses  dans  les  promenades  et  dans  les 
journaux;  pour  les  consulter  il  faut  se  mettre  à  la  queue.  Le  seul  livre  qui  ait 
du  débit  est  le  Véritable  almanach  de  Liège,  Puis  consacrez  vos  veilles  à 
préparer  des  ouvrages  utiles  aux  hommes  et  propres  à  les  rendre  meilleurs!  »> 
—  «  Les  chariots  venant  d'Italie,  portant  des  tableaux  et  efTets  précieux,  sont 
arrivés  hier  à  Paris  ;  les  chariots  sont  encore  sur  la  place  du  Muséum.  « 


DCCCXL 

22  BRUMAIRE  AN  V  (12  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  brumaire. 

Esprit  public.  —  L'esprit  des  cafés  était  hier  assez  calme.  Celui  de 
Valois,  où  les  têtes  sont  toutes  renversées  vers  la  monarchie,  ne  voit 
qu'un  roi  pour  amener  la  paix  ;  dans  les  autres,  où  Timpatience  est 
la  môme  pour  voir  la  paix,  où  les  vœux  sont  unanimes,  on  compte  sur 
la  prochaine  reddition  de  la  place  de  Mantoue.  On  pense  que  c'est  du 
sort  de  celte  ville  que  doit  dépendre  la  paix  générale  par  l'accession 
forcée  de  TEmpereur.  —  On  se  réjouissait  des  succès  de  l'amiral 
Richery,  lorsque  la  nouvelle,  trop  confirmée,  de  la  prise  de  l'escadre 
hollandaise  est  venue  affliger  les  vrais  amis  de  la  paix.  On  craint  que 
ces  succès  ne  redoublent  l'arrogance  de  l'Angleterre  et  n'apportent 
(le  nouveaux  obstacles  à  la  paix.  On  est  à  cet  égard  dans  l'attente,  et 
les  esprits  sont  inquiets.  —  On  parle  de  beaucoup  d'étrangers 
américains,  et  qui,  seuls  ici,  exercent  l'agiotage  le  plus  marqué;  on 
remarque  aussi  que  beaucoup  de  marcl^an4s  s'empresseqt  4'fiicheter 


[12  NOVEMBiiE  1790]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  57î 

(les  assignats,  et  les  gens  qui  cherchent  à  profiter  de  tous  les  moyens 
font  courir  le  bruit  que  l'on  va  rétablir  cette  monnaie.  —  Des  mécon- 
tentements s'élèvent  de  toutes  parts  sur  la  négligence  à  donner  des 
secours  pécuniaires  aux  indigents.  Beaucoup  se  plaignent  même  de 
ce  qu'on  les  a  retirés  à  des  malheureux  qui  sont  dans  le  dénuement 
le  plus  absolu.  — On  parle  aussi  d*un  mouvement  qui  doit  avoir  lieu 
le  25;  c'est  presque  toujours  à  la  fin  de  chaque  mois  que  le  public 
manifeste  des  craintes,  malgré  l'expérience  qui  fait  voir  la  fatalité  de 
ces  craintes  et  leur  inutilité.  —  Dans  toutes  les  conversations  qui  ont 
été  entendues,  on  n*a  point  remarqué  de  ces  déclamations  contre  les 
autorités;  le  ton  était  plus  calme  et  plus  réservé.  —  On  s'occupe  peu 
des  affaires  en  général;  on  se  tait  sur  la  nomination  de  Fréron,  sur 
les  accusés  qui  sont  à  Vendôme,  sur  la  liberté  de  la  presse.  Le  seul  et 
unique  objet  est  la  paix.  On  la  désire,  on  craint  de  ne  pas  l'obtenir, 
et  on  la  regarde  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  le  calme  dans  l'in- 
térieur et  d'anéantir  toutes  les  factions,  qui  ne  tendent  qu'à  prolonger 
tous  nos  maux. 

Spectacles,  —  On  donnait,  à  la  rue  Favart,  La  pauvre  Femme,  et  il 
y  avait  peu  de  monde,  malgré  toutes  les  déclamations  de  cette  pièce 
contre  les  Jacobins. —  Le  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  où  Ton  donnait 
Pamôlay  recueillait  un  grand  nombre  de  spectateurs.  Les  traits  de  cet 
ouvrage, qui  sont  lancés  contre  les  persécutions  d'un  rt'*gne  de  terreur, 
ont  été  saisis  et  applaudis  longtemps.  La  tranquillité  n'a  été  troublée 

dans  aucun 

Bréon. 
(Aroh.  nat.,  BB»  S."».) 

Joi  RNAIX. 

,\ii\i  (h's  Luis  du  20  hrumairt»  :  «  En  vorlu  tlo  la  lollro  du  Ruroau  ceniralaii 
(M)iiiman(lant  do  la  place»,  on  dalo  du  '22  do  ve  mois,  il  est  donné  à  tous  los 
poslos  do  Paris  ot  aux  j(ardos  do  lous  los  spoclaclos  la  consigne  suivante  : 
■  Il  osl  ordonné  à  toul(*s  los  sonlinollos  d'arn'^lor  indistinoloniont,  ot  do  fairo 
"  onlriM*  au  oorps  do  j:janlo,  pour  olro  conduits  au  Bureau  central,  lous  cou\  qui 
"  so  prôsontoronl,  on  quol(|UO  lion  quo  co  soit,  dépourvus  do  la  cocarde  na- 
«<  tionalo  ou  coiiïôs  d'une  nalto  roirousséo.  l.os  chefs  do  bataillons,  adjudants 
'•  el  çliefs  do  posji»  tiondroni  sêvèronioni  la  main  à  l'oxécution  do  cotto  con- 
«  si^'iK»,  dont  ils  seront  rosponsahlos  on  cas  d'oubli  ou  do  néjîligonco  à  cet 
'■   éiîard.   •> 
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23  BRUMAIRE  AN   V    (13    NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  brumaire. 

Esprit  public,  —  Les  opinions  s'arrêtent  entre  la  note  remise  par 
Tambassadeur  d'Angleterre  au  ministre  des  relations  extérieures  et  la 
réponse  du  Directoire  transmise  par  le  ministre.  Le  Ion  que  Ton  re- 
marque dans  la  note  de  l'envoyé  fait  concevoir  peu  d'espérance  de 
la  paix  ;  la  réponse  à  celte  note  presse  le  négociateur  anglais  dans 
ses  derniers  retranchements  et  exige  une  réponse  franche  et  caté- 
gorique. Quel  en  sera  le  résultat?  C'est  là  que  s'arrêtent  toutes  les  ré- 
flexions. Il  n'est  qu'un  moyen,  dit-on,  de  presser  l'Angleterre  à  con- 
clure :  ce  sont  des  préparatifs  de  guerre  imposants.  Mais  aussitôt  l'on 
jette  un  coup  d'œil  sur  nos  armées,  et  le  découragement  et  la  désertion 
deviennent  le  sujet  des  entretiens.  On  parle  de  sacrifices,  mais  ceux  que 
l'ennemi  voudrait  exiger  ne  sont  pas  de  nature  à  être  faits.  De  nos  alliés, 
on  parle  de  la  perte  de  l'escadre  hollandaise  et  de  la  prise  de  quelques 
vaisseaux  espagnols,  et  c'est  d'après  ces  tableaux  affligeants  que  l'in- 
quiétude s'empare  des  esprits,  et  que  l'on  voit  la  continuation  de  la 
guerre  sans  en  apercevoir  le  terme.  Aux  inquiétudes  que  Ton  témoigne 
sur  la  situation  de  notre  armée  du  Rhin  se  joint  le  bruit  que  le  roi  de 
Prusse  (que  l'on  considérait  comme  le  médiateur  de  la  paix  entre 
toutes  les  puissances)  est  sur  le  point  de  faire  entrer  une  armée  en 
Hollande  pour  rétablir  le  Stathouder.  —  Le  succès  de  l'Archiduc,  la 
politique  de  Pitt,  la  supériorité  de  la  nation  anglaise  sur  les  mers,  le 
mauvais  état  de  notre  marine,  les  factions  qui  se  heurtent  encore 
dans  notre  intérieur,  sont  les  sujets  de  beaucoup  d'entretiens,  et  très 
peu  s'entretiennent  de  nos  ressources.  Tout  est  exagération  dans  ces 
entretiens.  Les  oisifs  de  cafés  s'occupent  du  mariage  de  l'Archiduc 
avec  la  fille  de  Louis  XVÏ,  de  l'insuffisance  de  la  police  pour  réprimer 
les  voleurs,  des  arrestations  des  jeunes  gens  à  tresses.  Cette  dernière 
mesure  est  blâmée  par  les  uns  et  approuvée  par  d'autres.  D'un  côté  on 
la  regarde  comme  despotique,  d'un  autre  on  blâme  aussi  la  manière 
d'un  tas  d'étourdis,  dont  la  fatuité  et  l'insolente  oisiveté  peut  occa- 
sionner des  troubles  et  mérite  l'attention  sévère  de  la  police.  Tel  est 
le  résultat  exact  des  observations  qui  ont  été  faites  et  recueillies 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  Bfi*  85.) 
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24  BRUMAIRE  AN  V  (14  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  brumaire. 

Esprit  public,  —  Les  conversations  publiques  ont  toujours  le  même 
objet  :  la  paix  et  les  notes  respectives  du  ministre  et  du  commissaire 
anglais.  On  les  discute,  et  Ton  n*en  augure  ni  une  prompte  conclusion, 
ni  la  paix  elle-même.  —  On  se  plaint  de  ce  que  les  mesures  du  Bureau 
central  ^  n*ont  pas  été  connues  par  la  voie  de  Taffiche,  avant  d'être 
mises  &  exécution.  Si  la  police  était  astreinte  à  indiquer  ce  qu*elle  va 
faire,  elle  cesserait  bientôt  d*être  police.  On  prend  le  change  sur 
Tobjet  de  cette  surveillance,  et  les  critiques  eux-mêmes  savent  très 
bien  que  la  police  d'aujourd'hui  recherche  plus  les  malfaisants  que  les 
ridicules.  Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  n'ignorent  pas  que,  sous  ces  élé- 
gants costumes,  beaucoup  de  voleurs  essayent  d'échapper  aux  regards 
de  la  police  ;  mais  le  plaisir  de  médire  d'une  autorité  qui  doit  être 
sévère  et  intrépide  nuit  toujours  à  la  vérité.  C'est  au  moment  même 
où  la  police  lève  tous  les  masques  pour  délivrer  la  société  des  brigands 
qui  Tinfestent,  que  Ton  se  plaint  de  la  négligence  de  la  force  armée  à 
faire  des  patrouilles,  que  Ton  se  plaint  des  vols  faits  dans  les  lieux 
même  les  plus  fréquentés.  Dans  le  foyer  d'un  théâtre,  on  disait  qu'une 
fausse  patrouille  de  six  hommes  avait  arrêté  différents  citoyens  en 
leur  demandant  la  bourse  ou  la  vie  ;  on  murmurait  contre  rinsouciance 
(le  la  force  armée  et  rinactivité  delà  police. Si  la  police  avait  fait  dés- 
armer et  arrêter  celle  fausse  patrouille  (en  supposant  le  fait  vrai),  la 
.  malveillance  ne  dirait-elle  pas  que  la  police  fait  désarmer  les  citoyens 
pour  laisser  le  champ  libre  aux  voleurs  ?  C'est  bien  là  l'esprit  de  la 
plupart  des  oisifs  des  cafés.  —  Un  colon  de  Saint-Domingue  a  annoncé 
à  un  de  nos  inspecteurs  qu'il  tenait  de  bonne  part  que  le  ci-devant 
comte  d'Artois  venait  de  traverser  les  ci-devant  provinces  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie  pour  se  concerter  avec  les  royalistes  de  ces 
départements,  et  qu'à  ce  moment  il  était  à  l'Ile  de  Guernesey.  —  On 
s'occupe  beaucoup  de  la  lecture  des  journaux,  et  la  plus  grande  partie 
des  lecteurs  n'est  occupée  qu'à  retourner  et  commenter  toutes  les 
nouvelles  et  tous  les  on-dit  qui  y  sont  insérés  et  qui  se  multiplient 
sous  toutes  les  formes. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  oll. 
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Spectacles,  —  Il  ne  s'est  rien  passé  dans  les  divers  spectacles. 
A  celui  du  théâtre  des  Arts  seulement,  on  y  a  jeté  un  billet  et  une 
couronne  contenant  un  quatrain  pour  le  citoyen  Gardelle  :  ce  billet  a 
été  lu,  à  la  demande  des  spectateurs,  sans  avoir  été  préalablement 
examiné  par  Tofficier  de  paix, ... 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  15  brumaire  :  « Brcon,  membre  du  Bureau 

central,  est  accusé  d'avoir  fait  arrêter  Barré,  un  des  administrateurs  du  Vau- 
deville, parce  qu'à  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle,  la  salle  étant  pleine, 
le  [mblic  n'avait  pas  plus  voulu  reconnaître  le  privilège  de  ses  fonctions  (jue 
faire  place  à  sa  personne » 


DCCCXLIII 

25  BRUMAIRE  AN  V  (15  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  brumaire. 

Esprit  public,  —  Un  air  morne  et  abattu  se  remarquait  hier;  on 
ne  parlait  des  armées  que  pour  se  les  représenter  dans  une  situation 
affligeante,  manquant  de  vivres»  de  vêtements  et  sans  discipline. 
Parlait-on  de  la  paix?  On  perdait  tout  espoir,  et,  d'après  les  négocia- 
tions entamées  entre  le  plénipotentiaire  anglais  et  le  gouvernement 
français,  on  s*altend  à  une  rupture  prochaine.  —  Cependant,  au  mi* 
lieu  de  ces  doutes  et  de  ces  inquiétudes,  on  repoussait  comme  fictive 
la  nouvelle  de  la  prise  de  l'escadre  hollandaise.  En  vain  on  objectait 
qu'elle  était  annoncée  de  manière  à  ne  pas  élever  des  doutes  sur  la 
réalité:  on  persistait  à  la  regarder  comme  une  ruse  du  gouvernement 
anglais.  Telle  est  la  situation  de  l'esprit  public  à  l'égard  des  nou- 
velles étrangères.  On  s'entretenait  du  bruit,  qui  court  depuis  quelques 
jours,  de  l'arrestation  du  courrier  de  Lyon;  on  disait  hier  que  les 
fonds  qui  ont  été  volés  appartenaient  tant  au  gouvernement  qu'à 
diverses  maisons  de  commerce;  on  déplorait  la  malheureuse  situa- 
lion  de  l'intérieur,  qui  semble  faire  de  la  France  une  vaste  caverne 
de  voleurs.  —  Plusieurs  crieurs  de  journaux,  disait-on,  criaient 
l'arrestation  de  Tallien;  chacun  se  demandait  avec  une  curiosité  em- 
pressée les  motifs,  et  personne  n'en  donnait.  L*humeur  qui  domine 
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les  esprits  les  ramenait  sur  le  gouvernement  et  sur  radminislration 
des  finances;  on  blâmait  les  deux  Conseils  de  recevoir  un  traitement 
double  de  celui  de  TAssemblée  constituante,  tandis  que  les  rentiers 
ne  reçoivent  pas  môme  le  quart  qui  leur  est  assigné.  On  disait  que 
les  Comités  de  bienfaisance  ne  recevaient  pas  même  le  tiers  de  la 
somme  qui  leur  était  affectée  pour  le  soulagement  des  indigents  de 
chaque  arrondissement;  enfin  on  attribuait  au  gouvernement  la 
baisse  des  mandats,  qui  vont  être  réduits  au  sort  des  petits  assignats. 
On  disait  que  le  gouvernement,  n*ayant  plus  de  mandats,  les  faisait 
baisser  pour  les  retirer  à  peu  de  frais,  et  se  jouait  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  avaient  confiance  dans  ses  opérations,  et,  dans  Texcés  de 
fhumeur,  on  faisait  Téloge  des  agioteurs.  Ces  circonstances  affli- 
geantes prennent  leur  source  dans  le  désir  de  la  paix,  dans  la  crainte 
de  la  voir  échapper.  —  Le  peuple  s'occupe  seulement  de  ses  besoins, 
n'étant  fourvoyé  par  les  journaux,  dont  il  s'occupe  peu.  11  s'informe 
du  prix  des  denrées,  et  leur  valeur  détermine  ou  ses  cris  ou  son 
silence.  S'il  parle  de  paix,  il  se  contente  de  dire  qu'on  y  travaille,  et 
que  l'ambassadeur  anglais  est  ici  pour  la  faire.  Voilà  tout  son  esprit, 

et  jusque-là  il  vaut  bien  celui  des  journaux 

Bréon. 

arch.  nal.,  BB*  80.) 

JoiRNAlX. 

Ik'ihicirur  du  20  J>ruinaire  :  «  Paris,  k  2o  brumaire.  Il  n'y  arien,  dit-on, 
qui  ress(Mu})lo  mieux  à  un  honnête  lionnne  qu'un  voleur  :  c'est  que  le  crime 
enqnunle  loujours  les  formes  de  la  probité  pour  se  soustraire  au  châtiment; 
el  eomme  il  y  a  des  \ohMirs  th'puis  (jue  le  droit  do  propriété  est  établi,  les 
ruses  du  erime  sont  déjà  Ibrl  anciennes.  Parmi  celles  qu'emploient  aujourd'hui 
les  brigands  (pii  l'uurmillent  dans  Paris,  maljçré  Tactivité  de  la  police,  il  en 
est  une  (jui  leur  est  extrêmement  favorable.  Depuis  quelque  temps  les  jeunes 
gens  laissent  ttunber  leurs  cheveux  sur  le  front  et  le  long  de  leurs  oreilles; 
reux  de  derrière  sont  tressés  et  relevés.  Cette  eoiiïure  entre  comme  partie  es- 
sentielle dans  la  toilette  des  voleurs,  parce  que,  ainsi  alTublés  comme  sous 
une  |>erruqut;  de  nouvelle  l'orme,  il  est  diflieile  de  les  reconnaître.  Le  Bureau 
central  les  poursuit  sous  ce  déguisement;  et  si,  parmi  les  citoyens  arrêtés  par 
lelTel  de  cette  mesure  nécessaire,  il  en  est  dont  la  probité  a  été  injustement 
soupcjonnée,  ces  citoyens  sentiront  que,  dans  une  cité  immense  où  le  crime  se 
replie  en  tous  sens,  chacun  est  (|uel(|uefois  exposé,  pour  sa  propre  sûreté,  à 
l'aire  qnehjues  sacrifices  à  la  sûreté  publiciuc.  Ces  observations  sont  esseu- 
tielles  pour  désabuser  le  |niblic  sur  les  intentions  que  l'on  prête  au  Bureau 
central,  et  dont  il  est  bien  éloigné.  »>  —  Crazrfh'  française  du  26  brumaire. 
De  Paris,  le  io  brumaire.  Les  assassins  et  les  voleurs  occupent  peu  la  po- 
lice de  Paris  :  encore  celte  nuit  un  marchand  de  la  rue  de  la  Harpe  a  été  volé; 
il  a  fallu  des  elïorls  multiidiés  et  le  secours  d'une  voiture  jiour  enlever  tous  les 
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effets  qui  ont  été  dérobés.  On  assure  qu'il  y  a  dans  cette  ville  quinze  com- 
pagnies de  brigands  organisées,  qu'ils  ont  des  chefs,  des  mots  d'ordre,  des 
dépôts  et  des  correspondances  ;  voilà,  certes,  bien  de  quoi  occuper  la  surveil- 
lance du  Bureau  central.  Est-ce  pour  comprimer  les  brigands  qu'il  vient 
d'adresser  au  commandant  de  Paris,  une  lettre  en  vertu  de  laquelle  la  con- 
signe suivante  a  été  donnée  à  tous  les  postes*.. , .?  Il  y  a  des  décrets  sur  les 
cocardes  :  nous  n'en  connaissons  pas  sur  les  cheveux  ;  et  si  Ton  prétend  que 
des  nattes  scr\'cnt  de  ralliement  aux  royalistes,  tout  le  monde  sait  que  les 
cheveux  plats  sont  l'uniforme  des  Jacobins  ;  alors  le  Bureau  central  aurait  dû 
proscrire  les  cheveux  plats  et  les  nattes,  sous  peine  de  rompre  le  système  de 
la  balance  politique.  Ceux  qui  ne  verront  qu'un  abus  du  pouvoir  dans  cet  ar- 
rêté se  tromperont  ;  nous  les  prions  de  se  rappeler  que,  quatre  mois  avant  les 
assemblées  primaires,  il  faut  aigrir  les  esprits,  et  que  les  petites  contrariétés  en 
France  aigrissent  plus  que  les  coups  d'autorité.  Nous  en  verrons  bien  d'autres.  >» 
—  Messager  du  Soir  du  26  brumaire  :  a  L\irrôté  de  M.  Bréon-central  contre 
les  nattes,  les  tresses,  les  peignes  courbes,  les  cheveux  retroussés,  les  oreilles 
de  chien,  etc.,  est  affiché  dans  tous  les  corps  de  garde,  et  devient,  à  chaque 
instant  du  jour,  le  prétexte  de  vexations,  de  rixes  et  de  troubles.  De  prétendus 
directeurs  de  Tcsprit  public,  portant  le  grand  sabre,  le  collet  rouge,  le  chapeau 
ciré  et  le  bAton  à  la  Drouet,  arrêtent  en  plein  jour  tous  les  jeunes  gens  dont 
la  physionomie  leur  déplaît,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  dépourvus  d'une  cocarde, 
ni  coiffés  d'une  tresse  ;  ils  les  contraignent  de  les  suivre  au  corps  de  garde, 
leur  font  exhiber  leur  carte,  et,  sous  le  moindre  prétexte,  les  envoient  à 
M.  Rréon.  Hier,  sur  les  onze  heures,  un  homme  d'affaires  Agé  de  plus  de  qua- 
rante ans  sortait  de  la  Trésorerie  ;  comme  il  n'avait  pu,  ainsi  que  tous  les 
créanciers  de  la  République,  obtenir  le  moindre  acompte  sur  les  sommes 
({u'il  réclamait,  il  était  d'aussi  mauvaise  humeur  que  monseigneur  Hréon, 
lorsqu'il  ne  trouve  plus  de  place  au  Vaudeville.  Une  sentinelle  l'arrête,  lui 
jette  son  chapeau  dans  la  boue,  et,  le  prenant  par  ses  cheveux  qui,  retroussés 
sans  peigne,  tombent  sur  ses  épaules,  lui  prodigue  les  noms  de  Chouan,  de 
muscadin,  de  royaliste.  Mais  le  citoyen  décharge  sur  le  visage  du  soldat  un  si 
violent  coup  de  canne  que  le  sang  jaillit  à  l'instant  ;  celui-ci  court  après  lui, 
mais  les  commissionnaires  du  coin  de  la  rue  protègent  la  fuite  du  citoyen  in- 
sulté, arrêtent  la  sentinelle  et  s'indignent  de  sa  violence.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  devraient  faire  aimer  le  gouvernement  le  rendent  odieux  et  méprisable  aux 
yeux  mêmes  de  ce  qu'ils  appellent  leurs  sans-culottes.  Il  faut  croire  qu'un  beau 
soir,  après  avoir  bien  dîné,  la  ridicule  arrogance  de  monseigneur  Bréon  lui 
aura  attiré  au  théAtre  de  mademoiselle  Montansier  des  brocards  semblables  à 
ceux  qu'il  se  plaint  d'avoir  reçus  au  théAtre  du  Vaudeville,  car  les  sbires  de  son 
bureau  des  mœurs  et  d'esprit  public  empêchent  avec  la  même  insolence  les 
citovens  qui  arrivent  les  pieds  humides  d'approcher  du  foyer  pendant  qu'on 
joue  sur  le  théAtre.  Que  le  Bureau  central,  réprimant  l'impudence  et  la  cupidité 
des  cochers  de  fiacre,  taxe  les  voitures  de  place,  qu'il  renouvelle  et  fasse  surtout 
exécuter  les  ordonnances  de  police  qui  défendent  aux  habitants  de  Paris 
d'élever,  soit  dans  l'intérieur,  soit  à  la  porte  de  leurs  maisons,  des  porcs  ou 
lapins,  chacun  applaudira  à  la  sagesse  de  ses  arrêtés  ;  mais  qu'il  renouvelle 
les  proscriptions  de  Chaumette,  Louvet  et  Reverchon,  c'est  une  vexation  qui 

I.  Suit  le  texte  de  cette  lettre,  que  nous  avons  donné  plus  haut,  p.  572. 
Tome  III.  37 
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ne  peut  tendre  qo*à  loi  faire  perdre  la  conudéretimi  sans  laquelle  il  ne  peut 
opérer  le  moindre  bien.  »  —  Messager  du  Soir  dn  28  bnunaire  :  «  ImprompU 
fait  par  un  citoyen  arrêté  en  vertu  des  ordres  de  MoxsxiGzcicn  Bréon  : 

Savez-Tout  bien  poorquoi  Bréon  chicane 
Tout  porteur  d*oreiUes  de  chien? 
Cest  qult  voudrait  que  chaque  citoyen 
Fût,  comme  lui,  porteur  d  oreillei  d*&ne.  • 

—  Courrier  républicain  dn  26  brumaire  :  «  PariSy  le  23  brumaire.  Il  piraît 
que  Madame  Buonaparte  joue  un  bien  autre  rôle  comme  femme  du  ^néntl  df 
ce  nom,  que  lorsqu'elle  n'était  que  Madame  de  Beauhamais.  Jamais  princesse 
n*a  fait  autant  de  bruit  qu'elle  en  fait  en  Italie.  On  écrit  de  Gènes  qu'elle  se 
rend  dans  cette  ville,  et  que,  pour  lui  tenir  compagnie,  le  gouTemement  i 
nommé  quatre  dames  génoises,  chargées  de  raccompagner  partout.  Jamais  U 
fierté  génoise  ne  fît  un  si  grand  sacrifice » 


DCCCXLIV 

26  BRUMAIRE  AN  V  (i6  NOVEMBRE  i796). 

Rapport  du   bukbau  gbntral   du  27  brumaire. 

Esprit  public.  —  On  assure  dans  le  public,  au  milieu  de  l'impa- 
lience  la  plus  vive  de  connaître  le  résultat  des  négociations  entamées 
entre  le  gouvernement  français  et  lambassadeur anglais,  que  ce  der- 
nier vient  d'envoyer  des  courriers  particuliers  à  Londres  qui  font 
présumer  Timportance  de  ces  nouvelles  dépêches.  —  On  ne  cesse 
(fentendre  dire,  et  Ton  répète  dans  tous  les  endroits  fréquentés,  que 
le  gouvernement  ne  paie  personne,  que  la  recette  ne  peut  suffire  aux 
dépenses,  et  cependant  Ton  se  plaint  de  la  multiplicité  des  impôts. 
On  assure  que  Ton  cherche  les  moyens  de  mettre  un  nouveau  papier- 
monnaie  en  circulation  ;  ce  papier  sera,  dit-on,  sur  les  biens  des 
riches  propriétaires  ;  il  aura  pour  titre  cédule.  C'est  la  dixième  fois 
que  le  public  s'entretient  de  cette  nouvelle  ressource,  et  dont  il  n'est 
question  que  dans  les  conversations  oisives  des  cafés.  Au  surplus,  si 
beaucoup  ont  Tair  d'approuver  ce  projet,  la  multitude  le  rejette  et 
n'attache  aucune  importance  à  ces  projets  de  finances,  dont  on  cn>it 
le  gouvernement  très  éloigné.  —  Les  entretiens  des  cafés  roulent 
aussi  sur  la  piux;  déjeunes  étourdis  font  aussi  de  la  politique;  iU 
faut,  disent-ils,  qu'elle  se  fasse  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  ils 
disent]  qu'ils  sont  sûrs  que  le  peuple  la  demandera  impérieusement, 
et  de  manière  à  ne  pas  être  refusé;  enfin,  ces  étourdis  font,  dans 
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leur  plan,  la  leçon  au  Directoire  et  lui  tracent  une  manière  de  se  con- 
duire. Ces  propos  ne  font  que  pitié.  —  Mais,  dans  d'autres  cafés,  on 
se  dit  à  voix  basse  :  «  Ils  sont  perdus;  ils  n'ont  plus  d'argent.  »  Et  Ton 
termine  ces  conversations  par  des  injures  grossières  contre  le  gou- 
vernement et  les  deux  Conseils,  que  Ton  accuse  toujours  de  se  faire 
payer  aux  dépens  des  pauvres  rentiers,  que  Ton  laisse  mourir  dans 
les  angoisses  de  la  douleur  et  de  la  misère.  —  Le  peuple  se  plaint 
particulièrement  de  la  cherté  du  pain,  lorsque  la  farine  est  à  si  bon 
marché.  H  fait  quelquefois  des  rapprochements  de  Tancien  régime  à 
celui  d'aujourd'hui,  et  il  en  conclut  qu'il  était  beaucoup  plus  heureux 
qu'il  ne  l'est  maintenant.  C'est  là  que  se  bornent  toutes  les  réflexions, 
mêlées  de  beaucoup  d'humeur,  mais  sans  effervescence.  —  Dans  un 
cabaret,  un  observateur  a  entendu  dire  que  Ton  allait  mettre  dans 
des  hôpitaux  toutes  les  personnes  qui  reçoivent  du  pain  gratis  du 
gouvernement,  et  que  beaucoup  renonçaient  à  ces  secours  gratuits 
pour  ne  pas  être  obligés  d'aller  dans  ces  hôpitaux.  Telle  est  la  situa- 
tion de  l'esprit  public 

LiMODIN. 
■  Arch.  nat..  BB  «  85.] 


DCCCXLV 
^7  BRUMAIRE  AN  V   (17   NOVEMBRE   1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  brumaire. 

h^sprit  public.  —  Les  esprits  paraissent  beaucoup  plus  tranquilles  ; 
les  négociations  de  paix  et  la  situation  de  nos  armées  font  le  sujet 
des  entretiens.  On  conçoit  d'heureuses  espérances,  et  l'on  n'élève 
plus  de  doutes  sur  les  intentions  pacifiques  du  Directoire;  on  croit 
môme  que  l'Empereur  accédera  sans  difficulté  aux  propositions  qui 
lui  sont  faites.  C'est  d'après  ces  idées  que  l'on  s'élève  avec  indignation 
contre  quelques  journalistes,  qui  prennent  à  tâche  de  jeter  l'alarme 
en  élevant  des  doutes  sur  le  gouvernement,  et  en  ne  parlant  que 
d'événements  désastreux,  en  présentant  des  tableaux  exagérés  de  dé- 
faites et  de  pertes  considérables  d'hommes,  en  ajoutant  à  ces  récits 
perfides  des  sarcasmes  dégoûtants  et  cherchant  à  ôter  toute  confiance. 
—  C'est  d'après  ces  journaux,  observe-t-on,  que  la  manie  des  roya- 
listes s'épuise  à  prouver  que  le  gouvernement  ne  veut  pas  la  paix,  et 
qu'en  supposant  qu'il  la  voulût,  les  puissances  belligérantes  ne  ra- 
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bâtiront  rien  de  leurs  projets  et  tiendront  au  rétablissement  delann.»- 
narchie  en  France.  —  Dans  plusieurs  cafés,  des  habitués,  dont  la 
plupart  sont  des  rentiers,  blâmaient  les  opérations  du  gouvernement; 
ils  s'attachaient  singulièrement  à  la  loi  et  aux  arrêtés  pris  en  consé- 
quence pour  le  paiement  en  numéraire  du  prix  des  loyers.  «  Comment 
veut-on,  disaient-ils,  que  le  grand  nombre  des  rentiers,  qui  ne  re- 
çoivent que  difficilement  un  quart  en  argent  de  leurs  rentes,  puissent 
payer  leur  loyer  en  numéraire?  Cette  mesure  est  injuste,  et  nous 
sommes  hors  d'état  de  pouvoir  y  satisfaire.  »  —  On  s'entretenait  d'un 
arrêté  du  Directoire  exécutif,  qui,  disait-on,  ordonne  un  recensement 
de  tous  les  jeunes  gens  depuis  TAge  de  seize  ans  jusqu'à  vingt-cinq; 
on  semblait  craindre  que  ce  recensement  ne  fiU  Tavant-coureur  d'une 
nouvelle  réquisition.  —  On  approuvait  les  arrêtés  du  Bureau  central 
relatif  aux  bouchers  et  aux  animaux  que  Ton  élevait  dans  Tintérieur 
de  Paris,  et  dont  la  quantité  était  nuisible  à  la  salubrité.  —  Les  an- 
nonces des  rassemblements  répétées  dans  tous  les  journaux,  les  pro- 
jets d'attaquer  le  gouvernement  et  la  représentation  nationale,  ne 
paraissent  pas  beaucoup  occuper  l'attention  publique  ;  on  ne  s'en 
entretient  pas.  —  L'esprit  du  peuple  est  assez  calme,  malgré  les 
murmures  contre  la  cherté  des  denrées  et  le  défaut  d'ouvrage  dont 
il  se  plaint. 

Spectacles.  —  Ils  oui  en  général  été  calmes  et  tranquilles.  Quelques 
querelles  particulières  à  l'Opéra-Comique  n'ont  [►as  causé  de  trouble. 
De?  applications,  saisies  au  Vaudeville  contre  les  enrichis,  ont  été  trê5 
applaudies  et  avec  afl'ectation 

bourse .  — On  attend  la  décision  du  Conseil  des  Anciens  re- 
lativement à  la  résuliititm  qui  tend  i\  faire  payer  le  reste  des  soumis- 
sions en  numéraire  ou  en  mandats  au  cours,  et  Ton  dit  que,  si  elle 
est  adoptée,  les  mandats  deviendront  de  nulle  valeur. 

Bréon. 

(Arch.  nal.,  «B  >  8:i.) 
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28  BRUMAIRE  AiN  Y  (18  NOVEMBRE  ITOtî). 

nAPIM'RT  DU  HUHEAU  tlENTHAL  DU  29  BRUMAIRE. 

Esprit  pvhlic,  — L'opinion  publique  conçoit  beaucoup  d'espé- 
rance d'un  nouvel  envoyé  auprès  de  l'Empereur  pour  faire  la  paix  avec 
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lui .  Les  lenteurs  de  l'ambassadeur  anglaisées  difficultés  qu*il  fait  naître 
font  un  devoir  au  Directoire  d'employer  tous  les  moyens  pour  laisser 
TAngleterre  livrée  à  elle-même  et  déjà  inquiète  par  la  guerre  que  lui 
a  déclarée  l'Espagne.  Quelques  individus  prétendent  que,  si  nous 
n'avons  pas  la  paix  avec  l'Angleterre,  c'est  la  faute  du  gouvernement 
français  ;  mais  le  plus  grand  nombre  convient  qu'il  est  impossible  de 
traiter  franchement  avec  le  cabinet  anglais.  C'est  à  ces  réflexions  que 
se  réduit  Topinion  générale.  —  Les  transactions  particulières,  les 
projets  présentés  au  Corps  législatif  pour  faire  rendre  une  loi  qui  ï\\e 
enfin  un  mode  de  paiement  qui  ne  blesse  ni  les  intérêts  du  débiteur, 
ni  ceux  des  créanciers  [occupent  l'attention].  Dans  les  conversations, 
on  témoigne  à  cet  égard  beaucoup  d'impatience.  —  La  rentrée  des 
contributions  arriérées  fournit  aussi  matière  aux  entretiens.  On  sent 
la  nécessité  de  fournir  au  gouvernement  les  moyens  de  se  soutenir  en 
payant  les  charges  et  les  impôts  ;  on  connaît  ses  besoins,  et  Ton  jette 
un  coup  d'œil  douloureux  sur.  la  détresse  des  finances;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  fortunes  sont  écrasées,  que  les  nouveaux 
enrichis  les  ont  presque  toutes  absorbées  et  que  le  plus  grand 
nombre  se  trouve,  par  toutes  les  spéculations  de  l'agiotage,  réduit 
non  seulement  à  l'impossibilité  de  payer,  mais  même  à  celle  de 
pourvoir  à  sa  subsistance.  On  parcourt  la  classe  des  rentiers,  des 
petits  propriétaires  :  partout  on  ne  voit  que  misère.  —  L'imagination 
est  fatiguée  par  les  récits  continuels  des  journaux,  par  des  projets 
de  conspirations  celui  d'établir  le  trône  et  d'y  placer  un  fils  d'Orléans, 
des  rassemblements  qui  ont  lieu  au  faubourg  Antoine  etàSaint-Maur, 
des  mouvements  qui  doivent  éclater  ce  mois-ci,  et  qui  sont  remis  au 

mois  prochain 

Bréon. 

(Arch.  nal.,  BB  *  8.",.} 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  3  frimaire  :  «  Paris,  le  2  friniaire.  On  dit  que 
l(^s  Français  ont  une  mémoire  iirfidarablc  ;  voici  la  prouve  du  contraire  :  Au 
dernier  bal  de  l'hôtel  de  Richelieu,  29  brumaire,  le  fils  d'un  homme  qui  a  été 
massacré  lors  dos  horreurs  de  septembre  a  dansé  avec  la  femme  d'un  homme 
accusé  par  l'opinion  publique  d'avoir  ordonné  ces  massacres.  Le  plaisir  et  la 
beauté  sont  plus  puissants  on  France  que  la  raison  ou  la  pudeur....  »> 
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DCCCXLVII 

29  BRUMAIRE  AN  Y  (19  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  brumaire. 

Esprit  publie.  —  On  s'occupe»  dans  les  convereations,  de  la  sus- 
pension d*armes  et  d*ho8tilités  entre  la  République  française  et  les 
armées  autrichiennes,  et  on  la  regarde  comme  certaine.  Cette  nou- 
velle, qui  éveille  Fattention,  fait  présumer  que  la  paix  générale  en 
sera  la  suite.  Les  opinions  sont  plus  douces  et  plus  calmes,  et  l'on 
applaudit  aux  efforts  du  gouvernement  pour  la  procurer.  Ces  idées, 
quoique  générales,  sont  cependant  interrompues  et  contrariées  par 
ceux  qui,  toujours  subjugués  par  la  haine  du  gouvernement  actuel 
ou  par  leur  crédulité,  répètent  que  nous  subirons  le  joug  que  les 
puissances  belligérantes  voudront  nous  imposer;  que  nos  finances 
nous  mettent  dans  l'impossibilité  de  continuer  ;  que  notre  faiblesse 
fait  la  force  de  nos  ennemis,  et  que  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'Em- 
pereur retrouve  des  avantages  et  des  succès  dans  l'Italie,  où  l'armée 
(le  Buonaparle  vient  d'essuyer  une  perte  considérable,  qu'il  recevra 
ou  consentira  à  recevoir  des  conditions  de  paix  qui  consacreraient 
ses  pertes.  On  répond  à  ces  observations  que  les  avantages  de  l'Em- 
pereur ne  sont  pas  si  certains,  et  que  d'ailleurs  il  vient  d'essuyer 
encore  un  échec  devant  Kehl,  que  ses  troupes  çont  plus  fatiguées  de 
la  guerre  que  celles  de  la  République,  et  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  pas  différer  sa  paix.  —  Telle  est  la  situation  des  esprits,  dont 
rimpatience  se  ralentit,  et  qui  sentent  que  ce  n'est  point  par  une 
précipitation  mal  entendue  que  l'on  peut  parvenir  à  dresser  des 
articles  de  paix  qui  doivent  assurer  pour  longtemps  le  bonheur  des 
deux  tiers  de  TEurupe.  —  On  s'entretient  des  vues  présentées  au 
Corps  législatif  sur  le  mode  de  renouvellement  du  tiers  des  législa- 
teurs ;  on  attend  les  discussions  qui  auront  lieu  sur  ce  travail.  —  On 
ne  croit  pas  aux  intrigues  de  la  malveillance  et  de  l'anarchie,  et  l'on 
dit  que  les  Jacobins  n'oseront  pas  plus  se  montrer  dans  les  pro- 
chaines assemblées,  qu'ils  n'ont  osé  le  faire  lors  de  la  convocation  de 
celles  qui  ont  choisi  les  membres  des  municipalités.  Telle  est,  à  cet 
égard,  la  disposition  des  esprits,  et  tout  déjà  paraît  tendre  au  calme. 
—  Au  café  Procope,  on  s'entretient  d'une  fermentation  dangereuse 
qui,  disait-on,  agitait  la  ville  de  Lyon.  On  s'entretient  moins  de  vols 
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et  de  brigandages,  et  1  on  croit  assez  généralement  qu'il  y  a  eu  beau- 
coup d'exagération  dans  les  récits.  —  L'esprit  du  peuple  est  toujours 
calme,  et  ne  donne  lieu  à  croire  qu'il  soit  disposé  à  troubler  Tordre 
public. 

Spectacles.  —  Beaucoup  de  monde  au  théâtre  des  Arts  et  beaucoup 
d'ordre  et  de  tranquillité.  —  Les  autres  spectacles  paisibles  et  peu 
Tréquentés.  Rien  d'extraordinaire 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
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30  BRUMAIRE  AN  V  (20  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  1«'  frimaire. 

Esprit  public,  —  Parmi  tous  les  politiques  habitués  des  cafés,  les 
espérances  de  paix  acquièrent  plus  de  force  et  de  consistance  de  jour 
en  jour,  et  Ton  croit  que  la  paix  sera  plus  tôt  conclue  avec  l'Empe- 
reur qu'avec  l'Angleterre.  Cependant,  on  concluait  que  les  négocia- 
tions entamées  avec  le  commissaire  anglais  et  le  gouvernement  fran- 
çais allaient  prendre  une  direction  plus  rapide,  parce  que,  disait-on, 
lord  Malmesbury  devait  dîner  avec  les  membres  du  Directoire,  et  que 
probablement  les  confidences  seraient  plus  franches  et  plus  rapides. 
C'est  là  que  se  bornaient  hier  toutes  les  réflexions  sur  les  projets  de 
paix.  —  On  s'entretenait  avec  plaisir  des  prises  faites  par  Tescadre 
de  l'amiral  Richery,  et  qui  étaient  heureusement  entrées  dans  les 
ports  de  France,  et  l'on  raisonnait  beaucoup  sur  la  situation  des 
armées  sur  les  bords  du  Rhin,  sur  les  dispositions  faites  pour  la 
défense  de  Kehl  et  les  probabilités  que  la  campagne  allait  finir,  et 
que  de  part  et  d'autre  on  attendait  l'etret  des  négociations  avec  l'Em- 
pereur ;  on  pensait  même  que  l'Autriche  pourrait  bien  faire  une  paix 
séparée  de  l'Angleterre.  —  Les  plaintes  se  perpétuent  sur  la  lenteur 
du  Corps  législatif  à  rendre  une  loi  positive  pour  les  transactions 
particulières.  Les  plaintes  sont  également  générales  sur  les  impôts, 
qui  pèsent  inégalement  sur  les  imposables,  et  dont  la  classe  la  moins 
fortunée  supporte  une  plus  forte  contribution  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  moyens  et  de  ressources.  Les  murmures  sont  les  mêmes 
contre  le  gouvernement  à  l'égard  des  retards  du  payement  des  ren- 
tiers.  Les  représentants  passent  à  la  censure  publique;  ce  qui  y 
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[donne]  lieu,  c'est  Tassurance  que  Ton  donne,  et  dont  on  s'entretient 
avec  humeur,  que  le  Comité  des  inspecteurs  du  Corps  législatif  a  écrit 
à  la  Trésorerie  nationale  de  tenir  prêts  les  fonds  destinés  au  paye- 
ment des  députés,  le  25  de  chaque  mois,  pour  qu'il  n  éprouve  pas  le 
même  retard  que  le  mois  précédent.  «  Ils  ne  peuvent  donc  pas,  s'écrie- 
t-on,  faire  le  plus  léger  sacrifice  pour  la  chose  publique!  »  Et  celte 
exclamation  est  accompagnée  de  signes  de  douleur  et  de  méconten- 
tement. —  Hier,  décadi  et  dimanche  tout  à  la  fois,  les  cabarets  et 
guinguettes  étaient  très  fréquentées.  Le  peuple  s'y  occupait  plus  de 
ses  plaisirs  que  des  affaires  publiques,  et  son  esprit  n'annonçait  ni 
trouble  ni  intention  malveillante. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  ont  été  très  fréquentés  ;  aucun  événe- 
ment contre  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique  n'a  eu  lieu.  On 
s'entretenait,  dans  quelques  conversations,  de  l'arrestation  d'Osson- 
ville,  à  laquelle  on  applaudissait;  on  y  disait  aussi  avec  satisfaction 
que  Fréron  allait  être  traduit  à  la  Haute-Cour  de  justice,  et  l'on  ajou- 
tait qu'il  était  temps  que  la  société  fût  purgée  d'un  homme  faux,  qui 
avait  trahi  et  fait  du  mal  à  tous  les  partis  en  les  voulant  servir 

BaÉoN. 

(Arch.  nal.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Éclair  du  3  frimaire  :  «  PariSy  2  frimaire,,.  Les  cochers  de  fiacre  se  soal 
réunis  avant-hier  dans  une  guinguette  pour  délibérer  sur  Tarrélé  du  Bureau 
central  qui  fixe  le  prix  de  leurs  courses*;  on  a  résolu  à  Tunanimité  de  passer 
à  Tordre  du  jour  motivé  sur  les  Droits  de  l'homme.  Un  orateur,  par  motion 
d'ordre,  a  proposé  à  ses  énergiques  confrères  d'appliquer  cent  bons  coups 
de  fouet  à  tous  les  députés  qui  s'aviseront  de  réclamer  leur  ministère,  pour 
les  punir  d'avoir  provoqué  l'arrêté  du  Bureau  central.  On  ignore  si  la  motion 
a  (Hé  adoptée....  » 


DCCCXLIX 

l*"-  FRIMAIRE  AN  V  (21  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  frimaire. 

Esprit  public.  —  On  s'occupait  très  peu  des  affaires  de  Tintérieur, 
et  Ton  s'abandonnait  entièrement  aux  conjectures  qui  semblent  pré- 
sager la  paix.  L'esprit  public  est  toujours  fixé  sur  ce  seul  et  même 

1.  Voir  plus  haut,  p.  till. 
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point.  L'envoi  d'un  commissaire  à  Vienne  (le  général  Glarke)  ajoute 
beaucoup  aux  espérances  et  satisfait  les  esprits,  qui  ne  voient  pas 
avec  indifférence  que  le  but  du  Directoire  est  d  arriver  à  la  paix 
la  plus  solide  et  la  plus  prompte.  On  s'entretient  également  de  l'am- 
bassadeur turc  qui  doit  résider  à  Paris,  et  déjà  Ton  assure  que  deux 
plénipotentiaires  de  l'Empire  doivent  se  rendre  auprès  du  Directoire 
pour  concerter  les  moyens  de  négocier  utilement  la  paix.  Dans  cette 
situation,  on  revient  sur  les  succès  de  l'amiral  Richery,  on  conçoit 
d'heureux  résultats  de  la  réunion  des  forces  espagnoles  aux  forces 
de  la  République  à  Toulon,  et  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'espérance 
sur  la  situation  de  nos  armées  sur  le  Rhin.  D'un  autre  côté,  l'habi- 
tude de  recevoir  des  nouvelles  fréquentes  de  l'armée  d'Italie,  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  les  dernières  nouvelles  reçues,  font  concevoir 
de  l'inquiétude  sur  la  situation  de  nos  armées.  Les  nouvelles  données 
par  les  journaux  sur  l'extrémité  où  se  trouve  la  ville  de  Mantoue 
diminuent  ces  inquiétudes,  mais  ces  nouvelles  ne  sont  pas  officielles 
et  méritent  confirmation.  —  Il  est  toujours  quelques  cafés  où 
l'habitude  se  conserve  de  répandre  les  nouvelles  les  plus  alarmantes, 
et,  pour  démontrer  que  nos  armées  sont  battues,  que  les  propositions 
de  paix  n'ont  pas  de  réussite,  que  les  négociations  sont  rompues, 
on  s'étend  sur  les  factions  de  l'intérieur,  sur  la  pénurie  et  la  mau- 
vaise administration  des  finances.  On  va  plus  loin  encore  :  on  cherche 
à  démontrer  que  le  gouvernement  ne  veut  pas  la  paix  et  qu'il  cherche 
à  se  maintenir  pour  la  continuation  de  la  guerre.  Ces  discoureurs  no 
font  pas  grand  nombre  de  partisans  et  ne  sont  que  des  échos  des 
mille  et  une  sottises  débitées  dans  quelques  salons  et  répétées  par 
des  journaux  de  parti.  —  Si  l'on  s'entretient  de  la  misère,  on  fait 
aussi  le  rapprochement  du  luxe  le  plus  scandaleux,  que  Teffronterie 
et  le  brigandage  étalent  dans  les  spectacles  et  dans  quelques  bals.  Ce 
contraste  de  la  misère  des  rentiers  et  des  gens  qui  se  sont  conservés 
purs  au  milieu  du  chaos  de  la  Révolution  avec  les  individus  qui  ont 
profité  des  moindres  circonstances  pour  piller  la  République  et  vexer 
les  citoyens,  excite  les  déclamations  les  plus  violentes  et  les  plus 
amères.  On  s'entretient  moins  de  voleurs  et  d'assassins;  mais  on  se 
rend  compte  des  rentiers  honteux  qui  le  soir  mendient  à  chaudes 
larmes  le  pain  qui  doit  les  sustenter;  et  les  réflexions  les  plus 
cruelles  finissent  ces  récits.  —  Dans  les  divers  arrondissements  de 
Paris,  les  conversations  n'ont  pour  objet  que  la  rareté  du  numéraire, 
la  stagnation  du  commerce  et  le  désœuvrement  des  ouvriers.  Ces 
entretiens  ne  finissent  que  par  des  vœux  pour  la  paix,  la  tranquillité 
et  le  bonheur  public. 


[22  NOVEMBRE  170()]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  5W 

Spectacles.  —  Tout  s'y  est  bien  passé,  rien  n'y  a  troublé  le  bon 
ordre.  Au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  on  a  donné  une  nouvelle  pièce 
intitulée  LesFaux  mendiants;  quelques  allusions  ont  été  faites  sur  les 
circonstances  actuelles,  où  Ton  rencontre  tant  de  malheureux  et  si 
peu  faits  pour  Tôtre. .     . 

Bréox. 

(Arch.  nat.,   BB  »  85.) 

Journaux. 

Gazette  franrnise  du  2  frimaire  :  «  De  Paris,  le  /®'  frimaire,  Toujourîi, 
toujours  des  vols  nouveaux  ;  on  aceuse  la  police  ;  nous  accuserons  les  lois  trop 
faibles  dans  le  moment  où  nous  sommes.  Les  voleurs  se  moquent  de  la  prison, 
parce  qu'ils  y  sont  bien  nourris  par  les  associés  qui  travaillent  en  liberté  au 
dehors  ;  ils  se  mo(|uent  de  l'exposition,  parce  que  la  honte  ne  peut  rien  dans 
un  j»ays  où  la  morale  est  méconnue  ;  ils  braveraient  la  mort,  parce  que  la 
Révolution  a  sanctifié  le  supplice  en  usajje  maintenant,  et  qu'aller  à  l'échafaud 
avec  courage  est  un  préjuj,'é  de  nos  jours.  Que  leur  opposera-t-on  ?  Si  nous 
nous  permeltions  de  le  dire,  les  philosophisles  jetteraient  les  hauts  cris.  Qu'ils 
gouvernent  donc,  s'ils  le  peuvent,  avec  les  principes  de  leur  philosophisme. 
La  nuit  du  28  au  2U,  des  voleurs  ont  fait  une  expédition  générale  contre  le> 
petites  boutiques  de  bois  adossées  au  parapet  du  quai  de  l'Ecole.  C'est  la 
cupidité  dévalisant  la  pauvreté.  Il  y  a  cependant  plusieurs  corps  de  garde  dans 
ce  quartier...  »  —  iUiurrii'r  rôpnhlicain  du  2  frimaire:  «  Pfiris,  fr  f^^^  fri- 
mdiro,..  Le  ciloyen  La  Harpe  était  depuis  treiz(»  mois  dans  les  liens  diiii 
mandai  d'arrêt  ;  il  vient  d'être  acquitté  par  le  jury  d'accusation.  Les  amis  de»» 
lettres  apprendronl  avec  plai'^ir  (pi'il  va  reprendre  au  Lycée  son  cours  de 
littérature...    •• 


DCCCL 
2  FRIMAIRE  AN  V  (22  NOVEMBRE  4796). 

RaPPOHT    du    BIRKAU   CKNTRAL  DU   3    FRIMAIRE. 

Ksprit  pahlic.  —  Aux  (juestion^  que  l'on  se  fait  les  réponses  sont 
d'une  rapidilT'  liitlieih»  à  suivre.  (Juo  dit-on  des  cédules  hypothé- 
caires? C'est  nu  mauvais  système,  qui  ne  tend  qu'à  faire  disparaître  le 
numéraire,  déjà  très  rare  dans  la  circulation,  à  porter  atteinte  aux 
manJals,  et  à  faire  monter  les  marchandises  à  un  prix  fou.  A-t-on  de- 
nouvelles  de  l'armée  d'Italie  ?  On  parle  d'une  nouvelle  victoire,  on 
dit  que  Bonaparte  vient  de  prendre  aux  Autrichiens  plusieurs  pièces 
de  canon  et  leur  a  fait  quinze  cents  prisonniers.  On  prétend  que  le 
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général  Beurnonville  a  reçu  des  ordres  d'attaquer  rennemi  sur  tous 
les  points.  Oui,  on  le  dit  ;  mais  on  dit  aussi  que  Beurnonville  a 
répondu  que  son  armée  manquait  de  vivres  et  des  objets  les  plus 
essentiels.  Que  dit-on  de  la  paix  ?  On  espère  toujours,  mais  rien  ne 
transpire;  on  assure  que  le  Directoire  va  renvoyer  Tainbassadeur  de 
Portugal.  Tel  est  le  canevas  des  conversations  recueillies  hier  sur  les 
affaires  tant  extérieures  qu'intérieures.  —  Dans  les  entretiens  géné- 
raux, la  situation  des  finances  est  examinée;  on  s'afflige  du  déla- 
brement dans  lequel  elles  se  trouvent,  et  ils  se  terminent  toujours  par 
des  déclamations  contre  le  Corps  législatif,  par  des  plaintes  sur  le 
sort  des  rentiers,  qui  ne  peuvent  espérer  de  longtemps  toucher  le 
quart  en  numéraire  qui  leur  est  tant  promis.  On  se  récrie  aussi  sur  la 
baisse  des  mandats,  dont  on  ne  s'occupait  plus,  par  l'espérance  sans 
doute  de  les  voir  reprendre  un  peu  de  faveur,  espérance  qui  se  perd, 
et  que  Ton  assure  ne  pouvoir  plus  se  relever  par  l'intérêt  même  du 
gouvernement  à  les  réduire  au  sort  des  assignats;  et  cependant,  dit- 
on,  beaucoup  de  citoyens  honnêtes  en  ont  gardé,  comptant  sur  eux 
comme  sur  leur  dernière  ressource.  —  On  se  plaint  aussi  que  les 
bureaux  qui  devaient  s'ouvrir  le  1*^'  de  ce  mois  pour  échanger  les 
pièces  de  cuivre  ne  sont  pas  encore  établis,  et  que  la  nécessité  force 
un  grand  nombre  à  les  donner  à  moitié  de  leur  valeur.  —  Au  milieu 
de  ces  plaintes,  on  crie  contre  la  police  sur  les  vols  qui  se  com- 
mettent et  sur  l'impossibilité  d'arrêter  les  nombreux  brigands  qui 
infectent  Paris,  et  on  se  fait  le  tableau  le  plus  affligeant  des  risques 
que  l'on  aura  à  courir  cet  hiver.  On  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le 
service  de  la  garde  nationale,  service  qui  est  livré  par  l'indolent  à 
des  remplaçants  sans  force,  sans  activité  et  sans  énergie.  On  n'a  pas 
vu  sans  plaisir  l'arrêté  du  Bureau  central  qui  taxe  le  pain  et  la  viande 
et  met  un  frein  à  la  cupidité  des  boulangers  et  bouchers;  on  remar- 
quait le  désir  de  voir  le  bois  soumis  également  à  un  taux  régulier. 

Spectacles,  —  Une  pièce  nouvelle  *,  qui  n'a  pas  eu  grand  succès,  a 
attiré  une  foule  considérable  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau;  cette  pièce 
deCoUin  d'Harleville  ne  présentait  rien  de  contraire  aux  mœurs  et  au 
gouvernement.  Le  théâtre  des  Arts  réunit  aussi  beaucoup  de  spec- 
tateurs; tout  fut  tranquille  et  paisible,  ainsi  que  dans  les  autres 
spectacles 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8:i.) 

I.  Elle  était  intitulée  :  Les  deux  voisins  ou  Être  et  paraître^  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers.  Voir  les  Petites  Affiches  du  2  frimaire  an  V. 
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DCCCLI 

3  FRIMAIRE  AN  V  (23  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central   du   4   frimaire. 

Esprit  public.  —  Toujours  la  paix  fait  Tentrelien  général.  Rien  ne 
transpire  de  ce  qui  se  peut  agiter  entre  les  négociateurs,  et  l'inquié- 
tude et  la  curiosité  se  tourmentent  en  vain  pour  savoir  si  les  partis 
se  rapprochent  et  si  enfin  des  propositions  décidées  sont  mises  en 
avant.  Dans  cette  incertitude,  ou  plutôt  dans  cette  lassitude,  on  dit 
qu'il  faudra  beaucoup  de  sacrifices  pour  continuer  la  guerre,  et  qu'il 
en  faudra  beaucoup  moins  pour  conclure  la  paix.  On  revient  sur  ce 
qui  s'est  déjà  fait,  sur  la  correspondance  qui  a  été  annoncée  par  tous 
les  journaux.  La  critique  s'exerce  sur  cette  correspondance,  et  finit 
par  cette  réfiexion  :  «  Le  plus  juste  des  deux  partis  est  sans  doute  la 
République;  elle  n'a  pas  déclaré  la  guerre;  elle  a  commencé  par  se 
défendre  contre  les  attaques  des  puissances,  et  ses  succès  Tont  mise 
dans  le  cas  d'attaquer.  Mais  le  plus  juste  des  partis,  après  avoir 
accablé  son  ennemi  par  les  armes,  doit  Taccabler  aussi  par  ses  de- 
mandes, et  ne  doit  s'en  tenir  ù  des  préliminaires  qui  semblent  écarter 
le  fond  des  prétentions  réciproques.  On  dirait  (jue  les  Vues  de  part  et 
d'autres  sont  si  bonleuses  que,  de  nulle  pari,  on  n'ose  en  faire 
l'aveu.  »  Il  suit  de  ces  raisonnemenls  recueillis  que  l'on  ne  sait,  dans 
le  public,  sur  quelle  ba^e  peuvent  re|»oser  les  pro|)ositions  à  faire,  et 
qu'on  cherche  en  vain  le  terme  de  la  guerre  et  de  l'eflusion  de  sang, 
et  quelle  sera  l'époque  de  la  prospérilé  publique.  —  Le  traité  de  paix 
avec  TKspagne  et  les  autres  puissances  a  été  conclu  avec  sagesse  et 
plus  rapidement;  on  dit  à  cet  égard  que  l'Espagne  prête  à  la  France 
2(M)  millions,  que  le  roi  de  Prusse  avait  également  promis  des  fonds, 
mais  qu'il  avait  profité  des  circonstances  pour  ne  pas  tenir  sa  parole; 
voilà  ce  qui  a  été  recueilli  dans  les  conversations  publiques.  — 
L'augmentation  àe^^  marchandises  et  la  rareté  du  numéraire  font  la 
matirre  de  quel(]ues  enlrelicns  ;  on  trouve  la  cause  de  Taugmentalion 
tlans  la  difficulté  de  les  reproduire  par  le  dépérissement  des  manu- 
factures et  le  défaut  de  hras,  dans  la  dégradation  des  routes,  qui 
rend  les  arrivages  coiUeux  et  difficiles,  dans  le  défaut  d'une  police 
régulière  à  l'égard  des  routiers  et  des  mariniers,  qui  exercent  leur 
cupidité  et  rançonnent  ceux  (jui  ont  besoin  de  leurs  services,  et  enfin 
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la  cause  de  la  rareté  du  numéraire  dans  les  émigrations  et  dans  Tin- 
cerlilude  de  ses  (sic)  revenus;  et,  comme  on  ne  prêle  que  lorsqu'on  a 
du  surplus,  le  numéraire  destiné  aux  emprunts  a  disparu  presque  en 
entier,  et  rintêrôt  de  Targent  a  dû  être  réellement  exorbitant,  sans 
pour  cela  devenir  plus  commun.  Les  réflexions  se  portent  aussi  sur 
les  suicides  que  la  misère  et  le  désespoir  font  commettre,  sur  les 
vols,  qui  sont  aussi  une  suite  de  la  misère  et  du  défaut  de  moyens 
pour  occuper  les  ouvriers;  mais  ces  réflexions  vont  se  perdre  dans 
Tespoir  de  la  paix.  —  Le  peuple  est  toujours  fixé  sur  les  mêmes 
idées;  il  ne  voit  que  les  difficultés  de  pourvoir  à  ses  moyens  de  sub- 
sistance, et,  d'ailleurs,  il  est  calme,  et  ne  semble  pas  devoir  s'agiter 
et  porter  atteinte  à  la  tranquillité  publique 

fiRÉON. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


DCCCLU 
4  FRIMAIRE  AN  V  (24  NOVEMBRE  179B). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  frimaire. 

Esprit  public,  —  Une  nouvelle  qui  circulait  hier  affligeait  les  bons 
citoyens;  il  n'était  question  que  du  renvoi  de  Pambassadeur  anglais. 
Les  négociations  étaient  rompues,  et  la  guerre  allait  recommencer 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Cette  nouvellci  probablement  fa- 
briquée à  dessein,  affectait  sensiblement  et  laissait  les  esprits  dans 
une  situation  pénible  et  inquiétante.  A  ce  bruit  s'en  joignait  un  autre 
qui  ne  produisait  pas  une  grande  sensation.  Des  journaux  ont 
annoncé  que,  lors  de  Tinstallation  du  lord-maire  à  Londres,  Pilt  avait 
été  insulté  et  Fox  reconduit  aux  acclamations  du  peuple;  sur-le- 
champ  on  a  commenté  cette  nouvelle,  et  il  est  question  maintenant 
que  Pitt  a  été  assassiné;  quelques-uns  sont  portés  à  croire  ces  bruits, 
et  ils  en  tirent  la  conséquence  que  nos  affaires  ne  peuvent  que  devenir 
avantageuses  par  la  mort  de  ce  ministre.  —  On  s'entretient  aussi  du 
renvoi  des  mêmes  commissaires  français  dans  nos  colonies  indiennes, 
et  Ton  désirait  que  ces  commissaires  employassent  toutes  le^  voies  de 
douceur  et  de  conciliation  pour  ramener  tous  ces  insulaires  à  l'exer- 
cice de  leurs  devoirs  et  à  l'obéissance  aux  lois;  on  disait  que  la  plu- 
part des  commissaires  envoyés  dans  nos  lies  avaient  trop  brusqué  ces 
colons,  et  que  nos  pertes,  dans  nos  colonies^  étaient  le  résultat  des 
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mesures  trop  sévères  et  trop  mal  enteodaes.  — On  attend  tot^oiirs 
avec  impatieDce  le  mode  qui  doit  servir  de  base  pour  régler  les  m- 
térèlB  des  créanciers  et  des  débiteurs.  On  craint  que  le  Corps  lé^s- 
latif,  occupé  de  tant  de  travaux,  ne  laisse  dans  l'oubli  toutes  les 
propositions  qui  ont  été  faites  et  déj&  tant  discutées  avec  tant  d'ioco^ 
titude.  —  On  conçoit  les  meilleures  espéruices  de  la  réunion  qui  doit 
avoir  lieu,  chez  le  ministre  des  finances,  des  banquiers  et  négocianls 
des  premières  villes  de  commerce  pour  coopérer  A  sa  restauration  et  t 
celle  des  finances  ;  déjà  l'on  parle  d'un  nouveau  p^ier  de  banqne  qui 
viendrait  suppléer  à  I&  rareté  du  numéraire,  et  qui  serait  assaré  par 
une  compagnie  créée  sous  les  auspices  et  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  qui  en  serait  cependant  indépendante;  et  l'on  ne  parait  pas 
douter  du  bon  etTet  que  pourrait  produire,  dans  les  circonstances  où 
nons  sommes,  un  semblable  établissement,  dirigé  par  des  négocianls 
probes  et  éclairés.  —  L'exécution  d'un  émigré,  nommé  Gussy,  aétë 
l'objet  de  quelques  réOexions;  on  paraissait  plaindre  le  sort  de  ce 
condamné,  et  l'on  disait  qu'il  avait  inspiré  un  intérêt  qui  tendait  au 
bl&me  de  son  exécution.  On  rapportait  aussi  que  le  président  du  tri- 
bunal qui  avait  appliqué  la  loi  avait  répondu  au  condamné,  qui  re- 
présentsùt  qu'il  était  rentré  avec  des  pièces  bien  en  régie  et  qui 
le  justifiaient,  que  ce  n'était  pas  le  tribunal  qui  le  condamnait, 
mais  le  Directoire.  11  e^l  diftioile  de  croire  que  le  prénidenldu  tri- 
bunal se  soit  ainRi  <>;ipnmé  ;  maii^  il  n'est  pas  difRcile  de  voir  que 
l'intention  des  narrateurs  de  ce  propos  déplacé  était  de  faire  regarder 
cet  émigré  comme  une  victime  innocente  et  de  déclamer  contre  le 
Directoire.  On  dit  encore  qu'à  l'instant  où  cet  émigré  sortit  de  la 
prison,  pour  aller  au  supplice,  quelques  voix  crièrent  Vive  le  roi!  — 
Quelques  violents  murmures  parmi  le  peuple  sur  rexlrëme  cherté  du 
bois  et  du  charbon,  et  le  désir  de  voir  cette  marchandise  soumise  h 
la  taxe.  —  Très  peu  d'entretiens  sur  les  vols  et  assassinats,  mais 
beaucoup  sur  les  suicides,  que  l'on  exagère,  et  auxquels  on  donne 
pour  motifs  la  misère  et  le  désespoir. 

Spectacles,  —  Il  ne  s'y  est  rien  passé  d'extraordinaire.  Le  Barbier 
de  Séville,  donné  à  la  rue  Feydeau,  a  fourni,  comme  de  coutome, 
quelques  allusions  qui  ont  été  saisies,  surtout  dans  les  endroits  oit 
il  est  question  de  la  pauvre  jnunesae.  D'ailleurs  bon  ordre  et  tran- 
quillité  

Bréon. 
(Arch.  Dst.,  BB  *  8S.) 
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Journaux. 

Messager  du  Soir  du  o  frimaire:  «  Paris,  le  4  frimaire...  Le  prix  du 
beau  blé,  pris  à  la  Halle,  est  de  24  livres  ;  la  viande,  prise  sur  pied,  ne  coûte 
pas  4  sous  la  livre  ;  le  Bureau  central  vient  de  taxer  le  pain  à  3  sols  et  la 
viande  à  8.  Le  Journal  des  hommes  libres  rappelle  à  Bréon  qu'il  n'aurait 
pas  dû  attendre  pour  taxer  ces  objets  que  leur  abondance  et  la  concurrence 
les  eussent  fait  descendre  plus  bas  que  la  taxe  ;  il  lui  demande  aussi  pourquoi 
il  ne  taxe  pas  le  bois,  dont  le  prix  augmente  chaque  jour.  La  conduite  de 
Bréon  ne  ressemblerait-elle  pas  en  effet  à  celle  de  ces  prêtres  ultramontains, 
qui  ne  descendent  la  châsse  miraculeuse  de  Saint-Janvier  que  lorsque  le 
baromètre  leur  garantit  le  changement  de  temps  que  sollicitent  les  pieux 
fidèles?, . .  j) 


DCCCLIII 

o  FRIMAIRE  AN  V  (25  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  FRinfAiRE. 

Esprit  public.  —  Les  conversations  publiques  n'étaient  hier  rien 
moins  que  rassurantes.  La  ville  de  Mantoue  était  ravitaillée  par  les 
Autrichiens;  notre  armée  d'Italie  était  complètement  battue.  Dans  un 
autre  endroit,  on  annonçait  que  la  flotte  hollandaise  était  entièrement 
détruite  par  les  Anglais,  que  les  pêcheurs  même  n'osaient  sortir  des 
ports.  Au  café  Valois,  on  exagérait  encore  les  revers  prétendus  de 
l'armée  d'Italie,  et  Ton  se  promettait  Tespérance  de  voir  bientôt  de 
grands  changements  dans  le  gouvernement.  Au  café  de  Foy,  on  fai- 
sait l'historique  de  la  Révolution,  on  parlait  beaucoup  de  la  faction 
d'Orléans,  et  on  présentait  les  soutiens  de  cette  faction  comme  les 
auteurs  des  maux  que  nous  avions  éprouvés  pendant  le  cours  de  la 
Révolution  :  «  Elle  existe  encore,  disait-on,  çt  elle  est  d'autant  plus 
à  craindre  qu'elle  a  pris  de  nouvelles  forces.  »  On  ajoutait  que  Carnot, 
Barras,  les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  police,  en  étaient  les  plus 
ardents  soutiens,  que  beaucoup  de  membres  du  Corps  législatif 
dînaient  souvent  chez  la  duchesse  d'Orléans,  et  qu'enfin  le  projet 
était  décidé  de  mettre  sur  le  trône  le  fils  aîné  de  d'Orléans.  Plus  loin, 
dans  ce  café,  on  attribuait  aux  menées  de  cette  faction  les  revers  de 
nos  armées  et  [on  disait]  que,  si  nos  généraux  avaient  suivi  leurs 
ordres  exactement,  nos  armées  seraient  totalement  perdues.  Ces  pro- 
pos, qui  ne  forment  pas  une  opinion  pubHque,  étaient  écoutés  par  un 
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grand  nombre  d'oisifs.  —  Dans  d*aulres  cafés,  on  parlait  du  lerme 
qui  approchait  des  nouvelles  élections,  on  s'attendait  à  de  grands 
changements  dans  le  gouvernement  même,  et  Ton  se  demandait  si 
Ton  croyait  que  les  troubles  de  vendémiaire  pussent  renaître;  on 
paraît  à  cet  égard  dans  une  grande  attente.  —  A  ces  questions  se  joi- 
gnaient des  récits  des  actes  de  désespoir  auxquels  se  portent  des 
malheureux.  L'air  de  tristesse  et  d'abattement  les  accompagnait;  on 
s'effrayait  du  présent;  on  s'épouvantait  deTavenir;  on  murmurait 
contre  les  premières  autorités,  et  un  cri  général  s'élevait  en  faveur  de 
la  paix.  On  disait  hautement  que,  ces  jours  derniers,  on  avait  sus- 
pendu le  payement  des  rentiers  pour  payer  les  députés,  que  ceux-ci 
recevaient  exactement  leur  traitement  en  entier  avant  la  fin  du  mois, 
qu'ils  ne  faisaient  aucun  sacrifice  pour  la  chose  publique,  mais  qu'ils 
savaient  bien  en  faire  faire  à  tout  le  monde  ;  on  s'égayait  ensuite 
avec  des  calembours  sur  le  projet  d'abattre  les  arbres  des  Tuileries, 
et  Ton  répétait  ces  mots  injurieux  par  leur  application  :  «  Qui  veut 
acheter  cinq  cents  bûches  pour  un  louis?  »  Tel  est  le  résultat  exact 
des  observations  recueillies  hier  dans  les  cafés  et  lieux  publics. 

Spectacles.  —  Le  théâtre  des  Variétés-Amusantes  était  hier  paré  et 
préparé  pour  recevoir  les  ambassadeurs  des  puissances  alliées.  Ils 
ont  occupé  les  secondes  galeries.  Dans  les  entr'actes,  les  spectateurs 
avaient  los  yeux  lixés  sur  eux  et  les  regardaient  avec  plaisir  et  un  air 
de  respect.  —  Les  artistes  du  théâtre  de  la  République  ont  donné, 
sur  celui  de  TAmbigu-Comique,  une  représentation  au  profit  d'un  de 
leurs  camarades.  Cet  acte  de  bienfaisance  a  attiré  beaucoup  de 
monde.  —  La  tragédie  d^Epunine  et  Safjiïws  et  la  comédie  des  Faux 
fttrndiants,  données  au  théâtre  Louvois,  ont  fourni  quelques  allusions. 
Le  bon  ordre  et  Ja  tran<|uillité  publique  n'ont  été  troublés  dans  aucun 

des  spectacles 

Bkéon. 


Arch.  nul.,  HB  »  80.) 


Journaux. 

firdurtrur  du  .*'»  Iriinairo  :  «  Bureau  ceiilral  ilu  canton  de  Paris.  En  oonfor- 
milV'  (le  l'arliele  V  de  ranèté  du  Directoire  exérutir,  en  dalc  du  12  j)lu\iÔM' 
dernier,  porlanl  que  la  laxe  du  jiain  et  de  la  viande  sera  faite  le  priniidi  de 
elia<iu«'  décade,  par  le  Bureau  central  ;  le  Bureau  central,  ouï  le  commissaire 
du  pouvoir  exécutif,  arrête  (pie  le  j)rix  du  pain  de  belle  qualité  ne  pourra 
excéder  12  sols  les  4  livres,  jicndant  la  j)reniière  décade  de  frimaire,  et  que 
celui  (le  la  viande  ne  pourra  excéder  8  sols  la  livre.  ». 
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DCGCLIV 
6  FRIMAIRE  AN  V  (26  NOVEMBRE  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  frimaire. 

Esprit  public,  —  Les  nouvelles  que  Ton  fait  circuler  sur  la  situation 
de  Tarmée  d'Italie  sont  reçues  avec  affliction  et  inquiétude.  Si  Ton 
s*attache  à  ces  bruits,  Tarmée  d'Italie  vient  de  perdre  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  elle  est  à  plus  de  30  lieues  de  Mantoue.  Ces  mêmes 
nouvelles  parlent  d'une  nouvelle  descente  en  Angleterre,  des  prépa- 
ratifs qui  sont  faits  pour  Teffectuer  ;  ce  bruit  était  déjà  répandu;  il 
était  oublié  dans  son  principe;  on  désirait  Texécution  de  ce  projet,  et 
maintenant  on  n'en  parle  que  pour  le  blâmer.  —  Suivant  les  bruits 
publics,  un  courrier  est  ai^ivé  hier  de  Milan  ;  l'envoyé  de  ce  pays  en 
a  fait  part  au  Directoire,  et,  de  ce  que  rien  ne  transpire  des  dépêches 
dont  ce  courrier  était  porteur,  on  en  conclut  déj&  que  les  nouvelles 
qu'il  apporte  ne  sont  pas  avantageuses  pour  la  République.  De  la 
collection  de  tous  ces  bruits  qui  alimentent  l'oisiveté  et  le  désœuvre- 
ment, ressort  le  tableau  que  chacun  se  fait  de  ce  qu'il  souffre  ;  alors 
on  accuse  le  gouvernement  de  ne  pas  vouloir  la  paix,  et  l'on  ajoute 
cependant  :  «  Qu'il  la  fasse,  car  nous  n'avons  plus  d'argent,  et  bientôt 
plus  d'hommes.  »  —  Un  de  ces  observateurs  nous  rapporte  les  on-^it 
suivants,  savoir  :  que  plusieurs  représentants  sollicitent  leur  démis- 
sion sous  différents  prétextes,  mais  qu'ils  avouent  dans  le  particulier 
leur  véritable   motif,  [qui]  est  l'impossibilité  de  sauver  la  chose 
publique,  la  crainte  d'être  victimes  de  la  scélératesse  de  leurs  col- 
lègues; que,  dans  le  calme,  on  dispose  une  subversion  totale  des 
choses,  qui  ne  s'opérera  que  par  une  effusion  de  sang  plus  forte  que 
celle  qui  a  déjà  arrosé  le  territoire  français.  —  La  discussion  qui  a 
eu  lieu  au  Conseil  des  Anciens  sur  la  loi  du  3  brumaire  donne  lieu  à 
beaucoup  de  réflexions;  la  résolution  du  Conseil  des  Cinq-Cents  sera- 
t-elle  maintenue,  sera-t-elle  rejetée  ?  Telles  sont  les  questions  que  l'on 
se  pose*.  Y  aura-t-il  de  l'avantage  &  la  maintenir?  Les  opinions  sont 

1.  Le  16  brumaire  an  V,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  avait  adopté  une  résolution 
tendant  à  modifier  plusieurs  articles  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  diverses  catégories  de  citoyens.  Adoptée  par  le  Conseil 
des  Anciens,  cette  résolution  devint  la  loi  du  14  frimaire  an  V.  La  loi  du  3  bru- 
maire fut  abrogée  définitivement  ar  la  loi  du  9  messidor  an  V  (résolution  du 
22  prairial). 

ToMi  ]U.  38 
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extrêmement  incertaines.  Si  elle  est  rejetée,  la  loi  restera  dans  son 
entier,  et  de  là  on  craint  que  les  prochaines  élections  ne  soient  trou- 
blées ;  on  redoute  celte  époque,  et  Ton  n*en  conçoit  pas  des  idées 
favorables.  —  Quelques  citoyens  se  plaignaient  du  monopole  (c'est 
leur  expression)  qu'exercent  les  percepteurs  du  droit  de  patente  et  des 
contributions  sur  les  fonds  qui  en  sont  le  produit.  «  Us  sont,  disaient- 
ils,  de  connivence  avec  des  banquiers  pour  faire  valoir  à  leur  profit 
ces  fonds.  »  Cependant  on  observe  que  les  commissaires  de  la  Tréso- 
rerie étaient  exacts  à  surveiller  la  recette  de  ces  sommes  pour  en 
faire  opérer  le  versement  dans  les  caisses  de  la  Trésorerie.  —  Dans 
les  marchés  et  places  publiques,  le  peuple  continue  de  demander  la 
taxe  du  bois  et  du  charbon  ;  il  se  plaint  de  la  cherté  de  ces  deux 
objets  de  première  nécessité  ;  il  se  plaint  aussi  de  ce  que  les  travaux 
ne  vont  pas  et  de  la  difliculté  d'être  payé  ;  c'est  là  que  se  bornent 

toutes  ses  plaintes;  d'ailleurs  il  est  calme  et  tranquille 

Surveillance.  — Arrestation  du  nommé  Jacques  Igonet  et  de 

la  nommée  Durand,  vendeurs  de  papiers  et  journaux  incendiaires.. . 

Brêon. 

(Arch.  nat.,  BB  *,  85.) 
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7  FRIMAIRE  AN  V  (27  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  frimaire. 

Esprit  public,  —  Depuis  quelque  temps  on  se  plaît  à  répandre  de 
fausses  nouvelles,  des  bruits  défavorables  sur  nos  armées.  Ces  bruits 
sont-ils  vrais?  Sont-ils  faux?  C'est  la  seule  question  que  Ton  se  fait 
et,  comme  il  est  difficile  de  la  résoudre  pertinemment,  chacun  reste 
dans  un  état  d'inquiétude  que  des  nouvelles  offîcielles  peuvent  dé- 
truire. «  Les  troupes,  dit-on,  sont  dans  le  plus  grand  dénuement  ; 
elles  manquent  d'habits,  de  souliers  et  souvent  de  vivres.  Les  Au- 
trichiens sont  maîtres  d'Huningue,  et  ils  bloquent  Belfort,  disent  les 
habitués  du  café  Valois.  »  —  Une  heureuse  nouvelle  vient  de  se  ré- 
pandre ;  elle  fait  déjà  l'objet  de  lattention  publique  :  l'armée  d'Italie 
vient  de  remporter  un  avantage  considérable  ;  on  dit  dix  mille  Au- 
trichiens prisonniers  et  un  nombre  à  peu  près  égal  resté  sur  le  champ 
de  bataille.  La  propagation  de  cette  nouvelle  va  détruire  les  tristes 
impressions  de  tant  de  nouvelles  alarmantes  et  donner  un  nouvel 
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essor  à  Topinion  publique,  qu*un  souffle  abat  et  remonte  presque  au 
même  instant.  —  On  s'entretient  beaucoup  de  l'adresse  de  Washington*  ; 
on  doute  que  cet  homme  célèbre  quitte  le  timon  des  affaires  de  sa 
nation,  que  son  génie  et  son  courage  ont  affranchie  ;  il  en  est  ce- 
pendant beaucoup  qui  regardent  sa  démission  comme  certaine  et  qui 
s'occupent  de  son  successeur.  Déjà  on  regarde  ce  dernier  comme  un 
homme  vendu  aux  Anglais  et  mêlant  les  affaires  qui  nous  concernent 
à  celles  d'Amérique.  On  assure  que  l'ambassadeur  anglais,  qui  est  à 
Paris,  va  être  rappelé  par  sa  cour,  attendu  qu'il  est  reconnu  pour  être 
partisan  des  gouvernements  républicains.  —  Les  murmures  des  créan- 
ciers du  gouvernement  et  des  rentiers  se  font  entendre  plus  que  jamais, 
et  partout,  disent  nos  observateurs  ;  on  se  récrie  contre  l'insouciance 
de  nos  législateurs  et  du  Directoire.  A  ces  murmures  se  joignent  les 
récits  de  la  misère  à  laquelle  on  est  en  proie.  Si  nous  avions  la  paix, 
les  choses  changeraient  de  face,  et  le  gouvernement  trouverait  alors 
les  moyens  de  satisfaire  à  ses  engagements.  C'est  toujours  la  dernière 
réflexion  qui  vient  terminer  les  entretiens  publics.  Déjà  Ton  parle 
que  les  négociations  vont  se  reprendre  entre  le  commissaire  anglais 
et  le  Directoire;  on  est,  à  cet  égard,  dans  la  plus  vive  impatience. 

Spectacles,  —  Il  y  avait  beaucoup  de  spectateurs  au  théâtre  des 
Arts  ;  les  autres  spectacles  ont  été  passablement  remplis.  Celui  du 
Vaudeville  a  donné  deux  pièces,  qui  ont  fourni  quelques  applications 
relativement  à  la  sûreté  des  propriétés  et  [au]  régime  révolution- 
naire. Les  entretiens  roulaient  sur  les  vols  et  assassinats,  mais  on 
avouait  qu'ils  se  commettaient  hors  de  Paris  et  plus  dans  les  environs 
que  dans  Tintérieur 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB>  85.) 
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8  FRIMAIRE  AN  V  (28  NOVEMBRE  4796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  primaire. 

Esprit  public,  ^-  Les  esprits  sont  occupés  des  nouvelles  satisfaisantes 
venues  de  l'armée  dltalie  ;  on  ne  les  révoque  pas  en  doute,  et  l'on  n'attend 

1.  On  trouvera,  dans  le  Moniteur  des  6,  7,  8  et  9  frimaire  an  V,  cette  adresse  de 
Washington,  où  il  manifestait  sa  résolution  de  ne  pas  être  compté  parmi  les 
candidats  à  la  présidence. 
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pas  pour  se  convaincre  de  leur  réalité  les  nouvelles  officielles.  En  vain 
la  malveillance  a  redoublé  ses  efforts  pour  augmenter  les  inquiétudes 
sur  le  sort  des  armées,  tant  du  Rhin  que  d'Italie,  pour  les  présenter 
dans  la  situation  la  plus  difficile  et  annoncer  des  défaites  infaillibles  ; 
on  conçoit  maintenant  les  plus  grandes  espérances  pour  la  paix.  Ceux 
qui  ne  partagent  pas  Tallégresse  publique,  ne  pouvant  pas  la  détruire, 
disent  que  fiuonaparte  a  fait  effectivement  une  trouée  pour  se  retirer 
d'embarras,  mais  qu'il  n*a  sauvé  que  peu  d^hommes,  et  qu'après  avoir 
perdu  bagages,  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  les  débris  de  son 
armée  victorieuse  restent  très  exposés  et  sont  hors  d'état  maintenant 
de  résister  à  la  plus  légère  attaque.  11  est  résulté  de  cette  manière  de 
raisonner  du  tapage  au  café  du  Caveau,  où  ces  narrateurs  n*ont  pas 
trouvé  beaucoup  de  gens  disposés  à  les  croire  sur  parole.  Dans  les 
cafés  où  Ton  n'aime  pas  à  apprendre  d'heureuses  nouvelles,  on  ricane 
en  lisant  les  journaux  ;  on  tourne  en  ridicule  les  succès  dont  on  lit 
les  récits,  et  l'on  va  se  perdre  dans  les  idées  chimériques  de  royauté 
et  de  Constitution  de  1791.  Mais,  en  général,  après  avoir  écouté  les 
journaux,  dont  la  lecture  est  suivie  avec  attention,  on  entend  ces  ré- 
flexions :  <(  11  faut  espérer  que  cette  victoire  et  la  bonne  contenance 
de  Tarmée  du  général  Moreau  forceront  sérieusement  nos  ennemis  à 
parler  de  paix.  »  Tel  est  l'effet  qu'a  produit  cette  nouvelle,  qu'on 
ne  s'occupait  que  de  ses  avantages,  et  qu'il  n'a  été   question  ni  de 
finances,  ni  de  journalistes,  ni  des  discussions  du  Corps  législatif.  Le 
vœu  pour  la  paix  se  prononçait  avec  la  môme  chaleur  que   les  jours 
précédents  ;  on  désirait  que  les  nouvelles  négociations,  reprises  entre 
le  niinislre  et  l'ambassadeur  anglais,  allassent  droit  au  but  ;.  on  est 
dans  cette  attente,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'elle  sera  trompée. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  très  fréquentés;  les  entretiens 
y  roulaient  sur  l'armée  d'Italie  et  ses  nouveaux  succès,  sur  les  proba- 
bilités de  la  prochaine  conclusion  de  la  paix.  Tout  y  fut  calme  et 
tranquille.  Au  théâtre  de  la  République,  une  nouvelle  pièce  y  fut 
jouée  sans  succès,  malgré  quelques  tirades  assez  bien  faites  sur  les 
nouveaux  enrichis,  les  parvenus  et  les  agioteurs 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  8  frimaire  :  «  L'argent  est  le  Dieu  de  la  plupart  des 
journalistes  ;  tant  que  le  RéilactPur  a  été  vendu  au  gouvernement,  il  se  tenait 
dans  une  certaine  réserve  et  attendait  respectueusement  la  voix  des  maîtres 
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Aujourd'hai  il  se  met  sur  la  ligne  des  journaux  chouans,  afin  de  partager 
leurs  nombreux  abonnements;  il  fait  un  pompeux  éloge  du  Réveil  du  peuple^ 
des  pièces  intitulées  Les  Comités  révolutionnaires,  Les  Suspects  et  autres 
ouvrages,  pièces  si  puissantes  pour  relever  Tesprit  public  et  qui  font  courir 
en  foule  notre  jeunesse  aux  armées.  Demandez  à  nos  généraux  avec  quel 
enthousiasme  les  réquisitionnai res  viennent  rejoindre  leur  poste  depuis  qu*on 
joue  Les  Comités  révolutionnaires.  Demandez  à  Bonaparte  à  quoi  se  montent 
les  renforts  qu'il  a  reçus  :  sur  qumze  mille  hommes  qu'on  lui  a  envoyés; 
quinze  cents  sont  arrivés,  et  les  autres  ont  cédé  aux  insiAnces  des  réveilleurs  ; 
ils  ont  mieux  aimé  rester  dans  leurs  foyers  que  d'aller  se  battre,  pour 
ensuite  être  traités  de  terroristes  par  la  jeunesse  tressée  et  stationnaire...  »  — 
Courrier  républicain  du  9  frimaire  :  «  Paris,  le  8  frimaire  ..  Il  parait  un 
portrait  représentant  Marie-Thérèse-Gharlotte,  fille  de  Louis  XVI,  dans  le 
costume  qu'elle  portait  étant  dans  la  prison  du  Temple  ;  on  y  reconnaît  la 
beauté  de  ses  traits  et  cet  air  de  grandeur  que  ses  malheurs  n'ont  pu  altérer. 
L'artiste  a  joint  à  la  correction  du  dessin  la  touche  et  l'effet  moelleux  qui 
caractérisent  les  ouvrages  du  citoyen...  Il  se  trouve  chez  le  citoyen  Macret, 
graveur,  rue  de  Thionville,  n»  1744.  Prix  3  livres,  franc  de  port  pour  les 
départements,  non  compris  remballage...  » 


DCCCLVII 

9  FRIMAIRE  AN  V  (29  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  frimaire. 

Esprit  public.  —  Les  conversations  publiques  ne  cessent  d'avoir 
pour  objet  principal  les  succès  obtenus  par  les  armées  du  Rhin  et' 
dltalie.  Quelques  journaux  semblent  jeter  des  doutes  sur  Tauthen-  ' 
ticité  des  nouvelles  ;  mais,  nonobstant  ces  doutes,  Topinion  publique 
parait  fortement  persuadée  que  le  Directoire  exécutif  est  instruit  que. 
Buonaparte  est  à  la  poursuite  de  Tennemi,  qu'il  lui  a  déjà  tué  six 
mille  hommes  et  fait  douze  mille  prisonniers.  Le  bruit  qui  courait 
hier  portait  le  nombre  des  tués  à  dix  mille  hommes  et  fait  {sic)  douze 
mille  prisonniers  ;  c'est  là  la  seule  différence  que  Ton  remarque  dans 
les  narrations  qui  ont  lieu  On  attend  avec  impatience  que  le  Direc- 
toire confirme  ces  nouvelles,  et  Ton  présume  qu'il  attend  des  nou- 
velles plus  récentes  et  plus  détaillées  avant  de  rien  annoncer  au  Corps 
législatif.  —  L'arrêté  du  Directoire  exécutif  concernant  les  étran- 
gers *  fait  la  matière  de  quelques  entretiens,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'il 

1.  U  s'agit  de  rarrèté  du  Directoire  exécutif  du  7  frimaire  an  V,  par  lequel  il 
révoquait  les  permissions  de  rester  à  Paris  accordées  à  des  étrangers  qui  se 
trouvaient  dans  le  cas  prévu  par  .la  loi  du  21  floréal  précédent,  .et.  qui  leur  en* 
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n'excite  le*;  réclamations  de  personne  :  cette  mesure  est  japée  sage 
et  salutaire.  —  On  ne  se  permet  aucune  réflexion  sur  le  renroi  dn 
genevois  Reybaz  *  ;  on  laisse  aux  journaux  leur  censure,  qui  se  fonde 
sur  ce  que  l'arrêté  du  Directoire,  qui  ordonne  l'emploi  de  la  force  en 
cas  de  refus,  ne  porte  aucuo  motif;  au  surplus  cet  envoyé  genevois 
n*excite  ni  la  curiosité  ni  l'intérêt  des  citoyens.  —  On  s'occupe  davan- 
tage de  l'émigré  Cussy,  rentré  en  France  sur  la  foi  d'un  passeport 
qui  lui  avait  été  délivré  par  l'ambassadeur  de  France  à  Bàle,  et  la 
seule  réflexion  qui  suive  ces  entretiens  est  que  la  connaissance  des 
faits  d*émigration  devait  être  accordée  aux  tribunaux  plutôt  qu'au 
Directoire  exécutif.  Quelques  politiques  prétendent  que,  malgré  les 
efl'orts  qui  se  font  de  toutes  partfs  pour  négocier  la  paix  générale,  le 
roi  de  Prusse,  qui  d*abord  paraissait  si  bien  intentionné  pour  les 
aflaires  de  France,  n'avait  maintenant  d*autre  but  que  de  rétablir  le 
Stathouder  et  de  contrarier  les  opérations  de  la  nation  hollandaise, 
amie  et  alliée  de  la  République.  —  Beaucoup  prétendent  aussi  que, 
malgré  le  calme  drmt  on  jouit,  il  se  trame  dans  l'ombre  quelques 
complots  des  Jacobins  et  des  anarchistes.  La  lenteur  des  opérations 
de  la  llaule-Cour  de  justice,  les  succès  des  armées,  les  préparatifs  de 
paix  :  voilà  les  causes  que  Ton  donne  aux  mouvements  que  l'on  dit 
se  préparer,  et  un  état  de  paix  et  de  bon  ordre  n'est  pas  du  goût  de 
la  paresse  et  de  la  scélératesse  réunies.  La  situation  des  finances, 
rembarras  du  gouvernement  sur  cette  partie  essentielle,  peuvent 
donner  des  craintes;  et  c'est  là  le  seul  motif  des  inquiétudes,  qui  ne 
sont  tempérées  que  par  Fespoir  d'une  paix  prochaine,  et  les  res- 
sources que  la  France  bien  administrée  ofl're  et  a  toujours  offertes 
depuis  longtemps.  —  Les  vois  et  les  assassinats  sont  aussi  l'objet  des 
entretiens,  et  à  cet  égard  le  seul  remède  que  l'on  trouve,  c'est  de 
prononcer  des  peines  plus  sévères,  les  lois  actuelles  étant  trop  douces, 
et  les  brigands  étant  sans  pudeur  et  sans  honte,  au  moment  même 
où  ils  sont  exposés  sur  un  échafaud  qui  ne  peut  les  humilier. 

Spectacles,  —  Le  concert  Feydeau  a  réuni  hier  la  plus  brillante 
société  ;  les  autres  spectacles  n'ont  rien  ofl'ert  d'extraordinaire.  La 
Pauvre  femmCy  donnée  aux  Italiens,  n'excite  plus  ces  vifs  applaudis- 
sements que  i)rovoquaient  les  satires  et  les  tirades  contre  les  Jaco- 
bins; cette  pièce  est  usée.  Tout  fut  tranquille  et  calme. 

ji»ipnait  de  présenter  à  cet  effet   de  nouvelles  pétiUons.  Voir   le   Rédacteur  du 
0  frimaire  an  V. 

1.  Le  Directoire  avait  pris  un  arrêté  chargeant  le  ministre  de  la  police  d'in- 
timer au  citoyen  Reybaz,  ci-devant  ministre  plénipotentiaire  de  Genève,  l'ordre 
de  sortir  de  Paris  sous  vingt-quatre  heures,  et  d'employer  la  force  armée  en  cas 
de  refus.  Voir  le  Moniteur  du  10  frimaire  an  V. 
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Surveillance.  — On  a  arrêté  hier  le  nommé  Louis  Crépot, 

vendant  des  brochures  contre  le  gouvernement 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 


DCCCLVIII 
10  FRIMAIRE  AN  V  (30  NOVEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  11   frimaire. 

Esprit  public,  —  Les  nouvelles  officielles  de  la  victoire  remportée 
par  le  général  Buonaparte  et  Tarmée  d'Italie  font  la  plus  agréable 
sensation  * .  Dans  le  public  on  parle  de  cette  brave  armée  avec  le  plus 
vif  enthousiasme.  On  ne  doute  pas  que  la  reddition  de  Mantoue  ne 
soit  le  prix  de  cette  victoire,  et  Ton  espère  alors  que  les  ennemis  de 
la  France  ne  tarderont  pas  à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  semblent 
mettre  obstacle  à  la  conclusion  de  la  paix,  pour  laquelle  on  fait  tou- 
jours les  vœux  les  plus  ardents.  On  s'entretient  aussi  des  avantages 
obtenus  par  Tarmée  commandée  par  le  général  Moreau.  Ce  qui  se 
remarque,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  sans  plaisir  combien  les  habitués 
du  café  Valois  et  autres,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  royalistes 
bien  décidés,  sont  déconcertés.  Ils  révoquent  en  doute  ces  nouvelles 
et  se  retranchent  sur  les  premiers  bruits,  qui  avaient  porté  le  nombre 
des  tués  à  douze  mille  et  celui  des  prisonniers  à  un  nombre  égal.  Les 
colloques  s'établissent  entre  ceux  qui  se  félicitent  de  nos  avantages  et 
ceux-là  qui  comptaient  sur  des  revers.  Les  conversations  sont  vives, 
sans  cependant  engager  des  rixes  et  des  injures.  Au  milieu  de  ces 
récits  et  de  ces  discussions  d'opinions,  on  remarque  quelques  inquié- 
tudes; on  parle  de  conspirations,  de  complots  qui  s'ourdissent  dans 
l'ombre  ;  on  cite  les  royalistes  et  les  anarchistes  qui  semblent  chercher 
de  concert  le  même  but,  et,  si  Ton  en  croit  quelques  bruits,  ce  com- 
plot surpassera  ceux  qui  ont  été  tentés  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution;  on  ajoute  aussi,  en  se  rassurant,  que  le  ministre  de  la 
police  en  est  instruit.  —  Les  déclamations  des  indigents,  des  rentiers 
sont  toujours  vives  contre  le  Corps  législatif  et  le  Directoire.  «  On  ne 
paie  personne,  dit-on,  et  c'est  que  ces  deux  autorités  ne  ressentent 
pas  les  inquiétudes  du  besoin.  »  Les  mal  intentionnés  profitent  de  ces 

i.  11  s*agit  de  la  victoire  d'Arcole.  Voir,  dans  le  Moniteur  du  12  frimaire  an  V, 
la  lettre  de  Bonaparte  au  Directoire,  datée  de  Vérone  le  29  brumaire. 
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plaintes  et  pronostiquent  la  chute  du  gouvernement  républicain  et  la 
formation  d*une  seconde  Vendée,  qui,  disent-ils,  écrasera  tout  ce  qui 
a  été  patriote.  Ces  prédictions  de  la  fureur  et  de  Tanarchie  échoue- 
ront contre  un  changement  dans  la  situation  des  infortunés,  si  le 
gouvernement  parvenait  par  une  paix  générale  à  rétablir  Tordre 
dans  Tadministration  des  finances,  que  les  dépenses  d*une  longue 
guerre  empêchent  de  se  rétablir.  C*est  Topinion  assez  générale.  — 
Le  peuple  était  livré  à  ses  travaux  accoutumés,  quoique  ce  fût  hier 
décadi.  Il  est  calme  et  tranquille. 

Spectacles,  —  Ils  continuent  à  jouir  de  la  plus  parfaite  tranquillité  ; 
on  donnait  à  la  rue  Feydeau  Le  Misanthrope^  et  la  chanson  :  Si  le  roi 
m'avait  donné  sa  grand'mlle^  fut  applaudie  pendant  un  quart  d'heure. 
Il  y  avait  beaucoup  de  spectateurs,  ainsi  qu'au  théâtre  des  Arts.  Les 
autres  spectacles,  moins  garnis,  ne  furent  point  troublés  ;  tout  se 
passa  dans  Tordre  et  avec  décence 

LmoDUf. 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 

Journaux. 

Ami  du  peuple  du  16  frimaire:  «  Danse  royale  de  messieurs  les  zeunes- 
zonnétes  zens.  Nous  sommes  informés  que,  dans  les  bals  actuels,  dans  ceux 
où  les  merveilleuses  du  jour  dansent  sans  chemise,  comme  dans  ceux  où  de 
fort  jolies  citoyennes  dansent  avec  les  leurs,  on  affecte  depuis  quelques 
jours  de  danser  continuellement  la  contredanse  dite  «  la  Royale  »,  et  que, 
le  jour  de  la  décade  dernière,  10  du  courant,  dans  celui  tenu  rue  des  Bou- 
cheries, faubourg  Germain,  par  le  citoyen  Cirier,  plusieurs  messieurs 
demandèrent  avec  beaucoup  d^affectation  cette  contredanse,  que  le  citoyen 
Cirier,  patriote  estimable,  leur  dit  qu'étant  républicain,  il  ne  souffrirait  qu'on 
jouât  et  qu'on  dansât  une  contredanse  royale  dans  sa  salle  ;  que  ces  honnêtes 
messieurs  ayant  insiste  vivement,  ainsi  que  beaucoup  de  militaires  qui  s'y 
trouvaient,  pour  la  faire  jouer  et  la  danser,  en  observant  à  la  vérité,  par 
quelques-uns  des  militaires,  qu'on  pouvait  être  républicain  et  danser  celte 
contredanse  royale  (ce  que  nous  nions  très  positivement),  le  citoyen  Cirier 
fut  forcé,  et  eut  la  douleur,  pour  éviter  de  plus  grands  inconvénients,  de 
laisser  jouer  et  danser  cette  royale  contredanse.  Voilà  le  fruit  de  la  sublime 
politique  de  certains  hommes,  et  de  la  malveillance  de  certains  autres,  qui 
ont  tellement  laissé  corrompre  et  détruire  Tesprit  public,  qu'il  n'est  plus  en 
leur  pouvoir  d'arrêter  les  maux  qui  nous  accablent,  et  ceux  plus  funestes 
encore  qui  nous  menacent,  dont,  comme  nous,  ils  seront  indubitablement  les 
victimes.  Aussi  nous  ne  parlons  plus  qu'avec  la  triste  conviction  que  nos 
efforts  pour  rappeler  l'opinion  et  l'amour  de  la  République  sont  inutiles  et 
sans  succès;  conséquemment  nous  nous  bornons,  dans  la  circonstance  actuelle, 
à  observer  à  ces  militaires,  qui  prétendent  qu'on  peut  être  républicain  et 
danser  des  contredanses  royales,  qu'un  homme  sincèrement  et  fortement 
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attaché  aux  principes  de  la  liberté  ne  danse  pas  plus  la  danse  royale  qu'il  ne 
chante  Fair  homicide,  dit  le  Réveil  du  peuple^  aux  accents  duquel  les  féroces 
royalistes,  les  honnêtes  gens  ont  si  longtemps  et  si  souvent  fait  assassiner  les 
amis  les  plus  purs  et  les  plus  ardents  de  la  Révolution  ;  ils  ne  connaissent  et 
n'aiment  que  les  airs  chéris  consacrés  à  la  liberté,  qui  conduisirent  tant  de 
fois  nos  braves  frères  d*armes  à  la  victoire,  et  qui  viennent  encore  de  la  fixer 
sous  les  drapeaux  de  Tarmée  d'Italie,  cette  armée  que  messieurs  les  honnêtes 
zens  disent  n'être  composée  que  de  terroristes...  Vivent  ces  terroristes  et  ceux 
qui  leur  ressemblent  !  » 


DCCCLIX 

11  FRIMAIRE  AN  V  {i^  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  frimaire. 

Esprit  public.  —  Les  vrais  amis  du  gouvernement  ne  lisent  pas 
sans  enthousiasme  le  récit  des  succès  brillants  de  l'armée  d'Italie;  la 
lecture  des  journaux  n'est  interrompue  que  par  les  éloges  donnés  aux 
talents  du  général  en  chef  de  cette  armée;  on  le  place  au  rang  des 
plus  illustres  conquérants,  et  on  se  fortiOe  dans  l'espoir  de  le  voir 
bientôt  maître  de  la  ville  de  Mantoue,  et  par  ce  moyen  de  toute 
l'Italie.  Ceux  qui  comptaient  sur  des  revers  cherchent  maintenant  à 
persuader  que  ces  derniers  succès  ne  sont  pas  aussi  brillants  qu'ils 
sont  annoncés;  ils  réunissent  leurs  efforts  pour  les  atténuer  ;  ils  ré- 
pètent que  nous  avons  perdu  beaucoup  de  monde,  et  enfîn,  ne 
pouvant  amener  la  persuasion,  ils  regardaient  le  général  Bonaparte 
comme  un  ambitieux  ennemi  de  la  République  qu  il  sert,  et  devant  un 
jour  suivre  Texemple  de  Dumouriez;  c'est  la  dernière  ressource  de  la 
malveillance  ;  la  calomnie  est  Tarme  du  lâche  impuissant.  Quelques- 
uns  font  des  mauvaises  plaisanteries  sur  ce  que  d'abord  on  avait 
annoncé  douze  mille  prisonniers^  et  qu'il  n'est  pas  question  d'un 
aussi  grand  nombre  dans  la  dépêche  du  général  ;  on  dit  que  ce  qu'il 
en  manque  a  été  volé  en  route.  Les  gens  sages  sourient  à  ces  propos, 
et,  calculant  Teffet  de  ces  succès,  nos  ressources,  et  la  situation  de 
toutes  les  puissances  belligérantes,  propagent  l'espoir  heureux  d'une 
paix  prochaine.  —  On  pense  aussi  que  le  dernier  courrier  envoyé  par 
lord  Malmesbury  n'a  d'autre  but  que  d'annoncer  officiellement  à  sa 
cour  ces  heureux  événements  et  que  l'Angleterre  enfin  ne  devienne 
moins  difficile  pour  conclure  la  paix  proposée;  cependant  la  méfiance 
s'attache  toijyours  au  plénipotentiaire  anglais,  et  l'on  semble  redouter 


[2  DÉCEMBRE  1796]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  602 

ses  connaissances  politiques.  —  Les  colons  qui  sont  en  cette  Vûle 
font  entendre  des  plaintes  amères  contre  le  gouvernement;  ils  ac- 
cusent son  indifférence  pour  les  colonies  ;  quelques-uns  livrent  à  Texé- 
cration  publique  le  commissaire  Sonthonax;  d^autres  rappliquent  à 
cette  contrariété  d^opinions  (sic).  Les  bruits  de  vols  et  d'assassinats 
occupent  Taltention;  Texagération  semble  être  à  Tordre  du  jour; 
décadi  dernier,  si  Ton  en  croit  ce  qui  se  débite,  cinquante  maisons 
ont  été  volées  dans  ia  Vieille  rue  du 'Temple.  Ensuite  on  fait  les 
réflexions  suivantes  :  <(  De  cent  voleurs  que  Ton  a  arrêtés,  les  juges  de 
paix  en  reçoivent  soixante,  le  tribunal  en  acquitte  trente,  et  enfin, 
des  dix  restants,  qui  sont  convaincus  et  condamnés,  il  en  est  à  peine 
un  qui  subisse  complètement  son  jugement.  »  Et  de  là  les  plaintes, 
les  murmures  contre  la  police,  sa  faiblesse  et  la  douceur  de  nos  lois. 
Dans  ces  entretiens  on  dit  que  le  gouvernement  et  le  Corps  législatif 
s'occupent  plus  des  moyens  de  charger  le  peuple  d'impôts  que  de 
réprimer  les  délits  qui  se  commettent.  On  s'occupe  aussi  de  mise  de 
luxe  {sic),  de  la  lenteur  dans  les  paiements,  des  embarras  du  gou- 
vernement même,  et  Ton  craint  que  l'hiver,  s'il  devient  rigoureux, 
n^augmente  la  misère  des  infortunés  ;  Tespérance  de  la  paix  vient 
seule  adoucir  l'amertume  de  ces  plaintes.  —  L'esprit  du  peuple  parait 
très  calme  et  loin  du  trouble  et  du  désordre. 

Spectacles,  —  Il  y  avait  passablement  de  monde  dans  les  divers 
spectacles  ;  la  tranquillité  n*a  pas  été  troublée.  A  celui  des  Variétés- 
Amusantes,  sur  les  boulevards,  Ton  représentait  une  pièce  intitulée: 
D'Equivoque  en  Equivoque;  les  spectateurs  ont  applaudi  à  ce  passage: 
Les  vols  sont  à  l'ordre  du  jour 

Bréon. 

(Arch.  nat,  BB»  85.) 
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12  FRIMAIRE  AN  V  (2  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  frimaire. 

Esprit  public,  —  Si  les  conversations  sont  les  mêmes  sur  les  succès 
de  l'armée  d'Italie,  si  Ton  s'en  promet  une  paix  prochaine  et  la 
prompte  reddition  de  la  ville  de  Mantoue,  qui  doit  déterminer  l'Em- 
pereur à  se  joindre  avec  ardeur  aux  puissances  qui  déjà  ont  fait  la 
paix,  d'un  autre  côté  la  haine  et  i'animosité  se  réveillent.  Depuis  ces 
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heureuses  nouvelles,  qu*un  mauvais  génie  n'a  pu  étouffer,  une  foule 
d'individus  dans  les  cafés,  dans  les  lieux  publics,  ne  cessent  de  parler 
de  vengeance.  «  Il  viendra,  disent-ils,  un  moment  où  les  événements 
changeront,  où  ce  gouvernement  (le  gouvernement  républicain)  ne 
subsistera  pas  longtemps  encore,  et  il  doit  trouver  sa  ruine  dans  le 
mauvais  état  de  ses  fmances.  »  Us  ajoutent  qu'ils  savent  que  les 
Autrichiens  sont  campés  à  peu  de  distance  de  Mantoue,  et  que  pro- 
bablement cette  ville  est  débloquée  dans  ce  moment.  C'est  avec  cette 
rage  et  cette  ineptie  que  les  ennemis  du  gouvernement  cherchent  à 
mettre  le  désespoir  à  la  place  du  calme,  de  la  tranquillité  et  de  la 
confiance.  —  Les  journalistes^  s*entretiennent,  d*après  des  jour- 
naux (sic),  des  changements  qui  doivent  s'opérer  dans  le  ministère; 
ils  citent  notamment  ceux  de  la  police  et  des  relations  extérieures. 
Les  journalistes  indiquent  ceux  de  la  justice  et  de  la  marine.  On 
parlait  aussi  de  la  continuation  des  troubles  dans  la  ville  de  Lyon  et 
dans  les  départements  méridionaux;  on  se  contentait  de  raconter 
sans  réflexion.  Dans  un  autre  café,  celui  de  Corazza,  on  parlait  fort 
avantageusement  des  discours  du  président  du  Directoire  aux  ambas- 
sadeurs de  Naples  et  de  Sardaigne.  On  en  concluait  l'assurance  du 
désir  du  Directoire  pour  la  paix  et  de  ses  efforts  pour  l'obtenir. 
L'esprit  des  habitués  de  ce  café  est  généralement  sage  et  toujours 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Il  est  aussi  en  garde  contre  les  mau- 
vaises nouvelles  et  ne  se  laisse  pas  aisément  entraîner  au  torrent.  — 
La  pénurie  des  finances  occupe  toutes  les  conversations.  Les  plaintes 
et  les  murmures  se  répètent  de  toutes  parts  de  la  part  des  rentiers, 
et  un  bruit  qui  se  répand  que  les  inspecteurs  de  la  salle  des  deux 
Conseils  ont  reçu  ordre  de  faire  suspendre  tous  les  paiements  à  la 
Trésorerie,  jusqu'à  ce  que  les  députés  soient  entièrement  payés  de 
leur  traitement,  donne  encore  plus  de  force  à  tous  les  cris  qui 
s'élèvent.  On  ne  parle  à  ce  sujet  que  de  privations  de  toutes  res- 
sources, des  sacrifices  que  Ton  a  faits  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  de  l'impossibilité  de  toucher  ses  modiques  revenus,  et  de 
l'embarras  où  l'honnête  indigent  se  trouve  pour  suffire  aux  premiers 
besoins  de  sa  subsistance.  Les  récits  de  vols  et  d'assassinats  volent 
de  bouche  en  bouche  :  tantôt  on  les  exagère,  tantôt  on  jette  des  doutes 
sur  ces  récits  ;  la  vérité  ou  le  mensonge  semblent  tenir  à  la  dispo- 
sition des  esprits  ;  mais,  à  la  suite  de  ces  récits,  on  déclame  beaucoup 
contre  l'insuffisance  de  nos  lois,  et  la  voii^  publique  semble  rede- 
mander les  anciens  supplices.  L'audace  et  Tinsensibilité  des  malfai- 

1.  U  faut  sans  doute  lire  :  les  nouvellistes. 
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leurs  expo^^  à  la  me  du  public  semblent  molÎTer  ces  réclamatioiis. 
On  demande  aassî  une  garde  spéciale  et  bien  payée,  qui  serait  charyi^ée 
uniquement  de  veiller  à  la  sécurité  de  cette  Tille.  On  s'attend  à 
trouver  la  garde  citoyenne  inç^uffisante  et  de  toute  noilîté.  —  L*esprit 
du  peuple,  dan^*  les  marchés  et  places  pulrfiqoes,  esl  toojonrs  le 
même  :  il  se  plaint  de  la  dureté  du  temps,  s^occupe  peo  des  affaires 
publiques,  demande  la  paix,  et  ne  parait  pas  disposé  an  désordre  et 
au  moindre  mouvement. 

SpectacUi.  —  Rien  d'extraordinaire  n'est  survenu  dans  les  spec- 
tacles ;  il  y  avait  tré?  peu  de  monde ,  et  Ton  a  remarqué,  dans 
quelques-uns,  que  les  spectateurs  avaient  œ  que  Ton  appelle  des 
billets  donnés.  Il  n'y  avait  pas  vingt  billels  payants  tant  au  théâtre 
de  la  République  qu'à  celui  de  la  Montansier 

Bréox. 
(Arcb.  nat,  BB  *  85.) 
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13  FRIMAIRE  AN  Y  (3  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  ix;  bureau  central  du  14  frimaire. 

Euprit  public.  —  Si  Ton  juge  de  la  situation  des  esprits  sur  les 
conversations  qui  se  tiennent,  on  les  trouve  douloureusement  afFectés, 
Une  espèce  de  terreur  s'en  est  emparée.  Ce  n'est  que  récits  multipliés 
(le  vols,  d'assassinats,  de  suicides.  Les  vols  se  commettent,  dit-on, 
avec  effronterie  dans  Tintérieur  des  maisons  pendant  le  jour;  la 
nuit,  c'ebt  dans  les  rues  el  dans  les  grands  chemins  ;  le  désespoir 
provoque  également  les  suicides;  et  c'est  la  misère  commune  qui 
produit  ces  ravages  affreux.  Il  n'y  a  srtreté  nulle  part;  on  dirait  que 
tous  les  liens  de  la  société  sont  relâchés,  qu'il  n'y  a  point  d'autorité, 
point  de  lois,  point  de  force  légitime,  capable  de  mettre  un  frein  à 
tant  d'excès.  Telle  est  la  situation  des  esprits,  telles  sont  les  conver- 
sations, résultat  de  la  crainte,  de  l'inquiétude  et  surtout  de  l'exagé- 
ration perfide.  Ce  qui  temprire  l'amertume  de  ces  plaintes  et  de  ces 
réflexions,  c'est  la  seule  espérance  de  la  paix  avec  l'Empereur,  paix 
que  présagent  les  dernières  victoires  remportées  par  Tarmée  d'Italie  ; 
on  ne  s'occupe  pas  de  l'Angleterre;  on  garde  le  silence  sur  le  minisire 
anglais,  et  la  curiosité  inquiète  ne  se  porte  plus  sur  les  négociations 
déjà  entamées  avec  la  cour  de  Londres.  Il  semble  même,  d'après  la 
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disposition  des  esprits,  que  Ton  attache  plus  d'importance  à  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  TEmpereur;  on  croit  môme  que  TAUemagne 
est  disposée  plus  franchement  à  traiter  que  l'Angleterre,  qui  est  en 
butte  aux  armes  de  l'Espagne  devenue  l'alliée  de  la  République.  — 
Au  milieu  des  plaintes  sur  la  cherté  du  bois  et  sur  le  désir  que  Ton  a 
de  voir  taxer  cette  marchandise,  que  la  rigueur  du  froid  rend  d'une 
nécessité  urgente^  sans  examiner  s'il  est  au  pouvoir  du  Bureau  cen- 
trai de  déterminer  une  taxe,  on  la  demande  cependant.  —  On  revient 
aussi  sur  les  finances,  et  l'on  ne  cesse  de  répéter  que  les  députés 
sont  à  chaque  instant  à  la  Trésorerie,  et  qu'ils  font  enlever  les  fonds 
à  mesure  qu'ils  arrivent  pour  se  remplir  de  leur  traiten^ni  ;  on  ajoute 
que  nul  ne  sera  payé  jusqu'à  ce  qu'ils  le  soient  entièrement.  — On 
répand  aussi  que  plusieurs  tribunaux  ont  écrit  qu-ils  cesseraient  leurs 
fonctions,  faute  de  payement.  Ces  bruits,  ces  on-dii^  dont  on  ne 
fournit  aucune  preuve,  donnent  matière  à  plusieurs  propos  contre  le 
Corps  législatif  et  inspirent  les  plus  vives  inquiétudes.  On  s'entretient 
aussi  des  prochaines  élections  ;  tantôt  on  conçoit  des  craintes  de 
troubles  ;  Tautre  dit  qu'elles  n'auront  pas  lieu  ;  enfin,  et  c*est  l'idée  la 
plus  générale,  on  [dit]  qu'elles  auront  lieu  sans  troubles.  A  cet  égard 
le  mot  général  est  :  «  H  faut  attendre  et  ne  pas  s'effrayer  d'avance.  » 
Spectacles,  —  Quelques  scènes  particulières  ont  eu  lieu  au  Vau- 
deville au  sujet  d'une  carte  d'entrée.  On  attend  le  rapport  des  officiers 
de  police  pour  connaître  le  motif.  Une  [scène]  eut  lieu  à  l'Ambigu- 
Comique,  où  un  citoyen  a  insulté  le  contrôleur  de  ce  spectacle.  Le 

juge  de  paix  en  a  pris  connaissance 

Bréon 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 

Journaux. 

Courriel'  républicain  du  16  frimaire  ;  «  Paris,  le  i5  frimaire.  Le  tribunal 
de  police  correctionnelle  a  jugé  avant-hier  cinq  élèves  en  chirurgie,  qui,  pour 
se  venger  d'une  citoyenne  qu'ils  accusaient  de  leur  avoir  donné  le  mal  anti- 
social, l'avaient  dépouillée  nue,  attachée  sur  un  lit,  et  avec  la  pierre  infernale 
avaient  gravé  sur  le  corps  de  cette  malheureuse  les  lettres  initiales  du  vice 
qu'ils  lui  reprochaient.  Chacun  d'eux  a  été  condamné  à  plusieurs  mois  de 
détention,  et  à  payer  à  la  plaignante  100  livres  en  numéraire,  outre  200  livres 
qu*on  avait  exigées  d'eux,  lorsqu'ils  sont  entrés  en  prison.  Le  jugement  sera 
imprimé  au  nombre  de  cinq  cents  exemplaires  et  à  leurs  frais  ...  » 
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DCCCLXII 

14  FRIMAIRE  AN  V  (4  DÉCEMBRE  17%). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  primaire. 

Esprit  public,  —  On  murmurait  encore  hier  sur  la  longueur  de  la 
discussion  à  laquelle  donne  lieu  la  résolution  sur  la  loi  du  3  brumaire. 
On  convient  de  Timportance  de  la  malière.  L'esprit  public  parait  à 
cet  égard  désirer  que  la  résolution  soit  approuvée.  Ce  n'est  que  ce 
matin  que  les  journaux  rendent  compte  de  l'approbation  '.  —  On  se 
plaignait  des  Comités  de  bienfaisance  qui,  disait-on,  laissent  souffrir 
les  familles  les  plus  indigentes,  et  qui,  en  général,  reçoivent  fort  mal 
les  pauvres,  tandis  qu'ils  ne  manquent  de  rien.  Ces  plaintes,  ces  pro- 
pos que  la  malignité  répand,  que  la  malignité  accueille,  font  bientôt 
place  à  d'autres  plus  étranges  encore.  Ainsi  parle-t-on  finances  ?  On 
dit,  moitié  plaisamment,  moitié  sérieusement,  que  c'est  le  Saint-Père 
qui  doit  restaurer  les  finances,  mais  que  ces  sommes  qu'il  donnera, 
ou  seront  destinées  aux  députés,  ou  serviront  à  soudoyer  un  parti 
pour  entraver  les  opérations  des  prochaines  élections.  — On  s'entre- 
tient ensuite  des  cédules  hypothécaires,  et,  dans  les  raisonnements 
qui  ont  été  recueillis,  il  était  aisé  de  voir  que  ceux  qui  en  pariaient 
ne  savaient  pas  ce  que  c'était  qu'une  céJule  hypothécaire.  Il  paraî- 
trait qu'ils  n'attacheraient  pas  à  cet  objet  d'autres  idées  que  celles 
d'un  papier-monnaie  semblable  à  l'assignat  ou  aux  mandats,  et  leur 
ignorance  regardait  déjà  cette  opération  comme  rejetée  par  l'opinion 
publique.  Chaque  réunion,  chaque  société  regarde  son  opinion,  ou  les 
travers  de  son  imagination,  comme  l'opinion  de  tout  le  monde.  — 
On  cherchait  aussi  la  cause  de  la  réunion  de  tant  de  voleurs  et  de 
brigands  dans  Paris  et  dans  les  environs;  on  la  trouvait  dans  le  peu 
d'attention  avec  laquelle  on  délivrait  des  passeports,  dans  les  dépar- 
tements, la  facilité  avec  laquelle  on  passait  les  barrières  de  Paris  en 
montrant  un  papier  quelconque  que  l'on  regardait  à  peine,  et  le  peu 
(le  soin  des  administrations  municipales  de  l'intérieur.  Pour  se  ras- 
surer cependant  sur  les  vols  nombreux  dont  on  s'entretient,  on  dit 
que  le  code  criminel  va  être  changé,  que  le  convaincu  de  vol  subira 

i.  Il  s'ajfit  de  la  loi  du  li  frimaire  (résolution  des  Cinq-Cents  du  16  brumaire 
précédent],  qui  modifiait  ou  rapportait  différentes  dispositions  de  celles  def  3  et 
4  brumaire  an  IV,  relatives  à  la  suspension  de  l'exercice  des  fonctions  publiques 
et  à  l'amnistie.  Voir  plus  haut,  p.  593. 
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la  peine  de  mort,  et  les  assassins  le  supplice  de  la  roue.  L'exagéra- 
tion que  l'on  met  dans  ces  récits  de  vols  et  d'attaque  appelle  la 
cruauté;  et  l'on  ne  parle  à  cet  égard  que  de  roue  et  de  gibet.  —  Les 
plaintes  sont  générales  sur  la  misère  qu'éprouvent  les  rentiers,  sur  la 
modicité  des  acomptes  et  la  lenteur  que  Ton  y  met;  on  s'attend  tou- 
jours que  le  gouvernement  va  prendre  en  considération  le  sort  des 
indigents,  que  la  rigueur  de  la  saison  rend  plus  insupportable.  —  Les 
victoires  d'Italie  font  la  matière  des  entretiens.  L'espérance  se  soutient 
pour  la  paix,  et  la  malveillance,  de  son  côté,  élève  des  doutes  sur  la 
réalité  de  ses  succès. — Tous  nos  rapports  particuliers  nous  annoncent 
que  les  divers  arrondissements  de  Paris  sont  tranquilles. 

Spectacles.  —  Il  y  avait  assez  de  monde  dans  les  divers  spectacles; 
quelques  différends  particuliers  ont  eu  lieu,  mais  sans  suite.  Au 
théâtre  Feydeau,  où  l'on  jouait  le  Tartufe,  un  murmure  s'est  fait 
entendre,  lorsque  l'exempt  fait  l'éloge  du  gouvernement  ;  mais  ces 
murmures  ont  été  couverts  par  les  invitations  publiques  à  la  tran- 
quillité. —  On  a  remarqué  qu'au  Vaudeville  les  acteurs  chargent  leur 
rôle,  et  que  leurs  charges  avaient  une  tendance  à  jeter  la  défaveur 
sur  le  gouvernement 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

Journaux. 

Sentinelle  du  16  frimaire  :  «  Au  rédacteur  de  la  Sentinelle.  Citoyen, 
M.  de  La  Harpe  ouvrit  hier,  au  coin  de  la  rue  Honoré,  un  cours  de  théologie  et 
d'imprécations  contre  la  Révolution  française.  Il  nomme  cela,  je  crois,  un 
cours  de  littérature,  autant  que  j'ai  pu  le  comprendre  par  le  très  long  et  très 
virulent  prospectus  qu'il  a  lu  lui-même  avec  beaucoup  d'emphase  et  en  suant 
à  grosses  gouttes.  C'est  là  qu'on  l'a  entendu  rappeler  au  souvenir  et  à  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs  Saint-Basile,  Saint-Grégoire,  Saint-Jean  Chrysostôme,  etc.; 
vanter  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  religion,  les  désigner  à  la  piété  des 
catholiques  comme  des  modèles  qu'ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  ;  c'est 
là  qu'on  l'a  entendu  exalter  par  dessein  toute  Texcellence  de  l'ancien  ordre  de 
choses  et  s'indigner  contre  tout  ce  qui  en  a  pris  la  place  ;  pleurer  amèrement 
le  fanatisme,  la  superstition,  leurs  autels  renversés  et  ce  qui  attire  à  jamais 
l'amour  des  fidèles,  le  respect  et  la  soumission  des  esclaves  titrés  ou  indigents; 
jeter  des  fleurs  et  des  regrets  non  équivoques  sur  ces  superbes  monuments  de 
la  plus  délirante  flatterie  et  de  l'orgueil  le  plus  insolent,  sur  ces  heureux  temps 
où  l'excellente  organisation  des  écoles  publiques  permettait  d'enseigner  aux 
enfants  à  ne  jamais  essayer  de  sortir  de  l'asservissement,  de  l'ignorance  et  de 

l'oppression  où  les  prêtres,  les  rois  et  les  nobles  retinrent  leurs  pères 

u  Tout  cela  n'est  plus  !  s'écrie  La  Harpe,  en  levant  les  yeux  au  ciel  ;  mais 
j'aperçois  le  point  d'où  viendra  la  lumière  qui  fera  luire  un  nouveau  jour  sur 
la  France. ...»  Quelle  est  cette  lumière?  Quel  est  ce  nouveau  jour?  Ceux  qui 
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connaissent  le  dictionnaire  de  La  Harpe  le  devinent  aisément.  Et  le  point,  quel 
est-il  ?  On  ne  le  devine  pas  aussi  bien.  Vous  pensez  bien,  citoyens,  que  tout 
cela  n*a  pu  se  dire  sans  allusion,  sans  parallèle,  sans  comparaison  :  La  Harpe 
n'en  a  point  été  avare  ;  il  n*y  a  éparj^né  ni  le  fiel,  ni  Tamertume,  ni  la  mau- 
vaise foi,  ni  le  désir  le  moins  voilé  de  la  vengeance  et  de  ce  qu*ii  appelle 
retour  »  Tordre.  Vous  vous  doutez  bien  qu'auprès  des  rois,  des  nobles  et  des 
prêtres  qui  gouvernaient  jadis,  les  fondateurs  de  la  liberté,  les  législateurs  et 
les  gouvernants  de  la  République  et  tous  ceux  qui  y  ont  coopéré  ne  sont  que 
des  barbares,  des  ignorants,  des  hommes  de  boue,  des  déprédateurs,  des  no- 
vateurs stupides,  »  qui  passeront,  ainsi  que  leur  système,  malgré  leur  puissance 
précaire  ».  C'est  là  surtout  Tespoir,  le  grand  espoir,  et  dont  il  m'a  paru  que  les 
initiés  croyaient  la  réalité  tn's  prochaine.  Vous  présumez  bien  aussi  que  la  juste 
et  naturelle  indignation  qu'inspirent  les  émigrés  à  tout  homme  qui  ne  hait  pas 
sa  patrie  qu'ils  ont  déchirée  n'est,  dans  le  système  de  La  Har)»e,  que  cet  atroce 
esprit  révolutionnaire  qui  a  bouleversé  tout  ce  qu'il  aimait  ;  que  Tindispen- 
sable  confiscation  de  leurs  biens,  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'ils  ont  suscitée 
et  faite  eux-mêmes  à  la  République,  n'est  qu'une  spoliation  et  un  vol,  que  les 
lois  qui  l'ont  ordonnée  ne  sont  qu'une  grande  injustice,  et  l'exécution  de  ces 
lois  un  crime  prolongé  ;  que  nos  victoires  en  Italie  ne  sont  qu'un  brigandage,  et 
l'envoi  des  tableaux  un  vandalisme  abominable.  Je  ne  finirais  |ias,  citoyen,  si 
je  voulais  ou  si  je  pouvais  analyser  en  entier  cette  longue  diatribe  contre  la 
Révolution  française  ;  car  je  vous  assure  qu'il  n'a  rien  omis  de  ce  qu'ont  écrit 
de  plus  virulent  jusqu'ici  tous  ceux  qui  ne  Taiinent  pas.  J'ai  voulu  seulement 
vous  donner  un  aperçu  des  eiïorts  de  La  Harpe  pour  mériter  du   moins  le 
pardon  que  lui  ont  si  jçénéreusemcnl  offert  les  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
pliilosophie  qu'il  cultiva,  dit-on,  jadi'^  avec  succès.  Certes  il   n'aura   pas  vai- 
neiiKMit  invoqué  tous  les  saints  ;   et   puisqu'il  prend  aujourd'hui   la  cocarde 
blanche,  le  pauvre  homme  !  Dieu  lui  pardonnera  d'avoir  en  93  porté  le  bonnet 
rou^e.  Tne  seule  observation  maintenant,  citoyen  :  que  La  Harpe  en  démence, 
ou  assez  vil  pour  vendre  son  opinion  et  se  livrer  au  parti  des   prêtres  et  des 
iiol»les  de  l'ancien  régime,  déclame  contre  la  Révolution  et  le  gouvernement  ; 
qu'il  proche  la  religion  chrétienne  comme  un  apôtre  ou  un  missionnaire  de  la 
Chine  ;  que  des  hypocrites  s'écrient  que  son  éloquence  a  renversé  l'auditoire 
[A\ouoelU's  politiques),  et  qu'ils  applaudissent  à  ses  sottises  avec  une  sorte  de 
fureur,  rien  de  plus  naturel  assurément  ;  mais  (|u'une  société  qui  se  dit  répu- 
blicaine, et  qui  devrait  l'être,  attire,  recherche  et  paie  La  Harpe,  pour  débiter 
des  absurdité**  contre-révolutionnaires,  je  ne  le  conçois  pas.  Et  ce  que  j'aurais 
eu  peine  à  concevoir,  il  y  a  quehpies  mois,  c'est  qu'un  ministre  de  la  police 
laisse  s'établir  tous  les  jours  de  véritables  clubs,   des  clubs  royalistes  dans 
Paris  où  il  ne  tolérerait  pas  un  club  républicain.  »  —  Journal  de  Paris  du 
Vô  frimaire  :  «  De  rencombrement  des  quais  et  des  ponts  de  Paris.  Comme  la 
rivière  coule  pour  tout  le  monde,  vous  accueillerez  les  plaintes  d'un  citoyen 
qui  réclame  le  droit  de  voir  les  eaux  de  la  Seine,  depuis  le  pont  Marie  jusqu'aux 
Tuileries.  Ce  Béarnai»*,  le  (piatrième  de  son  nom  et  le  seul  de  son  espèce,  avait 
conçu  le  projet  de  faire  abattre  les  maisons  des  ponts  et  former  des  quais  tout 
autour  d«  la  Seine  ;  niais  les  j^ens  vaillants  en  crédit  s'émouvaient  pour  con- 
server leurs  bâtisses,  et  le  projet  fut  garotlé  dans  les  liasses  poudreuses  de  la 
Chambre  des  comptes.  Hreteuil,  homme  d'une  espèce  singulière,  brava  les  an- 
tiques possesseurs  des  échafaudages  qui  couvraient  nos  ponts  ;  et  l'œil  mesure 
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ces  prolongements  pittoresques  et  majestueux  qui  traversent  la  plus  belle  ville 
de  TEurope.  Par  quel  sort  des  baraques  informes  se  sont-elles  élevées  des  dé- 
combres des  maisons  abattues?  J*avais  vu  sur  la  place  de  Grève  le  parapet  en- 
tamé pour  établir,  en  porte-à-faux,  sur  la  rivière,  un  réduit  chancelant.  Je 
croyais  que  le  trottoir  du  quai  Pelletier  me  laissait  la  faculté  d'apercevoir  une 
machine  destinée  à  fournir  de  Peau  à  Paris,  qui  n'a  pas  besoin  de  machines  pour 
en  avoir.  Espoir  inutile  I  Ce  trottoir  n'était  pas  praticable.  Les  étrangers  croiront 
diffir.iloment  que,  sur  la  largeur  de  4  pieds,  le  plus  maigre  piéton  s'efforce 
pour  passer  de  profil  entre  des  bancs  garnis  de  boucles  d'étain  et  de  passe- 
lacets  qui  bordent  les  deux  côtés.   Le  génie  du  commerce  a  noué  la  queue  et 
pommadé  les  cheveux  des  Savoyards  qui  habitaient  ce  quai  passager.  Nous 
marchions  alors  à  travers  une  forêt  de  mains  armées  de  brosses   toujours 
prêtes  à  frotter.  Ces  gens-là  font   valoir  actuellement  leurs  fonds  ;   et   les 
marchands  y  ont  établi  des  garçons  avec  leurs  rebuts.  J'avais  franchi  les  bou- 
tiques  à   4   sols;   le   |)ont   au  Change,  malgré  sa  belle  largeur,  avait  ses 
trottoirs  également  occupés.  Un  vieux  confessionnal,  les  débris  d'une  alcôve 
démolie,  et  des  armoires  sans  devanture  y  forment  les  établissements  de  plu- 
sieurs commerçants  qui  se  demandent  plaintivement  et  fréquemment:  «  Avez- 
vous  étrenné,  mon  voisin?»  Sur  les  côtés  extérieurs,  des  feux  démontés,  des 
ratières  de  hasard  et  des  casseroles  de  fer  blanc  rouillé  ont  envahi  une  grande 
portion  de  l'espace  ;  c'est  par  pure  générosité  que  l'on  permet  au  passant  de 
traverser  cette  masse  dégoûtante  de  choses  qui  n'ont  pas  de  nom.  Des  ba- 
raques plus  étoffées  et  peintes  aux  trois  couleurs  ont  aussi  échancré  le  parapet 
en  cet  endroit.  Ce  sont^  dit-on,  des  établissements  publics  ;  mais  ces  établis- 
sements doivent  respecter  plus  qu'aucun  autre  la  commodité  du  public.  Ils 
sont,  dit-on,  provisoires.  Les  baraques  élevées  pour  la  construction  du  pont 
de  la  Révolution  l'étaient  aussi  ;  et  je   crois  que  la  génération   actuelle  ne 
verra  pas  la  fîn  de  cette  provision.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  quai  de  la  Fer- 
raille ;  les  embarras  qui  s'y  trouvent  sont  passas  en  proverbe  ;  on  y  étale  du 
fer  en  barres  ;  et  les  pots  de  fleurs  opposent  courageusement  leur  faible  résis- 
tance au  passage  destructeur  des  cabriolets  et  des  grosses  charrettes.  Que  de- 
viendront, me  dit-on,  tous  ces  gens-là,  si  vous  supprimez  les  baraques  ?  Ce 
qu'ils  étaient  auparavant  ;  et  je  vous  demande  ce  que  deviendra  le  public  si 
vous  adoptez  le  principe  en  vertu  duquel  elles  se  sont  établies.  Des  baraques 
ne  s'élèveronl-elles  pas  le  long  des  boulevards  et  môme  du  ruisseau  de  la  rue 
Saint-Honoré,  dont  les  gens  de  la  Halle  aux  culottes  avaient  déjà  pris  pos- 
session?.... Un  abonné.  » 


DCCCLXIII 

15  FRIMAIRE  AN  Y  (5  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  frimaire. 

Esprit  public.  —  Au  bruil  qui  paraissait  vouloir  s'accréditer  hier 
de  la  prise  de  Mantoue,  il  était  aisé  de  voir  que  Ton  regardait,  sinon 
comme  certaine,  du  moins  comme  inévitable,  une  sortie  de  la  garnison 
TomlIL  39 
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de  cette  ville,  et  le  mauvais  succès  qu^elle  avait  eu  faisait  présumer 
que  la  nouvelle   officielle  de    cette  conquêtes  allait  incessamment 
arriver.  La  contenance  redoutable  qu'a  prise  notre  armée  d'Italie  et 
ses  nouveaux    avantages  sont,   dans  Topinion  publique,   attribués 
en  partie  à  la  suspension  du  général  Yaubois,  que  Ton  soupçonne  de 
trahison  ;  quelques  personnes  pensent  même  que  la  conduite  de  ce 
général  tenait  à  un  plan  qu'il  est  important  de  connaître  ;  c'est  au 
surplus  sur  la  prise  de  Mantoue  que  Ton  fonde  le  plus  généralement 
les  espérances  pour  la  paix.  —  Les  inquiétudes  qui  commençaient  à 
s'accroître  sur  les  prochaines  élections  semblent  perdre  de  leur  force, 
et  la  régularité  ainsi  que  le  calme  avec  lesquels  il  y  sera  procédé, 
d'après  la  majorité  des  opinions,  sont  regardés  comme   un  effet 
certain  des  changements  apportés  à  la  loi  du  3  brumaire,  et  les  sen- 
timents paraissent  réunis  avec  plaisir  sur  les  dispositions  addition- 
nelles à  cette  loi.  —  Ces  deux  sujets,  les  plus  habituels  des  entretiens 
des  cafés,  adoucissent  un  peu  les  couleurs  dont  les  malveillants  d'une 
part,  et  de  l'autre  nombre  de  gens  faciles  à  effrayer,  chargeaient  le 
tableau  des  vols  et  des  assassinats  qui  se  commettent  ici  et  dans  les 
départements  ;  mais,  en  se  tenant  davantage  en  garde  contre  l'exagé- 
ra tion,  grand  nombre  de  citoyens  négligent  les  précautions  même 
les  plus  simples,  ou  s'abstiennent  de  sortir  le  soir;  peu  de  monde 
alors  dans  les  rues,  peu  de  communications  dans  les  sociétés.  —  Les 
esprits  s'arrêtent  chaque  jour  avec  plus  de  douleur  sur  la  situation 
de  nos   finances  ;   on    dit   que    le   gouvernement  laisse ,    faute  de 
payement,   nombre  de  familles  sans  existence;    les   rentiers  n'ont 
pas  môme  l'espoir  d'un  secours.  C'est  môme  à  la  misère  extrême  que 
l'on   doit  attribuer   la  quantité  de  voleurs  qui  excitent  les  plaintes 
journalières  ;   on   ajoute   que    nombre    d'employés    réformés  et  de 
créanciers  du  gouvernement  sont  réduits  par  le  besoin  à  cet  état  cri- 
minel; on  grossit  encore  ce  nombre  par  des  ouvriers  sans  ouvrage  ; 
on  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  s'y  joint  encore  des  agents  de  la  police, 
qui,  dit-on,  ne  sont  pas  payés.  On  impute  encore  au  besoin  la  par- 
tialité et  l'arbitraire  avec  lesquels  les  commissaires  de  bienfaisance 
répartissent  les  objets  destinés  à  la  seule  indigence,  et  dans  la  distri- 
bution desquels  on  assure  qu'ils  ne  s'oublient  pas  eux-mêmes.  A  cette 
peinture  afïligeante  on  fait  enfin  contraster  le  luxe  des  femmes  et  de 
quelques  fournisseurs  de  la  République,  et  la  tranquillité,  qui  parait 
cependant  être  assez  générale  dans  cette  commune,  semble  être  un 
effet  (les  espérances  que  l'on  conçoit  pour  une  meilleure  situation, 
d'après  les  victoires   que   l'on  présage  et  la  paix  que  Ton  regarde 
comme  une  suite  assurée. 
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Spectacles,  —  Peu  de  monde  aux  diflTérents  théâtres.  La  première 
représentation  d'Aze/me  *,  au  théâtre  de  la  rue  Favart,a  parue  goûtée. 
Dans  Topera  de  Roméo  et  Juliette,  on  a  beaucoup  applaudi  à  ces 
mots  :  Plus  de  vengeance,  plus  de  sang,  plus  de  haine  !  On  soupçon- 
nait l'administration  du  théâtre  d'Ëmulation  d'être  intéressée  à  Tagio- 
tage  des  billets  d'entrée  qui  se  faisait  à  la  porte.  La  tranquillité  du 
reste  a  régné  partout 

LiMODIN. 
(Arch,  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  45  frimaire  :  «  ...Cochon  se  réveille  enfin  de  sa  léthargie. 
Nous  savons  que  plusieurs  voleurs  et  un  grand  nombre  d'émigrés  ont  été 
arrêtés  ;  il  commence  à  se  détromper  sur  les  ronrons  que  tous  les  jours  on  lui 
fait  sur  les  Jacobins.  On  cherche  à  le  distraire  par  cette  ruse  de  manœuvres 
infernales  des  émigrés  et  des  prêtres  réfractaires.  Le  Censeur  peut  tant  qu'il 
voudra  nous  accuser  de  férocité  ;  c'est  parce  que  nous  aimons  notre  pays  que 
nous  désirons  la  destruction  légale  de  ceux  qui  veulent  l'ensanglanter  par  le 
massacre  des  patriotes.  »  —  Messager  du  Soir  du  16  frimaire  :  «  Paris,  le 
15  frimaire,,.  Les  sociétés  de  francs-maçons  se  reproduisent  et  se  multiplient 
même  de  manière  à  inquiéter  de  bons  citoyens  qui,  las  de  révolutions,  en 
redoutent  tous  les  instruments...  » 


DCCCLXIV 

16  FRIMAIRE  AN  V  (6  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  primaire. 

Esprit  public,  —  L^attention  du  public  demeure  suspendue  et  par- 
tagée entre  les  mouvements  qui  se  font  tant  sur  le  Rhin  que  sur 
TAdige  ;  mais  les  succès  paraissent  plus  certains  en  Italie  ;  la  perle 
que  l'ennemi  vient  de  faire  dans  la  dernière  sortie  de  la  garnison  de 
Mantoue  rend,  dans  l'opinion  générale,  la  position  du  général 
Wurmser  plus  critique,  celle  du  général  Buonaparte  plus  avanta- 
geuse, et  l'arrivée  d*un  corps  considérable  de  troupes,  actuellement 
en  marche,  ne  semble  pas  rigoureusement  nécessaire  pour  la  prise  de 
cette  place.  Les  personnes  qui  fréquentent  habituellement  les  cafés 
tirent  de  ces  avantages,  de  la  bonne  disposition  du  jeune   prince 

1.  Comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  paroles  d'UofTman,  musique  de  Solié. 
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réroant  «ru  Suè'ie.  et  de  l'accueil  faTorable  fait  par  la  Porte  au  citoyen 
Aubert-Dubayet .  des  coo^uences  flatteu?«s  pior  la  paix.  Ils  avancent, 
a  Tappui  de  ce  intiment,  que  le  nooTeau  roi  de  Saëde  est  très  éloigné 
de  recevoir  la  main  d*une  fille  de  l'impératrice  de  Ra^ssie.  —  Cepen- 
dant les  intérêts  généraux  da  gouTèmement  semblent  moins  sensibles 
que  l'état  de  détre««e  où  «e  trouve  la  plu?  grande  partie  des  citoyen?, 
mais  «urtoiit  le  rentier,  le  fonctionnaire  et  le  salarié  public  ;  ces 
derniers  murmurent  hautement  de  n'être  point  payés;  quelques  mal- 
intentionnés les  aigrissent  encore  en  aggravant  le  poids  de  leur 
position  affligeante  à  leurs  propres  yeux.  De  là  naissent  des  plaintes 
continuelle*;  contre  les  marchands  de  combustibles,  qui  renchérissent 
journellement  leur  Ikiîs  et  leur  chart>on,  contre  les  boulangers,  qui 
laissent  le  pain  à  un  taux  au*dessus  des  moyens  du  plus  grand 
nombre,  et  qui  même,  ajoute -t-on,  ne  donnent  pa«  le  poids,  contre  le 
Bureau  central,  auquel  on  suppose  le  droit  de  taxer  ces  différentes 
denrées.  L'inquiétude  de  ceux  qui  se  plaignent  se  porte  jusque  sur 
leur  famille,  que  bientôt  ils  n'auront  plu«  aucun  moyen  de  faire  sub- 
sister. Cet  état  devient  unesourc»*  de  propos  contre  le  Corps  législalif. 
Si  ces  murmures,  dictés  quelquefois  par  le  désespoir,  semblaient  hier 
perdre  un  peu  de  leur  ameKume.  il  était  aisé  de  voir  que  cet  adoucis- 
sement était  TefTet  des  me^ure^  demandées  par  le  Directoire  même 
pour  le  maintien  «le  TonlrH  et  dp  la  *;ûreté  publique.  Quelque^  conver- 
sations ont  donné  lieu  «le  croire  qu'on  en  devait  aussi  attribuer  la 
cause  à  la  résolution  approuvée  <ur  la  loi  du  3  brumaire  ;  on  parlait 
av*T  (^atisfatition  de  l'expulsion  faite  de  troi<  cents  parents  d'émigrés 
iW<  plac^^  publiques  qu'iN  occupaient,  et  dont  cette  nouvelle  loi  le? 
«•xclut.  Tous  annonçaient  <raill»Hirs  quf\  malt?ré  la  misère  générale, 
l'espoird'un  temps  nioin«5  difficile  contenait  et  devait  toujours  contenir 
les  esprits  dans  cet  état  de  tranquillité  qui  peut  seul  protéger  le 
retour  de  Tabondance. 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  été  peu  fréquentés,  à  l'exception 
de  celui  de  l'Ambigu-Comique,  où  des  artistes  des  théâtres  Feydeau  et 
de  la  rue  Favart  ont  joué  au  profit  d'un  ancien  artiste.  La  tranquillité 
[est]  générale. .    . . 

Bréon. 

^Arch.  nat.,  BB  *  85.) 
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17  FRIMAIRE  AN  V  (7  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  frimaire. 

Esprit  public.  —  L'attente  de  quelques  grands  événements  avant 
la  Gn  de  cette  campagne  d^biver  parait  planer  sur  tous  les  esprits  ; 
les  conjectures  s*arrétent,  et  Taltention  se  partage.  La  prise  de 
Mantoue  est  toujours  regardée  comme  certaine,  mais  on  pense  qu'il 
faut  un  renfort  considérable  de  troupes  pour  forcer  cette  place  à  se 
rendre.  Il  y  en  a  qui  gémissent  sur  la  longueur  de  cette  expédition, 
qu'ils  regardent  comme  ne  devant  nullement  influer  sur  les  négocia- 
tions entamées  pour  la  paix,  dans  le  cas  même  où  elle  serait  suivie 
de  succès.  Il  se  débitait  même,  dans  un  café,  que  le  siège  de  Mantoue 
avait  déjà  coûté  plus  de  cinquante  mille  hommes  à  la  R,épublique,  et 
ce  propos  était  prêté  à  quelqu'un  que  Ton  disait  arrivé  des  environs 
de  Mantoue.  Le  même  esprit  d'inquiétude  se  tournait  vers  l'armée  du 
Rhin,  et  l'on  disait  que  les  Autrichiens  avaient  sommé  Huningue  de 
se  rendre.  Si  l'on  ajoute  foi  à  quelques  conversations,  la  flotte  de 
Brest,  chargée  de  cent  mille  fusils  et  de  dix-huit  mille  hommes,  à  la 
tête  desquels  est  le  général  Hoche,  vient  de  mettre  à  la  voile;  elle  se 
dirige  vers  la  Jamaïque,  dont  elle  doit  faire  la  conquête  pour  avoir 
des  objets  de  compensation  à  ofi'rir  à  nos  ennemis.  On  compte  surtout 
sur  cette  expédition  pour  accélérer  l'eflet  des  négociations  ouvertes 
avec  l'Angleterre,  et  ces  dernières  paraissent  prendre  une  tournure 
favorable.  —  Toujours  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  transes  sur 
la  multiplicité  des  vols;  mais  le  désespoir  de  voir  renaître  l'entière 
garantie  de  la  sûreté  publique  perd  peu  à  peu  de  sa  force,  et  l'on 
commence  à  se  persuader  que  les  récits  des  accidents  de  cette  nature 
sont  quelquefois  exagérés  et  souvent  mensongers.  —  Il  n'est  survenu 
aucun  changement  à  la  tristesse  que  répand  de  tous  côtés  la  pénurie 
du  numéraire  ;  la  cherté  des  denrées,  surtout  des  combustibles, 
la  stagnation  du  commerce ,  l'inactivité  de  l'industrie  frappent  et 
afiligent  la  plus  grande  partie  des  citoyens.  Tous  ces  maux  sont 
attribués  d'abord  à  la  Convention  nationale,  ensuite  à  la  Législature 
actuelle.  «  Les  députés  seuls  sont  payés,  dit-on,  et  vivent  dans 
l'abondance,  tandis  que  le  peuple  manque  de  tout.  »  Ces  réflexions 
conduisent  à  désirer  la  paix,  que  l'on  regarde  comme  le  seul  moyen 
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de  rétablir  Féquilibre;  on  paraissait  aussi  désirer,  quoique  avec 
beaucoup  moins  d'ardeur,  une  banque  dont  on  prêtait  le  projet  à 
plusieurs  négociants  accrédités;  mais  c'était  surtout  la  paix  que  l'on 
regardait  comme  l'unique  remède  à  la  misère  publique.  —  Il  s*élevait 
aussi  quelques,  opinions  sur  la  situation  de  nos  colonies  orientales, 
mais  on  se  borne  à  des  présomptions,  et,  en  approuvant  le  gouver- 
nement de  prendre  à  ce  sujet  des  mesures  de  prudence,  on  prépare 
beaucoup  d*intérèt  au  rapport  que  doit  faire  la  commission  nommée 
pour  Texamen  des  pièces  qui  concernent  cette  mission.  —  Il  était  aisé 
de  voir  qu'en  général  des  succès  de  nos  armées  et  des  mesures  de 
sûreté  publique  dans  Tintérieur  étaient  présagés  presque  autant  que 
désirés,  et  que  cette  expectative  allégeait  beaucoup  les  esprits  abattus 
sous  le  poids  de  la  détresse  commune. 

Spectacles.  —  Il  s^  est  rendu  assez  de  monde  et  la  tranquillité  y  a 
été  observée;  quatre  individus  seulement,  au  théAtre  du  Vaudeville, 
ont  voulu  forcer  le  directeur  à  leur  rendre  leur  argent,  parce  qu'on 
avait  changé  une  pièce  à  la  représentation  ;  pour  que  cette  altercation 
ne  troublAt  pas  Tordre  public,  ils  ont  été  conduits  chez  le  commissaire 
de  police.  —  Le  concert  a  hier  attiré  beaucoup  de  monde  au  théâtre 
Feydeau  ;  le  citoyen  Oarat  y  a  été  fort  applaudi  ;  il  y  a  été  l'objet  de 
toutes  les  conversations.  Les  femmes,  au  lieu  d'un  luxe  effréné,  n'y 
ont  offert  qu'une  mise  exempte  de  ce  caractère  ridicule,  quoique 
brillante;  cette  circonstance  a  sans  doute  contribué  au  maintien  du 

bon  ordre 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  S5.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  20  frimaire  :  «  PariSy  le  19  frimaire.  Avant- 
hier,  à  huit  heures  du  soir^  on  a  saisi  au  Pont-National,  devant  l'entrée  des 
Tuileries,  une  bateléc  de  voleurs  ;  leur  tactique  est  de  descendre  en  force 
la  nuit,  par  la  rivière,  évitant  par  ce  moyen  la  vérification  des  cartes  de  sû- 
reté ;  s'apercevant  qu'ils  étaient  découverts,  ils  évitaient  Tabordagc  ;  on  fit 
feu  sur  eux,  et  des  témoins  oculaires  disent  avoir  vu  un  grenadier  de  la  Con- 
vention s'élancer  sur  le  batelet  et  en  arracher  un  de  ces  coquins,  d'une  forte 
structure...  » 
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DCCCLXVI 

18  FRIMAIRE  AN  V  (8  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  frimaire. 

Esprit  public,  —  Les  armées  de  la  République,  suivies  avec  soin 
dans  leur  marche,  laissent  concevoir  de  nouvelles  espérances  pour  de 
prochaines  victoires.  La  manière  vigoureuse  avec  laquelle  le  général 
Bonaparte  a  repoussé  la  garnison  de  Mantoue,  le  courage  des  troupes 
françaises  à  la  défense  des  forts  de  Kehl  et  de  Huningue,  sont  l'objet 
de  toutes  les  conversations  et  la  source  des  éloges  flatteurs  que  Ion 
donne  aux  généraux  Bonaparte  et  Moreau.  On  disait  avec  méconten- 
tement que  les  Autrichiens,  à  cette  dernière  affaire,  avaient  violé  la 
neutralité  convenue  avec  la  Suisse,  en  poussant  leur  retraite  jusque 
sur  le  territoire  de  cette  République.  L'inquiétude  que  les  bons 
citoyens  commençaient  à  manifester  sur  la  situation  de  notre  armée 
de  Rhin-et-Moselle  parait  bien  dissipée.  —  La  rareté  du  numéraire 
et  Tanéantissement  de  toutes  les"  ressources  nécessaires  à  la  vie 
continuent  à  exciter  de  vives  plaintes,  et  quelques  gens  aigris  par  le 
besoin,  d'autres  poussés  par  la  malveillance,  ne  cessent  d*établir  un 
contrasteentre  la  manière  dont  sont  payés  les  membres  du  Corps 
législatif  d*un  côté,  les  rentiers  et  les  pensionnaires  de  Fautre.  Ce 
défaut  de  payement,  disent  ces  derniers,  autorise  Thonnéte  homme  à 
devenir  fripon.  Ces  murmures  l'emportent  sur  ceux  que  faisaient 
naître  les  vols  et  les  assassinats  dont  on  aime  à  grossir  le  nombre, 
et  que  Ton  commence  en  effet  à  croire  beaucoup  moins  fréquents  ; 
on  attribue  en  grande  partie  les  accidents  qui  ont  lieu  sur  les  routes 
et  dans  la  campagne  à  la  négligence  qu'apportent  les  départements 
dans  la  vérification  des  passeports.  On  assure  même  que  deux 
domestiques,  émigrés  depuis  cinq  ans,  sont  rentrés  à  Paris  sans  avoir 
eu  besoin  d'exhiber  leurs  passeports  dans  les  départements  de  leur 
passage.  —  Mais  deux  plans  d'utilité  publique  occupaient  la  plupart 
des  esprits  alarmés  de  la  situation  actuelle  de  nos  finances.  Les 
cultivateurs,  répandus  dans  les  cafés,  soupiraient  après  l'établis- 
sement d'une  banque,  qui  rouvrirait,  suivant  leur  sentiment,  tous  les 
canaux  de  l'industrie  et  ramènerait  la  confiance  publique;  on  parait 
les  édouter  avec  intérêt,  et  Ton  manifeste,  indépendamment  de  ce 
projet,  un  désir  très  prononcé  de  voir  reviser  toutes  les  fortunes 
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acquises  illégalement.  Ce  vœu  est  général  :  tout  le  monde  parait  fondé 
à  rroire  que,  sans  des  mesures  efficace?  pour  atteindre  à  ce  but, 
jamais  on  ne  verra  reparaître  l'équilibre  des  ressources  et  des  charges 
publiques,  si  nécessaire  au  maintien  de  Tordre  social. 

Spectacles. —  Le^  spectacles  ont  été  tranquilles  et  assez  fréquentés. 
Un  peu  d'impatience  s'est  manifestée  au  théAtredu  Vaudeville,  qui  n  a 
commencé  qu'à  sept  heures  moins  un  quart:  cependant  toat  y  a  été, 
ainsi  qu'aux  autres  théâtres,  marqué  au  coin  du  Immi  ordre 

Bréoh. 

(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  18  frimaire  :  <« Un  coup  d'œîl  sur  les 

journaux.  Le  Gardien  de  la  Constitution  a  interrompu  ses  fonctions.  Le 
Journal  des  Tigres  n'est  plus  qu'un  nëcrologuc.  La  Gazette  française  a 

perdu  sa  galté.  aliquando  bonus  dormitat et  le  Messager  du  Soir  sa 

piquante  originalité.  V Éclair^  pour  mëriler  son  nom,  devrait  donner  pins 
souvent  des  morceaux  semblables  à  l'analyse  du  dernier  ouvrage  d'Edmond 
Burkc.  L'Historien  poursuit  sa  carrière  avec  tout  le  courage  de  son  rôle.  Les 
Souvelles  politiques  sont  quelquefois  et  par  trop  pusillanimes.  Prudence  I  Le 
Journal  de  Paris  est  bon  trois  fois  par  semaine.  Le  Grondeur^  nouveau 
journal,  annonce  beaucoup  d*e>priL  mais  doit  se  défier  de  son  esprit.  Tous  les 
Courriers^  universels  Pl  particuliers,  esclaves  ou  républicains,  de  Paris  et  des 
départements,  ne  sont  que  de>  fripiers  de  journaux.  Je  ne  parle  ni  de  celui  de 
Louvet,  ni  de  celui  de  Poultior:  on  ne  les  connaît  que  par  leurs  sottises;  on 
n'en  parle  plus  que  pour  rire.  Le  Miroir  nous  présente  trop  souvent  le  revers 
de  sa  {çlace.  La  Quotidienne  e>l  devenue  constitutionnelle  :  Stupete!  Le 
Vêridique  cl  le  Journal  général  y  V  «  Ordo  >»  des  capucins;  L'Ami  du  peuple, 
thermomètre  des  Jacobins.  » 


DCCCLXVII 

19  FRIMAIRE  AN  V  (9  DECEMBRE  1796). 

Rapport    du  bureau   central   du    ^    frimaire. 

Esprit  public.  —  Les  éloges  des  troupes  qui  viennent  de  se  couvrir 
de  gloire  à  la  défense  d'Huningue  forment  Tàme  de  tous  les  entre- 
tiens, comme  les  nouvelles  dispositions  de  cette  armée  en  forment  le 
sujet.  On  compte  d'autant  plus  sur  des  avantages  de  cette  importance 
que  Ton  connaît  le  mérite  des  généraux  et  qu*on  leur  rend  justice 
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d*UQ  commun  accord  ;  la  perte  de  Tun  d*eux,  mort  au  champ 
d'honneur,  le  général  Âbbatucci,  est  suivie  du  regret  le  plus  marqué. 
On  ne  perd  pas  de  vue  le  siège  de  Hantoue  ;  il  y  a  même  des  paris 
ouverts,  dans  quelques  cafés,  sur  le  sort  de  cette  place,  que  la  mal- 
veillance s'obstine  à  croire. imprenable;  quelques-uns  de  ces  hommes, 
toujours  avides  du  malheur  public,  ne  répandaient-ils  pas  tout  à  la  fois 
que  le  siège  de  Mantoue  était  levé,  le  général  Buonaparte  assassiné, 
son  armée  dans  le  plus  mauvais  état,  et  le  fort  de  Kehl  pris  par  les 
Autrichiens  !  —  On  prétait  aussi  beaucoup  d'attention  au  bruit  d'un 
congrès  qui,  dit-on,  doit  être  convoqué  à  Paris  pour  traiter  de  la  paix 
et  des  intérêts  généraux  des  diverses  puissances  de  TEurope.  Ce  bruit 
s'accrédite  et  satisfait  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  moins  partisans  de  la 
paix,  en  ce  qu'il  doit  en  résulter  une  afifluence  d*étrangers  qui  répan- 
dront de  Targent  dans  Paris.  Enfin  on  compte  beaucoup  voir  inces- 
samment une  profonde  intelligence  s'établir  entre  la  République  et  le 
Pape;  d*autres  ajoutent  :  la  reine  de  Portugal.  —  Le  gouvernement, 
à  en  croire  les  royalistes,  est  le  principal  auteur  de  la  misère  publique  ; 
c'est  lui  qui  éteint  l'industrie,  qui  empêche  le  numéraire  de  paraître, 
qui  anéantit  le  commerce  et  détruit  toutes  les  espérances  d'un  meilleur 
état  de  choses.  Le  tableau  des  maux  qui  ont  si  malheureusement 
signalé  le  gouvernement  révolutionnaire  servait,  dans  la  bouche  des 
citoyens  paisibles,  de  réplique  victorieuse  à  ces  déclamations.  Celles 
qu'on  ne  cessait  de  faire  contre  les  voleurs,  dont  ou  continue  cepen- 
dant à  parier,  perdent  néanmoins  de  leur  force.  On  dit  même  qu'il  va 
y  avoir  quinze  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  choisis  et  des- 
tinés à  la  garde  extérieure  des  barrières  de  Paris,  et  mille  deux  cents 
hommes  de  gendarmerie  pour  la  garde  intérieure.  De  vifs  désirs 
se  réunissent  pour  la  prompte  organisation  et  le  choix  de  ce  corps. 
Alors,  dit-on  ensuite,  on  ne  sera  plus  effrayé  par  le  bruit  des  vols 
et  des  assassinats.  Un  sentiment  assez  général  suit  cette  réflexion 
sur  la  nécessité  de  rétablir  toute  la  sévérité  des  anciennes  lois  contre 
les  voleurs;  les  hardiesses  de  ces  derniers,  leur  impudence  jusque 
sur  l'échafaud  où  ils  sont  exposés,  lorsqu'ils  ont  été  condamnés 
aux  fers,  excitent  partout  la  plus  grande  indignation.  On  va  même 
jusqu'à  dire  qu'ils  ne  sont  si  effrontés  que  parce  qu'ils  sont  sûrs 
d'être  relâchés  immédiatement  après  leur  exposition  ;  on  veut  enGn 
que  la  mort  soit  la  peine  à  infliger  à  tout  voleur  pris  en  flagrant 
délit  ;  on  ajoute  que  quelques  scélérats  se  servent  déjà  d'armes  a 
vent.  —  Ces  mesures  répressives  et  la  restauration  de  nos  finances 
dont  l'ordre  peut  seul,  suivant  l'avis  du  plus  grand  nombre,  terminer 
la  Révolution,  occupaient  la  plupart  des  esprits. 
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Spprtncle%,  —  II5  ont  eu  peu  d'aflluence,  et  tout  s'y  est  pas.«é  dans 
la  plus  parfaite  tranquillité.  La  première  représentation  d*ane  pièce 
intitulée  Im  Petite  Nanette  %  opéra-comique  en  deux  actes,  a  eu  lieu  au 
théâtre  Feydeau  ;  elle  a  été  bien  accueillie.  Elle  offre  une  critique 
modérée  de  la  Révolution  ;  le  terrorisme,  .les  abus  du  pouvoir  y  ont 
été  Tobjet  de  quelques  applications  très  applaudies  ;  la  morale  en  a 
paru  excellente  ;  on  y  a  surtout  admiré  des  éloges  délicats  donnés  aux 
généraux  et  aux  militaires  dont  les  travaux  généreux  doivent  amener 
la  paix  ;  et  deux  couplets,  qui  sont  une  prière  à  la  divinité  poar  ta  prier 
de  veiller  à  la  destinée  de  notre  Empire,  ont  été  redemandés  et  recom- 
mencés ;  le  grand  nombre  de  spectateurs  n'a  nui  aucunement  à  la 

tranquillité  du  spectacle 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  a5.) 

Journaux. 

Messager  (lu  Soir  An  22  frimaire:  i<  Parût,  le  il  frimaire...  La  pièce 
intitulée  La  Petite  Xanette^  qu'on  a  jouée  avant-hier  au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau,  est  une  bluette  du  Cousin  Jacques.  Elle  offre  le  tableau  d'une  mère 
et  d'une  fille  obligées  par  la  Révolution  de  travailler  de  leurs  mains  et  de 
senir  ;  on  remarque  avec  jxMnc?  que  tous  les  morceaux  qui  rappelaient  des 
sou\enirs  déchirants,  ou  des  sentiments  de  haine  et  d'indijçnation  contre  le^^ 
brif^ands  révolutionnaires,  excitaient  un  enthousiasme  universel,  mais  que 
ceux  où  Tauteur  prêche,  avec  celte  ;çrâcc  et  cette  sensibilité  qu'on  lui  connaît, 
la  résijînalion,  l'oul)!!  du  jiassé  et  la  modération,  n'étaient  que  faiblement 
applaudis.  Cettt»  |)ièce  vaut  beaucoup  par  les  applications  que  le  public  fait 
aux  circonstances  et  à  la  famille  Lesa^e  ;  on  y  reconnaît  le  creur,  mais  non  les 
talents,  de  Fauteur  du  Club  ffrs  bonnes  (fcns...  »  —  Gazelle  nationale  dr 
France  du  20  frimaire  :  «  Jusqu'à  présent  on  n'a  découvert  et  dénoncé  que 
des  filous,  des  voleurs  des  assassins.  Baj^alclle  !  Il  vient  de  s'organiser  une 
c()mpa;;nie  de  Venf/mrs.  Pour  y  être  reçu,  il  faut  être,  au  moins  par  l'usajîc 
du  monde,  si  ce  n'est  par  la  naissance,  façonné  aux  airs  à  la  mode,  posséder 
le  ton  et  le  lanj^aj^e  du  jour,  cl  avoir  tué  deux  ou  trois  hommes  en  combat 
sin;;ulicr.  On  est  extrêmement  rij^oureux  sur  ce  dernier  «irticlc  ;  non  pas,  il  e>t 
vrai,  ([uant  aux  moyens  d'exécution,  que  la  compagnie  laisse  absolument  au 
choix  du  réci|>iendaire,  mais  seulement  (|uant  à  l'évidence  des  preuves,  le 
courage  étant  beaucoup  moins  nécessaire  dans  cette  association  que  l'habi- 
tude du  meurtre.  (iClle  compagnie  brillante  et  masquée  est  soumise  à  plusieurs 
chefs  «pii  dirigent  le  travail,  et  le  pouvoir  de  ceux-ci  est  déterminé  par  un 

i.  Cette  pièce  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  La  Petite  Sanette^  opéra-comique 
en  deux  actes,  représenté  pour  la  première  fois,  au  théâtre  Feydeau,  le  19  fri- 
maire an  V  {vendredi  9  décembre  i796^.  Paroles  et  jnusique  du  Cousin  Jacques. 
Dédié  par  la  reconnaissance  à  mon  ami  Gaveaux.  Paris,  Moutardier,  an  V,  in-8 
de  62  pages.  Bibl.  nat.,  Ytb,  13,978. 
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règlement  ou  institut,  écrit  en  langue  sacrée,  c'est-à-dire  en  argot.  Quant  au 
besoin  des  services  de  la  compagnie,  on  paie  d'avance  le  prix  convenu,  qui 
est  toujours  proportionné  à  l'importance  de  la  victime,  de  sa  richesse,  son 
courage  et  les  difficultés  de  l'exécution.  Aussitôt  que  le  paiement  est  effectué. 
Tordre  d'agir  est  expédié,  et,  sous  huitaine,  hors  le  cas  do  voyage,  l'affaire  est 
terminée.  Il  faut  qu'on  ait  comme  pressenti  à  la  police  les  avantages  de  cette 
société  pour  la  laisser  jouir  de  la  tranquillité  nécessaire  à  ses  opérations,  que 
dérangerait  à  coup  sûr  la  moindre  surveillance.  En  effet,  un  émigré  loatré 
qui  veut  exproprier  l'acquéreur  de  son  bien,  un  royaliste  qui  veut  se  défaire 
d'un  républicain  qui  éclaire  ses  complots,  un  prêtre  dont  les  prétentions 
au  patriarcat  sont  déjouées  par  la  philosophie,  un  suppôt  de  terreur  dont  la 
rage  n'est  point  éteinte,  un  gentillâtre  qui  veut  se  venger,  un  poltron  qui  veut 
se  battre  sauraient-ils  à  qui  s'adresser,  sans  cette  heureuse  institution  ?  Et 
comme  en  général  les  gouvernements  doivent  se  plier  au  besoin  des  peuples, 
la  police  aura  senti  sans  doute  que  c'était  particulièrement  à  son  ministère 
qu'il  appartenait  d'accorder  aux  passions  une  plus  grande  mesure  de  tolérance, 
surtout  après  huit  années  de  révolution  et  de  haines.  Nous  pensons  que  c'est 
d'après  ces  considérations  politiques  et  philosophiques  qu'il  n'est  fait  aucune 
recherche,  aucune  enquête  môme  sur  les  assassinats  qui  épouvantent  les  pères 
de  famille,  les  propriétaires,  les  marchands,  tous  gens  ignares  qui  ne  savent 
pas  comme  on  gouverne  les  passions  par  l'indulgence  philosophique.  Pour 
donner  une  idée  des  opérations  de  la  compagnie  des  Vengeurs,  nous  allons, 
entre  mille  plus  horribles,  choisir  un  fait  digne  de  figurer  dans  cette  exécrable 
époque  de  nos  mœurs.  Un  jeune  homme  avait  une  maltresse  ;  il  l'adorait  : 
c'est  ainsi  qu'on  aime  au  jeune  âge.  Mais  qu'est-ce  que  le  bonheur  sans  avoir 
à  qui  le  confier  ?  Où  est  l'amant  qui  ne  brûle  de  montrer  son  idole  ?  Il  n'en 
est  pas  :  le  cœur  est  indiscret.  Il  parla  donc  de  sa  maîtresse,  il  en  parla 
comme  un  amant  et  la  peignit  comme  il  la  voyait  :  elle  était  belle,  et  son 
pinceau  la  rendit  plus  belle  encore.  Imprudent  1  II  porta  dans  l'âme  d'un  ami 
perfide  le  feu  qui  s'échappait  de  sa  bouche  enflammée.  Pour  justifier  ses 
éloges,  peut-être  aussi  pour  confondre  à  la  fois  les  charmes  de  l'amour  et  les 
douceurs  de  l'amitié,  il  conduit  cet  ami  auprès  de  sa  déesse.  Ils  dînèrent 
ensemble.  Vous  qui  avez  aimé,  jugez  de  son  ivresse;  vous  qui  aimez  encore, 
redoutez  son  malheur  !  Le  plaisir  si  doux  de  voir  admirer  ce  qu'on  aime  avait 
fasciné  ses  yeux:  il  ne  vit  point,  il  ne  put  voir  un  traître  dans  son  ami. 
Quelques  jours  s'écoulent,  le  chevalier  de...  (c'était  un  chevalier  que  cet  ami 
perfide)  en  avait  habilement  profité.  Il  était  riche  ;  quelle  femme  aujourd'hui 
résiste  à  la  richesse?  Belles  du  jour  qui  insultez  à  la  misère  publique  par 
votre  luxe  ;  aux  mœurs,  par  vos  bacchanales  effrénées  ;  à  la  pudeur  par  vos 
vêtements  et  votre  nudité  ;  belles  du  jour  qui  bravez  tout,  reconnaissez  un 
maître:  l'or.  Le  chevalier  de...  l'emporta;  l'amour  fut  sacrifié  à  la  fortune. 
Le  jeune  homme,  celui  qui  vous  intéresse  tous,  lecteurs  honnêtes,  court 
demander  raison  à  l'infâme  qu'il  avait  cru  son  ami  ;  il  ne  peut  l'obtenir  ;  il  le 
rencontre  le  lendemain,  le  provoque  et  n'est  pas  plus  heureux;  il  persiste 
longtemps  encore,  et  trouve  constamment  la  lâcheté  unie  à  la  trahison.  Deux 
mois  étaient  passés  ;  il  jouissait  au  Salon  du  spectacle  intéressant  des  efforts 
et  du  succès  de  nos  artistes,  lorsqu'il  se  sent  heurté  par  un  homme  bien 
vêtu,  d'une  figure  assez  honnête,  mais  dont  l'œil  était  menaçant.  Il  attribue 
à  on  accident  naturel  ce  qui  était  une  attaque  et  continue  k  examiner  les 
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tableaux.  II  est  heurté  de  nouveau  et  reconnaît  le  même  homme,  qui  marche 
aussitôt  vers  la  porte.  Il  le  suit:  il  est  enfîn  provoqué  au  combat;  il  en  demande 
la  cause  à  Tagresseur  ;  nulle  cause,  nulle  raison  :  c  Vous  me  déplaisez,  il  fant 
vous  battre»,  répond-il.  Il  accepte,  va  chercher  son  épée,  prend  un  témoin; il 
arrive  à  Montmartre.  A  peine  en  garde,  il  est  blessé.  Le  spadassin,  sûr  de  sa 
victoire,  lui  dit  alors  :  «  Tu  ne  te  plaindras  plus  qu'on  fenlève  tes  maîtresses.  » 
Il  redouble  aussitôt  ses  coups  assassins,  blesse  encore  Tinfortuné  jeune 
homme,  qui,  sans  perdre  courage,  riposte  par  une  revanche  heureuse.  Le 
monstre  blessé  devient  plus  furieux  ;  il  se  jette  sur  sa  proie,  qui  chancelait 
épuisée  par  la  perte  de  son  sang  ;  il  Tégorge,  malgré  les  efforts  du  témoin, 
dont  la  brave,  mais  ignorante  épée  fut  brisée.  Voilà  donc  nos  mœurs 
aujourd'hui  l  » 


DCCCLXVIII 

20  FRIMAIRE  AN  V  (10  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  frimaire. 

Esprit  public.  —  L*inlérél  que  les  vérilables  amis  de  la  patrie  ne 
cessent  de  prendre  aux  succès  de  nos  armées  remporte  beaucoup 
sur  les  efforls  de  la  malveillance,  qui  ne  rougirait  pas  de  voir  aux 
soldats  français  les  scnlimenls  de  découragement  et  de  perfidie  qu'elle 
leur  suppose.  Tantôt  les  troupes  sont  mal  nourries,  mal  velues;  le 
dénuement  dans  lequel  on  les  laisse  les  force  à  passer  chez  les  Autri- 
chiens ;  au  moins  ils  seront  nourris  et  bien  vêtus.  Tantôt  le  général 
Bnnaparte  va  subir  le  sort  de  Pichegru  ;  il  va  cire  destitué  sous  deux 
mois,  et  il  ne  reste  plus  que  vingt  mille  hommes  pour  opérer,  par  le 
Tyrol,  une  jonction  avec  les  armées  sur  le  Rhin.  Des  sentiments  bien 
opposés  prévalaient  dans  Tesprit  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
qui  assuraient  la  prise  de  Mantoue,  et  qu'on  en  aurait  sous  deux  jours 
la  nouvelle  officielle  ;  mais  on  paraissait  un  peu  inquiet  sur  le  sort  de 
Kehl  ;  le  pont  est,  dit-on,  rompu.  Los  opinions  se  partagent  sur 
l'armistice,  que  les  uns  regardent  comme  nécessaire,  et  les  autres 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  France,  comme  devant  donner  à  nos 
ennemis  le  temps  de  se  préparer  à  une  nouvelle  campagne.  —  La 
rigueur  de  la  saison  paraît  rendre  plus  sensible  le  renchérissement 
du  bois  et  du  charbon  ;  on  voudrait  que  ces  objets  fussent  taxés.  Ces 
plaintes  amenaient  presque  toujours  sur  la  rareté  du  numéraire.  «  Si 
le  gouvernement,  disait-on,  ne  s'occupe  des  moyens  de  le  faire 
reparaître,  et  si  l'époque  de  la  paix  est  encore  éloignée,  c'en  est  fait 
du  commerce.  »  Au  milieu  de  ces  sentiments  se  manifestait  surtout 
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celui  d'une  extrême  compassion  sur  rindigence  des  rentiers  et  des 
employés  sans  ressources  au  sein  de  Thiver,  et  on  blâme  hautement 
la  mesure  qui  arrête  la  distribution  des  secours  que  les  Comités  de 
bienfaisance  étaient  chargés  de  répartir.  —  Le  bruit  se  répand  que, 
pressé  sans  doute  par  le  cri  du  besoin  général,  le  Corps  législatif  va 
mettre  incessamment  en  circulation  un  nouveau  papier-monnaie.  — 
On  s'écrie  sur  Teffronterie  des  criminels  condamnés  aux  fers  pour 
vol,  et  qui,  du  haut  même  du  théâtre  de  l'infamie,  vomissaient,  disait- 
on,  mille  injures  au  peuple  témoin  de  leur  exposition  et  se  mon- 
traient en  [quelque]  sorte  convaincus  de  leur  prochaine  impunité.  Le 
Corps  législatif,  dans  Topinion  commune,  avait  causé  le  scandale  et 
encouragé  les  délits  en  supprimant  la  peine  de  mort  pour  vol.  Ce 
chapitre  conduisait  à  dire  qu'il  s'organisait  des  bataillons  d'émigrés, 
de  déserteurs  et  de  forcenés  royalistes,  qui  devaient  voler  et  assas- 
siner de  tous  côtés,  et  on  est  dans  Tattente  des  plus  promptes  me- 
sures pour  arrêter  le  fléau  conjuré  contre  le  repos  public. 

Spectacles,  —  Ils  ont  été  généralement  tranquilles;  quelques  rixes 
particulières  se  sont  élevées  au  parterre  du  théâtre  de  la  Cité,  mais 
ont  été  promptement  apaisées.  On  a  paru  voir  d'un  mauvais  œil,  au 
théâtre  des  Variétés  sur  le  boulevard,  les  attributs  de  la  religion 
fîgurés  sur  la  scène,  dans  Le  Festin  de  Pierre.  —  Au  spectacle  du 
Vaudeville,  un  citoyen  comptait  avec  complaisance,  parmi  ses  bijoux, 
une  tabatière  au  portrait  du  roi.  Partout  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité. 

Surveillance,  —  ...  On  a  arrêté  hier,  au  Palais-Egalité,  le  nommé 
Parfait,   surpris   vendant   des   brochures   intitulées  :    La   Mort  de 

Louis  XVI y  tragédie  en  t7*ois  actes 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  21  frimaire  :  «  Sur  la  police  de  Paris.  C'est  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  de  la  police  de  Paris  ;  elle  s'est  soutenue,  malgré  toutes  les 
sortes  de  difficultés,  avec  une  activité  que  ne  démentira  point  l'exagé- 
ration des  récits  lugubres  de  quelques  feuilles  journalières.  Ses  registres  con- 
statent que,  presque  tous  les  jours,  ses  agents  parviennent  à' prévenir  des 
vols  et  à  suivre  les  malfaiteurs  à  la  piste,  pour  les  saisir  en  flagrant  délit  ; 
le  nombre  des  arrestations  qu'elle  fait  chaque  jour  est  de  dix  ou  douze  ; 
celui  des  vols  constatés  par  les  déclarations  n'est  guère  plus  considérable  ; 
elle  a  produit  pendant  le  mois  dernier,  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
cent  cinquante  prévenus,  outre  ceux  qui  n'ont  pu  être  jugés.  Les  postes 
et  les  patrouilles  viennent  récemment  d'être  doublés,  et  seront  encore  aug- 
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mentes,  et,  si  l'on  ne  peut  quelquefois  prévenir  un  guel-apens  dans  une 
rue  écartée,  au  moins  toutes  les  mesures  sont-elles  prises  pour  arrêter  les 
coupables.  On  fait  des  recherches,  avec  le  plus  grand  soin,  sur  les  personnes 
qui  arrivent  dans  les  hôtels  garnis,  et  dont  le  nombre  est  de  cent  vingt  à 
cent  trente  par  jour  ;  on  examine  leurs  papiers  ;  on  suit  les  démarches  des 
hommes  suspects;  les  déserteurs  de  la  première  réquisition  sont  poursuivis 
par  Tagenl  militaire.  On  arrête  tous  les  jours  deux  ou  trois  banquiers  de  jeux 
frauduleux,  mais  les  lois  ne  sont  pas  encore  assez  précises  à  cet  égard.  On 
vient  d'entreprendre  également  des  recherches  sévères  pour  les  femmes  pu- 
bliques, dont  les  logements  ser\'ent  de  réceptacle  à  beaucoup  de  malfaiteurs; 
des  agents  viennent  dVtre  chargés  spécialement  de  les  poursuivre,  de  faire,  à 
cet  effet,  des  réquisitions  dans  les  postes,  et  de  les  arrêter,  après  avoir  pris  les 
moyens  nécessaires  pour  constater  la  prostitution  ;  mais  il  faut  encore  des  lois 
à  ce  sujet.  En  un  mot,  on  peut  espérer  qu'à  Taide  de  tous  ces  moyens  et  de 
ceux  que  le  gouvernement  s'occupe  d'y  ajouter,  les  alarmes  qui  s'élèvent  au 
commencement  de  cet  hiver,  sur  la  sûreté  intérieure  de  Paris,  ne  se  trouve- 
ront pas  mieux  fondées  que  celles  (jui  précédèrent  l'hiver  dernier,  et  que 
l'exemple  de  quelques  événements  malheureux,  dont  on  a  gémi,  ne  ser\-ira 
qu'à  réveiller  le  zèle  des  citoyens  pour  le  service  de  la  garde  nationale,  qui, 
sans  corporation  et  sans  pom))ons,  suffira,  si  on  cesse  de  la  confier  à  l'insou- 
ciance de  la  vénalité,  pour  dissiper  tous  les  brigands.  Mais,  il  faut  le  dire,  les 
terreurs  qu'on  s'efforce  de  répandre  dans  cette  ville,  et  par  lesquelles  on  est 
parvenu  à  interrompre,  dès  le  déclin  du  jour,  les  relations  des  citoyens,  et  a 
faire  déserter  par  les  hommes  honnêtes  les  voies  publiques  pour  les  livrer 
aux  bandits,  sont  le  |»rin«*ipal  obstacle  qui  reste  à  vaincre.  » 
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21  FHIMAIRK  AN  V  (il  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  22  frimaire. 

Esprit  public,  —  La  diversité  des  opinions  paraissait  également 
prononcée  sur  l'armistice  négocié  acluellemenl  à  Neuwied,  et  il 
aurait  été  difficile  de  dire  s'il  était  plus  désiré  que  combattu.  Cepen- 
dant ceux  qui  s'en  mcmtrenl  partisans  pensent  qu'il  serait  un  sûr 
présage  de  la  paix.  —  L'attention  de  ceux  qui  suivent  le  cours  des 
événement?^  politiques  ne  s'est  pas  bornée  hier  à  notre  continent  : 
elle  se  portait  aussi  sur  la  colonie  de  Saint-Domingue;  le  bruit 
(l'une  insurrection  qui  s'y  était  manifestée  alarmait  beaucoup  de 
monde,  et  Ton  disait  que  les  révoltés,  après  avoir  fait  schisme  avec 
la  métropole,  et  s'élre  déclarés  indépendants^  avaient  tué  les  commis- 
saires envoyés  dans  celte  île  par  le  gouvernement  ;  cette  nouvelle 
faisait  beaucoup  de  sensation  parmi  les  habitués  des  cafés.  —  Mais 
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les  esprits  ont  paru  exclusivement  occupés  de  la  disparition  du 
numéraire  et  de  la  situation  des  finances  de  TÉtal.  La  nullité  des 
rentes  et  des  pensions  du  gouvernement,  la  modicité  de  tous  les 
salaires  publics  sont  Tobjet  continuel  des  plaintes  et  des  murmures, 
et  c*est  sans  doute  à  cette  extrême  détresse  qu'il  faut  attribuer  l'opi- 
nion de  quelques  personnes,  qui  disaient  que  tous  les  employés 
étaient  contre  le  gouvernement.  C'est  toujours  le  gouvernement  que 
Ton  accuse  du  dur  état  des  choses,  comme  la  cause  de  la  stagnation 
absolue  du  commerce  et  de  l'inactivité  de  beaucoup  d'ouvriers.  — 
Les  récits  mensongers,  qui  se  trouvent  souvent  dans  les  feuilles  du 
jour,  commencent  à  exciter  la  pitié  des  esprits  sensés,  [qui]  se 
plaignent  même  partout  de  la  licence  des  journalistes,  qui  spéculent 
sur  les  mensonges  pour  le  débit  de  leurs  feuilles  et  vont  jusqu'à 
forger  des  conspirations.  Grand  projet  (criait  hier,  disait-on,  un 
colporteur  à  forte  voix),  grand  projet  découvert  d'assassiner  les  mi- 
nistres  de  la  police^  de  rintérieur,  de  la  guerre  et  huit  cents  députés! 
—  On  se  récriait  aussi  contre  la  collusion  que  Ton  disait  exister 
dans  la  délivrance  des  congés,  qui  se  donnaient  à  prix  d'argent. 
Cependant  le  sentiment  de  ces  maux,  soit  réels,  soit  imaginaires,  n'a 
menacé  nulle  part  le  bon  ordre. 

Spectacles,  —  Il  s'y  est  élevé  quelques  rixes  particulières,  notam- 
ment avec  les  contrôleurs,  mais  elles  n'ont  eu  aucune  suite.  Un 
nommé  Vacher,  porteur  d'une  commission  d'inspecteur  général  du 
service  de  l'intérieur,  méconnut  un  instant  l'autorité  du  commissaire 
de  police  et  a  été  conduit  au  corps  de  garde.  —  On  a  fait  au  théâtre 
Feydeau  quelques  applications  dans  Tb^erne  S  lorsqu'il  y  est  dit  qu'on 
ne  doit  accepter  de  place  que  celle  que  Ton  peut  remplir,  et  ce  pas- 
sage a  été  applaudi  ;  les  allusions  au  retour  de  la  paix  ont  aussi  oc- 
casionné des  applaudissements.  La  tranquillité  est  générale 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  Bfi  *  85.) 

Journaux. 

Messager  du  Soir  du  23  frimaire:  «  Au  rédacteur.  On  vous  a  trompé, 
citoyen,  en  vous  engageant  à  insérer,  dans  votre  feuille  du  16  du  courant*,  que 

.  1.  Cette  pièce  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Tobeime,  ou  le  Pécheur  suédois, 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  de  morceaux  de  musique,  paroles  du  citoyen  Patrat, 
musique  du  citoyen  Bruni,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  rue  Feydeau  en  ven- 
démiaire 4*  année  de  la  République.  Paris,  Huet,  an  VI,  in-8  de  68  pages.  Bibl. 
nat.,  Y»h,  17,337. 
2.  Voir  plus  haut,  p.  611. 
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les  sociélés  des  francs-maçons  se  multipliaient  de  manière  à  inquiéter  les  boiuî 
citoyens,  etc.  D*abord,  sur  plus  de  quatre-vingts  loges  régulières  qui  existaient  à 
Paris  avant  la  Révolution,  il  n'y  en  a  que  deux  en  activité,  et  nous  on  comptons 
fort  peu  dans  les  provinces.  Secondement,  ces  sortes  de  réunions  ne  peuvent,  par 
Tessence  même  de  leur  institution,  être  de  nature  à  inquiéter  personne.  Sous 
l'ancien  régime,  la  majorité  absolue  de  la  noblesse  et  de  ce  qu'on  appelait  la 
bonne  bourgeoisie  composait  les  sociélés  maçonniques;  ces  deux  classes  de 
citoyens  les  composent  également  aujourd'hui  chez  les  puissances  étrangères, 
telles  que  la  Russie,  la  Prusse,  rAllcmagne,  la  Suisse  et  TAngleterre,  où  le 
même  esprit  les  anime  sans  se  connaître  et  souvent  sans  se  correspondre, 
je  veux  dire  le  resjiect  le  plus  profond  pour  les  lois,  pour  les  cuites  religieux 
et  la  bienfaisante  fraternit<*.  Si  en  France,  à  Tépoque  de  la  Révolution, 
quelques  intrigants  se  sont  ligués  avec  le  duc  d'Orléans  pour  bouleverser 
l'ordre  établi,  un  esprit  sain  n'attribuera  pas  plus  au  corps  des  maçons, 
surtout  tel  qu'il  existait  alors,  les  écarts  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
qu'il  n'aurait  droit  d'imputer  à  tous  les  Français  les  forfaits  révolution- 
naires qui  ont  souillé  notre  malheureux  pays.  Je  prends  ici  rengagement, 
citoyen,  de  développer  la  justesse  de  ce  principe,  en  réponse  à  une  foule 
d'impertinences  qu'ont  débitées  sur  les  francs-maçons  quelques  folliculaires. 
En  attendant,  rassurez  les  bons  citoyens  sur  l'esprit  de  la  maçonnerie,  dont 
les  autorités  constituées  sont  pour  la  plupart  membres  ;  soyez  même 
convaincu  que  la  reproduction  des  loges  est  un  des  pronostics  des  plus 
certains  du  retour,  peut-être  plus  prochain  qu'on  ne  pense,  de  la  paix, 
l'aisance  et  la  galté  dans  notre  patrie,  et,  si  la  force  de  mes  raisonnements 
échoue  contre  vos  préjugés,  le  seul  moyen  que  je  connaisse  pour  les  détruire 
lotaleinenl,  c'est  d<*  demander  à  être  admis.  Depuis  le  sage  Plutarque,  qui  fut 
iiiilié  ail  mystère  d'Isis,  le  prototype  de  toutes  les  institutions  maçonniques, 
bii'ii  d("<  curieux  ont  pris  le  même  parti, et  aucun  n'a  eu  lieu  de  s'en  repentir. 
Votre  dévoué  concitoyen  :  Flstikh,  secrétaire  de  l'une  des  deux  loges  en 
activité.  —  Xotf  du  rtUlaclenr.  Si  j'acce|>tais  la  proposition  du  citoyen  Fuslier, 
on  pourrait  croire  que  les  alarmes  dont  je  me  suis  rendu  l'organe  étaient 
rhiiiiériques  et  intéressées  ;  Poultier  a  déjà  prétendu  que  les  journalistes  ne 
parlaient  contre  les  députés  que  parce  qu'ils  ne  l'étaient  pas  et  qu'ils  dé- 
siraient l'être;  tpie  tlirait-il,  s'il  apprenait  que  le  Measagery  qui  a  craint  de 
voir  dans  les  sociétés  des  francs-maçons  une  nouvelle  affiliation  jacobite,  est 
lui-même  franc-maçon?  <iui  sait  s'il  ne  m'offrirait  pas  à  son  tour  de  me 
recevoir  membre  et  frère  du  club  de  Noailles?  Qui  sait  si  dans  l'espoir  que  le 
droit  canon  lui  donnera  encore  cette  année  le  droit  d'élire  les  représentants 
du  peuple,  il  n'essayerait  pas. . .?  Mais  je  m'arrête;  je  sais  à  la  vérité  qu'il 
est  plus  difficile  et  plus  rare  de  rencontrer  un  honnête  député  qu'un  bon 
maçon,  mais  je  me  connais  trop  bien  pour  prétendre  à  aucun  des  deux 
titres.  » 
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22  FRIMAIRE  AN  V  (12  DÉCEMBRE  1796). 

Rappobt  du  bureau  central  du  23  frimaire. 

Esprit  public,  —  Tons  les  regards  sont  constamment  ouverts  sur 
Tarmée  française  devant  Mantoue,  et  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
ville  est  désirée  avec  impatience;  mais  un  grand  armement  occupait 
hier  la  plupart  des  habitués  des  cafés,  et  Ton  mettait  sur  le  compte 
d'une  lettre,  écrite  hier  de  Pélersbourg  même,  le  bruit,  déjà  très 
répandu,  qu'une  flotte  montée  par  quarante  mille  hommes  allait,  par 
les  ordres  de  Tlmpératrice,  se  joindre  dans  la  Méditerranée  à  une 
autre  flotte,  composée  de  vingt  navires  suédois,  tenter  des  descentes 
sur  divers  points  qu'on  ne  désigne  pas,  et  ce,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Saint-Priest,  ancien  ministre,  qui  aura  sous  ses  ordres 
beaucoup  d'officiers  de  la  ci-devant  maison  de  France.  —  Avec  des 
conjectures  moins  vagues,  tous  les  citoyens,  raif^onnant  sur  nos  fl- 
nances,  témoignaient  un  grand  empressement  de  connaître  le  résultat 
du  Comité  secret  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  s^accordaient  à  dire 
qu'il  s'occupait  de  l'émission,  d'un  nouveau  papier-monnaie,  mais 
qui  n'aura  pas  de  cours  forcé;  ce  projet  ne  parait  pas  goûté,  et  l'opi- 
nion la  plus  reçue  est  que  personne  n'aura  confiance  à  ce  papier, 
surtout  s'il  est  garanti  par  le  gouvernement.  Un  papier  semblable  à 
celui  de  la  Caisse  d'escompte  paraissait  devoir  mieux  convenir,  dans 
le  cas  où  le  gouvernement  n'y  aurait  aucune  influence.  La  pénurie 
constante  du  numéraire,  qui  paraissait  motiver  ces  réflexions,  ame- 
nait encore  un  grand  nombre  de  personnes  à  se  plaindre  et  à  gémir, 
non  seulement  sur  le  sort  des  rentiers,  des  pensionnaires  et  des  em- 
ployés, mais  sur  le  leur  propre.  —  La  cherté  du  bois  est  une  source 
continuelle  de  murmures,  et  l'on  ne  conçoit  pas  que  cet  objet  de  pre- 
mière nécessité,  non  plus  que  tous  les  autres,  ne  diminue  pas  de 
valeur  en  raison  de  la  rareté  du  signe  qui  le  représente.  Ce  vice 
d'équilibre  est  attribué  en  grande  partie  à  la  loi  rendue  sur  la  liberté 
indéfinie  du  commerce,  loi  que  l'on  regarde  comme  favorable  à 
TégoYsme.  Quelques  personnes  en  désireraient  le  rapport,  en  le  re- 
gardant néanmoins  comme  d'autant  plus  difficile  que  presque  tous 
les  membres  du  Corps  législatif  étaient,  disaient-ils,  intéressés  dans 
les  plus  fortes  maisons  de  commerce  de  la  République.  —  Du  rapport 

TUMB  lii.  40 
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de  cette  loi,  considérée  comme  désastreuse,  on  passait  à  la  nécessité 
d*une  autre  loi  pour  arrêter  dans  ses  progrès  le  brigandage»  qui 
frappe  encore  les  oreilles  de  ses  exploits  désastreux.  L*organisatioD 
d*une  nombreuse  gendarmerie  pour  le  service  des  routes  et  d'an 
guet,  tant  à  cheval  qu'à  pied,  pour  la  police  de  Paris»  étaient  les 
mesures  auxquelles  on  s*arrétait  le  plus  volontiers  »  et  le  vœu  du 
public  était  fortement  prononcé  pour  ce  double  établissement. 

Spectacles.  —  Il  ne  s'y  est  rendu  que  très  peu  de  monde,  excepté 
au  théAtre  du  Vaudeville,  où  Ton  donnait  une  nouvelle  pièce,  intitulée 
Les  Deux  Veuves.  L'auteur  est  le  citoyen  Ségur;  elle  a  été  très  bien 
accueillie  ;  quelques  traits  de  satire  contre  des  envoyés  en  mission, 
qui  avant  pouvaient  fort  bien  n'être  que  commissionnaires,  mais  en 
général  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  au  bon  ordre. 

Surveillance.  —  ...  Des  inspecteurs  de  police  ont  arrêté  hier  rue 
Française,  le  nommé  Tartier,  demeurant  rue  Trousse-Vache,  n*  15, 
prévenu  d^avoir  vomi  les  injures  les  plus  grossières  contre  le  gouver- 
nement et  le  Corps  législatif 

Bréoh. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 
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23  FRIMAIRE  AN  V  (13  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  24  frimaire. 

Kspril  public.  —  La  situation  de  nos  colonies  aux  Indes  occiden- 
tales est  aujourd'hui  i*objet  de  presque  toutes  les  conversations,  qui 
portent  à  cet  égard  le  caractère  de  Tinquiétude.  On  n'avance  rien  de 
positif  sur  les  Iles  de  France  et  de  la  Réunion;  les  nouvelles  avancées 
sur  Saint-Domingue  sont  plus  affirmatives  :  le  bruit  d'une  insurrec- 
tion des  noirs,  auxquels  se  sont  réunis  plusieurs  habitants  français, 
prend  de  la  consistance  et  répand  beaucoup  d'alarmes;  cependant  un 
colon  disait  quelque  part  avoir  reçu  des  nouvelles  récentes  de  ces 
contrées,  dont  le  résultat  était  un  combat  livré  entre  Desfoumeaux, 
agent  fidùle  du  gouvernement  français,  et  Livrole,  commandant^ 
traître  à  sa  patrie,  dans  lequel  ce  dernier  a  perdu  la  vie;  on  ajoute 
qu'il  a  été  trouvé  sur  lui  un  plan,  d'après  lequel  les  blancs  et  les 
noirs  devaient  tous  être  massacrés  alternativement.  —  Écoutez  la 
malveillance  :  nos  armées  sont  réduites  aux  dernières  extrémités;  les 


627  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [13  décembre  1796] 

soldats  sont  sans  chaussures,  sans  vêtements,  sans  nourriture  ;  la 
désertion  est  à  son  comble;  ce  qui  reste  sous  les  drapeaux  se  dé- 
bande et  se  livre  au  plus  horrible  pillage;  rien  ne  peut  plus  garantir 
Kehl;  ce  fort  et  plusieurs  autres  vont  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi; 
Tarmée  devant  Mantoue  a  été  complètement  battue;  cette  place,  à  la 
suite  de  cette  affaire,  a  été  ravitaillée.  Il  est  vrai  que  les  vrais  amis 
de  la  chose  publique  sont  dans  Tattente  la  plus  vive  de  la  reddition 
de  cette  place  et  paraissent  affligés  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle 
officielle  des  opérations  de  Farmée  d'Italie  ;  on  dit  même  que,  dans 
ce  moment,  des  troupes  levées  dans  le  Midi  sont  parties  en  poste 
pour  aller  renforcer  cette  armée  ;  cependant  on  espère  toujours  rece- 
voir sous  peu  la  nouvelle  certaine  de  la  prise  de  Mantoue.  —  On 
avançait  qu'il  se  trouvait  à  Paris  des  prêtres  envoyés  par  le  Pape 
pour  remarier,  rebaptiser  et  resacrementer  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  [les  sacrements]  par  le  ministère  des  prêtres  assermentés,  à 
Texception  de  ceux  qui  avaient  divorcé.  Ces  envoyés,  ajoutait-on, 
avaient  aussi  le  pouvoir  de  relever  les  prêtres  de  leurs  serments 
civiques  et  constitutionnels,  et  trouvaient  dans  leurs  principes  reli- 
gieux beaucoup  de  prosélytes.  —  La  rigueur  de  la  saison  amène 
continuellement  à  se  plaindre  de  la  misère  commune;  point  de  res- 
source pour  les  ouvriers  dans  leurs  travaux,  pour  les  fonctionnaires 
dans  l'exercice  de  leurs  places,  pour  les  rentiers  dans  Tattente  de 
quelque  paiement;  toutes  les  espérances  d'un  meilleur  sort  s'éva- 
nouissent devant  le  sentiment  des  maux  que  Ton  endure.  Paris  four- 
mille de  bals;  le  luxe  y  est  excessif;  quelques  individus  ont  seuls 
réuni  toutes  les  fortunes;  Taisance  est  circonscrite,  la  gêne  n'a  point 
de  bornes;  encore,  point  de  moyens  d'en  venir  même  aux  derniers 
expédients.  Les  usuriers  forment  un  nouveau  fléau,  et  Ton  ne  devait 
pas  supprimer  l'établissement  du  Mont-de-Piélé;  les  vœux  se  pronon- 
çaient assez  généralement  pour  qu^il  fût  remis  en  activité.  Le  gouver- 
nement, le  Corps  législatif,  les  ministres  sont  englobés  dans  les 
mêmes  murmures;  il  faut  qu'ils  s'occupent  de  faire  reparaître  le 
numéraire.  On  parlait  aussi  de  l'impôt  sur  les  billets  des  spectacles  ; 
cette  mesure,  dit-on,  en  fera  fermer  plusieurs,  dont  la  recette  est 
beaucoup  au-dessous  de  la  dépense.  —  On  ne  perd  pas  de  vue  non 
plus  les  projets,  actuellement  en  évidence,  d'établir  une  banque  na- 
tionale, qui  peut,  selon  les  uns,  rétablir  la  circulation  du  numéraire  et 
ranimer  la  confiance,  mais  qui,  selon  d'autres,  est  impraticable  et  doit 
avorter  dans  sa  naissance,  faute  de  crédit.  Les  avis  sont  également 
partagés  sur  la  création  des  cédules  hypothécaires,  et  le  résultat  des 
opinions  est  à  peu  près  nul  sur  ces  deux  obiets. 
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Spectacles.  —  Quelques  légen  difiérends,  apaisés  dans  kar  nais- 
sance par  rintenrention  des  inspecteurs,  n*ont  nullement  infloé  sur  la 
tranquillité  des  spectacles  ;  elle  n'a  été  trouUée  nulle  part.  La  repré- 
sentation du  Club  des  Bonnes  gens*,  au  théâtre  Feydeau,  a  donné  lieu 
à  quelques  applications,  mais  peu  essentielles.  On  y  a  demandé  la 

nouvelle  pièce,  intitulée  La  Petite  Nanetle, 

Bâton. 

(Arch.  nat,  BB  >  85.) 
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24  FRIMAIRE  AN  V  (14  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  prihaire. 

Esprit  public.  —  L'état  d'incertitude  où  se  trouvent  depuis 
quelques  jours,  sur  la  situation  de  nos  années  et  la  diplomatie  des 
différents  cabinets  de  l'Europe,  ceux  qui  prennent  le  plus  constam- 
ment intérêt  aux  événements  politiques,  subsiste  encore  au  même 
degré;  seulement  les  nouvelles  affligeantes  prônées  par  la  malveil- 
lance, qui  avait  annoncé  la  levée  du  blocus  de  Mantoue  par  l'armée 
Trançaise,  paraissaient  bien  démenties;  on  dit,  au  contraire,  que  le 
général  Buonaparte  a  obtenu  de  nouveaux  succès,  et  que,  sous  peu,  il 
doil  parvenir  des  détails  intéressants.  Cependant,  s'il  faut  en  croire 
un  nouveau  bruit,  les  Anglais  se  sont  emparés  de  Livourne.  —  C'est 
surtout  sur  des  vues  d'ordre  et  d'économie  dans  Tintérieurde  la  Ré- 
publique que  s'arrêtaient  la  plupart  des  conversations;  chacun 
d'abord  jette  les  yeux  sur  sa  propre  situation,  et  les  murmures,  tou- 
jours croissants,  prennent  davantage  dans  la  bouche  des  rentiers  et 
des  ouvriers  sans  occupation  le  caractère  de  l'aigreur  et  du  déses- 
poir; on  dit  que  le  nombre  de  ces  derniers,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, se  porte  à  plus  de  quarante  mille,  et  qu'ils  manquent  d*ou- 
vrage  depuis  trois  jours;  peut-être  n'est-ce  pas  sans  malignité  que 
certaines  gens  rapprochent  de  ce  tableau  celui  du  faste  et  du  luxe  et 

1.  Le  Club  des  Bonnes  gens^  ou  la  Réconciliât  ion  y  comédie  en  vers  et  en  deux 
acteSf  mêlée  de  vaudevilles  et  d'airs  nouveaux^  représentée  pour  la  première  fois 
à  Paris  au  théâtre  de  Monsieur^  aujourd'hui  de  la  rue  Feydeau,  les  i4,  ?5  et  iS 
septembre  1791,  interrompue  en  mars  il  Si  après  quarante -six  représentations^ 
reprise  au  même  théâtre  le  quintidi  Sa  messidor  an  III  (lundi  1 S  juillet  179S)  avec 
des  cot*rec lions  et  additions  à  la  fin ,  et  pour  la  huitième  fois  le  17  thermidor, 
paroles  et  air  du  Cousin  Jacques.  Paris,  Moutardier,  an  III,  in-8  de  16  et  62  pages. 
Bibl.  nat.,  Y%  3555.  —  La  première  édition  est  de  1791.  Bibl.  nat.,  Y«»,  3556. 
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de  Fabondance  et  des  plaisirs  au  sein  desquels  ils  représentent  les 
directeurs  et  les  ministres,  qu'ils  chargent  de  la  misère  publique.  Les 
citoyens  plus  réservés  dans  leur  manière  de  voir  généralisaient  entre 
eux  les  moyens  d'assurer  la  prospérité  de  la  République.  Tantôt  Ton 
disait  que  Ton  allait  rétablir  les  Sociétés  populaires,  et  on  les  regar- 
dait comme  un  œil  sûr,à  la  surveillance  duquel  il  n*échapperait  aucun 
malveillant;  l'accès  de  ces  Sociétés  ne  serait  donné  qu'à  des  hon- 
nêtes gens.  Tantôt  Ton  agitait  Futilité  d'une  banque  nationale,  qui 
serait  établie  sur  les  données  qu'avait  pour  base  Fancienne  Caisse 
d'escompte.  L'une  ou  Fautre  de  ces  mesures  paraissait  urgente,  suivant 
les  sentiments  respectifs,  pour  sauver  la  chose  publique. —  La  résolu- 
tion prise  pour  fîxer  la  taxe  des  ports  de  lettres  semble  généralement 
approuvée  '  ;  il  était  aussi  question  d^afTermer  les  postes  et  messageries  ; 
ce  plan  est  même  goûté  :  une  compagnie  offre,  dit-on,  de  prendre 
cette  ferme  pour  une  somme  annuelle  de  20  millions.  —  L'extrême 
nécessité  à  laquelle  se  trouvent  réduites  les  personnes  les  plus  gênées 
les  conduit  à  se  plaindre  de  la  suppression  du  Mont-de-Piété  ;  Fexac* 
tion  des  commissaires  de  cet  ancien  établissement  excite  des  plaintes 
continuelles;  on  calcule  les  énormes  intérêts  qu'ils  exigent;  on  mesure 
l'espace  infiniment  court  du  temps  qu'il  leur  faut  pour  absorber  par 
ces  mêmes  intérêts  les  capitaux  qu'on  leur  porte  ou  les  objets  qui 
représentent  ces  capitaux;  on  range  sur  la  même  ligne  les  prêteurs 
sur  gages,  qui  abondent  en  raison  des  progrès  du  besoin.  —  Le  mau- 
vais état  des  routes  dans  les  départem^'nts  excite,  dit-on,  de  nom- 
breuses réclamations,  et  on  craint  de  voir  intercepter  un  grand 
nombre  de  communications  importantes. 

Spectacles.  —  Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  y  ont  également 
régné;  il  s'y  est  fait  quelques  allusions  peu  sensibles;  au  théâtre  de 
la  rue  Favart,  la  méprise  d'un  acteur  a  été  dans  le  public  le  sujet  de 
plusieurs  applaudissements  donnés  avec  une  affectation  marquée; 
l'artiste,  au  lieu  de  dire  :  Guillaume  vous  fait  chevalier,  avait 
dit  :  Le  roi  de  France  vous  fait  chevalier.  Les  applaudissements  re- 
nouvelés ont  couvert  sa  voix,  lorsqu'il  a  voulu  se  reprendre,  et  il  n'a 
pas  été  entendu.  Rien  au  surplus  n'a  troublé  le  calme  dont  a  joui  ce 

théâtre 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 

1.  Le  24  frimaire  an  V,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  prit  une  résolution  qui  fixait 
en  numéraire  le  prix  du  transport  des  lettres  et  journaux.  Cette  résolution  fut  re- 
jetée par  le  Conseil  des  Anciens  le  2  nivôse  suivant.  {Moniteur,  réimpression, 
t.  XXVIII,  p.  509,  514.) 
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IrépicDemenl*  de  (oos  let  ^teeUlevra  ;  il  ne  m  lron>  pet  wk  vbA  tamiue 
i)Di  otél  iTMbler  celle  royile  WicMe,  pee  néiiie  le  M^rtrÉi  (tei|é  de  k 
poliee  ;  cette  petite  récréelioo  Jem  hwmtte»  gem  »'e«t  piwf  e  dMsIeMaUeir 
ordre,  giice  k  l'înflttenee  de  l'esprit  public,  si  benresMnwBt  eaeovngé  pv  le 
goavememetit.  —  Le  leodemain  on  eriût  evee  me  gnnde  séeuilé,  nae 
broebore  ■videmeot  tcbelée,  iotitolée  :  Le  iHrectotre  fmiW  coanK  il  le 
m^rUe  |xir  te  peuplt  maiktureux.  Od  ne  croît  pu  que  lord  Malmesbnr;  wil 
ficbé  do  cet  marqnes  d'amoar  donnée*  an  Directoire  ;  il  liaTnlle  aoaidemcri 
k  lei  rendre  ploa  marqnées  et  plai  fréquentes,  et  il  espère  ainsi  airiier  sa 
terme  de  Ht  frandi  projets,  qui  doivent  éclater  k  .l'époqae  dea  aaeeBUéei 
primaires.  On  se  repentira  peut-être,  trop  tard,  de  n'aToir  pas  aairi  le  eonteil 
du  ministre  Delacroix;  on  a  craint  de  déplaire  anz  jonmalistea  angte-frantaii; 
encore  quelques  décades,  et  l'on  verra  te  fmît  de  cette  Ikebe  complaisance.  On 
conduit  le  Directoire  à  sa  perte;  on  l'a  amené  aa  point  de  n'avoir  antoarde  toi 
que  d'infimei  Vitelliui,  qui,  par  leurs  basses  flagorneries,  convrent  d'un  voile 
trompeur  lo  précipice  ouvert  aous  ses  pas  ;  ils  lui  ont  aliéoé  tous  les  cœars, 
les  royaliHLes  l'abandonnent;  qu'il  lise  le  Gardien  de  la  ConstUulioa  '.  il  a 
nlir(!uv<^  d'amorlumc  les  patriotes,  il  les  a  plongés  dans  la  misère  et  le 
iliiflpHpoir  ;  lous  les  Français  souffrent  par  les  suites  de  son  ineptie  et  de  se> 
iTrciirs  politiqucH.  Quelle  horrible  perspective]  »  —  Gazette  françaite  it 
iR  friiniiiro  :  «  De  Paris,  le  23  frintaire.  : .  Il  s'est  passé,  dit-on,  hier,  un  Fut 
nu  lliMtro  dm  Italiens  qui  prouve  combien  l'espèce  humaine  tient  à  ses 
vieilles  habitudes.  On  y  rcpri^scntail  Sargine,  dans  laquelle  Pbilippe-Auguste, 
roi  do  Franco,  joue  un  très  grand  rûle.  L'auteur,  M.  Honvel,  pour  aceom- 
luoiler  su  pii^ce  à  nos  nouvelles  mœurs,  a  supprimé  le  nom  de  Philippe- 
Auguste  pour  y  substituer  celui  du  général  Desbars.  Halbenrensemenl, 
l'arteur,  suivant  l'ancien  r61e,  a  prononcé  les  mots  :  rot  de  France.  Alors, des 
applaudissements  se  sont  Tait  entendre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  et 
ils  n'ont  cessé  qu'k  la  voix  de  quelques  personnes,  qui  ont  lait  de  sages  repré- 
senlBlions  à  leurs  concitoyens  sur  cette  manière  indélicate  d'interrompre  le 
spei'tacic...  »  —  tioxelte  nationale  de  ^Vance  du  26  frimaire  :  ■  Parti... 
Le  citoyen  Rondonneau,  imprimeur-libraire,  qui  tient  le  dépôt  des  lois,  vient 
tic  fiiire  eonnaiire  au  public  le  nombre  des  lois  rendues  depuis  1789  JBqa'i 
la  fin  de  l'an  IV  :  Je  seul  répertoire  de  ces  lois  forme  sis  volumes  iii-4*  : 

AssomNèe  constituante S. 557 

Assemblée  législative 1.718 

Convention II.SSO 

Con>^  I^Si^*tif  et  Directoire  ....  1.193 
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On  porte  à  quatre  mille  environ  le  nombre  des  arrêtés  pris  par  les  Comités  de 
gouvernements  et  par  les  représentants  en  mission,  et  qui  s'exécutaient 
comme  lois.  Ainsi  il  faut  compter  plus  de  vingt  mille  actes  législatifs  depuis 
1789  jusqu'à  ce  jour...  » 


DCCCLXXIII 

25  FRIMAIRE  AN  V(45  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  frimaire. 

Esprit  public.  —  Incertains  s'ils  doivent  craindre  ou  espérer,  ceux 
qui  ne  cessent  de  considérer  dans  sa  marche  Tarmée  dltalie  té- 
moignent un  vif  désir  d*avoir  de  ce  côté  des  nouvelles  oflicielles  ;  les 
conjectures  se  taisent  un  moment  devant  Tattcnte.  On  témoigne 
néanmoins  de  l'inquiétude  sur  le  sort  de  Mantoue.  L'avidité  avec 
laquelle  des  hommes  prompts  à  s'alarmer  Ularment  ensuite  les 
autres  se  déployait  sensiblement  au  sujet  du  message  du  Directoire 
sur  la  situation  actuelle  des  fînances.  La  conduite  du  gouvernement 
en  général,  et  des  gouvernants  en  particulier,  est  alors  interprétée, 
expliquée  avec  si  peu  de  ménagements  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas 
attribuer  à  la  malveillance  la  plupart  des  jugements  portes  sur  ce 
message.  Cependant,  ce  qui  semblait  inquiéter  le  plus  était  le  tableau 
que  Ton  y  voit  du  dénuement  des  troupes  et  du  peu  de  ressources 
offertes  pour  parer  aux  dépenses  urgentes  de  l'intérieur.  Cet  aspect  a 
peut-être  influé  sur  l'esprit  de  la  classe  la  plus  malaisée  des  citoyens; 
tous  les  souvenirs,  toutes  les  idées  roulent  sur  les  progrès  de  la 
misère  publique.  On  réunit  en  un  seul  point  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  et,  dans  ce  mélange  de  mécontentement  et  de  désespoir,  les 
imprécations,  les  menaces  même  se  dirigent  contre  ceux  qui,  dans 
un  degré  éminent,  tiennent  le  timon  des  affaires  publiques;  on  va 
jusqu'à  les  rendre  responsables  des  revers  anciennement  éprouvés 
par  les  armées  françaises,  si  glorieusement  effacés  depuis  par  une 
suite  de  victoires.  Quelques  malintentionnés  affectaient  de  rapprocher 
du  tableau  de  la  situation  actuelle  de  nos  finances  celui  de  l'état  où 
ils  se  plaisaient  à  voir  notre  marine,  et  leurs  couleurs  n'étaient  point 
flatteuses.  —  Les  plaintes  varient  suivant  leur  sujet;  un  habitant  des 
colonies  disait  que,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  marine,  on 
l'avait  accueilli  avec  ironie,  lorsqu'il  s'est  dit  patriote  persécuté  pour 
n'avoir  point  voulu  prêter  serment  de  fidélité  aux  Anglais,  posses- 
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seurs  de  Die  el  des  biens  qii*il  y  avait.  —  Le  eyBièmedes  eédules 
hypothécaires  susciie  des  opiaions  entiërement  opposées;  elles  soot 
indispensables,  suivant  un  grand  nombre  de  personnes;  rémission 
est  impraticable,  suivant  un  nombre  presque  égal;  aiais  les  senti- 
ments se  réunissent  pour  la  réprobation  de  toute  espèce  de  papier- 
monnaie.  —  On  criait  hier  un  écrit  intitulé  :  Le  Direeiohre  trmlé 
comme  il  le  mérite  par  le  peuple  malheureux.  Cet  écrit  a  été  sai«  8»r- 
le-champ  et  dénoncé  à  Faccusateur  public  :  il  est  signé  Lebois.  —  Le 
costume  de  quelques  jeunes  gens»  qui,  au  lieu  de  tresses,  portait 
maintenant  leurs  cheveux  à  la  Biuiut^  frappe  quelquefois  Tattention, 
et  Ton  s'interroge  si  cette  mode  peut  devenir  un  signe  de  reconnais- 
sance entre  eux.  —  Enftn«  la  mort  de  Timpératrice  de  Russie  et  le 
départ  du  ministre  de  la  marine  pour  Brest  sont  les  nouvelles  les 
plus  répandues  aujourd'hui. 

Speetaclet.  ^  Ils  ont  été  très  tranquilles.  La  représentation  de 
La  Petite  Nanette  a  attiré  hier  beaucoup  de  monde  à  la  me  Fey- 

deau 

Bréor. 

(Arch.  nat.,  BB  •  S5.) 
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â6  FRIMAIRE  AN  V  (16  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  frimaire. 

Esprit  public.  —  Depuis  la  nouvelle  officielle  de  la  mort  de  Timpé- 
ralrice  de  Russie,  nouvelle  qui  a  causé  dans  le  public  une  sensation 
agréable,  on  semble  persuadé  que  la  diplomatie  des  différents  cabinets 
du  Nord,  et  particulièrement  de  celui  de  Pétersbourg,  va  se  composer 
d'éléments  plus  favorables  que  jamais  à  notre  gouvernement  ;  on 
rapproche  le  caractère  ambitieux  de  Catherine  avec  Tesprit  conciliant 
et  juste  de  Paul  Petrovitch,  son  fils,  appelé  à  lui  succéder  au  trône,  on 
le  suppose.  On  se  rappelle  le  voyage  que  ce  dernier  fit  en  France  sous 
le  nom  du  comte  du  Nord;  on  se  plaît  à  le  voir  dans  les  meilleures 
dispositions  envers  la  République  et  à  croire  qu'il  pourra  jeter 
beaucoup  d'influence  dans  les  négociations  communes  de  la  paix 
avec  TEmpereur.  —  Les  sentiments  sur  l'armée  dltalie  et  le  siège  de 
Mantoue'..,  dy  faire  sans  se  tlxer;  le  bruit  court  cependant  qu'il 

1.  11  y  a  ici  une  lacune  dans  Toriginal. 
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est  venu  de  ce  côté  des  nouvelles  rassurantes,  qui  seront  inces- 
samment rendues  ofYicielies.  Ce  n*est  pas  dans  ce  sens  que  raisonnent 
les  ennemis  du  gouvernement  :  ils  disent  que  l'on  verra  bientôt  du 
changement;  la  paix,  à  l^s  entendre,  est  impossible,  parce  que  nos 
ennemis  ont  plus  de  moyens  que  nous  pour  continuer  la  guerre,  que 
nos  armées  manquent  de  tout  et  sont  très  dégoûtées^  que  d*ailleurs 
les  mécontentements  se  manifestent  de  tous  côtés  dans  Tintérieur,  et 
qu  au  surplus  il  est  temps  que  cela  finisse  ;  enfin   ils  font  demander 
par  Buonaparte  un  renfort  de  cinquante  mille  hommes.  C'est  avec 
moins  de  prévention  et  de  partialité  que  plusieurs  personnes  parlaient 
d'une  sortie  de  la  garnison  de  Kehl,   qui  avait  coûté  quinze   cents 
hommes  à  l'ennemi.  —  Le  départ  du  ministre   de  la  marine  pour 
Brest  a  jeté  quelque  inquiétude  dans  les  esprits,   et  il  est  question 
d'une  mésintelligence  parmi  les  généraux  et  d'une  insurrection  parmi 
les  soldats  et  matelots,  qui  ont  exigé  la  présence  du  ministre.  —  Il  se 
dit  aussi  qu'il  est  arrivé  des  détails  satisfaisants  de  la  situation  de 
Saint-Domingue.  —  Les  plaintes  des  rentiers,  pensionnaires,  salariés 
de  l'Ëtat  et  fonctionnaires  publics  ne  perdent  rien  de  leur  force  et  de 
leur  amertume  ;  les  ressources  s'atténuent,  et  le  gouvernement  devient 
le  plastron  de  tous  les  traits  dirigés  par  l'humeur.  Parmi  tant  de  voix 
élevées  contre  lui,  on  entend  celle  de  beaucoup  de  jeunes  gens,  pour 
la  plupart  employés  de  la  République.  —  L'impunité  des  voleurs 
excite  l'indignation  du  peuple,  qui  est  persuadé  qu'on  les  rend  à  la 
liberté  presque  aussitôt  qu'ils  ont  été  pris;  il  attribue  à  cette  faiblesse 
leur  nombre  prodigieux  et  l'insouciance  qu'ils  témoignent  jusque  sur 
l'échafaud;  cependant  on  s'accorde   à  dire  que  la  police  est  plus 
sévère  et  mieux  tenue  depuis  quelques  jours,  et  qu'en  effet  les  vols 
sont  moins  fréquents.  —  Les  dissertations  des  cafés  sur  les  cédules 
hypothécaires  ne  présentent  aucune  solution,  et  en  général  ceux  qui 
sont  d'avis  qu'elles  aient  lieu  et  ceux  qui  pensent  différemment  ne 
paraissent  pas  tenir  avec  beaucoup  d'acharnement  à  leurs  opinions 
respectives* 

Spectacles.  —  Les  spectacles  ont  réuni  beaucoup  de  monde,  et  il 
ne  s'y  est  rien  passé  qui  ait  commandé  l'attention  ;  on  y  saisissait 
avec  assez  d'activité  les  satires  lancées  contre  la  prospérité  des 
méchants  et  les  regrets  donnés  aux  malheurs  des  hommes  vertueux. 
Rien  n'a  troublé  le  bon  ordre. 

Surveillance*  —  . .  .Un  inspecteur  de  police  a  arrêté  hier  le  nommé 
Pierre-Joseph  Noblet,  vendant  des  papiers  contre  le  gouvernement 

BhÉON. 
[Arcb.  nat.,  BB  *  85.) 
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Gasetle  mUiottaie  ite  Pnaue  ia  21  rrimaire;  «  Variétés.  Depuis  long- 
temps on  ne  pirie  qne  de  madime  Angot,  on  ne  voit  que  madame  Angoi, 
on  ne  ril  qn'à  madame  Angot,  on  ne  rencontre  le  pacifique  Halmesbury  qu'i 
madame  Angot,  enfin  noire  btenhearnix  Dirccloire  tie  se  montre  familière- 
ment à  son  peuple  qu'à  l'occaiian  ilo  madame  Angot.  Qu'est-ce  donc  que 
madame  Angot?  Vous  ne  le  croirei  Jamais,  tranquilles  el  laborieux  citoyens 
de  nos  département» :  ce  qui  fait  pariiT  et  rire  tout  Paris,  voire  mi'mc  les 
directeurs  et  le  profond  diplomate  >!<'  In  Grando-Rrctagne,  c'est  une  Tarci.- 
jouée  sur  les  tréteaux  de  Nieolel.  L1i>TLiine  de  celte  turtupioade  insit^ilîanl^ 
el  ridicule  est  une  madame  Angot,  tii^n-liiiude  de  marée  enrichie,  qui  vriil 
se  donner  des  airs  et  prendre  nn  ton  analogoe  à  la  fwtoBe.  Hle  pràead 
qu'on  la  serve  avec  respect,  qn'on  annmice  les  vîblics.  et  qu'an  lui  i-ork'  la 
queno.  Un  valet  peu  usagé  s'acquitte  mal  de  ce  dernier  uflict!  «l  ta  lire  en 
arrière,  quand  elle  vent  marcher  en  avant.  Nous  observons  que  eu  burlesque 
jeu  de  théâtre  est  nn  des  endroits  les  plus  comiques  de  la  pi^ce,  et  nom 
ajouterons, avec  une  sorte  de  satisfae^on,  que  notre  avis  a  paru  ^Ire  reini  <lei 
hantes  puissances  qui  assistaient,  ainsi  que  bous,  à  cette  représentation  ; 
car,  longtemps  encore  après  cette  scène,  elles  se  teq^ant  aaaei  fortement 
les  cAtes,  pour  contenir  ou  étouffer  un  rire  trop  populaire.  Nous  pn- 
hlions  celte  remarque  avec  d'autant  pins  de  plaisir  qu'elle  annonce  no 
estimable  fond  de  bonhomie.  On  se  doute  bien  que  madame  Angot  doit 
essayer  tons  les  ridicules  des  femmes  du  bel  air;  aussi  se  trouve-1-elle  mal 
comme  nos  petites  maîtresses  ;  on  veut  la  faire  revenir,  et  l'on  emploie  inu- 
tilement les  remèdes  ordinaires;  elle  demande  tout  simplement  nn  poisson(i(c) 
d'cau-de-vie.  Madame  Angot  a  une  G!le,  et,  comme  de  raison,  elle  prétend  la 
marier  à  un  homme  comme  il  faut.  Un  commis  de  barrière  qui  a  fait  fortune 
se  présente  el  est  accueilli  sous  l'heureux  litre  de  chevalier.  La  supercherie 
se  découvre,  et  cette  découverte  fait  le  dénouemeal.  Tout  cela  est,  comme  ou 
te  pense  bien,  amené,  entassé,  sans  raison,  sans  ordre.  Sans  choix  et  débité 
en  style  plat  et  orduricr  Du  reste,  force  charges  grotesques,  propos  et 
proverbes  des  halles,  el  nulle  espèce  de  moralité.  Voilà  ce  qui  fait  déserter  le 
Tartufe  el  Le  Bourgeois  gentilhomme.  —  L'administration  de  l'Opéra  a  fait 
annoncer  un  bal  parc  pour  le  29.  Il  y  a  six  ans  qu'il  n'y  a  eu  de  bal  paré,  et 
c'est  à  l'époque  de  la  plus  grande  misère,  quand  toutes  les  familles  ont  enfin 
ressenti  les  attaques  du  mauvais  génie  qui  dirige  dos  Ruances,  quand  l'ÊUt 
est  sans  ressources  et  les  citoyens  sans  forlune  qu'on  ose  rétablir  un  diver- 
tissement que  le  luxe  de  la  monarchie  française  pouvait  à  peine  supporter. 
Esi-cc  une  dérision  ?  Est-ce  un  piège  ?  » 
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27  FRIMAIRE  AN  V  (17  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  frimaire. 

Esprit  public,  —  La  teinte  sombre  et  perRdc  que  certaines  gens 
se  plaisaient  à  répandre  sur  la  situation  actuelle  de'  nos  armées  s'est 
infiniment  éclaircie.  En  revanche,  ils  exhalent  davantage  leur  haine 
pour  la  chose  publique,  en  traitant  de  fable  tout  ce  que  le  représentant 
du  peuple  Camus  a  dit,  il  y  a  deux  jours,  surTétat  de  nos  finances  et 
de  nos  ressources  pour  continuer  la  guerre,  et  leur  autorité  décide 
que  nous  sommes  dans  Timpossibilité  de  continuer  une  nouvelle 
campagne.  La  masse  des  citoyens  accueillait  au  contraire  avec 
plaisir  la  nouvelle,  généralement  répandue,  de  trois  attaques  consé- 
cutives tentées  par  les  Autrichiens  sur  le  fort  de  Kehl  avec  aussi  peu 
de  succès.  Dans  Tune  de  ces  attaques,  on  porte  à  trois  mille  hommes 
la  perte  de  Tennemi,  et  il  semble  plus  certain  que  jamais  qu'il 
échouera  devant  ce  fort  hérissé  de  canons  et  dans  les  meilleures 
dispositions  de  défense.  A  ces  nouvelles  satisfaisantes  on  joint  Tespoir 
d'une  prochaine  reddition  de  la  ville  de  Mantoue,  et  cette  conjecture 
favorable  est  fondée  sur  des  détails  qu'on  dit  arrivés  récemment 
d'Italie.  On  ajoutait  que  des  changements  heureux  survenus  de  ce 
côté  étaient  dus  aux  renforts  envoyés  à  Buonaparte,  et  que  l'arrivée 
de  ces  troupes  fraîches  avait  produit  le  meilleur  effet  sur  l'armée  et 
parmi  le  peuple  même.  Cet  état  de  choses  souriait  encore  plus  à 
nombre  de  personnes,  qui  parlaient  d'une  prise  de  soixante-six  vais- 
seaux anglais  dans  les  environs  de  la  Guadeloupe.  —  Les  diplomanes 
(sic),  habitués  des  cafés,  ne  regardent  que  comme  ralenties  les 
négociations  ouvertes  pour  traiter  de  la  paix  générale.  Ils  disent  au 
contraire  que  l'Empereur  a  fait  passer  des  pouvoirs  au  lord  Malmes- 
bury,  afin  qu'il  pût  agir  au  nom  des  deux  cours  auprès  de  la  Répu- 
blique française;  mais  ils  pensent  que  les  négociations  ne  seront  pas 
rendues  publiques  à  l'avenir,  parce  que  ce  qui  a  transpiré  des 
premières  n'a  pas  été  approuvé  par  beaucoup  de  monde.  —  Le  voyage 
du  ministre  de  la  marine  paraît  encore  à  bien  des  personnes  avoir 
pour  objet  de  rétablir  Tordre  dans  une  partie  des  équipages,  disposée, 
sinon  à  la  révolte ,  du  moins  à  l'insubordination  ;  mais  d'autres 
pensent,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  ministre  ne  s'était  vu 
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dans  robligaliond*aller  lui-même  à  Brest  que  poar  rétablir  par  sa 
présence  les  dépêches  importantes  de  son  département,  interceptées 
et  soustraites  au  courrier  qui  les  portait  et  qui  a  été  attaqué  dans  sa 
route  par  des  malfaiteurs.  —  Le  paiement  des  impositions  exigées 
des  rentiers  et  des  pensionnaires  de  FÉtat  aigrit  encore  davantage 
cette  classe  de  la  société,  qui  fait  entendre  de  nouveaux  murmures 
contre  le  gouvernemenl.  Us  Taccusent  tour  à  tour  de  barbarie  et 
de  tyrannie,  et  leurs  imprécations  tombent  particulièrement  sur  le 
Corps  législatif,  qui,  disent-ils,  a  juré  leur  mort  et  Tamène  peu  à  pea 
par  les  angoisses  'du  besoin.  A  ces  cris  ils  joignent  les  réOexions  les 
plus  décourageantes  sur  les  progrès  de  la  misère  publique,  à  laquelle 
ils  participent.  —  Un  nouvel  agiotage  excite  aussi  le  mécontentement 
de  ceux  qui  dans  plusieurs  endroits  s*en  disaient  les  témoins.  Il 
8*agissait  du  commerce  qui  se  fait  dans  plusieurs  cafés'des  bons 
ordonnancés  par  le  gouvernement  et  donnés  en  paiement  aux  four- 
nisseurs et  autres  intéressés.  Ces  effets,  disait^on,  se  trafiquent  à 
45  et  50  pour  tOO  de  perte,  et  des  représentants  prêtent  le  flanc  à  la 
plus  cruelle  calomnie,  en  se  livrant  à  ce  négoce  scandaleux.  —  Les 
nouvelles  mesures  qu*on  dit  prises  par  la  police  pour  la  sûreté  de 
Paris  sont  vues  de  bon  œil;  mais  on  dit  qu*il  faudrait  une  troupe 
soldée,  et  que  les  bourgeois,  qui  d'ailleurs  n*ont  pas  d'armes,  et  sont 
peu  au  fait  du  service  qu*ii  faut  opposer  aux  tentatives  des  brigands, 
trouvent  dans  cette  mesure  un  sujet  de  sécurité. 

Spectacles,  —  Us  ont  été  peu  fréquentés,  et  il  ne  s'y  est  rien  passé 
qui  ait  pu  compromettre  l'ordre  public. 

Surveillance.  —  ...  Un  inspecteur  de  police  a  arrêté  hier  rue  du 
Four-Honoré,  le  nommé  Dominique  Baudier,  âgé  d'environ  quinze 
ans,  garçon  taiUeur,  prévenu  d'avoir  crié  des  intitulés  de  journaux 
dont  il  n'était  point  porteur  et  d'avoir  vomi  des  injures  contre  le 

Corps  légistatif 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 


DCCCLXXVI 

28  FRIMAIRE  AN  V  (48  DÉCEMBRE  1706). 

RAPrORT  DU   BUREAU   CENTRAL  DU   29   FRIMAIRE. 

Esprit  public,  —  Les  armées  de  la  République,  suivies  avec  in- 
térêt dans  leurs  travaux,  sont  lobjet  de  l'admiration  du  plus  grand 
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nombre,  mais  ne  sont  vues  par  des  gens  perfides  que  comme  un 
reste  de  soldats  découragés,  privés  de  tout,  de  cliaussures,  de  vête- 
ments, de  nourriture,  et  portés  en  quelque  sorte  à  la  désertion  plutôt 
qu'à  la  victoire.  Ces  propos  inciviques  sont  étouffés  par  le  récit  des 
nouveaux  avantages  de  la  garnison  de  Kehl,  qui,  dit-on,  a  repoussé 
Tennemi  trois  fois  de  suite  avec  perte  de  plus  de  trois  mille  hommes. 
La  position  de  nos  armées  parait  rassurante  ;  seulement  on  s^étonne 
que  le  Directoire  n'ait  pas  rendu  officiel  le  détail  de  cette  dernière 
victoire.  —  Quelle  sera  Tissue  des  négociations  ouvertes  pour  la  paix? 
Voilà  la  question  qu'élèvent  entre  eux  les  citoyens  dont  la  curiosité 
se  porte  de  préférence  sur  les  opérations  actuelles  de  la  diplomatie  ; 
mais,  sans  rien  résoudre,  ils  témoignent  quelque  surprise  du  silence 
que  Ton  garde  à  ce  sujet.  —  On  ne  remarque  pas  davantage  de  cer- 
titude dans  les  conjecturés  que  fait  naître  l'armement  do  la  flotte  de 
Brest  :  les  uns  la  destinent  à  une  expédition  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal, les  autres  à  une  descente  en  Irlande.  —  Dans  plusieurs  en- 
droits, les  rentiers  et  les  pensionnaires  de  FÉtat  se  retracent  les  uns 
aux  autres  la  situation  malheureuse  où  ils  se  trouvent,  disant  avec 
beaucoup  d'amertume  qu'une  pétition  présentée  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  n'avait  produit  qu'un  ordre  du  jour  et  changeait  ainsi  leur 
douleur  en  désespoir  ;  Ténumération  de  leurs  besoins  privés,  qu'ils 
étaient  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  cause  du  renchérissement 
de  tou^  les  objets  de  consommation,  les  conduisait  à  se  répandre  en 
invectives  contre  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  A  cet  égard,  on  a  re- 
marqué que,  dans  le  public,  il  était  beaucoup  question  de  la  mésin- 
tulligence  qui,  disait-on,  a  déjà  éclaté  plusieurs  fois  entre  cette  partie 
du  Corps  législatif  et  le  Directoire,  et  ce  n'était  pas  contre  ce  der- 
nier pouvoir  que  l'animadversion  se  manifestait  le  plus.  La  défaveur 
du  Conseil  était  sensible  dans  tous  les  esprits,  et  les  ennemis  du 
nouvel  ordre  de  choses  ne  laissent  pas  échapper  cette  occasion  de 
redoubler  leurs  calomnies  contre  tous  les  pouvoirs  sous  l'expression 
insidieusement  vague  de  gouvernement.  —  Le  service  militaire  parait 
répugner  à  beaucoup  de  citoyens  effrayés  des  coups  de  feu  qui  ont 
été  tirés  par  des  voleurs  sur  des  patrouilles,  la  nuit  du  27  au  28.  On 
craint  d'être  la  victime  de  quelque  circonstance  semblable,  et  les 
vœux,  assez  répandus,  pour  l'établissement  d'une  garde  soldée 
prennent  d'autant  plus  de  consistance.  On  désire  qu'elle  soit  orga- 
nisée promptement,  et  que  le  choix  des  sujets  à  y  incorporer  réponde 
à  Tulilité  de  leur  destination.  La  classe,  toujours  active,  des  malveil- 
lants ne  voit  pas  ce  projet  d'un  œil  tranquille,  et  cherche  à  suggérer 
aux  citoyens  faibles  qu'on  ne  veut  mettre  sur  pied  cette  troupe  que 
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pour  la  rendre  maltresse  des  prochaines  assemblées  primaires, 
qu'elle  sera  même  composée  d'anciens  militaires  de  Tarinée  révolu- 
tionnaire, pour  qu'elle  puisse  mieux  influencer  les  élections.  Ces 
vues  sont  différemment  considérées  par  les  citoyens  paisibles  indr- 
gnés  (lu  grand  nombre  et  de  l'audace  des  brigands.  Us  parlaient  de 
l'impudence  avec  laquelle  deux  bandes  de  voleurs  avaient  compara 
au  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine,  et  jdésiraient  avec 
ardeur  le  rétablissement  de  la  peine  de  mort  pour  réprimer  le  bri- 
gandage  

LnioDiN. 

(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  do  29  frimaire  :  «  ParUy  le  ^  frimaire.  Un  des  usages  le^ 
plus  dignes  d*estiine  que  puisse  faire  d*une  fonction  importante  et  délicate 
l'homme  qui  veut  produire  un  bien  durable,  c*est  de  ne  jamais  négliger  de 
publier  toutes  les  notions  utiles  qu'il  est  à  même  de  recueillir  en  rexerçant; 
de  ne  craindre,  ni  d'aplanir  la  route  à  ses  successeurs,  ni  de  rendre  les 
citoyens  juges  de  ses  opérations  en  leur  dévoilant  et  ce  qu'il  a  fait  de  bieo, 
et  les  obstacles  qui  Tout  empêché  de  faire  mieux  ;  alors  la  calomnie  cesse  de 
lui  envier  le  pouvoir  pour  laisser  aux  hommes  justes  le  désir  d'alléger  son 
fardeau  ;  et  les  moyens  d'administration  se  perfectionnent  rapidement  par  le 
concours  de  toutes  les  lumières  C*esl  aussi  le  plus  bel  hommage  que  puissent 
rendre  au  peuple  les  légataires  de  Tautorité,  que  de  consulter  Topinion  sur 
les  institutions  qu'ils  se  proposent  d'établir;  c'est  à  c^t  art  d'appeler  au  secours 
de  sa  force  les  .vœux  et  les  pensées,  au  lieu  de  les  contraindre  par  elle,  de 
diriger  invinciblement  les  actions  des  hommes  par  leur  propre  volonté,  et 
d*altachor  en  quelque  sorte  Famour-propre  de  chaque  citoyen  au  succès  d'une 
institution,  qu*on  reconnaît  le  magistrat  vraiment  populaire  et  sage.  Cest  ce 
double  but  que  parait  avoir  voulu  atteindre  un  membre  du  Bureau  central, 
dans  les  observations  qu'il  vient  de  publier  sur  Tétat  actuel  de  la  police*.  Dans 
cet  écrit,  le  citoyen  Limodin  commence  par  parler  des  difficultés  qu'éprouve 
cette  administration,  tant  sous  les  rapports  de  législation  que  sous  celui  du 
défaut  des  moyens  suffisants  de  force  et  de  finance.  «  Depuis  longtemps,  dit-il, 
on  semble  se  plaindre,  avec  une  sorte  de  raison,  du  défaut  de  moyens  de  la 
police  ;  les  vols  se  multiplient  avec  une  impudence  faite  sans  doute  pour 
alarmer  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  ;  voyons  si  c*cst  le  tort  de  la  police  ou 
seulement  des  circonstances.  Ceux  qui  sont  chargés,  depuis  huit  mois,  de  ce 
pénible  fardeau  n'ont  cessé  de  déployer  la  plus  grande  activité,  le  jour  et  la 
nuit;  les  agents  subalternes  ont  semblé,  pendant  quelques  instants,  vouloir 
imiter  les  chefs  chargés  de  diriger  leurs  mouvements,  et  l'activité  a  été  telle 
que,  sans  compter  les  diverses  arrestations  qu'ils  ont  faites  et  conduites  chez 
les  juges  de  paix,  la  seule  chambre  d'arrêt  du  Bureau  central  a  vu,  dans 

1.  Réflexions  générales  sur  la  police,  par  le  cit.  Limodin,  s.  1.,  frimaire  an  V, 
in-8.  Bihl.  nat.,  Lf  15â/â. 
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Tespace  de  sept  mois,  tant  en  voleurs  (jue  conspirateurs,  émigrés  et  filles 
publiques,  deux  mille  quarante-sept  personnes,  sans  y  comprendre  les  visites 
domiciliaires, qui  y  ont  fait  passer  deux  mille  individus;  mais  Tinsuffisance  de 
quelques  lois,  qui  laissent  au  crime  des  moyens  de  se  soustraire  au  châtiment, 
l'impudence  des  voleurs  en  raison  de  cette  impunité,  et,  plus  que  tout  cela 
encore,  les  calculs  de  la  corruption,  née  de  la  pénurie  des  employés,  parti- 
culièrement des  gardiens  des  prisons,  qui,  mémo  nés  honnêtes,  mais  accablés 
par  le  besoin,  se  sont  la  plupart  pervertis,  en  contractant  la  funeste  habitude 
de  vivre  avec  ceux  qu'ils  devraient  arrêter.  A  peine  sortis  des  grandes  se- 
cousses révolutionnaires,  nous  sommes  dans  un  monde  nouveau,  au  milieu  d'un 
peuple  à  qui  Tabus  dès  mots  a  fourni  de  fausses  idées  de  sa  vraie  puissance, 
et  qui  n'a  pas  encore  toutes  les  mœurs  et  les  habitudes  de  liberté.  C'est  au 
milieu  des  désordres,  suite  de  la  plus  cruelle  anarchie,  c'est  avec  cette  lutte 
monstrueuse  du  crime  et  de  la  vertu,  que  les  magistrats  courageux  ont  osé  se 
charger  d'un  fardeau  qui  pouvait  les  épouvanter,  espérant  il  est  vrai  que  des 
temps  plus  heureux  les  mettraient  à  même  de  faire  tout  le  bien  qu'ils  brûlent 
de  faire.  Malgré  des  efforts  inouïs,  ils  ont  la  douleur  d'être  forcés  d'avouer 
encore  leur  impuissance.  Les  filles  publiques  inondent  cette  cité,  dont  elles 
font  la  honte  et  le  scandale  ;  les  magistrats  chargés  de  la  police  ne  peuvent 
les  atteindre,  parce  que  les  lois  sont  muettes.  Point  de  garde  suffisante  pour 
arrêter  les  voleurs,  par  la  funeste  insouciance  des  habitants  de  Paris  pour  le 
service.  Les  maisons  de  jeux  de  hasard  sont  difficilement  atteintes,  quoique 
proscrites  par  tous  les  anciens  règlements  non  abrogés,  par  le  défaut  d'inter- 
prétation à  cet  égard  de  l'article  359  de  la  Constitution,  qui  déclare  la  maison 
d'un  citoyen  un  asile  inviolable  et  sacré  pondant  la  nuit,  et  qui  empêche  de 
prendre  les  délinquants  en  flagrant  délit.  Il  en  est  de  même  des  teneurs  des 
maisons  garnies,  qui  font,  on  le  sait,  de  fausses  déclarations  sur  les  personnes 
qu'ils  recèlent  pendant  la  nuit,  mais  qui  se  refusent  aux  visites  des  agents  de 
la  police,  en  se  targuant  du  même  article,  que  ridiculement  ils  veulent  s'ap- 
pliquer. Les  cafés  ou  cabarets,  en  contravention  aux  ordonnances  de  police, 
passent  les  heures  indiquées;  traduits  près  le  tribunal  de  police  municipale 
aux  termes  de  la  loi  du  3  brumaire,  on  les  condamne  à  une  amende  de  trois 
journées  de  travail,  dont  ils  se  moquent,  attendu  sa  modicité  :  les  anciens 
règlements  les  condamnaient  à  une  amende  de  100  livres.  Les  journaux,  abusant 
criminellement  de  la  liberté  de  la  presse,  insultent,  outragent  avec  audace  le 
gouvernement  et  les  gouvernés;  et  le  magistrat  sévère,  mais  juste,  remplissant 
ses  devoirs  avec  vigueur  et  probité,  reçoit,  au  lieu  d'une  juste  indemnité,  pour 
prix  de  ses  privations  et  de  ses  sacrifices,  les  injures  les  plus  révoltantes  et 
les  plus  propres  à  lasser  son  courage  ;  on  l'assassine  enfin  moralement  en 
déversant  sir  sa  tête  tous  les  poisons  de  la  calomnie.  Les  passeports  :  Paris 
est  la  seule  ville  où  on  les  exige  sévèrement  ;  on  circule  impunément  dans 
toute  la  République,  et,  en  vertu  de  la  loi  du  10  vendémiaire  sur  les  passe- 
ports, nous  nous  sommes  trouvés  forcés  d'abroger  une  mesure  infiniment 
utile  pour  la  poursuite  des  fripons;  cette  mesure  tendait  à  prescrire  la  route 
à  suivre  par  ceux  à  qui  l'on  accordait  des  passeports,  en  les  astreignant  à  ne 
pas  s'en  écarter,  et  cela  faisait  que  la  police  suivait  de  l'œil  tous  ceux  qui 
partaient.  »  Après  avoir  détaillé  ces  difficultés,  le  citoyen  Limodin,  passe  à 
l'examen  des  remèdes:  1°  La  centralisation  de  la  police  de  sûreté  entre  les 
mains   des  commissaires   de  police,  comme  l'a  demandé  le   Directoire.  Le 
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citoyen  Liinodin  rejçrctte  que  ce  inessajçe  ait  éprouvé  des  difficultés,  sur  le 
motif  que  ce  serait  mettre  une  trop  grande  puissance  dans  la  main  d^hommes 
qui    sont    les   agents  du   gouvernement,   et    d'après  Tabus   de    rancienue 
puissance  de  la  commune  de  Paris.   «  C*est  précisément,  dit-il,   parce  que 
nous  sommes  les  agents  du  gouvernemenl,  que  la  force  qu'il  nous  remettra  D*est 
point  à  craindre,  parce  qu'il  peut  à  chaque  instant  la  briser.    I/aocienne 
municipalité  de  Paris,  au  contraire,  était  une  puissance  populaire,  formidable 
au  gouvernement,  parce  qu'elle  agissait  sans  lui,  et  ne  pouvait  <Hre  révoquée 
par  lui.  Nulle  crainte  ne  peut  tenir  devant  Tavantage  inappréciable   que  doit 
produire  cette  centralisation  nécessaire  dans  une  commune  si  étendue,  par 
la  force  et  Tunité  d'action  qui  en  résulteront.  2^  Le  rétablissement  d'un  guet  à 
cheval  et  à  pied  pour  la  garde  spéciale  de  Paris,  laquelle  sera  sous  les  ordres 
immédiats  du   Bureau  central,   et  devra  marcher  à  sa  réquisition    3*  L'ne 
disposition  de  fonds  plus  étendue,  et  nous  devons  dire  à  cet  é^ard,  ajoute  le 
citoyen  Limodin,  que  c'est  à  tort  (jue  l'on  considère  les  dépenses  de  la  police 
de  Paris  comme  dépenses  absolument  locales  ;  car  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  police  de  Paris  ne  tienne  essentiellement  à  la   i)olice  générale  de  la 
République,  et  que  Paris  ne  soit,   si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  le 
grand    magasin  des   voleurs,   filous  et  escrocs  de  tous   genres,  w  D'après  les 
calculs  et  les  données  reconnues,  il  existe  à  Paris,  divisés  en    quarante-huit 
sections,  cent  cinquante  mille  hommes  montant  la  garde,  dont  le  tour  de 
service  arrive  au  moins  douze  fois   par  an  ;  s'ils  font  le  ser\'ice,  le  temps 
perdu   leur  coûte,    ainsi   que   lorsqu'ils  se   font   remplacer.  »    Le   citoyen 
Limodin  propose,  en  consétjuence,  d'établir  sur  les  citoyens  de  Paris,   pour 
l'établissement  d'un  guet  et  quelques  autres  frais  de  police,  une  taxe  addi- 
lioiiiielle  aux  conlrihutions  urdinaires,  afin  de  souhiger,  au  moins   pro\i>oi- 
remenl,  le  goiivenienienl  de  celle  dépense.  Cette  mesure  peut  être,    en  effi^t, 
aussi  ulile  que  juste,   en  ce  quelle  ferait  payer  aux    gens  riches,   aux  gens 
dairaires  qui  recherchent  rhabitatioii  de  cette  grande  cité,  un  droit  propor- 
tionné aux  avantages  qu'ils  y  trouvent,  et  aux  frais  qu'exige  le  maintien  de 
leur  sûreté.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  que  la  pensée  de  Pauteur  de  ce 
plan  ait   été  d'exiger  cette  légère    taxe  additionnelle,  comme  le   prix    d'une 
dispense  générale  pour  tous  les  citoyens  de  Paris  de  faire  le  service    de  la 
garde  nationale.  Ceux-ci  rejetteraient  sans    doute   eux-mêmes    un    maroh»* 
honteux,  qui  les  déshériterait  de  l'exercice  d'un  droit  et  d'un  devoir  constitu- 
tionnels. Il  suffira   pour  rintérét  public,  de  leur  associer  une   garde  soldée, 
chargée  de  la  partie  la  plus  pénible  du  service,  et  leur  intérêt  particulier  se 
trouvera  assez  fortement  déterminé  à  concourir    aux    frais   de   celle-ci,   par 
l'allègeuient  «|u'ils  éprouveront  dans  les  fatigues  et  les  fréquences  du  senice. 
Le  citoyen   Limodin   termine  par  quel(|ues  idées  sur  la    nécessité;  de  donner 
plus  de   latitude  aux  pouvoirs  de  la  police,  de  la  rendre  plus  administrative, 
en  la   dégageant  un  peu  plus  des  formes  judiciaires,  et  de   lui    donner  les 
njoyens  de  prévenir,  par  son  action,  les  délits  que  la   seule  terreur  du  châti- 
ment   ne  prévient   pas  ;   ce   qu'il  dit  à  et?    sujet   rappelle    l'expression   d'un 
grand  homme,  «jui  itn'tendail  que  la  meilleure  police  devait  être   quelquefois 
hors  (h's  lois,  pourvu  qu'elle  n'y  fût  janiais  contraire,  u  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  dit-il.  on  ne  peut  arrêter  un  honune  que  lorsqu'il  a  commis  un  délit 
contraire  à  l'ordre  et  aux  intérêts  de  la   soeiété.   Mais  n'est-ce  pas  un   délit 
social,    un   crime   de    li-^e-^^uoiili',    par  exemple,    que   de  n'exercer    aucune 
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profession,  si  l'on  ne  peut  justifier  d'un  revenu  capable  de  fournir  aux 
besoins  de  la  vie  ?  Cet  homme  doit  être  nécessairement  ou  un  voleur  ou  un 
escroc.  N'est-ce  pas  un  délit  social  que  de  vivre  aux  dépens  d'une  malheu- 
reuse qui,  par  la  dégradation  la  plus  honteuse,  se  livre  à  la  débauche  la  plus 
dégoûtante,  faisant  de  ses  charmes  un  trafic  révoltant,  et  s'abandonnant  au 
premier  venu  aussi  méprisable  qu'elle?  N'est-ce  pas  un  attentat  aux  mœurs  et 
à  la  morale  publique  qui  doit  être  réprimé  par  une  bonne  police  ?  N'est-ce 
pas  un  délit  social,  enfin,  que  de  vivre  du  jeu  et  de  toutes  autres  ressources 
semblables  ?  Et  la  police  ne  doit-elle  pas  atteindre  et  frapper  l'homme  qui 
n'a  d'autre  existence  que  celle  qu'il  se  procure  en  calculant  la  ruine  d'un 
père  de  famille,  que  l'ivresse  ou  un  instant  d'égarement  conduit  dans  ces 
repaires  du  crime?  Cependant  la  police  ne  peut  atteindre  ces  hommes,  dont 
Paris  est  empoisonné,  les  lois  étant  restées  muettes.  C'est  là  ce  que  j'entends 
et  appelle  friser  Varbitraire.  Que  l'on  nous  fournisse  tous  ces  moyens,  et 
que  l'on  rétablisse  la  peine  du  bannissement  pour  éloigner  des  grandes 
cités  les  malfaiteurs,  et  nous  assurons  la  tranquillité  de  Paris.  » 


DCCCLXXVII 

29  FRIMAIRE  AN  V  (19  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  frimaire. 

Esprit  public.  —  Une  alternative  d'inquiétude  et  d'espérance  tient 
en  suspens  le  jugement  que  Ton  cherche  à  porter  sur  les  opérations 
de  cette  campagne  d'hiver;  mais  l'espérance  l'emporte  de  beaucoup 
sur  rinquiétude.  On  est  certain  que  le  siège  de  Mantoue  ne  tardera 
point  à  être  terminé,  et  que  Tarchiduc  Charles  sera  forcé  d'aban- 
donner Kehl.  —  Quelques  entretiens  roulent  sur  la  situation  de  nos 
colonies;  l'exportation  (sic)  de  Sonthonax  par  les  révoltés  de  Saint- 
Domingue  est  partout  révoquée  en  doute.  Il  est  question  dans  plu- 
sieurs endroits  d'un  arrêté  que  Ton  dit  rendu  par  le  Directoire  en- 
joignant à  tous  les  colons  de  retourner  dans  leurs  propriétés.  —  Les 
plaintes  sont  intarissables  sur  la  rareté  du  numéraire  et  Téloigne- 
ment  du  terme  d'une  situation  aussi  critique.  Ce  langage,  ou  plutôt 
ce  cri,  est  celui  de  tous  les  rentiers,  mais  le  langage  de  quelques  mili- 
taires, moins  ménagé,  disent  (sic)  qu'on  leur  refuse  asile  et  l'exis- 
tence. Les  autres  se  plaignent  d'être  volés,  et  le  murmure  de  tous  est 
plus  qu'énergique.  —  II  a  paru  [à]  beaucoup  d'habitués  de  cafés  que 
les  tribunaux  ne  mettaient  pas  dans  l'exercice  de  leur  ministère  la 
régularité,  surtout  la  célérité  convenables.  Le  tribunal  de  cassation 
était  particulièrement  désigné  comme  engorgé  d'affaires.  La  négli- 

TOMB  III.  41 
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gence  n*était  pas  le  seul  reproche  qu*on  faisait  à  ces  [juges]  :  on  les 
accusait  encore  d'accorder  des  prédilections,  et  les  soupçons  s'éten- 
daient jusque  sur  leur  intégrité.  Car  on  paraissait  convainca  que 
plusieurs  recevaient  même  ouvertement  des  rétributions  de  la  part  de 
telle  ou  telle  partie  intéressée.  —  Le  bruit  que  faisaient  courir  beau- 
coup de  personnes,  que  le  Corps  législatif  venait  de  rendre  une  loi 
portant  peine  de    mort  contre   tous  les  voleurs  pris    en    flagrant 
délit  * ...  ;  on  pensait  que  [la]  sévérité  était  indispensable  pour  tenir 
en  respect  les  malfaiteurs,  et  ce  sentiment  était  si  profond  que  ce 
n'était  plus  la  peine,  mais  la  manière  de  Tinfliger,  qui  faisait  le  sujet 
des  différentes  opinions,  et  Ton  voulait  que  la  peine  de  mort  fût 
appliquée  dans  les  vingt-quatre  heures  par  forme  prévôtale.  —  Le 
moment  parait  être  celui  des  écrits,  dont  le  seul  titre  serait  au  moins 
indécent,  s'il  n'était  pas  séditieux  :  Rendez-nous  nos  myriagrammes 
et  f "nous  le  camp,  si  vous  ne  faites  le  bonheur  du  peuple,  se  per- 
mettent de  crier  quelques  colporteurs.  Cette  scène  n'est  pas  aussi 
goûtée  que  Tespéraient  quelques  malveillants 

Bréon. 
(Arcb.  nat.,  BB  *  85.) 

Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  2  nivôse  :  «  De  Paris Le  bal  du  29,  n'a 

trouva  grâce  devant  personne.  Le  plaisir  y  était  de  mauvaise  humeur,  dit  le 
Miroir.  C'était  une  vrai  cohue,  selon  la  Quotidienne,  Quelques  jeunes  gens 
ont  (U6  réduits  à  danser  seuls,  observe  VAmi  des  Lois,  Ennuyés  de  se  pro- 
mener et  de  bâiller  devant  les  glaces,  d'autres  jeunes  gens  ont  improvisé  un 
colin-maillard,  au  milieu  duquel  la  compagnie  s'est  écoulée,  et  le  triste  bal 
dissous.  On  ne  croit  pas  que  ce  malheureux  essai  donne  envie  d'en  tenter  un 
grand.  Le  Messager  du  Soir  nous  apprend  que  les  dames  ont  fait  une  quête 
abondante  pour  les  pauvres.  Cela  vaut  mieux,  sans  doute,  que  les  succès 
d'une  contre-danse.  Mais  ne  peut-on  soulager  les  pauvres  qu'au  milieu  d'un 

bal  ennuyeux?  »  —  Ami  des  Lois  du  1®''  nivôse  :  «  Variétés Le  bal  paré 

de  l'Opéra  a  été  très  brillant,  quoique  nos  dames  à  la  mode,  c'est-à-dire  les 
sangsues  du  gouvernement,  ne  l'aient  pas  honoré  de  leur  présence.  La  salle 
était  disposée  de  manière  que  le  jjartcrre  se  trouvait  de  niveau  avec  le  tliéàtre; 
elle  était  très  bien  illuminée;  le  foyer,  décoré  de  tentures  en  élofîes  d'or  et 
d'argent,  rempli  de  femmes  mises  fort  élégamment,  offrait  le  plus  beau  coup 
d'œil  imaginable;  la  grande  quantité  de  glaces  qui  s'y  trouvent  répétaient  à 
l'infini  celte  perspective,  et,  depuis  minuit  jusqu'à  une  heure,  le  bal  a  été  aussi 
beau  que  ceux  qu'on  donnait  il  y  a  six  ans.  Les  femmes  du  bon  ton  n'ont  pas 
dansé  ;  les  musiciens,  placés  à  une  extrémité  de  la  salle,  n'étaient  point  en- 
tendus de  l'autre  côté,  et  quelques  jeunes  gens,  réduits  à  danser  seuls,  ont  fini 

1.  Phrase  inachevée. 
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la  ff^te  à  deux  heures.  On  a  remarqué  que  le  concert  de  la  rue  Feydoau  du 
même  jour  avait  aussi  été  privé  de  cette  poignée  de  femmes  que  tout  le  monde 
connaît  par  leur  luxe  scandaleux,  par  leurs  prétentions  ridicules  et  par  leur 
mise  affectée;  madame  Raguet  est  la  seule  qui  ait  figuré.  En  revanche,  toute  la 
famille  Bénézech  a  passé  la  nuit  au  bal  ;  le  cher  ministre  promenait  encore,  à 
deux  heures,  sa  rotondité  dans  le  foyer;  la  baronne  de  Boyle,  son  épouse  (qui  a 
deux  fils  émigrés),  le  suivait  nonchalamment  avec  ses  demoiselles.  Il  faut  con- 
venir que  ce  ministre  unique  suffit  à  tout,  et  que,  s'il  avait  la  goutte  à  la  fête 
du  14  juillet,  sa  santé  s'est  bien  rétablie,  puisqu'il  passe  les  nuits  au  bal  et  les 
jours  dans  son  cabinet » 


DCCCLXXVIII 
30  FRIMAIRE  AN  V  (20  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  !•'  nivôse. 

Esprit  public,  —  C'est  du  côté  des  négociations  que  l'œil  des  poli- 
tiques se  tourne  constamment,  et  leur  curiosité  est  sans  cesse 
nourrie  par  des  espérances  de  paix.  Cependant  ils  ne  font  plus  que 
hasarder  des  jugements  incertains,  d'après  le  bruit,  qui  prend  de  plus 
en  plus  de  la  consistance,  que  toute  correspondance  entre  lord  Mal- 
mesbury  et  le  gouvernement  est  interrompue,  et  que,  sur  les  pro- 
positions outrées  que  ce  ministre  faisait,  il  a  reçu  ordre  de  sortir  du 
territoire  de  la  République.  Il  demandait,  disait-on,  que  la  Hollande 
fût  rendue  à  son  chef,  que  les  pays  conquis  par  nous  fussent  remis 
entre  les  mains  de  leurs  souverains  respectifs,  et  qu'enfm  les  émigrés 
rentrassent  dans  leurs  biens.  L'absurdité  de  ces  demandes  fait  pré- 
sumer à  bien  des  personnes  que  ces  nouvelles  sont  faites  à  plaisir.  Au 
surplus,  ce  bruit  de  rupture  causait  évidemment  de  la  joie  aux  parti- 
sans des  royalistes,  qui  annonçaient,  sans  plus  d'explications,  que, 
dans  peu,  on  verrait  du  changement.  Cependant,  au-dessus  de  ces 
probabilités  et  de  ces  prédictions,  on  sentait  le  sentiment  de  l'homme 
impartial  et  réfléchi,  qui,  indigné  du  système  de  temporisation 
adopté  par  la  cour  de  Saint-James,  lui  trouvait  un  caractère  évident 
de  mauvaise  foi,  et  à  son  envoyé  celui  d'un  esprit  dangereux.  On  le 
dit  reparti  pour  l'Angleterre.  —  Il  faut  attribuer  aux  dernières  dis- 
cussions sur  le  message  du  Directoire  l'idée  de  quelques  personnes 
persuadées  (jusqu'à  en  consigner  des  gages)  qu'avant  un  mois  il  doit 
s'élever  une  rixe  considérable  entre  le  Directoire  et  les  deux  Conseils; 
des  propos  pour  et  contre  résultaient  de  ces  différentes  assertions, 
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mais  tous  également  insultanls  pour  les  pouvoirs  exécutif  et  légis- 
latif. Les  membres  entre  les  mains  desquels  réside  ce  dernier,  rentrés 
dans  leurs  fonctions  au  nombre  de  soixante  et  onze,  après  avoir  été 
proscrits,  étaient  particulièrement  le  sujet  de  ces  calomnies  de  la 
secte  jacobite,  qui  les  chargeait  seuls  de  tous  les  malheurs  de  la 
Révolution.  —  Pénétrés  de  leur  situation  pénible,  les  rentiers  et  les 
pensionnaires  de  TÉtat  se  plaignent  sur  tous  les  points  d'être  plongés 
dans  Toubli  ;  le  chagrin  auquel  ils  sont  en  proie  se  répand  sur  toutes 
les  opérations,  qu'ils  rejettent  sur  tous  les  hommes  en  place  qu'ils 
chargent  d'imprécations.  Ils  établissent  entre  eux  et  les  gouvernants 
un  parallèle  continuel  :  ces  derniers  n'ont  rien  fait  que  pour  le  mal- 
heur du  peuple,  tandis  que  la  classe  des  rentiers  a  tout  fait  pour  le 
soutenir  et  le  faire  prospérer 

LlMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

Journaux. 

Gazette  nationale  de  France  du   !•''  nivôse  :  ce  Variétés,  Hier  on  s'oc- 
cupait de  madame  Angot  (voir  plus  haut,  p.  634);  aujourd'hui  c'est  pis  encore, 
et  le  scandaleux  procès  qu'ose  soutenir  une  Glle  publique  contre  le  malheureux 
qu'elle  a  ruiné  est  devenu  l'unique  sujet  d'entretien  de  nos  cercles  les  plus 
brillants.  Il  est  douloureux  pour  nous  d'(Hre  en  quelque  sorte  obligés  de  souiller 
notre  plume  du  récit  de   pareilles  ordures;  mais  nous  devons  aux  vertueux 
habitants  des  départements  de  les  mettre  en  état  de  juger   de   l'état  des 
mœurs  dans  cette  ville  célèbre,  où  leur  imprudence  envoie  trop  souvent  la 
jeunesse  échanger  sa  candeur  et  ses  vertus  contre  des  vices  et  des  manières. 
Voici  les  faits.    Une  nommée  Lange,  comédienne  et  courtisane,  attire  dans 
ses  filets  un  riche  étranger,  le  citoyen   Hopps.  Les  courtisanes  sont  ordinai- 
rement peu   fécondes  ;  on  dirait  que  la  nature  semble   craindre  une  repro- 
duction criminelle  :  cependant  Hopps  devint  père.  On  se  peint  aisément  sa  joie; 
la  sirène  employa  tout  son  art  pour  l'augmenter  encore  :  elle  y  réussit.  Son 
amant,  qui  déjà  l'avait  comblée  de  biens,  se  détermine  à  fixer  à  jamais  son 
sort;  il  exige  seulement  qu'elle  quitte  le  théâtre,  profession  qui  facilite  et 
provoque  la  prostitution  :  elle  y  consent.  Un  acte  passé  devant  notaire  établit 
aussitôt  la  renonciation  de  la  nommée  Lange  et  assure  à  l'enfant  qui  naîtra 
d'elle  200.000  livres,  qui  sont  à  l'instant  déposées.  Pendant  la  grossesse  et 
durant  la  première  ivresse  du  père  après  la  naissance  de   l'enfant,  l'habile 
courtisane  usa  de  tout  son  ascendant  pour  dépouiller  sa  dupe.  Cela  lui  fut 
facile,  et  parce  qu'elle  était  aimée,  et  parce  qu'elle  avait  entouré  sa  proie  de 
ces  honnêtes  gens,  toujours  prompts  à  Paris  à  se  déclarer  les  conducteurs  et 
les  amis  des  riches  étrangers.  En  peu  de  temps,  meubles,  argenterie,  diamants, 
bijoux,  argent,  maison,  elle  sut   tout  envahir,  et  son  insatiabilité  croissait 
encore  avec  ses  richesses.  Enfin,  Hopps  osa  refuser  :  il  fut  congédié.  Son 
infâme  maîtresse,  au   mépris  de  ses  engagements,  rentra  sur-le-champ  au 
théâtre,  moins  pour  satisfaire    les  connaisseurs  révoltés  de  son  organe  na- 
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sillard  autant  qu'ennuyés  par  un  débit  prétentieux  et  des  façons  minaudières, 
que  pour  y  tendre  de  nouveau  ses  filets  et  y  exercer,  sous  le  titre  de  comé- 
dienne, sa  véritable  profession.  Aujourd'hui  le  citoyen  Hopps  réclame  sa  fille, 
se  fondant  sur  l'inexécution  du  contrat.  Elle  ose  la  lui  refuser  ;  elle  prétend 
élever  son  enfant,  et  cet  enfant,  c'est  une  fille  î . . .  Les  juges  ont  paru  indécis  ; 
ils  ont  hésité  entre  le  droit  évident  et  constaté,  et  des  prétentions  dérisoires  ; 
ils  ont  hésité  entre  un  citoyen  et  une  fille  publique  I  L'affaire  a  été  ajournée  à 
huitaine.  Les  gens  du  bon  ton,  les  aimables,  l'ont  alors  appelée  à  leur 
tribunal  ;  et,  comme  on  le  devine,  ils  ont  donné  gain  de  cause  à  la  prosti- 
tution ;  des  journalistes  qui  se  piquent  de  moralité  ont  suivi  le  torrent,  et 
caressé  la  comédienne,  et  accablé  l'étranger  malheureux,  assez  estimable  au 
moins  dans  ses  égarements  pour  ne  pas  souffrir  que  le  libertinage  ait  une 
élève  de  plus.  Les  gens  honnêtes,  et  non  pas  les  honnêtes  gens,  ont  entendu 
avec  indignation  le  défenseur  de  la  nommée  Lange,  le  citoyen  Duveyrier,  se 
livrer  à  des  invectives  contre  le  citoyen  Hopps,  lui  reprocher  jusqu'à  ses  fai- 
blesses, et  insulter  à  sa  ruine,  qu'il  sait  être  l'ouvrage  de  la  malheureuse  qu'il 
défend  à  prix  d'or;  mais  il  n'a  pu  effacer  les  impressions  profondes  qu'avaient 
laissées  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  le  discours  éloquent  du  citoyen 
Bonnet,  qui,  toujours  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  causes,  défendait  ici  le 
bon  droit,  la  nature  et  les  mœurs.  »  (Voir  aussi  le  Messager  du  Soir  du 
29  frimaire;  \e  Journal  de  Paris  du  30  frimaire;  le  Courrier  républicain 
du  même  jour.)  —  Courrier  républicain  du  30  frimaire  :  «  Annonce.  Le 
citoyen  Tache,  prêtre  de  l'Oratoire  des  Minimes,  demeurant  place  Royale, 
n^  277,  tient  une  maison  d'éducation,  où  il  reçoit  des  élèves  pensionnaires  et 
externes.  Il  y  enseigne  l'étude  de  la  religion  et  des  sciences.  Le  prix  du  pen- 
sionnat est  fixé  à  500  livres.  L'instruction  classique  comprend  la  lecture, 
l'écriture,  les  langues  française  cl  latine,  la  géographie  et  l'arithmétique. 
Les  autres  maîtres  se  paient  séparément,  ainsi  qu'il  suit  :  anglaise  [sic)  par 
mois:  12  livres;  allemande,  12  livres;  de  mathématiques,  9  livres;  de 
dessin,  9  ;  de  musique,  9.  • 


DCCCLXXIX 

!•'  NIVOSE  AN  V  (21  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  nivôse. 

Esprit  public.  —  Un  événement  a  fait  hier  le  principal  objet  de 
toutes  les  conversations  :  il  s'agit  du  départ  de  l'envoyé  d'Angle- 
terre, d'après  Tordre  qu'il  a  reçu,  dit-on,  du  Directoire  de  quitter 
Paris  sous  vingt-quatre  heures  * .  Les  versions  varient  beaucoup  sur 
la   cause  de  ce  changement  et  sur  les  demandes  que   faisait  lord 

1.  On  trouvera  dans  le  Moniteur  du  i  nivôse  an  V  les  pièces  relatives  à  cette 
rupture  des  négociations. 
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Malmesbury  au  nom  du  cabinet  de  Saint-James.  Les  ans  croient  que 
les  négociations  ont  élé  rompues  sur  la  proposition  que  faisait  TAn- 
gleterre  «le  garderies  colonies  et  les  comptoirs  pris  sur  les  Hollandais 
dans  les  Grandes-Indes;  ceux-ci  pensent  qu^elle  se  bornait  à  demander 
la  restitution  de  la  Belgique  et  la  levée  du  séquestre  mis  sur  les  biens 
des  émigrés;  d*aulres,  et  c*est  le  plus  grand  nombre,  sont  convaincus 
que  toutes  les  propositions  se  réduisent  à  une  seule,  qui  était  la  cir- 
conscription pure  et  simple  de  la  France  dans  ses  anciennes  limites. 
Au  surplus,  si  une  infinité  de  personnes  voient  avec  douleur  s*éIoigner 
le  terme  désiré  de  la  paix,  la  presque  totalité  des  citoyens  parait 
satisfaite  du  départ  de  l'ambassadeur  anglais,  qu'elle  ne  considère 
plus  que  comme  un  observateur  dangereux,  envoyé  en  France  pour 
faciliter  la  levée  des  subsides  en  Angleterre  par  des  bruits  de  paix. 
Ce  départ  est  vu  différemment  par  les  ennemis  décidés  de  la  prospé- 
rité nationale.  L'Angleterre,  disent-ils,  qui  connaît  le  délabrement  de 
nos  fînances,  se  dispose  à  nous  faire  la  loi  et  doit  immanquablement 
y  parvenir  ;  elle  est  d'ailleurs  informée  du  découragement  de  tous  les 
citoyens.  —  Ceux  qui  possèdent  un  caractère  plus  énergique  tournent 
leurs  regards  vers  la  campagne  prochaine,  et  conviennent  qu'on  ne 
peut  sortir  de  la  crise  où  nous  sommes  qu'avec  des  mesures  vigou- 
reuses. —  L'inactivité  de  beaucoup  de  travaux,  suite  inévitable  de  la 
saison,  laisse  à  beaucoup  d'ouvriers  sans  occupation  le  loisir  de 
HMiouvoler  leurs  plaintes  sur  la  dinicullc  des  ressources  et  la  rareté 
(lo  l'argi'nl  ;  quelques-uns  disaient  cependant,  animés  par  respérance 
d'un  avenir  plus  doux  (|ue  le  présent,  que  la  Trésorerie  nationale 
était  bien  garnie  de  fonds,  et  que  bientôt  les  fonctionnaires  publics, 
les  rentiers  et  pensionnaires,  les  salariés  et  eux-mêmes  seront  payés 
plus  exactement.  Ce  tableau  agréable  leur  promet  les  moyens  de 
porter  plus  de  secours  à  leurs  familles,  et  ils  en  supportent  avec  plus 
de  résignation  la  détresse  du  moment.  —  Une  nouvelle  satisfaisante 
circulait  hier  dans  la  plupart  des  endroits  où  les  citoyens  se  ras- 
semblent en  plus  grand  nombre.  Le  bruit  courait  que  la  garnison  de 
Kehl  avait  fait  néanmoins  une  sortie  vigoureuse,  à  la  suite  de  laquelle' 
on  comptait  quatre  mille  morts  parmi  les  Autrichiens,  qui  avaient  en 
outre  perdu  quol(iue>  vingt  pièces  de  camm.  L'attention  de  ces  nou- 
vellistes reniiuitait  le  Rhin,  et  ils  parlaient  d'un  armistice  conclu 
entre  les  Autrichiens,  campés  dov.uit  Neuwied,  et  Tarmée  de  Sambre- 
el-Meuse.  —  Il  paraissait  aussi  constant  que  les  Anglo-Américains, 
séjournant  h  Paris,  allaient  rec»"\oir  l'ordre  de  retourner  dans  leur 
patrie,  et  on  ajoulail  <pie  ce-  étrangers  s'attendent  pour  la  plupart  à 
cette  mesure.  —  Ouelques  personnes,  qui  s'entretenaient   de  vols. 
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désignaient  plus  particulièrement  certain  café  du  Palais-Égalité 
comme  le  repaire  habituel  d'une  foule  d'escrocs,  qui  ne  pouvaient 
trop  attirer  sur  eux  Tceil  vigilant  de  la  surveillance. 

Spectacles.  —  Les  mutations  de  plusieurs  artistes  d*un  théâtre  à 
Fautre  ont  attiré  aux  spectacles  passablement  de  monde;  on  saisissait 
avec  avidité  les  passages  de  la  pièce  intitulée  L'Intérieur  des  Comités 
révolutionnaires  qui  inspiraient  le  plus  d'horreur  pour  les  hommes  de 
sang,  et  les  applaudissements  continuels  annonçaient  le  triomphe  de 
Thumanité  sur  le  crime.  Mais  à  cette  représentation,  comme  ailleurs, 
les  règles  de  la  décence  et  du  bon  ordre  ont  été  scrupuleusement 
observées. 

Surveillance.  —  ...  Arrestation  du  nommé  Legay,  imprimeur  du 
Batave^  demeurant  rue  du  Cloître-Benoit.  —  En  vertu  d'un  mandat  du 
juge  de  paix  de  la  division  des  Thermes,  on  a  arrêté  le  citoyen 
Dusaulchoy,  rédacteur  du  Batave  et  auteur  d  un  imprimé  contre  le 
Corps  législatif 


(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 


Journaux. 


Rédacteur  dvL  2  nivôse  :  «  Paris,  ^"  nivôse L'examen  des  jeunes 

gens  qui  se  sont  présentés  pour  entrer  cette  année  à  rEcole  polytechnique  est 
terminé.  En  voici  le  résultat.  Trois  cents  quatre  candidats  ont  été  examinés 
dans  les  principales  villes  de  la  République.  Un  jury,  composé  des  citoyens 
Bossut,  Laplace,  Cousin,  Legendre  el  Lacroix,  chargés  de  réunir  et  de  com- 
parer les  notes  fournies  sur  chaque  candidat  par  les  examinateurs  particu- 
liers, a  déclaré  que,  sur  ce  nombre,  cent  treize  étaient  admissibles  à  TEcole 
polytechnique.  Les  connaissances  exigées  dans  cet  examen  sont  :  Tarithmé- 
tique,  l'algèbre,  comprenant  la  résolution  des  équations  des  quatre  premiers 
degrés  et  la  théorie  des  suites,  et  la  géométrie,  comprenant  la  trigonométrie, 
Tapplication  de  Talgèbre  à  la  géométrie  et  les  sections  coniques.  Sur  les  cent 
treize  élèves  reçus,  le  jury  a  reconnu  qu'il  s'en  trouvait  beaucoup  d'une  grande 
force.  Le  nombre  de  ces  jeunes  gens,  le  degré  de  leur  instruction,  ne  prouvent- 
ils  pas  que  l'éducation  a  été  moins  négligée  en  France,  dans  ces  der- 
nières années,  qu'on  ne  le  croit  généralement?  »  —  Journal  de  Paris  du 
3  nivôse  :  w  Sur  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  d'Helvétius,  publiée  par 
Laroche,  légataire  de  ses  manuscrits,  imprimée  par  Didot  l'aîné,  en  12  vol. 
in- 18.  Les  amis  des  lettres  et  de  la  philosophie  éprouvent  toujours  un  mou- 
vement de  joie  et  de  reconnaissance,  lorsqu'on  leur  présente  une  nouvelle 
édition  d'un  livre  utile  ;  on  se  plaît  à  voir  multiplier,  et  à  voir  reproduire  sous 
différentes  formes,  l'ouvrage  dont  on  a  fait  une  étude.  Il  semble  que  les 
éditeurs  rendent  un  hommage  non  seulement  à  l'auteur  qu'on  aime,  mais 
encore  à  ceux  qui  l'ont  affectionné,  qui  ont  la  tête  remplie  de  ses  idées,  le 
cœur  échauffé  de  ses  sentiments.  Nous  avons  éprouvé  ces  impressions,  en 
voyant  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Helvétius,  complétée  par  un  ami  de 
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ce  philosophe  et  imprimée  par  un  des  premiers  artistes  de  la  iypo{;raphie. 
Ilelvétius  n'est  pas  récrivain  de  ce  siècle  qui  ait  le  plus  étonné  les  esprits 
éclairés  ;  il  est  peut-être  celui  qui  a  éclairé  le  plus  grand  nombre  d'esprits, 
étendu  le  plus  d'esprits  bornés.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné  la  plus  forte 
commotion  à  Topinion,  mais  c'est  lui,  peut-être,  qui  en  a  le  plus  étendu  et 
assuré  le  mouvement.  11  a  moins  fait  que  Voltaire  et  Rousseau  contre  certaines 
erreurs  et  certains  abus:  il  a  plus  fait  qu'eux  pour  tous  les  principes,  pour 
toutes  les  vérités.  Il  a  moins  accablé  les  ennemis  de  la  philosophie,  mais  il  a 
initié  toute  la  jeunesse  à  ses  préceptes,  et  lui  a  gagné  plus  d'amis.  S'il  n'a 
rien  ajouté  aux  découvertes  de  Pascal,  de  La  Rochefoucauld,  sur  le  cœur 
humain,  ni  à  celles  de  Locke  sur  l'entendement,  il  a  eu  le  talent  de  les  dé- 
montrer, de  les  répandre,  de  donner  à  leur  étude  un  grand  intérêt,  et  de  les 
faire  servir  à  la  morale  et  à  la  politique.  Répandre  une  science,  ce  n'est  pas 
l'avancer  sans  doute!  mais  c'est  mettre  un  plus  grand  nombre  d'esprits  en 
état  de  Tavancer  ;  et  l'appliquer  à  un  usage  nouveau,  c'est  fonder  une  science 
nouvelle,  c'est  créer,  et,  si  cet  usage  est  important,  c'est  mériter  la  double 
couronne  résenée  au  génie  et  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ombre  d'Hel- 
vétius,  salut.  » 


DCCCLXXX 

2  NIVOSE  AN  V  (22  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport   du   bureau    central   du   3   nivôse. 

Esprit  public.  —  Le  départ  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  parait 
devoir  servir  encore  longtemps  de  fond  aux  conjectures  générales.  Il 
occupait  hier  tous  les  esprits.  On  cherche  à  pénétrer  la  politique  du 
cabinet  britannique  et  le  but  qu'il  se  proposait  en  chargeant  de  né- 
gocier un  ambassadeur  qui,  à  chaque  note,  croyait  devoir  attendre 
de  l'Angleterre  de  nouveaux  pouvoirs  pour  répondre.  Cet  envoyé 
n'emporte  avec  lui  aucuns  regrets  ;  ils  sont  tous  pour  la  paix,  que 
celte  rupture  éloigne  nécessairement,  mais  qu'on  est  loin  d'acheter  à 
des  conditions  aussi  révoltantes  que  celles  proposées  par  le  ministre 
anglais.  Cependant  il  reste  quelques  inquiétudes  sur  les  moyens  diffi- 
cilement aperçus  de  continuer  la  guerre.  Quelques  royalistes  nous  la 
font  déclarer  par  le  roi  de  Prusse,  fort  mécontent,  disent-ils,  de  voir 
que  le  Directoire  ail  rejeté  loin  de  lui  la  proposition  de  rétablir  le 
Slathoudcr  dans  ses  droits.  —  Un  ouvrage,  ou  plutôt  une  satire  poli- 
lique  sortie  de  la  plume  d'Edmond  Burke  *,  entièrement  opposé  au 

1.  Lettres  a  un  men\t>re  de  lu  Chambre  des  communes  sur  les  négociations  de 
pair  ouvertt\'<  avec  le  lUrectoire,  traduit  de  l'anglais  par  J.  Pcltier.  Londres  et 
Paris,  1797,  in-8. 
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système  actuel  de  notre  gouvernement,  circule  parmi  cette  classe  de 
citoyens,  que  ses  lumières  et  ses  habitudes  familiarisent  davantage 
avec  ces  sortes  d'écrits.  Ce  fameux  orateur  anglais,  ennemi  de  la 
France,  trouve  faveur  auprès  de  ceux  qui  ne  désirent  d'autre  abri 
que  celui  du  trône  ;  mais  ses  opinions,  dictées  par  Tantipathie  natu- 
relle et  les  suggestions  d*un  parti,  paraissent  erronées  ou  suspectes  au 
juge  froid  ou  impartial.  —  Le  silence  du  Directoire  sur  la  situation  de 
nos  armées  devant  Kehl  et  sur  celle  de  cette  place  même  étonne 
beaucoup  de  monde.  Un  intérêt  sensible  appelle  et  devance  les  détails 
officiels  qui  peuvent  venir  de  ce  côté.  Ce  n'est  pas  avec  moins  d'im- 
patience que  Ton  attend  des  nouvelles  certaines  de  Tarmée  d'Italie; 
on  dit  que  l'Autriche  fait  partir  en  poste  les  troupes  destinées  à  se 
joindre  au  corps  d'armée  qu'elle  fait  agir  en  Lombardie;  ce  bruit 
donne  un  peu  d'inquiétude.  »  Il  est  encore  question  de  la  publicité 
donnée  au  message  du  Directoire  sur  les  finances  <  ;  elle  est  constam- 
ment désapprouvée;  on  regarde  comme  au-dessous  de  la  réalité  le 
tableau  présenté  dans  ce  message;  l'exagération  enchérit  sur  cette 
idée,  et  des  hommes  que  le  meilleur  ordre  de  choses  ne  satisferaient 
pas  dans  une  République,  ajoutent  qu'il  n'existe  aucuns  fonds  à  la 
Trésorerie,  qu'elle  sera  fermée  quelque  temps.  Les  ouvriers  se  plai- 
gnent-ils de  cette  détresse  ?  Ils  saisissent  cette  occasion  d'exaspérer 
leur  langage  et  profitent  des  murmures  du  rentier  et  du  pensionnaire 
de  l'État  pour  insinuer  que  le  peuple  n'obtiendra  de  bonheur  qu'en 
rétablissant  la  royauté,  que  les  gouvernants  actuels  sont  ineptes  et 
incapables  de  rendre  le  sort  meilleur  ;  enfin  ils  vont  jusqu'à  dire  que, 
sous  deux  mois,  il  y  aura  une  secousse  terrible,  et  que  le  peuple  sera 
forcé  de  demander  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Un  bruit  plus 
agréable  frappe  les  oreilles  du  public  et  le  console  d*une  si  affligeante 
perspective  :  il  se  dit  et  il  se  répète  que,  le  iO  de  ce  mois,  tout  lar- 
riéré  du  traitement  des  fonctionnaires  publics  sera  payé,  et  qu'ensuite 
on  payera  les  rentiers.  —  Chacun  assigne  à  son  gré  une  destination 
à  l'armée  navale  sortie  de  Brest;  les  opinions,  toutes  divergentes, 
offrent  les  unes  un  caractère  de  crainte,  les  autres  celui  de  la  con- 
fiance ;  la  rencontre  de  Tescadre  anglaise  est  ce  qui  nourrit  la 
crainte;  le  succès  d'un  combat  naval  est  ce  qui  entretient  l'espérance. 
—  La  licence  de  quelques  folliculaires,  qui  avilissent  les  hommes 
vêtus  de  l'autorité,  la  nécessité  de  rétablir  la  peine  capitale  pour 
réprimer  le  vol,  et  l'utilité  d'une  garde  à  pied  et  à  cheval  pour  le 
service  de  la  police  de  Paris,  sont  les  toiles  sur  lesquelles  chacun 

1.  On  trouvera  ce  message,  relatif  à  la  situation  financière  à  la  fin  de  Tan  IV, 
dans  le  Moniteur  du  5  nivôse  an  V. 
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porte  encore  ses  couleurs;  les  e^^prils  penchent  et  se  rapprochent  pour 

ce>  deux  objets 

Bourse.  —  Depuis  hier,  Taffliience  est  considérable  dans  tous 
les  endroits  fréquentés  par  les  marchands  de  mandats,  et  les  joueurs 
à  la  baisse  de  ce  papier  paraissaient  redoubler  d*efforts.  Le  cours 
s'est  soutenu  cependant  à  2  livres  6  et  7  sous,  jusqu'au  moment  de 
l'ouverture  de  la  Bourse,  dont  le  premier  cours  a  été  â  I.  6  s.  3  d.,et 

le  dernier  2  1.  4  s.  6  d 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

JoURiNAUX. 

Courrier  républkain  du  4  nivôse  :  «  Paris,  le  3  nivôse.  On  a  donné  hier 
à  rOpéra  le  hallcl  de  Psyché,  L'effet  de  quelques  décorations  a  été  manqué 
par  le  dérangement  des  machines  ;  mais  les  artistes  de  Tun  et  de  Tantre  sexe 
ont  dansé  avec  une  perfection  en  quelque  sorte  nouvelle  ;  M"*  Miller,  actuel- 
lement M^^  Gardcl,  a  enchanté  les  amateurs  de  la  danse  par  la  souplesse, 
rélégancc  et  le  brillant  de  ses  pas.  Dire  qu'elle  a  porté  Tart  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection,  et  qu'elle  s'est  fait  un  genre  qui  ne  sera  jamais  surpassé 
ni  imité  par  personne,  c'est  en  faire  un  éloge  mérité.  Une  autre  artiste, 
qui  joint  à  l'art  do  danser  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  précision  un  talent 
marqué  pour  la  pantomime,  M"®  Clotilde,  a  rempli  le  rôle  de  Venus;  on  peut 
dire  qu'elle  est  la  seule  de  l'Opéra  qui  joue  ce  rôle  avec  entente.  Elle  exprime 
parfailomcnt  toutes  les  passions  douces,  tumultueuses  et  violentes  ;  elle  a  de 
la  grâce,  de  la  mollesse,  de  la  vigueur  et  de  l'énergie;  elle  fait  jouir  les  yeux 
do  tous  les  dévolof)pomonts  do  la  beauté  de  ses  formes,  qu'elle  présente  sous 
mille  attitudes  ingéniousemont  variées.  Combien  elle  attache,  elle  remue,  elle 
entraîne,  lors(ju'ello  s'abandonne  au  f)lus  violent  courroux  contre  l'audacieuse 
mortelle  qui  a  osé  rivaliser  de  beauté  îivec  elle!  C'est  une  déesse: 

On  le  sent  au  plaisir  que  lui  fait  la  vengeance. 

Il  faut  qu'elle  repaisse  ses  yeux  de  l'horrible  spectacle  des  tourments  qu'en- 
dure sa  victime.  Elle  calcule  ses  angoisses,  elle  veut  qu'elle  se  sente  mourir. 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

Nous  saisissons  avec  empressement  celle  occision  d'être  les  interprètes  du 
public,  qui  voit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  M*'**  Clotilde.  Elle  et 
M""  C.ardel,  et  M.  Vestris,  et  M.  Dehaye,  et  M"«  Mauroy,  et  M.  Huard,  qui  dans 
le  rôle  d'Hercule  a  exécuté  des  pas  très  difficiles  avec  une  agilité,  un  aplomb 
et  une*  force  surprenants,  et  quelques  autres  encore,  voilà  les  artistes  qui  sou- 
tiennent la  gloire  des  ballets,  parties  essentielles  île  la  scène  lyrique  et  spec- 
taeb*s  pompeux  et  variés, 

(hi  l«'s  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
I/art  do  tromper  les  yeux  par  les  routeurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
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Nous  devons  aussi  des  éloges  à  Tadminislralion  du  théâtre  des  Arts  pour  son 
zèle  et  ses  efforts  constants  à  faire  jouir  le  public  de  plaisirs  dignes  de  la 
nation  la  plus  policée  et  la  plus  passionnée  de  l'Europe  pour  la  gloire  des 
arts.  Cette  administration  a  rendu  à  l'Opéra  son  ancienne  splendeur.  Déco- 
rations magnifiques  et  pompeuses,  riantes  et  pittoresques  comme  les  sujets  et 
les  sites  qu'elles  représentent,  sombres  et  lugubres,  tout  y  éblouit,  y  étonne 
les  yeux  et  l'imagination.  Dans  les  concerts  qu'elle  donne  de  temps  en  temps, 
elle  a  réuni,  afin  de  n'y  laisser  rien  à  désirer,  les  talents  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux  dans  la  musique  et  le  chant.  On  peut  dire  aussi  que  ses  inten- 
tions sont  merveilleusement  secondées  par  le  ministre  de  l'intérieur,  que  ses 
grandes  occupations  n'empêchent  pas  d'être  le  protecteur  le  plus  déclaré  des 
arts  et  des  talents.  »  —  Miroir  du  3  nivôse  ;  «  Il  en  est  des  modes  comme  des 
heures  :  elles  se  succèdent  avec  la  rapidité  de  la  pensée  pour  se  perdre  au 
sein  de  l'oubli  sur  les  ailes  du  temps.  Déjà  depuis  des  siècles  les  chapeaux  à 
la  Paméla,  remplacés  par  des  chapeaux  de  circonstance,  sont  disparus  devant 
la  coiffure  grecque,  créole,  asiatique,  etc.  Les  robes  à  taille  courte  ont  été 
exclues  par  les  tuniques  flottantes  des  Athéniennes  ;  les  bas  à  points  roses  et 
jaunes  sont  tout  à  fait  disgraciés.  Un  pantalon  de  soie  couleur  de  chair  presse 
de  son  léger  tissu  la  cuisse  et  la  jambe  de  nos  aimables  nymphes.  En  vain 
les  souliers  pointus  ont  rappelé  la  faveur  constante  et  universelle  dont  ils 
jouissaient  depuis  quatre  ans;  en  vain  ont-ils  promis  de  nouveaux  efforts  pour 
acquérir  un  degré  de  perfection  de  plus  encore  s'il  est  possible  :  la  mode 
impitoyable  n'a  eu  aucun  égard  à  leurs  pressantes  réclamations;  le  superbe 
brodequin  l'a  emporté,  et  enlace  amoureusement  les  pieds  mignons  et  les 
jambes  délicates  de  nos  Eucharis  modernes.  L'éventail  même  n'a  pu  obtenir 
grâce,  l'éventail  dont  le  moindre  mérite  était  d'avoir  le  zéphyr  à  ses  ordres,  et 
de  rafraîchir  de  son  souffle  les  ailes  brûlantes  et  le  sein  humide  d'une  belle 
prête  à  s'évanouir  de  chaleur  dans  une  loge  ou  à  étouffer  dans  les  flots  de 
poussière  du  petit  Coblentz.  On  ne  lui  sait  plus  aucun  gré  d'avoir  si  souvent 
servi  de  maintien  dans  les  intervalles  embarrassants  d'une  conversation  lan- 
guissante. Rien  ne  lui  sert  d'avoir  mille  fois  favorisé  les  coups  d'œil  furtifs  et 
les  petites  médisances  mystérieuses,  d'avoir  dérobé  à  la  critique  d'un  cercle 
curieux  un  sourire  involontaire  arraché  à  des  lèvres  rougissantes  par  un  mot 
équivoque  ou  par  une  plaisanterie  demi-libertine;  rien  ne  lui  sert  enfin  d'avoir, 
si  souvent,  par  une  chute  adroite  et  préméditée,  fourni  à  une  coquette  l'occa- 
sion d'obtenir  une  politesse,  et  à  un  galant  celle  de  faire  éclater  son  empres- 
sement ;  le  voilà  désormais  relégué  au  fond  d'un  tiroir  obscur  ;  ce  ne  sont  plus 
que  les  traits  de  l'amour  qui  reposent  dans  les  mains  de  la  beauté.  Tout 
change,  tout  se  renouvelle,  excepté  toi,  trop  heureuse  perruque  blonde;  toi 
seule  survis  à  l'incertitude  de  la  mode.  Que  tu  dois  t'enorgueillir  de  tes 
succès!  Ce  qui  avant-hier  faisait  les  délices  de  toutes  nos  aimables  Françaises 
n'a  plus  aujourd'hui  d'attraits  pour  aucune  d'elles;  toi  seule  fais  toujours  le 
charme  de  leur  être  ;  tes  tresses  légères  flottent  toujours  sur  le  col  d'albâtre 
de  nos  jeunes  et  vieilles  amazones  Que  dis-je?  Tu  vas  jouir  et  tu  jouis  déjà 
du  plus  beau  des  triomphes;  il  ne  manque  plus  rien  à  ton  ambition,  à  ta 
gloire.  Tes  boucles  errantes  ne  caressent  plus  une  mousseline  incommode  et 
inanimée.  0  destinée  adorable!  elles  roulent  amoureusement  sur  l'ivoire  d'un 
sein  presque  nu  et  jouent  repoussées  par  les  palpitations  voluptueuses  du 
désir.  0  perruque  blonde,  que  ton  sort  est  digne  d'envie  !  » 
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DCCCLXXXI 
3  NIVOSE  AN   V  (23  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central   du    4    nivôse. 

Espnt  public.  —  La  mauvaise  foi  du  cabinet  de  Londres  dans  la 
marche  des  dernières  négociations  paraît  à  découvert  aux  yeux  de  la 
généralité  des  citoyens,  qui  reconnaissent  qu*À  tort  ils  ont  été,  dans  les 
premiers  moments  de  la  rupture,  indisposés  contre  le  Directoire  ;  l'in- 
tention qu*il  avait  de  faire  la  paix,  mais  une  paix  honorable  et  s^re, 
n'est  plus  douteuse  ;  sa  conduite  loyale  et  ferme,  opposée  à  la  conduite  ^»  ^e 
irrégulière  du  ministre  anglais,  donne  le  contraste  de  la  loyauté  ^^^ té 
commise  avec  la  perfidie,  d'une  justice  rigoureuse  aux  prises  avec  une^^-M~«ie 
ambition  démesurée.  Il  ne  peut  résulter  enfm  de  cet  événement,  dans  la.i^  ^  ^^ 
diplomatie,  qu'un  surcroît  de  haine  pour  nos  ennemis,  qui  peut  tour— •npir- 
ner  à  l'avantage  de  la  chose  publique.  Nul  partage  siir  ces  opinions.  -  ^  ■s- 
Les  voies  de  pacification  échappent  absolument  à  des  personnes  qui  i-*^"' 
déclarent  hautement  l'impossibilité  où  se  verra  la  France  de  se  con-  —  ^^" 
cilier  les  puissances  belligérantes,  [ellej  qui  a  réuni  imprudemment  la  .^^^'^ 
Belgique  à  son  territoire.  Si  cette  contrée  n'entre  pas  dans  la  liste  des    ^^^^ 


compensations,  à  quel  accord  espère-t-on  jamais  parvenir?  Si  elle  n'est  *  -^^ 


le  gage  de  la  paix,  elle  sera  la  cause  perpétuelle  d'une  guerre  dont  les  ^ — ' 

frais  seuls  excéderont  sa  valeur  ;  les  Français  y  sont,  d'ailleurs,  mal  ^  -^ 

vus;  la  conservation  de  ce  pays  est-elle  donc  d'une  bonne  politique?  ^ 

—  Mais  les  discours  auxquels  on  prétait  une  attention  toute  parti-  -"^ 

culière  roulaient  sur  les  prochaines  assemblées  primaires  et,  rendus  ^ 

avec  une  assurance  qui  tenait  de  la  garantie',  contenaient  en  subs-  — ^'^ 

tance  que  ces  assemblées  n'auraient  pas  lieu  dans  la  majorité  des  ^  ^^ 

départements,  qui  s'y  refuseraient,  que  l'on  comptait  bien  que  la  no-  ^'^  . 

mination  des  membres  destinés  à  former  le  Corps  législatif  se  ferait  -^ 

plus  légalement  que  la  précédente;  que  les  canons  sans  doute  étaient  -^ 
préparés  pour  cette  époque,  mais  qu'on  ferait  en  sorte  d'en  parer  les 
coups  avec  les  armes  de  la  raison  et  de  l'équité  ;  qu'on  avait  lieu 
d'attendre  du  gouvernement  qu'il  prendrait  de  longue  main  des  me- 
sures infaillibles  pour  prévenir  les  malheurs  qui  ont  signalé  de  pa- 
reilles circonstances.  On  pouvait,  par  l'attention  prêtée  à  ces  sen- 
timents, juger  à  coup  srtr  de  leur  importance.  —  D'autres  discours  et 


1.  Textuel. 


> 
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des  faits  non  moins  importants  ont  percé  par  le  canal  de  plusieurs 
individus  témoins  de  ce  qu'ils  avançaient.  A  Rouen,  disaient-ils,  il 
s'imprime  et  se  distribue  des  journaux  exécrables  contre  le  gouverne- 
ment et  la  représentation  nationale.  Il  découle  de  ces  écrits  licencieux 
le  fiel  le  plus  amer;  Taris tocratie,  en  honneur  et  en  force  dans  cette 
commune  ,   ouvre  une  oreille  avide  aux   exagérations  qu'ils  ren- 
ferment et  en  partage  le  sens  ;  à  ses  côtés  marche  sans  cesse  la  mal- 
veillance, qui  a  entravé  le  commerce,  fait  disparaître  le  numéraire,  et 
réduit  au  comble  de  la  misère  une  ville,  autrefois  le  berceau,  mais 
aujourd'hui  le  tombeau  de  l'industrie.  —  Si  Ton  en  croit  un  bruit 
répandu  dans  quelques  cafés,  les  royalistes  désignent  le  2i  janvier, 
jour  de  la  mort  du  dernier  roi,  comme  l'époque  d'un  mouvement  qui 
leur  facilitera  les  moyens  de  venger  la  chute  du  trône.  —  Il  ne  se 
débite  encore  rien  de  certain  sur  la  destination  de  la  flotte  de  Brest. 
On  craint  seulement  qu'elle  ne  soit  mal  secondée  par  la  marine  espa- 
gnole, qui  a  sur  ses  bords  [sic]  beaucoup  d'émigrés.  —  Les  déclama- 
tions des  rentiers  et  pensionnés  de  l'Ëtat  se  sont  apaisées  sensible- 
ment à  la  publication  de  la  résolution  qui  les  soulage  dans  leur 
détresse  '.  Cet  acte  de  justice  est  approuvé  généralement  et  l'exécu- 
tion en  est  vivement  attendue.  —  On  ne  cesse  de  réclamer  également 
celle  de  la  loi  qui  enjoint  aux  colporteurs  de  ne  crier  que  le  titre  de 
leurs  journaux*;  parmi  les  mensonges  qu'ils  débitent,  on  citait  une 
déroute  des  Français  en  Italie  et  des  blessures  données  aussi  facile- 

ment  au  général  Bonaparte 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 

Journaux. 

Miroir  du  5  nivôse  :  «  Paris^  ce  3  nivôse  an  V.  Bureau  central  du  canton 
de  Paris.  Au  citoyen  rédacteur  du  Miroir,  Nous  vous  invitons,  citoyen,  à 
vouloir  bien  faire  savoir  aux  habitants  de  Paris,  par  la  voie  de  votre  journal, 
que  déjà  le  Bureau  central  vient  de  retirer  les  permissions  et  numéros  de 
voitures  à  plusieurs  cochers  des  carrosses  de  place,  convaincus  d'avoir  exigé 
pour  leurs  courses  ou  salaire  un  prix  au-dessus  de  celui  fixé  par  son  arrêté  du 
7  brumaire  dernier*,  mais  qu'il  est  indispensable,  pour  le  maintien  de  cet 
arrêté,  que  les  citoyens  concourent  de  toute  leur  énergie  à  son  exécution; 

1.  Cette  résolution  des  Ginct-Cents,  en  date  du  28  frimaire,  appruuvéeîpar  les 
Anciens  le  2  nivôse  an  V,  portait  qu'à  compter  du  !•'  nivôse  la  totalité  du  trai- 
tement des  fonctionnaires  publics  et  employés  leur  serait  payée  en  numéraire 
métallique. 

2.  Le  29  frimaire,  les  Cinq-Cents  avaient  pris  une  résolution  dans  ce  sens.  Elle 
fut  approuvée  par  les  Anciens  le  5  nivôse. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  571. 
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qulls  ne  souffrent  et  ne  gtrdent  point  le  silence  sur  les  exactions  on  vesâtions 
des  cochers  de  place»  et  qn*il  est  nécessaire  enfin,  pour  Fintérfit  de  Ions,  qve 
chaque  citoyen  qui  aura  à  se  plaindre  d'un  cocher,  et  qui  n'aura  pu  s'en  faire 
accompagner  pour  se  rendre  chei  lé  commissaire  de  police,  en  fasse  la  décla- 
ration au  Bureau  central,  division  de  salubrité  et  voie  publique,  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu*à  trois  de  relevée,  on  devant  un  commissaire  de 
police  en  indiquant  exactement  le  numéro  du  carrosse  ou  cabriolet.  Les 
administrateurs  du  Bureau  central.  »  —  Gûxeiie  françaûe  du  5  nivdse  *  : 

«  De  Paris,  le  23  décembre La  liberté  de  la  presse,  si  cruellement 

outragée  dans  ces  derniers  temps,  vient  d*étre  solennellement  consacrée  par 
le  tribunal  de  police  correctionnelle.  Le  citoyen  Lebois,  sous  le  nom  duquel 
se  publie  VAmi  du  peuple^  ayant  été  cité  à  ce.  tribunal,  pour  y  répondre  sur 
quelques  faits  que  l'on  disait  controuvés,  il  a  fourni  des  preuves  de  ce  qnll 
avait  avancé,  et,  sur  les  conclusions  du  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  il  t 
été  mis  hors  de  cause  et  de  procès  '.  » 


DGGGLXXXII 

4  NIVOSE  AN  V  (24  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  cbntral  du  S  mvosE. 

Esprit  public.  —  Malgré  la  diiTérence  des  conjectures  auxquelles 
a  donné  lieu  le  départ  de  lord  Malmesbury,  la  mauvaise  foi  du  gou- 
vernement anglais  acquiert  un  nouveau  caractère  de  réalité,  quand 
on  réfléchit  à  la  conduite  du  ministre  Pitt  dansées  dernières  circons- 
tances ;  l'ambassadeur  n'est  plus  considéré  que  comme  un  manteau 
à  labri  duquel  on  voulait  obtenir  des  subsides  en  Angleterre  en  fai- 
sant croire  à  celte  nation  qu*il  était  besoin  d'un  dernier  effort  de  sa 
part  pour  accélérer  le  retour  de  la  paix.  Le  nombre  de  ceux,  qui  ap- 
prouvent le  Directoire  d'avoir  rompu  les  négociations  remporte  beau- 
coup sur  le  nombre  de  ceux  qui  l'accusent  d'imprudence.  —  Plu- 
sieurs personnes,  en  réfléchissant  au  discrédit  que  le  gouvernement 
anglais  avait  tenté  de  jeter  sur  notre  papier  en  en  tolérant  ou  facili- 
tant la  contrefaçon,  disaient  que  le  Directoire  avait  eu  la  plus  belle 

i .  Nous  ne  continuerons  pas  à  donner  d'extraits  de  la  Gazette  françaUe,  Ce 
n'est  pas  que  ce  journal  manque  dUntérèt  ;  tout  au  contraire.  Mais  Texemplaire 
qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale  est  constitué,  pour  Tannée  1796,  d'une 
manière  étrange.  Des  numéros  datés  de  1795  s'y  mêlent  à  des  numéros  datés  de 
1796,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  la  plupart  des  numéros  datés  de  1796  se  rap- 
portent en  réalité  à  l'année  1795.  Est-ce  une  réimpression  mal  faite?  Nous  n>n 
savons  rien.  En  tous  cas,  il  ne  nous  était  guère  possible,  dans  ces  conditions, 
d'utiliser  la  suite  de  ce  journal. 

2.  Voir  plus  liaut,  p.  488. 
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occasion  de  lui  rendre  le  change,  l'Anglais  étant  venu  lui  apporter 
deux  billets  de  banque,  l'un  vrai  et  l'autre  si  bien  falsifié  qu'il  était 
impossible  de  désigner  lequel  des  deux  était  bon,  qu'en  se  servant 
de  cet  homme  le  Directoire  aurait  pu  ruiner  toutes  les  finances  de 
TAngleterre,  mais  qu'au  contraire,  loin  d'avoir  accueilli  un  pareil 
moyen,  il  avait  fait  conduire  cet  étranger  en  prison.  —  La  flotte  sor- 
tie de  Brest  paraît  à  la  plupart  des  habitués  des  cafés  faire  voile  pour 
l'ile  d^Irlande;  quelques-uns  cependant  la  croient  destinée  pour  nos 
colonies  occidentales.  Les  sentiments  se  partagent  sur  le  succès  dé 
cette  expédition;  on  parlait  du  dommage  qu'avaient  essuyé  deux 
navires  de  cette  escadre  en  débouchant  de  la  rade,  et  on  disait  qu'ils 
avaient  été  aussitôt  réparés.  —  Les  élections  prochaines  occupent 
presque  tous  les  esprits.  Chacun  soupire  après  cette  époque,  les  uns 
en  la  désirant,  les  autres  en  la  redoutant,  tous  en  la  considérant 
comme  devant  avoir  la  plus  haute  influence  sur  les  destinées  de  la 
République.  La  nouvelle  voie  par  laquelle  on  procède  au  renvoi  du 
tiers  amène  quelques  murmures.  Le  mode  proposé  parait  à  ceux  qui 
se  plaignent  une  usurpation  sur  les  droits  du  peuple.  Les  Jacobins 
annoncent  du  dégoût  à  se  présenter  aux  assemblées  et  citent  les  per- 
sécutions qu'ils  ont  éprouvées  de  la  part  des  royalistes.  Ces  derniers, 
pour  la  plupart,  s'emparent  déjà  des  tribunes,  et  leurs  discours  res- 
pirent d'avance  un  air  de  triomphe.  —  Le  défaut  d'ouvrage  porte 
beaucoup  d'ouvriers  à  gémir  sur  les  rigueurs  de  la  saison,  qui  in- 
flue sur  leur  sort.  Ils  font  des  vœux  ardents  pour  que  Tactivité 
entièrement  anéantie  du  commerce  renaisse  promptement  et  ramène 
à  sa  suite  celle  de  leurs  ateliers.  Il  parait  que,  parmi  les  objets  qu'ils 
citent  comme  renchéris  hors  de  toute  proportion,  c'est  le  bois  qui 
s'ofl're  d'abord.  Il  est  cependant  aussi  question  de  l'augmentation  de 
plusieurs  natures  d'épiceries,  dont  la  malveillance  ne  craint  pas  d'at- 
tribuer le  renchérissement  au  départ  du  ministre  anglais,  mais  que 
d'autres,  plus  sages,  rejettent  sur  la  cupidité  du  négociant,  habile  à 
tirer  parti  des  moindres  circonstances  pour  augmenter  ses  intérêts. 

Spectacles.  —  De  légères  contestations,  élevées  entre  un  particulier 
et  Tun  des  contrôleurs  du  théâtre  des  Arts,  n'ont  eu  aucune  suite 
grave,  et  n'ont  pas  troublé  la  tranquillité  dont  a  joui  ce  spectacle  et 
qui  lui  a  été  commune  avec  les  autres. 

Surveillance.  —  ...  En  vertu  d'un  mandat  d'amener  du  Bureau 
central,  on  a  arrêté  ce  matin  le  nommé  Félix,  ci-devant  officier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris,  comme  étant  prévenu  d'accusation 

[sic]  dans  raiTaîre  de  Babeuf Limodin. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


r 
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DCCCLXXXIII 

5  NIVOSE  AN  V  (25  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau   central  du  6  nivôse. 

Esprit  public.  —  La  destination  véritable  de  la  flotte  française  est 
encore  un  problème  ;  on  dit  que  deux  vaisseaux  de  cette  escadre  ont 
été  coulés  bas  après  s*etre  heurtés  avec  violence.  Point  de  nouvelles 
des  armées,  particulièrement  de  celle  d'Italie  ;  dans  cette  idée,  l'es- 
prit du  plus  grand  nombre  est  morne  et  abattu,  et  des  personnes  qui, 
prises  dans  tous  les  états  de  la  société,  ne  soupirent  qu'après  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  sont  évidemment  satisfaites  de  Tab- 
sence  de  toutes  nouvelles  officielles  de  ce  côté.  Elles  croient  que  cet 
ancien  ordre  de  choses  sera  le  fruit  de  la  défaite  de  nos  troupes  ; 
elles  Tespèrent  et  redisent  comme  principe  consacré  que  Tltalie  est 
le  tombeau  des  Français.  Mais  c'est  de  la  gène  de  toutes  les  fortunes 
privées,  dans  tous  les  étages  du  corps  social,  que  dérivent  surtout 
cette  apathie  universelle,  ce  mécontentement  général.  Il  n\v  a  plus 
de  confiance  ;  il  n'y  a  plus  de  commerce  ;  il  n'y  a  que  trrs  peu  de 
numéraire.;  certaines  denrées  viennent  de  subir  une  augmentation 
sensible,  que  l'on  dit,  dans  la  plupart  des  cafés,  occasionnée  par  le 
départ  de  lord  Malmesbury.  Cette  différence  du  prix  des  choses,  sur- 
tout des  épiceries,  se  supporte  avec  plus  de  peine  par  cette  classe 
nombreuse  d'artisans  et  d'ouvriers,  qui  voient  encore  moins  qu'avant 
d'équilibre  entre  le  fruit  de  leur  industrie  et  leur  consommation  jour- 
nali»^re.  Ils  l(^vent  les  yeux  sur  des  égoïstes  toujours  approvisionnés 
à  l'avance  et  sur  les  nouveaux  rjches,  dont  les  ressources  croissantes 
leur  semblent  une  insulte  publique  î\   leur  niis(Te.  Ils  cherchent  la 
cause  de  la  stagnation  du  commerce  ;  ils  la  voient  dans  la  loi  rendue 
en  faveur  de  la  liberté  indéfinie  du  commerce,  loi  qu'ils  considèrent 
couime  meurtrière,   comme  de  nature  à  être  rapportée,   loi  qu'ils 
opposent  à  celle  du  maximum,  et  qu'ils  comparent  quant  aux  dom- 
mages qu'ils  croient  recevoir  de  l'une  et  aux  avantages  de  l'autre*. 
A  ce  parallèle  succèdent  nombre  de  propos  contre  le  Corps  législatif 
et  le  Directoire.  Des  hommes,  aftîdés  continuels  des  cafés  de  seconi 
ordre  et  des  cabarets,  gens  qui  ne  tiennent  à  aucun  ordre  de  choses, 
aigrissent  davantage  les  plaignants  contre  le  gouvernement  et  les 

1.  Textuel. 
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préparent  à  se  prononcer,  en  cas  d'événements,  soit  contre  les  légis- 
lateurs, soit  contre  les  Directeurs.  —  Le  grand  nombre  de  prêteurs 
sur  gages  et  leur  cupidité  usuraire  font  murmurer  de  tous  côtés  ;  il 
en  résulte  des  regrets  sur  l'établissement  du  Mont-de-Piété.  —  Il  était 
question,  dans  quelques  endroits,  de  la  différence  avec  laquelle  des 
ministres  du  cuUe  baptisent.  On  préfère  les  prêtres  non  assermentés  ; 
ceux-ci  ont  deux  registres,  Tun  sur  lequel  ils  inscrivent  les  enfants 
baptisés  suivant  la  loi,  c'est-à-dire  d'après  la  tolérance  qu'elle  établit; 
l'autre,  pour  recevoir  le  nom  des  baptisés  suivant  les  anciennes 
formes,  indépendante  du  vœu  de  toutes  les  lois. 

Spectacles.  —  Tous  ont  été  fréquentés,  mais  il  y  a  eu  affluence 
extraordinaire  au  Théâtre-Français.  La  grande  quantité  de  billets 
donnés  a  beaucoup  gêné  les  principales  entrées  et  même  causé  des 
engorgements  dans  les  corridors.  Dans  l'intérieur,  [il  y  a  eu]  quelque 
bruit,  occasionné  par  plusieurs  personnes  que  la  curiosité  a  portées  à 
s'emparer  d'une  loge  louée;  un  billet  jeté  sur  la  scène  n'a  pas  été  lu; 
il  contenait  quelques  rimes  à  la  louange  de  la  citoyenne  Raucourt. 
La  tragédie  a  été  écoutée  sans  applications  saillantes.  La  pièce  d'i- 
nauguration, composée  parle  citoyen  Laya,  en  a  fait  naître  quelques- 
unes  contre  les  nouveaux  enrichis  et  les  fournisseurs.  A  la  sortie, 
quelques  embarras  de  voitures,  mais  sans  accident.  Le  bon  ordre  n'a 
reçu  à  ce  théâtre  que  de  légères  atteintes 

Bréon. 
{Aich.  nat.,  BB  >  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  6  nivôse  :  «  Paris,  le  5  nivôse.  Les  honoraires 
des  députés  payés  en  myriagrammes  ne  se  sont  élevés,  pour  le  mois  dernier, 
qu'à  467  livres  numéraire  ;  est-il  étonnant  que  les  Montagnards  vomissent  tant 
d'injures  contre  Bénézech,  dont  la  sage  administration  a  fait  diminuer  le  prix 
de  leurs  myriagrammes?  »  —  Courrier  républicain  du  7  nivôse  :  «  Paris  y  le 

6  nivôse L'ouverture  du  Théâtre-Français,  depuis  si  longtemps  désirée 

et  attendue  avec  impatience  depuis  huit  jours,  s'est  faite  hier,  à  la  grande 
satisfaction  des  amateurs,  dont  la  foule  prodigieuse  a  rempli  la  salle  en  un 
instant.  L'on  y  a  joué  Iphigénie  de  Racine  avec  une  perfection  digne  des  plus 
beaux  jours  de  la  scène  française  ;  aussi  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir 
jamais  vu  une  pièce  jouée  avec  un  plus  bel  ensemble  et  une  plus  rare  collec- 
tion de  talents  précieux.  M"*  Raucourt  et  Larive  se  sont  pour  ainsi  dire  sur- 
passés dans  les  rôles  si  difficiles  de  Clytemnestre  et  d'Achille.  Il  nous  parait 
impossible  de  rendre  mieux  la  superbe  scène  d'Achille  et  d'Agamemnon.  Avec 
quelle  véhémence,  quelle  noblesse,  quels  traits  de  feu,  Larive  a  exprimé  le 
caractère  bouillant  de  ce  héros, si  bien  chanté  parle  divin  Homère!  Son  organe 
n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Sa  santé,  longtemps  altérée  par  les 
Tome  III.  42 
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persécutions  dont,  comme  tons  ses  camarades»  il  fat  tictime,  nous  a  para  paiftî- 
tement  rétablie.  W^  Raucourt  a  montré  dans  son  irùle  tout  ce  que  rintalligence 
et  une  connaissance  approfondie  de  son  art  peuvent  fournir  de  ressources  poor 
combattre  iieureusementles  plus  grandes  difBcultés.  On  a  donné  les  applaudis- 
sements les  plus  vifs,  les  plus  unanimes  à  la  manière  noble,  énergique  et  sen- 
sible dont  elle  a  rendu  sa  scène  de  désespoir  avec  Agataemnon.  On  a  donné  poor 
seconde  pièce  Les  Deux  Sceurs^  petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres  que 
le  citoyen  Laya  vient  de  faire  à  la  hâte  pour  Tinauguretion  de  la  salle.  Ces 
sortes  d*ouvrages,  qui  ne  sont  que  de  circonstance,  n*ezigent  pas  le  développe- 
ment et  la  régularité  nécessaires  dans  une  comédie  ordinaire.  Un  style  facile, 
des  scènes  à  tiroir,  ingénieuses  et  fréquentes,  ont  eu  et  nous  ont  para  mériter 
Tapprobation  générale.  Nous  croyons  cependant  que  ranteur  ferait  bien  de 
retrancher  une  scène  d*ivrogne  et  quelques  traits  de  satire  trop  mordants  que 
le  public  n*a  pas  entendus  avec  plaisir.  Les  citoyens  Saint-Phal,  Nandet,  Dupont 
et  Picard,  les  citoyennes  Raucourt,  Joly,  Meserey,  en  ont  rempli  les  princi- 
paux rôles.  Nommer  ces  artistes,  c*est  annoncer  la  perfection  avec  laquelle 
cette  pièce  a  été  jouée.  Des  applaudissements  unanimes  et  poussés  jusqu'à 
Tenthousiasme,  à  Feutrée  de  M^  Joly  sur  la  scène,  ont  prouvé  combien  le 
public  voit  avec  plaisir  la  réunion  des  talents  de  cette  célèbre  actrice  à  ceoz 
de  ses  anciens  camarades.  » 


DCCCLXXXIV 

6  NIVOSE  AN  V  (26  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  nivosb. 

Esprit  public.  —  Les  localités  paraissent  avoir  une  influence  sur 
les  opinions,  ou  les  opinions  tenir  aux  localités.  Dans  presque  tous 
les  cafés  du  Palais-Egalité,  il  était  question  du  départ  de  Tescadre 
française.  On  se  réunissait  à  dire  qu*efTectivement,  suivant  que  Tavait 
annoncé  la  proclamation  du  général  Hoche,  elle  avait  débarqué  sur 
les  côtes  d'Irlande  toutes  les  troupes  montées  à  son  bord,  que  cette 
armée  avait  été  aussitôt  grossie  d'un  grand  nombre  de  troupes 
irlandaises.  On  n'osait  affirmer  ce  fait  positivement,  mais  le  plaisir 
avec  lequel  on  en  parlait  faisait  croire  que  cette  opération  était 
approuvée.  —  La  curiosité  ou  l'intérêt  s'impatientent  de  ne  recevoir 
aucun  aliment  de  rilalie;  mais  plusieurs  personnes,  récemment 
arrivées  de  Strasbourg,  donnaient  une  idée  de  la  situation  des  armées 
sous  le  fort  de  Kehl.  Il  résultait  de  ces  narrés  que  l'attaque  et  la 
défense  de  cette  place  étaient  continuées  avec  une  vigueur  constante 
de  part  et  d'autre,  qu'elle  était  en  état  de  soutenir  le  siège  encore 
très  longtemps,  qu'à  la  vérité  notre  cavalerie  manquait  de  fourrages 
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et  que  même  le  défaut  de  nourriture  enlevait  une  grande  quantité  de 
chevaux,  mais  que  les  Autrichiens  étaient  dans  un  état  bien  plus 
déplorable,  et  que  les  soldats  étaient  réduits  à  vivres  de  pommes  de 
terre.  —  La  classe  la  plus  aisée  du  peuple,  notamment  ceux  qui  se 
donnent  pour  former  le  bon  ton,  n'épargne  aucun  propos  violent 
contre  le  gouvernement,  qui  n'a  cherché,  se  dit-il,  à  éloigner  la  paix 
que  pour  mieux  pécher  en  eau  trouble.  —  Dans  la  classe  intermédiaire 
suivant  Tordre  ou  Tapparence  des  fortunes,  les  femmes  des  Directeurs 
sont  considérées,  non  sans  un  peu  de  satire,  comme  les  dispensatrices 
des  protections  et  les  fîdéles  copistes  du  ton  de  Tancienne  cour.  — 
Dans  la  classe  tout  à  fait  opposée  à  la  première,  les  Directeurs 
trouvent  à  leur  tour  leur  contingent  de  censure,  et  ils  sont  accusés 
d'être  un  peu  trop  accessibles  aux  gens  de  haut  parage,  vis-à-vis 
desquels  ils  oublient  même  le  mot  de  citoyen^  pour  n'employer  que 
celui  de  monsieur.  Assez  de  personnes,  qui  semblent  ne  désirer  que 
la  subversion  du  gouvernement,  se  mêlent  parmi  les  petits  rentiers 
et  les  ouvriers  inoccupés,  pour  soufQer  dans  leur  esprit,  déjà  aigri  par 
le  besoin,  le  feu  du  mécontentement;  ils  annoncent  des  pertes  dans 
Tarmée  d'Italie;  ils  prophétisent  une  convulsion  prochaine  dans 
l'intérieur. 

Spectacles.  —  Un  ancien  artiste,  qui  a  reparu  au  théâtre  des  Arts, 
y  a  augmenté  la  foule  des  spectateurs  ;  ce  qui  a  fait  naître  beaucoup 
de  contestations,  c'est  que  beaucoup  de  billets  ne  pouvaient  se  placer. 
—  Il  y  a  eu  assez  de  monde  au  théâtre  de  la  République,  où  l'on 
donnait  une  nouvelle  pièce,  intitulée  :  Le  Lovelace  français^  tableau 
critique  des  vie  et  mœurs  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  sa  suite. 

Le  public  en  a  paru  assez  content 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  9  nivôse  :  «  Paris,  le  8  nivôse Avant-hier, 

au  parterre  de  TOpéra,  Masson,  ancien  membre  du  tribunal  de  Fouquier- 
Tinville,  a  été  reconnu  par  plusieurs  apôtres  de  Thumanité  qui  tue  en  réac- 
tionnant ;  ses  voisins  Tont  prié  de  vouloir  bien  aller  s'asseoir  ailleurs  qu*à 
leurs  côtés.  Louvet  ne  dira  pas  maintenant  qu'ils  ont  été  souillés  par  le  sang 

innocent »  —  Éclair  du  12  nivôse  :  «  Paris,  11  nivôse.  Le  6  de  ce 

mois,  une  femme  s'est  présentée  au  bureau  des  secours,  maison  de  Monaco  ; 
il  était  quatre  heures,  et  les  bureaux  étaient  fermés.  Cette  malheureuse  avait 
apporté  une  corde  avec  elle,  et,  le  désespoir  achevant  d'égarer  sa  raison,  elle 
a  été  trouvée  pendue  à  la  rampe  de  Tescalier,  presque  sans  vie.  Elle  est 
maintenant  à  Thospice  de  la  Charité,  où  tous  les  soins  nécessaires  lui  sont 
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donnés.  Cette  femme  parait  avoir  quarante  ans  ;  elle  est  étrangère  d'origine  et 
tout  annonce  qu*elle  a  connu  Taisance  et  une  situation  plus  heureuse » 


DCCCLXXXV 
7  NIVOSE  AN  V  (27  DÉCEMBRE  1796;. 

Rapport  du  bureau  central  du  8  nivosb. 

Esprit  public.  —  A  la  joie  que  Ton  témoifçnaii  de  tous  côtés  en 
apprenant  que  la  flotte  française  avait  opéré  son  débarquement  en 
Irlande,  celte  nouvelle  ne  paraissait  pas  dénuée  de  fondement  ;  on 
calcule  déjà  tout  le  bien  qui  peut  résulter  de  cette  diversion  :  c'est 
le  meilleur  moyen  de  terrasser  un  ennemi  que  de  le  frapper  au 
cœur.  Rien  au  surplus  ne  se  donne  encore  comme  officiel.  —  La 
situation  de  nos  armées  parait  de  plus  en  plus  très  inquiétante;  les 
nouvellistes  sont  mécontents  de  ne  recevoir  depuis  longtemps  aucun 
détail  sur  les  sièges  de  Kehl  et  de  Mantoue.  Ils  attachent  une  impor- 
tance très  grande  à  la  proclamation  dans  laquelle  le  roi  de  Prusse 
promet  Tassistance  de  toutes  ses  forces  aux  Étals  de  TAIlemagne  qui 
pourraient  être  inquiétés  pour  avoir  conclu  des  traités  de  paix  avec 
la  France.  On  présume  que  cette  démarche  peut  engager  encore 
d'autres  souverains  de  l'Empire  à  se  retirer  de  la  coalition.  —  Une 
sensation  considérable  a  résulté  hier,  parmi  les  rentiers  en  général, 
de  la  proposition  faite  au  Conseil  des  Cinq-Cents  de  ne  payer  provi- 
soirement que  les  rentiers  âgés  de  soixante-cinq  ans  et  au-dessus  ^ 
L'injustice,  la  mauvaise  foi,  la  barbarie  n'étaient  qu'une  partie  des 
qualités  odieuses  que,  dans  leur  indignation,  ils  reconnaissent  au 
Corps  législatif.  Plusieurs  faisaient  éclater  la  haine  par  des  person- 
nalités contre  la  plupart  des  représentants  actuels,  et  tous  désirent 
avec  impatience  le  renouvellement  d'une  partie  du  Corps  législatif. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  tournent  leurs  regards  vers  les  postes  [sic] 
(les  nouvelles  élections  :  des  hommes  que  l'on  y  désignait  comme 
attachés  à  la  faction  des  Jacobins  fondaient  tout  haut  leurs  espérances 
sur  ce  moment  pour  le  retour  d'un  régime  qui  leur  était  avantageux. 
—  Ils  ne  cachent  pas  combien  ils  sont  indisposés  contre  la  forme 
actuelle  de  notre  gouvernement  ;  ils  causent  entre  eux  des  moyens  »ie 
le  changer  et  comptent  à  cet  efTet  sur  le  retour  à   temps   utile  des 

1.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  dans  la  séance  du  7  nivôse,  ajourna  ce  proj>t 
qui  avait  été  présenté  par  Camus  au  nom  de  la  Commission  des  finances. 
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armées  de  la  République,  mais  principalement  de  celle  du  général 
Buonaparte,  qu'ils  désignent  comme  leur  soutien  et  leur  rédempteur. 
—  Les  intérêts  de  la  France  occupent  peu  les  esprits.  Dans  les 
quartiers  éloignés  du  centre  des  affaires  ou  des  amusements,  il  n'est 
presque  question  que  de  misère;  dans  ceux  qui  avoisinent  ou  bordent 
la  partie  de  la  Seine  (haute),  les  propos  outrageants  contre  le  gouver- 
nement, et  contre  le  Directoire  en  particulier, n'y  sont  pas  épargnés; 
il  se  dit  que  le  Directoire  et  d'autres  veulent  achever  de  ruiner  la 
République;  on  les  accuse  d'insouciance  sur  la  détresse  qu'éprouve  le 
peuple.  —  Dans  le  public  en  général,  on  se  plaint  de  l'imprudence  des 
conducteurs  de  cabriolets,  qui  fréquemment  blessent  le  monde.  —  Une 
mode  récente  gagne  chaque  jour  :  celle  des  cheveux  crépus  et  des 
collets  noirs. 

Spectacles.  — -  Le  prélèvement  au  profit  des  pauvres  sur  les  billets 
fait  naître  quelques  explications  avec  les  distributeurs,  mais  on  paye, 
et  peu  de  personnes  rétrogradent.  La  représentation  de  Phèdre  au 
Théâtre-Français  a  donné  lieu  à  quelques  allusions  en  faveur  de  la 
royauté  dans  le  débit  de  ces  deux  vers  : 

Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter  * . . . 
Et  la  fuite  est  permise  à  qui  fuit  les  tyrans  '. 

Ce  dernier  surtout  a  été  vivement  applaudi.  Quelques  individus 

vociféraient  à  cette  occasion  des  imprécations  contre  la  représentation 

nationale,  les  chefs  de  la  force  armée  et  presque  toutes  les  autorités  ; 

leurs  propos  annonçaient  le  désir  de  voir  renaître  une  monarchie  en 

France.  Le  bon  ordre  n  a  reçu  que  cette  atteinte,  qui  n'a  entraîné 

aucun   accident.    Les   autres   spectacles    ont  joui   d'une  parfaite 

tranquillité.... 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 
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8  NIVOSE  AN  V  (28  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  nivôse. 

Esprit  public,  —  Pour  asseoir  avec  plus  de  certitude  aucune  opi- 
nion sur  la  situation  respective  des  armées,  les  citoyens  qui  étudient 

1.  Phèdre,  BCtê  II,  scène  vi. 

2.  Acte  V,  scène  i. 
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plus  habituellement  leur  marche  sont  détermina  à  attendre  les 
premières  nouvelles  officielles.  Ils  pensent  que^  sans  éire  interrompus, 
les  travaux  de  cette  campagne  sont  néanmoins  suspendus  nécessai- 
rement à  cause  des  obstacles  apportés  par  la  saison.  Bien  de  cer- 
tain non  plus  sur  la  destination  de  Farmée  navale»  que  les  uns  di- 
rigent sur  les  côtes  du  Portugal,  les  autres  sur  celles  de  la  Jamaïque, 
mais  davantage  sur  Tlrlande.  —  Un  nouvel  aliment  se  présente  aux 
calculateurs,  aux  économistes  et  même  aux  spéculateurs;  et  la  sur- 
prise dans  laquelle  restent  beaucoup  de  personnes,  de  ce  qu'on  ne 
s'occupe  pas  plus  particulièrement  de  finances,  se  dissipe  aujourd'hui. 
Bientôt,  dit-on,  il  va  paraître  un  nouveau  plan  de  restauration,  ré- 
digé par  un  citoyen  nommé  Ferrières  *,et  approuvé  par  plusieurs  sa- 
vants en  cette  partie,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  Tallej^rand- 
Périgord  ;  ce  nouvel  ouvrage  est  attendu  avec  un  extrême  impatience 
par  un  nombre  considérable  de  personnes  convaincues  que  la  France 
a  besoin  d'une  prompte  organisation  dans  cette  partie  intéressante, 
et  que  les  choses,  considérées  sous  ce  rapport,  ne  peuvent  plus  s'y 
soutenir,  si  l'on  ne  se  fixe  enfin  à  un  système  convenable.  Il  est  peu 
question  d'un  papier  de  banque,  et  on  est  moins  occupé  à  s'entre- 
tenir de  ses  avantages  ou  de  ses  inconvénients  qu'à  le  décrier 
d'avance.  Le  gouvernement,  dit-on,  saura  bien  trouver  prétexte  pour 
s'emparer  de  cette  ressource.  Lies  banquiers  et  négociants  qui  doivent 
composer  la  nouvelle  compagnie  passent  pour  infectés  d*une  affreuse 
aristocratie  ;  on  assure  que  tous  affichent  la  plus  invicible  aversion 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  cette  remarque  est  donnée  comme 
digne  de  foi.  —  La  dénonciation  d*un  abus  singulier  se  trouve  dans 
une  infmilé  de  bouches  :  il  consiste  dans  la  facilité  avec  laquelle  des 
individus  condamnés  aux  fers  parviennent  à  se  faire  représenter  à 
Texposition  qu'ils  devraient  subir  en  personne.  Ils  achètent  un  homme 
pour  les  remplacer,  non  seulement  au  tabouret,  mais  aux  fers  même  ; 
ces  spéculateurs  d'un  nouveau  genre  se  vendent  jusqu'à  3,000  livres, 
et,  avec  cette  somme,  ils  achètent  leur  liberté  des  gardiens  qui  les 
conduisent  ;  ces  manœuvres  incroyables  se  pratiquent,  assure-t-on, 
dans  les  prisons  de  la  Force,  mais  plus  et  plus  souvent  à  la  Concier- 
gerie, et  les  guichetiers  séduits  sont  de  complicité.  Les  voleurs  de 
haute  volée  peuvent  seuls  se  procurer  cette  faveur.  Ces  dernières  re- 
marques étaient  faites  avec  beaucoup  d*assurance. 

i.  Il  s'&git  sans  doute  du  Plan  de  la  banque  territoriale,  par  Ferrières  (5  yen- 
tôse),  imp.  de  la  rue  Le  Peletier,  s.  d.,  in-8  (Bibl.  nat.,  Lb  41/2082),  et  du  Plan 
pour  rétablir  solidement  les  finances,  par  le  inème,  imp.  de  Marchant,  »,  d.,  in-S. 
(Bibl.  nat.,  Lb  42/2083.) 


663  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [29  DécEMBRB  1796] 

Spectacles,  —  Les  spectacles  en  général  n'ont  rien  offert  qui 
choque  Tœil  de  la  surveillance.  A  celui  de  la  rue  Feydeau,  on  a  en- 
tendu quelques  murmures  contre  Timpôt  qui  se  prélève  au  profit  des 
pauvres  sur  les  billets  d'entrée  ;  mais  ils  n*étaient  pas  sensibles, 
quoiqu*on  ait  dit  quelque  part  que  cette  augmentation  n*était  qu'un 
prétexte  employé  par  le  gouvernement  pour  avoir  de  Targent.  On 
s*est  maintenu  partout  dans  les  bornes  de  la  décence  et  de  la  tran- 
quillité   

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 
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9  NIVOSE  AN  V  (29  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  nivose. 

Esprit  public,  —  On  a  vu  dissiper  une  partie  des  inquiétudes  que 
donnait  la  situation  de  nos  armées,  tant  sur  le  Rhin  que  sur  TAdige. 
Le  fort  de  Kehl  se  présente  dans  un  état  de  défense  d*autant  plus  re- 
doutable qu'il  est  question  du  mauvais  succès  d'une  attaque  tentée 
récemment  par  l'armée  ennemie,  dont  les  soldats,  surpris  par  le 
dégel,  étaient  obligés  pour  la  plupart  d*abandonner  leurs  travaux, 
emportant  leurs  bagages  sur  leurs  épaules.  D'un  autre  côté,  la  ville 
de  Mantoue  éprouve  de  plus  en  plus  les  fureurs  de  la  famine  ;  mais 
il  circulait  dans  les  cafés  bien  des  personnes  qui  prenaient  à  tâche  de 
faire  la  contre-partie  de  ces  nouvelles,  k  leur  gré  trop  satisfaisantes» 
et  leur  manière  de  voir  n'a  rien  d'affligeant,  si  elle  n'est  pas  plus 
vraie  que  vraisemblable.  Ils  disaient  en  effet  que  Farmée  française  à 
Kehl  était  dans  le  dernier  découragement,  que  rien  ne  les  rassurait 
sur  le  sort  de  Tarmée  de  Tltalie,  que  la  maladie  du  général  Buonaparte 
était  la  suite  du  dîner  qu*il  avait  ffiiit  avec  les  généraux  ennemis,  qui 
Tavaient  empoisonné,  ou  bien  qu*il  ne  gardait  le  lit  que  parce  qu'il 
avait  été  blessé  dans  un  duel;  qu'enfin  le  Directoire  exécutif  serait 
bien  embarrassé  de  dire  la  destination  de  la  flotte  de  Brest,  parce  que 
lui-même  ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue,  et  que  peut-être  elle  re- 
posait tranquillement  dans  un  port  d'Angleterre,  dont  les  escadres 
avaient  fait  cette  capture.  —  Tous  les  entretiens  qui  roulaient  sur  les 
finances  étaient  caractérisés  par  le  mécontentement  et  l'humeur.  La 
paix  évanouie,  une  misère  générale,  un  gouvernement  sourd  aux 
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réclamation?  de  la  cla^^se  souffrante,  et  qui,  ajoute-t-on,  ne  souffre 
pas  autant  ;  des  mesures  détestables  pour  améliorer  les  finances  ;  une 
loi,  à  la  vérité,  rendue  par  le  Corps  législatif  pour  le  payement  de  la 
totalité  du  traitement  des  fonctionnaires  employés  de  la  République 
à  compter  du  i*''  nivôse,  mais  qui  sera  tout  aussi  inexécutable  que 
les  autres  lois  de  comptabilité  ;  des  rentiers,  des  pensionnaires  en 
quelque  sorte  oubliés  :  tel  est  le  sommaire  des  idées  de  la  multitude. 
On  ne  se  borne  pas  alors  aux  murmures  :  les  invectives,  les  propos 
outrageants  pleuvent  sur  toutes  les  divisions  du  pouvoir,  et  il  était 
parfaitement  sensible  que  les  intérêts  privés  étaient  le  premier  mo- 
bile de  toutes  les  passions.  L'intérêt  de  la  chose  publique  est  leur 
mobile  secondaire,  infiniment  subordonné  à  Tautre.  —  Une  re- 
marque heureuse,  et  qui,  faite  par  le  public  entier,  doit  rassurer  les 
citoyens  qu'effrayait  un  peu  Texagération,  c'est  que  les  patrouilles  faites 
de  nuit  par  la  police  de  Paris  sont  plus  fréquentes  et  plus  nom- 
breuses, et  que  Ton  s'accorde  pour  attribuera  leur  exactitude  la  ra- 
reté des  vols  nocturnes.  On  parle  de  la  rentrée  en  France  de  beau- 
coup de  ci-devant  nobles,  qui  avaient  fui  par  crainte  sous  le  règne 
de  la  Terreur.  On  ajoute  qu'aucun  des  partis  n'en  est  choqué,  parce 
que  le  gouvernement  sait  trop  combien  la  Terreur  a  fait  fuir  de  bons 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

Spectacles,  —  Quelques-uns  ont  attiré  beaucoup  de  monde  ;  l'af- 
fluence  était  plus  grande  au  concert  de  la  rue  Feydeau  ;  le  luxe  a 
régné  dans  la  parure  brillante  des  femmes,  mais  sans  profusion  mar- 
quée. Un  peu  de  bruit  au  parterre,  qui  voulait  que  les  femmes  occu- 
passent toutes  le  premier  rang  de  la  galerie.  A  ce  nuage  près,  qui 
s'est  bientôt  dissipé,  de  l'ordre,  de  la  décence,  et  de  la  tranquillité.  Il 
ne  s'est  rien  passé  d'extraordinaire  dans  les  autres  théâtres 

LniODiN. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Courrier  universel  du  10  nivôse  :  «  PainSy  le  9  nivôse M"»»  Balp, 

célèbre  dans  les  annales  de  la  Révolution,  comme  dans  les  coulisses  de  la 
galanterie,  vient  de  se  poignarder  pour  rire,  en  l'honneur  d'un  représentant 

qui  a  eu  la  dureté  de  Tabandonner  pour  une  aulre )^  «  Le  César  moderne, 

le  général  Buonaparte»  va  être  forcé  de  suspendre  pour  quelques  jours  sa 
glorieuse  carrière.  On  écrit  de  Gènes,  12  décembre,  qu'il  est  resté  malade  à 
Milan.  Les  journaux  étrangers  confirment  cette  nouvelle  et  ajoutent  que  cette 
maladie-là  est  un  érésipèle  à  la  jambe » 
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DCCCLXXXVIII 
10    NIVOSE  AN  V   (30  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  11  nivôse. 

Esprit  public.  —  Si   Ton   était  fondé  à   prononcer  avec   autant 
d*assurance  sur  le  sort  de  l'expédition  maritime  confiée  au  général 
Hoche  qu'on  le  fait  sur  les  armées  de  terre,  la  malveillance  n'aurait 
aucune  prise,  car  ce  n'est  plus  que  faiblement  que  Ton  reproduit  les 
bruits  du  dénuement  et  du  découragement  des  troupes,   et  ce   qui 
dément  davantage  ces  bruits,  c'est  ce   qui  se  répand  assez  qu'une 
partie  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  n'a  cessé  d'être  en  acti- 
vité, vase  joindre  à  celle  du  général  Bonaparte.  La  destination  de  la 
flotte  donne  lieu   à   beaucoup  de  raisonnements,  qui  tous  se  fondent 
dans  le  doute;  on  parait  cependant  plus  persuadé  qu'elle  est  destinée 
à  débarquer  en  Irlande  des  troupes  qui  ne  seront  que  des  auxiliaires 
de  celles  qui  doivent  opérer  une  grande  diversion  dans  ce  pays.  —  11 
y  a  des  gens  qui  déjà  sont  surpris  de  voir  régner  la  tranquillité  à 
Paris,  à  l'approche  du  renouvellement  qui  va  s'opérer  par  le  fait  des 
élections;  à  leur  avis,  ce  calme  est  l'effet  de  l'insouciance.  Quelques 
efforts  secrets  cependant  conjurent   contre   cette   tranquillité  ;   on 
Tattaque  par  des  écrits  qui  circulent  en  assez  grand  nombre,  et  dans 
lesquels  on  cherche  à  persuader  au  peuple  que  son  bonheur  dépend 
du  rétablissement  de  la  royauté  ;  dans  plusieurs  cafés  ils  courait  un 
libelle,  en  forme  de  prospectus,  intitulé  les  Actes  des  apôtres  et  des 
martyrs*.  Cet  ouvrage,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimerie,  contenait 
un  tableau  de  la  France,  comparée  à  ce  qu'elle  était  en  1788  et 
1796  (5tc),  mais  on  présume  que  cette  diatribe  ne  devait  être  consi- 
dérée d*un  bon  œil,  parce  que,  dans  plusieurs  endroits,  elle  était 
aussitôt  déchirée  que  lue,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'en 
recueillir  les  débris  dispersés.  —  Une  afïïche  apposée  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  annonce  que  les  appréciateurs  du  Mont-de-Piété 
ont  ouvert  leurs  bureaux  rue  du  Temple,  maison  Serilly,  près  la  rue 
de  Vendôme,  que  cet  établissement  assure  des  ressources  à  un  intérêt 
modéré  porté  au  plus  haut  à  10  pour  100  par  an.  Ce  procédé  a  été  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir,  et  l'on  comparait  la  différence  de  l'intérêt 
demandé  à  celui  de  25  et  30  pour  100  par  mois  qu'exigeaient  nombre 

i.  Voir  plus  haut,  ^  507. 
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de  vampires,  peu  faoateai  de  s'enrichir  ux  dépens  de  k  putie 
la  plus  msllieureiue,  U  plus  nécesaitease  du  peuple.  —  Tons  les 
projets  de  finances  qni  laidait  fc  meUra  en  dmil^on  on  p^>ier- 
monnaie  de  quelque  natnre  qn'il  aoit,  sont  débroriaés  ;  (w  en  combat 
d'annce  lltypoUièqne  ;  oneneralMte  la  ganwtie;  les  marchands 
paraissent  principalemenl  conjura  contre  l'taiission  de  font  eSbt 
national  représmtatir  du  noméfaire,  dont  la  rwoU  eapmdaat  excite 
leurs  plaintes  continnelles.  Tous  leors  eolretiena  roulent  sur  ta  lan- 
gueur du  commerce,  et  ils  prétendent  que  les  choces  ne  pmtent  pas 
rester  encore  longtemps  dain  cet  <tat 

SpeetaeUi.  —  Au  théâtrales  Arb,  on  changement.  nAceauté  par 
l'indisposition  d'un  artiste,  a  été  pendant  qoelqoe  tempe  no  siget  de 
rumeur  ;  on  avait  été  obligé  de  substituer  le  balM  de  La  Ckerekeute 
d'esprit  k  celui  du  Premier  navigaUvr;  r^oignemant  d'an  citoTOD, 
dont  le  mécontentement  passait  les  bornes  de  la  déeenee,  a  r<taJ>li  le 
calme.  LA,  comme  ailleurs,  il  a  été  soigneusement  observé 

BatoR. 

(Aidi.  Bst,  BB*SS.} 

Journaux. 

Miroir  du  II  DivAse  :  «  Concert  d«  Feydeau.  Tout  ce  que  les  arts  peDienl 
offrir  de  plus  flatteur,  tout  ce  qui  fait  l'omenieDt  et  le  channe  de  dos  aimables 
Françaises,  se  trouvait  réuni  hier  à  Feydeau  pour  séduire  les  yeux  et  enchanter 
les  oreilles.  Le  concert  a  généralement  fait  plaisir  à  tout  fe  monde  ;  le  choix, 
la  variété  des  morceaux  et  l'exécution  parfaite  des  artistes  ont  admirablement 
concouru  à  son  brillant  silccès.  Les  Vandales  et  les  Hidas  seuls  auront 
soulTertd'un  spectacle  aussi  enchanteur.  Cette  société  charmante  nous  rappelle 
les  temps  heureux  où,  frivoles,  si  l'on  veut,  mais  doux,  sensibles  et  humains, 
les  Français  n'avaient  d'autre  passion  que  celle  des  arts  et  de  la  galanterie. 
Tous  les  yeux  et  toutes  les  oreilles  ne  s'ouvraient  que  pour  contempler  la 
beauté  et  pour  respirer  les  charmes  de  la  mélodie.  Parmi  tons  les  morceaux 
qui  ont  entraîné  les  suffrages  universels,  nous  citerons  le  dno  d'Annide, 
chanté  par  M°'"  Scio  et  Garât;  il  est  impossible  de  rien  désirer  de  plus 
parfait.  U**  Holinos  a  fait  également  les  délices  et  l'admiration  du  concert 
par  ses  talents  et  par  les  grâces  de  sa  personne.  Avant-hier,  c'était  le  jour  de 
Thalie,  hier  celui  d'Eulerpc,  aujourd'hui  de  Melpomènc.  Que  de  jouissances 
pour  les  amis  des  arts  !  0  divinités  bienfaisantes  et  tulélaires  !  continuel  i 
répandre  votre  douce  influence  sur  les  cœurs  des  Franchis  ;  ils  ont  besoin  dt 
sacriHer  désormais  à  vos  autels  ;  ils  n'ont  que  trop  longtemps  sacrifié  aux 
Furies.  « 
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DCCCLXXXIX 
il  NIVOSE  AN  V  (31  DÉCEMBRE  1796). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  nivôse. 

Esprit  public,  —  Les  sentiaients  se  raniment  chaque  jour  davan- 
tage sur  la  bonne  disposition  des  armées  de  la  République.  Il  est  fort 
peu  question  de  celle  d'Italie  ;  on  continue  seulement  à  dire  que  le 
général  Bonaparte  est  malade  à  Milan,  mais  que  le  blocus  de  Mantoue 
n'est  pas  moins  continué.  Le  secret  gardé  sur  le  but  de  l'expédition 
confiée  au  général  Hoche  subsiste  dans  son  intégrité.  Est-ce  pour 
rirlande  ou  pour  le  Portugal?  Est-ce  pour  la  Jamaïque  que  la  flotte 
est  armée?  On  présume,  mais  on  ne  décide  pas.  Un  événement  qui 
peut  avoir  un  grand  poids  dans  la  machine  politique,  et  dont  on 
s'entretenait  hier  avec  une  sorte  de  persuasion,  est  la  disposition 
favorable  de  la  Porte  Ottomane  envers  la  République  ;  il  faut  se 
ranger  à  l'opinion  commune  :  cette  puissance  s'occupe  de  contraindre 
l'Empereur  à  faire  la  paix  ;  elle  appuie  même  cette  prétention  par 
l'appareil  d'une  force  imposante,  et,  à  cet  efifet,  cent  mille  Turcs  ont 
ordre  de  se  rendre  sur  les  bords  du  Danube  pour  entrer  en  campagne 
au  premier  moment.  Cette  diversion  paraît  à  beaucoup  de  personnes 
capable  d'accélérer  la  paix.  —  La  défense  courageuse  qu'oppose  la 
garnison  de  Kehl  aux  efforts  multipliés  des  Autrichiens  pour  s'em- 
parer de  cette  place  pénètre  tout  le  monde  d'admiration  ;  le  nombre 
des  ennemis  qui  ont  péri  dans  une  nouvelle  attaque,  tout  aussi 
infructueuse  que  les  précédentes,  est  porté  à  trois  mille.  Aux  yeux 
des  hommes  qui  raisonnent  paisiblement  et  sans  prévention,  les  divers 
événements  de  la  campagne  les  victoires,  paraissent  contredire  ce 
qui  se  débite  depuis  quelques  jours  sur  la  désertion  de  nos  troupes. 
Ces  bruits  ne  sont-ils  pas  enfantés  par  la  malveillance?  A  cette  occa- 
sion, l'œil  observateur  découvre,  dans  différents  quartiers,  d'assez 
grands  rassemblements,  dans  lesquels  il  n'est  presque  traité  que  de 
la  position  de  nos  armées.  Elles  y  sont  présentées  dans  l'état  le  plus 
affreux,  notamment  celle  de  Sambre-et-Meuse;  tous  les  corps  de 
troupe  s'atténuent  par  la  désertion  ;  le  soldat  y  est  on  ne   peut 

plus  maltraité.  —  Bientôt *  présente  à  Toeil  un  nouveau  sujet 

tout  aussi  décourageant,  aussi  triste  que  le  premier.  On  saisit  Tatten- 

1.  Un  mot  illi«iUe. 
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tion  de  ces  groupes  susceptibles  de  toules  les  impressions  par  la 
peinture  de  Tindigence  qui  voit  Paris  fourmiller  tous  les  jours  de 
ces  nouvelles  victimes'.  C*est  le  gouvernement  qui  en  augmente  le 
nombre.  II  n*accorde  aucun  des  secours  sur  lesquels  la  classe  la  plus 
indigente  des  citoyens,  longtemps  abusée,  fondait  toutes  ses  espé- 
rances pour  une  juste  amélioration  dans  son  sort.  Mais  on  voit  bien 
que  toutes  ces  promesses  n*étaient  que  spécieuses  et  pour  mieux 
tromper  le  peuple.  Cette  conduite  du  gouvernement  est  bien  faite 
pour  grossir  la  foule  des  mécontents  et  le  nombre  des  malveillants, 
dont  la  nécessité  augmente  déjà  beaucoup  le  nombre.  Ce  langage  se 
tenait  le  même  dans  différents  quartiers,  à  ce  quMl  paraît,  quelque 
éloignés  qu'ils  fussent  les  uns  des  autres.  —  Il  est  une  opinion  qui 
prend  une  nouvelle  consistance  parmi  tous  les  états  de  la  société, 
c'est  que  la  prompte  organisation  d'une  force  armée  devient  chaque 
jour  plus  nécessaire  pour  arrêter  les  progrès  du  vol  et  de  l'assas- 
sinat. 

Spectacles.  —  Céliane^  nouvelle  pièce  donnée  hier  au  théâtre  de 
la  rue  Feydeau,  n*a  eu  aucun  succès.  Cette  circonstance  n*a  aucu- 
nement [troublé]  la  tranquillité  de  ce  spectacle.  Il  ne  s'est  rien  passé 
dans  les  autres  théâtres  d'extraordinaire  ni  de  contraire   au  bon 

ordre 

Bréon. 

(Arch.  nat..  BB»  85.) 

Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  12  nivôse  :  '<  De  Paris. . .  A  la  guerre  des  chan- 
sons succéda  colle  des  cadcnettes  ;  celle-ci  est  remplacée  par  la  guerre  des 
actrices  et  des  spectacles.  Trois  théâtres  rivaux  se  disputent  aujourd'hui  les 
déplorables  restes  de  la  Comédie-Française.  Le  théâtre  de  la  République,  pré- 
tendant aux  honneurs  de  la  tragédie,  vante  Talma,  M"*'  Vestris,  Dumas,  Bap- 
tiste et  Desrozières.  Le  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  réclamant  la  comédie, 
s'honore  de  Mole,  de  Fleury,  de  Dazincourt,  de  Contât  et  de  Lange.  Le  théâtre 
de  Louvois,  voulant  réunir  aux  plaisirs  de  la  riante  Thalie  la  pompe  de  Melpo- 
mène,  a  fait,  par  Torgane  de  M^^^  Raucourt,  un  appel  aux  uns  et  aux  autres, 
et  n'a  pu  réussir  encore  qu'à  réunir  Larive,  Saint-Prix,  Saint-Phal,  Thénard  et 
Mézeray.  Quoi  qu'il  en  soil,  et  sans  prendre  aucun  parti  dans  les  ridicules  que- 
relles que  ces  arrangements  domestiques  ont  entraînées,  nous  joignons  nos 
vfpux  à  ceux  de  tous  les  bons  Français  pour  voir  dans  une  de  ces  trois  salles 
réunir  on  effet  tous  les  acteurs  et  actrices  de  l'ancienne  Comédie-Française, 
parce  que  nous  sommes  bien  convaincus  que  la  renaissance  des  arts  en  géné- 
ral, et  de  la  belle  et  bonne  comédie  en  particulier,  peut  non  seulement  adou- 

i.  T«ztuei 
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cir  nos  maux,  mais  en  empêcher  le  retour.  »  —  «  Le  concert  Feydeau  con- 
tinue d'être  brillant,  et  Garât  ne  cesse  pas  d'en  être  la  principale  figure.  Un 
de  nos  journaux  cite,  parmi  les  jolies  femmes  qui  ornaient  la  salle,  M"*  Ra- 
guet,  dont  la  parure  annonçait  100,000  livres  de  rente,  et  M««  Récamier,  dont 
la  modeste  simplicité  relevait  la  plus  jolie  figure  de  rassemblée.  »  —  «  Les 
redingotes  de  satin  sans  manches,  bordées  de  martre,  commencent  à  percer, 
dit  la  Quotidienne,  Les  fichus  sont  proscrits  ;  les  épaules  et  les  bras  nus,  le 
sein  demi-découvert,  un  chapeau  de  velours  noir,  relevé  en  paillettes,  voilà  le 

costume  obligé  des  femmes  à  la  mode »  ^  Ami  des  Lois  du  13  nivôse  : 

«    Variétés Les  Incroyables,  indignés  de  ce  que  Vemet,  dans  une 

estampe  très  plaisante,  ait  tourné  leur  toilette  en  ridicule,  ont  unanimement 
pris  la  résolution  de  prendre  le  costume  de  la  Cour,  les  habits  brodés,  les 
dentelles,  Tépée,  la  bourse  et  le  chapeau  sous  le  bras.  Quelqu'un  d'eux  avait 
proposé  le  plumet  et  les  talons  rouges,  mais  cela  a  été  ajourné  pour  les 
assemblées  primaires.  En  attendant,  ils  se  réunissent  au  Salon  des  Princes 
avec  l'uniforme  dont  nous  venons  de  parler »  —  Ami  des  Lois  du  14  ni- 
vôse :  «  Dire  que  le  petit  opéra  de  Céliane,  joué  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau,  le  11  nivôse,  est  du  citoyen  Souriguères,  co-ré- 
dacteur  du  Miroir^  c'est  annoncer  qu'elle  n'a  ni  mérité  ni  obtenu  aucun  suc- 
cès; la  musique,  qui  est  du  citoyen  Martin,  n'est  pas  sans  agrément;  elle  est 
surtout  remarquable  par  son  originalité.  Les  citoyens  Ducroisy  et  Quesnel,  qui 
ont  joué  le  même  jour  au  Théâtre-Raucourt  dans  Heureusement,  n'ont  point 
été  «  heureux  »  dans  leur  début;  au  contraire,  tout  annonce  qu'en  général  la 
comédie  de  ce  triste  théâtre  ne  sera  rien  moins  que  comique.  Les  propriétaires 
et  artistes  de  Louvois  poursuivent  juridiquement  M"»  Raucourt  comme  ayant 
manqué  à  ses  engagements;  cette  femme,  plus  connue  encore  par  son  immo- 
ralité que  par  ses  talents,  est  bien  digne  de  diriger  l'esprit  public  des  royaux 
Jacobins » 


DCCCXC 

12  NIVOSE  AN  V  (1«  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  nivôse. 

Esprit  public,  —  Les  nouvelles  politiques  n'étaient  pas  hier  le  su- 
jet dominant  des  conversations  du  jour;  on  parie  cependant,  mais 
avec  peu  de  certitude,  d'une  nouvelle  victoire  remportée  en  Italie. 
Une  circonstance  sur  laquelle  les  amateurs  de  la  diplomatie  s'ar- 
rêtent avec  plus  d'attention  est  la  déclaration  de  guerre  faite,  s'il  faut 
en  croire  un  bruit  assez  général,  par  la  Porte  Ottomane  à  l'Empereur 
et  le  mouvement  des  troupes  qui  se  disposent  à  marcher  sur  Belle- 
garde.  Cette  diversion  contre  l'Autriche  donne  lieu  à  beaucoup  de 
probabilités  pour  la  paix  avec  cette  puissance.  —  Tous  les  esprits  ont 
paru  hier  tournés  au  mécontentement,  et  la  misère  commune  en  était 


la  cause  évidente.  Ce  sentiment  désagréable  avait  autant  de  i 
qu'il  existe  en  quelque  façon  de  caractères  :  sourd  chez  les  uns,  pto- 
DODcé,  mdme  hardi  chez  les  autres,  tanUH  encore  accru  par  le  dés- 
espoir. Les  fonctionnaires  pubUes,  les  salariéa,  les  e^loyéa  dans 
tous  les  bureaux  envisagent  avec  beaucoup  d'aigreur  leur  innwissante 
nécessité  de  subvenir  aux  besoins  de  leur  fomille,  aortont  l'échâanca 
du  terme  de  leurs  loyers,  qu'ils  doivent  &  la  rigueur  en  dix-seuf  mms, 
dont  ils  ne  peuvent  se  libérer  faute  de  payement  de  leurs  af^un- 
tementsV  Ce  n'est  pas  avec  des  expressions  plus  modteéea  que 
les  rentiers  et  les  pensionnaires  de  l'État  renouvelaiMit  hier  leurs 
plaintes,  d'autant  plus  ardentes  qu'ils  disaient  n'entrevoir  ancun 
terme  &  leurs  maux  ;  ils  accusent  de  mauvaise  foi  le  Corps  législatif; 
ils  s'emportent  directement  contre  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  ils  les 
couvrent  d'invectives,  de  malédictions  et  même  de  menaces  ;  on  a 
même  entendu  des  propos  dictés  par  le  désespoir  ;  «  Ils  veulent  nous 
faire  mourir  de  liaîm,  mais  je  ne  mourrai  pas  sans  en  avoir  tué 
du  moins  quelques-uns.  •  ffn  général,  on  a  remarqué,  dans  la  classe 
la  moins  aisée  des  citoyens,  les  mêmes  murmures,  mais  accompagnés 
davantage  encore  d'outrages  contre  le  gouvemectent  qu'il  {ak)  avilit 
sans  cesse  ;  partout  on  entend  dire  que  le  Inxe  des  Directeurs  et  Di- 
rectrices, des  ministres,  des  députés  et  de  leurs  femmes  est  exor- 
bitant ;  que  chaque  Directeur,  que  chaque  ministre  insulte  effron- 
tément à  la  misère  du  peuple  en  tenant  chaque  jour  une  table  de 
vingt-cinq  ù  trente  couverts,  qu'ils  ont  l'impudence  de  se  faire  payer 
avec  une  parfaite  exactitude  des  sommes  considérables,  tandis  que 
les  rentiers  et  salariés  sont  dans  la  plus  grande  détresse.  Ce  rappro- 
chement amenait  toujours  des  sorties  plus  ou  moins  violentes,  plus 
ou  moins  calomnieuses  contre  le  gouvernement,  pour  lequel  on  ne 
témoigne  aucune  affection.  —  Il  n'a  échappé  hier  à  aucun  obser- 
vateur que  le  jour  de  l'an  avait  joui  de  toutes  ses  anciennes  pré- 
rogatives; les  boutiques  de  nouveautés  étaient  toutes  ouvertes, 
quelques-unes  assez  brillantes;  on  disait  que  les  beaux  jours  ne 
tarderont  pas  &  revenir  ;  peut-être  toutes  ces  personnes  ne  prophé- 
tisaient-elles pas  dans  le  même  esprit. 

Spectacles.  —  L'affluence  des  spectateurs  a  été  très  grande.  Une 
pièce  intitulée  :  La  Journée  du  Rentier  ou  la  ReslUuliott,  a  eu  du  succès 
au  théâtre  des  Jeunes-Artistes.  L'ordre  y  a  été  très  grand  et  la  tran- 
quillité a  régné  partout 

Bbëoii. 
(Arch.  nat-,  BB»8S.) 

1.  Cette  phrase  obscure  est  textuelle. 
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Journaux. 

Courrier  républicain  du  14  nivôse  :  «  Paris,  le  13  nivôse.  Tout  s'est  passé 
hier  ici  comme  sous  noire  vieux  régime.  Se  rencontrait-on  dans  les  rues  ?  On 
s'embrassait.  On  s'est  visité  ;  on  s'est  souhaité  de  longues  années  comme  au- 
trefois ;  on  s'est  prodigué  comme  autrefois  des  étrennes  ;  et  vous  eussiez  dit  que 
nous  avons  déjà  oublié  le  calendrier  de  MM.  Romme  et  Fabre  d'Ëglantine.  Ah  ! 
messieurs  les  novateurs,  que  vdus  ne  connaissez  guère  l'espèce  humaine  I...  » 
—  Miroir  du  13  nivôse  :  «  Paris,  Les  compliments  du  jour  de  l'an  sont  beau- 
coup plus  multipliés  que  l'année  précédente  ;  on  s'aborde,  on  s'embrasse  avec 
plus  de  liberté  ;  on  se  rappelle  réciproquement  toutes  les  horreurs  dont  on  a 
été  accablé,  et  on  se  souhaite  un  avenir  plus  fortuné. . .  » 


DCCCXCI 
13  NIVOSE  AN  V  (2  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  nivôse. 

Esprit  public.  —  Un  découragement  assez  manifeste  parait  s'être 
emparé  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens  sur  l'objet  important 
des  élections.  Le  dégoût  à  se  faire  inscrire  sur  le  registre  civique 
des  assemblées  primaires  est  presque  général.  «  Qu'en  devra-t-il  ré- 
sulter? dit-on.  Les  listes  sont  déjà  faites,  les  choses  ne  peuvent  de- 
venir pires  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui  ;  nous  avons  d'ailleurs  été 
trop  souvent  le  jouet  des  factions  ;  le  mal  est  fait  :  ce  n'est  pas  nous 
qui  pourrons  l'empêcher.  »  A  ces  discours,  dictés  par  l'insouciance, 
plusieurs  individus  en  joignent  d'autres  plus  ouvertement  contraires 
au  système  actuel  de  gouvernement  ;  l'ancien  ordre  de  choses  est 
l'objet  constant  de  leurs  regrets  et  même  de  leurs  désirs  ;  ils  ne  voient 
la  Révolution  que  sous  un  jour  défavorable  et  n'étouffent  aucun  de 
leurs  vœux  pour  le  régime  qui  la  précédait.  Partout  où  il  se  trou- 
vait un  peu  de  monde  rassemblé,  on  se  répandait  en  critiques  contre 
le  gouvernement .  A  entendre  les  orateurs  accrédités  de  ces  petits 
groupes,  la  négociation  commencée  pour  la  paix  vis-à-vis  de  l'Em- 
pire et  de  l'Angleterre  n'était  qu'une  feinte  pour  endormir  le  peuple  ; 
on  ne  voulait  qu'encourager  le  soldat,  déjà  bien  dégoûté  du  service  ; 
on  a  senti  d'ailleurs  que  cette  paix  eût  été  trop  dangereuse,  si  Ton 
calcule  le  nombre  infini  des  mécontents  qui  existent  tant  dans  le  civil 
que  dans  le  militaire.  Il  semble  môme  qu'en  laissant  les  lois  sans 
force  et  sans  exécution,  le  gouvernement  veuille  alimenter  lui-même 
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ce  môconientement.  Enfin  tout  équilibre  est  rompu  ;  le  peuple  est 
misérable  ;  une  seule  classe  de  citoyens  jouit  des  bienfaits  de  la  Ré- 
volution :  c'est  celle  des  commerçants,  dont  TégoTsme  et  la  cupidité 
asservissent  toutes  les  autres  classes  de  la  société.  —  La  silnatioa 
politique  de  Saint-Domingue  occupe  tous  les  habitués  des  cafés  ;  oo 
se  récrie  contre  les  nouveaux  crimes  dont  cette  eolonie  est  devenue 
la  proie  ;  suivant  Topinion  la  plus  répandue,  on  en  accuse  les  com- 
missaires que  le  gouvernement  y  a  envoyés  et  qui  passent  pour  avoir 
accordé  aui  hommes  de  couleur  une  protection  marquée,  tandis  qnlls 
ont  déployé  contre  les  blancs  tous  les  ressorts  du  despotisme.  Ce  ta- 
bleau  est  afiOigeant  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  qui  regarde 
celte  colonie  comme  perdue  pour  la  France.  —  Il  ne  se  débite  encore 
rien  de  certain  sur  la  destination  de  la  flotte  sortie  de  Brest  ;  en 
approuvant  le  silence  du  gouvernement  sur  une  expédition  de  cette 
importance,  on  en  conçoit  cependant  quelque  inquiétude,  mais  on 
présume  que  la  descente  est  effectuée  en  Irlande.  —  La  lecture  da 
discours  qui  a  été  prononcé  au  ministre  des  États-Unis  d'Amérique, 
sur  son  rappel,  a  valu  des  éloges  universels  au  Directoire  *. 

Spectacles.  —  Si  Ton  excepte  le  théâtre  du  Vaudeville,  où  le  cahne 
a  été  troublé  un  instant  par  le  mécontentement  qu*a  fait  naître  une 
pièce  nouvelle  qui  n*a  pas  réussi,  tous  ont  joui  d'une  parfaite  tran- 
quillité  

Commerce.  Farine.  —  Il  est  arrivé  hier  469  sacs  de  farine  qui,  avec 
ceux  restants  de  la  veille,  formaient  un  total  de  9,410,  dont  il  a  été 
vendu  446  aux  prix  de  25  à  50  livres  le  sac  de  325  livres. 

Marée.  —  11  est  arrivé  9  voitures  de  marée,  dont  7  de  raies,  mer- 
lans, etc.,  et  2  chargées  d'huîtres;  ces  dernières  ont  été  vendues 
10  livres  le  panier  de  48  douzaines,  celui  de  merlans  7  à  11,  et  celui 
de  harengs  3  livres. 

Légumes.  —  Ce  carreau  a  été  assez  bien  approvisionné  de  fruits  et 
de  gros  légumes  et  d'environ  800  boisseaux  de  pommes  de  terre, 
vendues  7  à  16  sols  le  boisseau  des  rouges  en  gros,  et  de  10  à 
18  sols  en  détail  ;  les  blanches^  5  à  7  sols  en  gros,  et  de  8  à  10  soh 
en  détail. 

Viande.  —  Ce  carreau  a  été  peu  fourni  de  viande  de  boucherie; 
le  prix  du  bœuf  et  du  mouton  a  été  de  5  à  7  sols  en  gros,  et  de  7  à 
9  sols  en  détail;  le  veau  de  9  à  JO  sols  en  gros,  et  de  10  à  15  sols 
en  détail. 

Marché  de  la  Vallée.  —  Il  y  a  eu  199  paniers  de  gibier  et  volaille 

i.  Voir  le  Moniteur  du  13  nivôse  an  Y. 
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et  7  cochons  de  lait.  Le  ^ros  dinde  a  été  vendu  de  4  livres  10  sols 
H  8  livres  ;  le  chapon  et  la  poularde,  3  à  5  livres. 

Marchés,  —  Les  autres  marchés  ont  été  assez  bien  approvisionnés 
et  plus  particulièrement  de  pain  et  de  viande  de  boucherie.  Le  tout 
a  été  vendu  aux  mêmes  prix  que  sur  les  carreaux  des  halles. 

Fourrages.  —  Le  foin,  aux  portes  d'Enfer  et  Saint-Martin,  a  été 
vendu  de  33  à  42  livres  ;  la  paille,  de  15  à  18. 

Halle  aux  draps.  —  Il  est  entré  78  pièces  de  draperie,  166  de  toile, 
âO  pièces  nankinet.  Il  est  sorti  20  pièces  de  draperie,  73  de  toile  et 
1  nankinet. 

Halle  aux  cuirs.  —  11  a  été  amené  20  cuirs  forts,  60  vaches,  et  il  a 
été  vendu  113  cuirs  forts,  235  vaches,  114  douzaines  de  veaux. 

Arrivages  par  eau.  Chantiers.  —  Il  est  entré  dans  les  chantiers 
4,111  voies  de  bois  ;  il  en  a  été  vendu  1,661. 

Ports.  —  Il  est  arrivé  sur  les  ports  quelques  bateaux  de  bois  neuf, 
dont  on  peut  évaluer  le  chargement  à  plus  de  2,500  voies  et  en  outre 
5,000  falourdes  et  17,000  fagots. 

Bourse.  —  Le  cours  des  promesses  de  mandats  s*est  contenu  au 

Jardin-Egalité  et  au  Perron  jusqu'à  Theure  de  la  Bourse  au  cours  de 

1  livre  18  sols  et  19  sols.  —  La  plus  grande  tranquillité  a  régné  à  la 

Bourse  ;  le  cours  des  promesses  de  mandats  s'est  ouvert  par  1  livre 

16  sols  9  deniers  et  s'est  fermé  de  môme.  L'intermédiaire  le  plus  bas 

a  été  1  livre  15  sols  6  deniers. 

Bréon. 
(Arch.  nat,  BB  *  85.) 
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14  NIVOSE  AN  V  (3  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  nivose. 

Esprit  public.  —  Il  a  paru  hier  que  l'attention  publique  parcourait 
exclusivement  deux  cercles,  et  avec  un  égal  intérêt.  L'un  embrasse 
les  nouveaux  plans  de  finances,  l'autre  roule  sur  toutes  sortes  de 
conjectures  relatives  à  la  situation  de  nos  colonies  en  Amérique.  De 
tous  les  projets  mis  en  avant  pour  parvenir  à  la  meilleure  et  à  la  plus 
prompte  restauration  des  finances  de  la  République,  celui  qui  a  pour 
base  le  système  hypothécaire  semble  le  moins  goûté.  Ce  n'est  pas 
que  les  autres  moyens  proposés  réunissent  l'unanimité  des  suffrages; 
Tom  m.  43 
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en  combattant  les  vues  mises  en  évidence  sur  une  matière  aussi  pro- 
fonde, peu  de  personnes  proposent  les  leurs  à  la  place.  Un  sentiment 
isolé  termine  assez  souvent  toutes  les  conversations  que  fait  naître 
Téconomie  politique  :  c*est  que  le  gouvernement  ne  pourra  se  sou- 
tenir longtemps,  attendu  que  les  finances  sont  dans  le  plus  mam'ais 
état.  —  Les  données  sur  lesquelles  une  classe  nombreuse  de  citoyens 
appuie  son  opinion  relativement  à  la  situation  politique  de  Saint- 
Domingue  ont  plusieurs  sources,  dont  la  principale  est  l'intérêt  per- 
sijnnel;  la  plupart  de  ceux  qui,  dans  les  cafés  surtout,  raisonnent  sur 
ce  chapitre,  ou  avaient  des  propriétés  dans  la  colonie  ou  y  tenaient 
par  des  relations  commerciales.  Ils  se  répandent  en  plaintes  tK's 
amères  contre  le  Directoire,  qui,  disent-ils,  a  envoyé  dans  nos  lies 
des  tyrans  plut«H  que  des  conciliateurs.  En  résumé  du  portrait  peu 
flatteur  qu*ils  font  de  ces  commissaires,  ils  en  viennent  à  blâmer  le 
choix  que  l'on  a  fait  d^hommes  qui  ne  pouvaient  manquer  d'échouer 
dans  leur  mission,  par  cela  môme  qu'ils  en  avaient  déjà  rempli  une 
précéd(;inment,  dans  laquelle  ils  avaient  été  peu  goûtés  de  tous  les 
cultivateurs.  Ceux  des  colons  dont  la  fortune  a  le  plus  souffert  se 
plaignent  encore  de  l'abandon  auquel  on  semble  les  avoir  voués  en 
ne  donnant  aucune  exécution  à  leur  égard  a  la  loi  qui  leur  accorde 
des  secours,  quoiqu'ils  aient  fait  nombre  de  démarches  pour  y  par- 
venir.  —  Dans  un  eafé  du  Palais-Egalité,  des  hommes  qui  s'entre- 
teuai.'ut,  et  se  disaient  arrivant  de  quelques  déparlements  éloignés, 
oh-orvaient  qu«',  dans  de-  auberges  où  ils  s'étaient  arrêtés,  le  mot 
de  citoyen  était  en  quelque  sorte  hors  d'usage,  qu'on  ne  s'y  servait 
(jue  du  mi}\.  monsieur.  —  Deux  nouvelles  marchent  de  front  aujour- 
d'hui :  l'une  tend  à  faire  croire  que  le  fort  de  Kehl  est  pris  par 
rarm«»e  autrichienne;  l'autre,  que  la  Hotte  française  a  débarqué 
en  Irlande. 

Speriacles,  —  l.'n  s»ful  fait  extraordinaire  s'y  e<t  fait  remarquer,  et 
il  a  eu  lieu  au  théâtre  des  Arts,  où  un  particulier,  un  peu  avant  le 
lever  de  la  toile,  monh»  sur  une  banquette  au  parquet,  a  dit  à  peu 
pîvs  ce  qui  suit  :  «  Citoyens,  une  voix  intérieure  et  secrète  m'apprend 
«lu'une  grande  révolution  est  prèle  d  éclater  dans  Paris  ;  elle  doit 
éclater  à  minuit;  il  est  très  instant  que  tous  les  citoyens  se  rendent 
à  leur  section  ;  pour  moi,  je  vais  à  la  mienne.  »  Ce  particulier,  qui  a 
dit  se  nommer  de  Launay,  être  consul  de  la  République  française  à 
Philadelphie  et  demeurer  rue  du  Bac,  a  été  conduit  au  Bureau  cen- 
tral, el  il  a  été  reconnu  fou  et  retenu 

Bréon. 

.Aroli.  n.it..  IJH  ^  ^:;.: 
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Journaux. 

Ami  des  Lois  du  15  nivôse  :  «  Variétés Les  nouveaux  administrateurs 

du  théâtre  des  Arts  ont  60,000  livres  de  traitement  pour  ne  rien  faire, 
ou  plutôt  pour  asservir  les  talents  et  les  humilier  :  ils  perdront  TOpéra  par 
le  despotisme  qu'ils  exercent  sur  des  artistes  trop  fiers  pour  plier  sous  le  joug 
de  rignorance  et  de  la  présomption.  L'Opéra  était  administré  autrefois  par 
SCS  membres  avec  économie  ;  mais  il  fallait  doter  des  favoris,  et  Lachabeaussière 
a  tout  bouleversé  avec  une  tyrannie  qui  n'étonne  pas  ceux  qui  le  con- 
naissent. » 


DCCCXCIII 

15  NIVOSE  AN  V  (4  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  |nivose. 

Esprit  public.  —  Quoique  les  finances  soient  un  des  principau!^ 
objets  d^  Tatteniion  du  public,  le  champ  cependant  est  si  vaste,  et  les 
manières  de  voir  si  variées,  qu'aucune  des  idées  qu'elles  font  naitre 
n'offrent  entre  elles  le  moindre  accord.  Hier,  dans  plusieurs  endroits 
publics,  des  calculateurs  raisonnaient  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  ressortir  et  circuler  le  numéraire  et  semblaient  frappés  du 
bruit,  encore  peu  répandu^  qu'une  «compagnie  de  négociants  n'atten- 
dait pour  émettre  un  papier  de  banque  que  l'agrément  et  la  protec- 
tion du  gouvernement;  d'autres  considéraient  ce  projet  comme  dénué 
de  sens,  parce  que,  disent-ils,  il  faut  avant  rémission  même  autant 
de   fonds  en   caisse  que   de    valeurs   numismates  lancées  dans  le 
commerce.  En  résultat,  il  ne  s'annonce  '  que  peu  de  faveur  pour  le 
papier-monnaie  qui  viendrait  à  être  créé,  quelle  qu'en  soit  la  source. 
—  Il  est  rare  que  de  ces  raisonnements  on  ne  descende  à  se  plaindre 
du  gouvernement,  sans  aucune  distinction  hiérarchique  des  pouvoirs 
qui  le  constituent;  on  l'accuse  de  tous  les  maux  qui  se  font  sentir;  on 
le  blâme  dans  une  grande  partie  de  ses  démarches^  et,  plus  on  est 
gêné,  plus  on  lui  reproche  d'excessives  dépenses.  Cette  objurgation  se' 
trouvait  hier  dans  la  bouche  de  beaucoup  de  personnes, qui  regardaient 
comme  trop  fort  de  beaucoup  le  traitement  de  36  livres  par  jour 
des  députés,  qui,  disaient-elles,  ne  font  que  faire  et  défaire  ;  elles 
semblaient  ignorer  que  les  membres  du  Corps  législatif  ne  touchaient 
que  la  moitié  de  cette  somme  ;    mais  [c'est]  toujours  le  parallèle  du 
sort  des  hommes  en  place  avec  celui  des  rentiers  et  des  pensionnaires 
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(le  TEtat,  dont  les  déclamations  ne  discontinuent  pas.  —  Les  citoyens 
dont  les  opinions  sont  à  Tabri  de  toute  influence  trouvent  à  la  fois 
bonne  et  prudente  la  méthode  avec  laquelle  on  va  procéder  à  la 
nomination  du  nouveau  tiers.  Les  mesures  prescrites  par  la  Consti- 
tution, et  rappelées  par  les  autorités  constituées,  sont  regardées 
comme  une  précieuse  garantie  des  droits  du  peuple.  Le  sentiment 
des  hommes  à  parti  est  bien  différent  et  repose  sur  des  intentions 
bien  moins  pacifiques  ;  à  les  entendre,  jamais  les  droits  du  peuple 
n*ontété  plus  ouvertement  violés,  et  ils  ajoutent  à  Tidée  assez  géné- 
ralement reçue  que  Tinsouciance  éloignera  beaucoup  de  citoyens 
des  élections.  —  L'absence  de  toute  nouvelle  ofllcielle  sur  les  actions 
de  nos  armées  porte  bien  des  gens  à  dire  que  les  troupes  ne  peuvent 
agir  à  cause  du  dénuement  où  elles  se  trouvent,  et  que  leur  inaction 
est  Teffet  du  dégoiH  et  de  la  désertion.  Les  politiques  d'habitude 
disaient  hier,  dans  plusieurs  endroits,  que  le  débarquement  de  la 
flotte  de  Brest  s*était  fait  en  Irlande  avec  le  plus  grand  succès; 
rintérét  du  public  sur  cette  expédition    importante   est  porté  à  son 

comble 

Bkéon.« 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
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16  NIVOSE  AN  V  (5  JANVIER  i797). 

RAPPORT  Dr  BUREAU  CENTRAL  DU  17  NIVOSE. 

Esprit  public,  —  Les  dernières  nouvelles  de  Tarmée  dltalie, 
données  par  le  gônt^ral  Bonaparte  lui-même,  étaient  un  sujet  vi- 
sible de  satisfaction  parmi  tous  ceux  qui  s'occupaient  des  opérations 
de  nos  armées  ;  il  a  paru  que  les  positions  de  celle  d'Italie  étaient 
bonnes,  et  que  Mantoue,  cerné  plus  que  jamais,  devait  céder  enfin  à 
la  constance  et  au  courage  des  Iroupes  françaises.  Dans  ces  éloges 
<lonnés  au  général,  se  glisse  parfois  le  reproche  d'avoir  annoncé  trop 
lot  la  reddition  «le  celte  place.  Lu  nomination  du  général  Moreau  au 
comniandement  des  armées  du  Rhin  a  aussi  reçu  une  approbation 
universt*lle.  —  11  court  un  bruit  (jui  paraît  acquérir  de  la  force  en 
|)a>sant  par  la  bouche  des  nouvellistes,  c'est  que  les  négociations 
sont  ouvertes  à  Vienne  pour  parvenir  à  la  paix  avec  l'Empereur,  et 
la  réalito  dt*   cette  présomption   est  ardemment  désirée.  11  est  aussi 
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question  d'un  accord  nouvellement  décidé  entre  les  cours  de  Madrid 
et  de  Lisbonne,  qui  doit  donner  à  TEspagne  les  moyens  de  presser  le 
siège  de  Gibraltar  avec  la  plus  grande  activité.  —  La  destination  de 
la  flotte  sortie  de    Brest   est  encore   un   problème;  ce  n'est  plus 
qu'aux  yeux  de  très  peu  de  personnes  qu'elle  parait  devoir  s'arrêter 
en  Irlande  ;  toutes  les  probabilités  se  réunissent  pour  la  jonction  de 
cette  escadre  avec  celle  que  l'Espagne  tient  en  mer  dans  le  parage 
des  colonies  occidentales  pour  parvenir  à  chasser  les  Anglais  de 
celle  dont  ils  se  sont  emparés  et  pour  faire  une  diversion  vigoureuse 
sur  la  Jamaïque;  mais,  dans  l'incertitude  du  véritable  plan  de  cam- 
pagne maritime,  on  est  toujours  inquiet  sur  le  sort  de  la  flotte  fran- 
çaise. —  On  répand  dans  le  publie  que  les  départements  méridionaux 
sont  en  insurrection,  et  Ton  ajoute  que  la  Belgique  est  dans  un  état 
de  fermentation  qui  fait  craindre  pour  cette  contrée.  Un  autre  objet 
d'inquiétude  agitait  hier  un  grand  nombre  de  citoyens,  et  il  était  peu 
de  cafés  où  le  sort  des  prochaines  élections  n'inspirât  de  sérieuses 
alarmes  ;  on  présume  que  les  terroristes  fomentaient  sourdement  de 
nouvelles  fermentations;  on  croit  apercevoir  que,  plus  l'époque  des 
assemblées  primaires  approche,  [plus]  ils  renouent  leurs  coupables 
intelligences  pour  justifier  ce  qu'ils  peuvent  faire.  —  Une  autre 
opinion  prévaut  dans  l'esprit  de  quelques  personnes;  elle  n'est  point 
à  l'avantage  du  gouvernement;  elle  distille  le  fiel  de  la  haine  :  a  Quelle 
confiance,  les  entendait-on  dire,  a  un  gouvernement  qui  protège  les 
émigrés  et  les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition  envoyés  ici  en 
affluence  de  tous  côtés,  et  qui  accorde,  pour  un  peu  d'argent,  aux 
uns  des  certificats  de  résidence,  aux  autres  des  réquisitions  particu- 
lières? )>  —  Le  caractère  apparent  de  la  multitude  était  hier  celui  du 
mécontentement  que  donne  la  modicité  des  premières  ressources,  de 
l'aigreur  contre  les  premières  autorités,  que  l'on  accuse  de  tout,  du 
désespoir  et  de  la  lassitude,  qui  font  dire,  sur  les  places  publiques  et 
partout  où  les  citoyens  se  trouvent  réunis,  que  cela  ne  peut  durer 
longtemps. 

Spectacles.  —  Ils  ont  joui  tous  hier  d'une  égale  tranquillité,  et  il  ne 
s'y  est  passé  aucun  fait  qui  commande  Tattention.  L'affluence  a  été 
plus  grande  au  théâtre  des  Arts,  qui   n'a  fini  qu'à  dix  heures  et 

demie 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 
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Journaux. 

(■ourr'wr  républicain  du  i7  nivôse  :  a  Pans,  16  nivôse Le  danger 

de  se  ruiner  n'empt^che  pas  que  des  entrepreneurs  fassent  paraître  de  temps 
à  autre  de  nouveaux  journaux.  On  en  comptait  déjà  au  moins  une  centaine. 
On  peut  ajouter  à  ce  nombre  des  Grandeurs,  des  MenteurSj  des  Déjeuneurs, 
des  Journaux  de  Pitt  et  Cnhourg,  des  Modérateurs,  des  Journaux  des 
bons  et  des  mauvais,  des  Tribunes  publiques,  des  Prompts  avertis- 
seurs, etc.,  tous  nouveau -nés  qui  veulent  aussi  courir  la  carrière  de  la  for- 
tune. Mais,  ma  foi,  ils  s'y  jirenneht  trop  lard.  Les  uns  s'efforcent  d'(^tre  plai- 
sants, les  autres  de  paraître  profonds;  ceux-ci  promettent  l'impartialité, 
ceux-là  la  variété.  Fiez-vous-y  :  les  choses  que  vous  y  cherchez  sont  précisé- 
ment celles  qui  ne  sV  trouvent  point » 


DCCCXCV 
17  NIVOSE  AN  V  (6  JANVIER  1797). 

RAPPORT  DU  BUREAU  CENTRAL  DU  18  NIVOSE. 

Esprit  public.  —  Dans  l'opinion  commune,  le  général  Buonaparte 
passe  pour  avoir  beaucoup  perdu  depuis  sa  lellre  insérée  dans  les 
journaux  du  16  de  ce  mois*;  il  se  disait  qu*à  partir  de  ce  moment, 
Testime  que  Ton  avait  conçue  pour  lui  était  sensiblement  diminuée, 
et  que  son  langage,  à  peu  près  celui  d'un  homme  qui  fait  sa  cour 
au  Direcloire,  ressemblait  beaucoup  à  celui  de  La  Fayette  et  de  Du- 
mouriez.  —  On  a  remarqué  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  hier,  la 
fête  de  l'ancien  calendrier  •  a  eu  lieu  avec  toutes  les  cérémonies  qui 
se  pratiquaient  autrefois  :  les  repas  de  société,  les  gâteaux,  la  gaieté 
de  circonstance,  rien  n'a  été  oublié.  Les  uns  s'y  livraient  par  manie 
ou  par  préjugé,  les  autres  par  caractère  déterminé.  «  J'aime  mieux 
faire  les  rois  que  le  10  aoiH»,  disaient  ceux-ci.  «  Jadis  nous  avions 
un  chef,  aujourd'hui  nous  avons  des  milliers  de  sangsues  ^>,  disaient 
ceux-là.  —  Les  nouvelles  de  nos  armées  se  produisaient  hier  sous 
des  couleurs  alarmantes  ;  c'était  avec  une  apparence  de  mystère 
qu'il  se  débitait  que  le  fort  de  Kelil  avait  été  pris  par  l'armée  de 
r Archiduc.  Les  premiers  bruits  répandus  dans  les  cafés  n'avaient 
rien  que  de  satisfaisant  ;  il  était  question  d'une  descente  de  douze 
mille  hommes  sur  b's  côtes  d'Irlande,  et  le  débarquement  avait  été 

1.  Lettre  datée   de  Milan,  le  8  nivAse  an  V  i Moniteur,  réimpression,  t.  XXVllI, 

1>.  r;iD). 

2.  La  r»''te  des  rois. 
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suivi  des  plus  heureux  succès  ;  dix-huit  mille  Irlandais  s*étaient 
joints  aux  troupes  françaises,  et  ces  deux  corps  partageaient  les 
meilleures  dispositions  ;  on  ajoutait  qu'une  division  de  trois  mille 
hommes,  qui  n'avait  pu  opérer  son  débarquement  dans  des  parages 
où  dominaient  les  vents  contraires,  était  rentrée  à  Brest;  cette  der- 
nière nouvelle  a  ensuite  présenté  le  caractère  d'un  véritable  dé- 
sastre, et  la  rentrée  d'une  division  de  l'armée  navale  dans  le  port  de 
Brest  a  été  considérée  comme  la  suite  d'une  tempête  furieuse  qui 
avait  dispersé  la  flotte.  Le  récit  de  cet  événement  a  fait  dans  les 
esprits  une  sensation  douloureuse  et  profonde  ;  cependant  on  assure 
que  cette  division  a  dû  se  mettre  en  mer  d'après  les  ordres  célères 
{sic)  du  ministre  de  la  marine.  Cette  expédition,  au  surplus,  essuie 
des  censures  assez  graves,  qui  rejettent  beaucoup  de  blâme  sur  le 
Directoire  exécutif.  —  Les  rentiers  ont  redoublé  leurs  plaintes,  et 
leurs  vœux  sont  plus  ardents  que  jamais  pour  être  tirés  de  la  misère 
à  laquelle  ils  se  disent  voués  par  le  gouvernement.  —  Il  s'est  rendu 
(sic)  dans  les  voitures  d'eau,  qui  descendaient  la  Seine,  des  propos 
plus  ou  moins  séditieux,  plus  ou  moins  anarchiques,  et,  s'il  en  faut 
croire  certains  voyageurs  qui  venaient  des  déparlements  de  la  Nièvre, 
de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Yonne,  plus  particulièrement  à  Dijon,  les 
habitants  professent  le  royalisme  le  plus  prononcé  ;  là,  il  se  chante 
des  hymnes  dont  le  sens  demande  un  roi,  dont  le  refrain  annonce 
qu'il  ne  faut  qu'un  roi,  et  rien  qu'un  roi  ;  là  il  se  dit  que  les  Parisiens 
ne  sont  que  des  sols,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  chose  à  faire  dans  leurs 
assemblées  primaires  que  de  ne  pas  accepter  les  deux  tiers;  qu'il  faut 
que  ces  deux  tiers  sautent  le  pas;  que  ses  habitants  sont  trop  lâches 
pour  exécuter  ce  plan;  que  ceux  des  départements  qui  les  environnent 
sauront  bien  au  surplus  l'exécuter  eux-mêmes,  et  qu'ils  donneront  le 
tour  à  Paris  et  au  Corps  législatif 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  '  85.) 
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18  NIVOSE  AN  Y  (7  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  nh-ose. 

Esprit  public.  —  Toutes  les  fois  que  l'attention  est  fixée  sur  les 
principaux  effets  de  l'expédition  maritime  confiée  à  la  flotte,  l'in- 
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quiétude  s'accroît  en  même  temps  que  les  reproches  abondent  contre 
le  gouvernement.  On  voudrait  même  que  les  deux  divisions  écartées 
rejoignissent  dans  le  port  celle  qui  vient  d  y  rentrer,  afin  de  re- 
prendre la  mer  pour  Texécution  d'un  nouveau  plan.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  doutent,  malgré  Topinion  générale,  que  le  débarquement 
ait  eu  lieu  en  Irlande,  qui  croient  que  la  division  rentrée  n'a  pas  été 
jugée  nécessaire  pour  l'entreprise  confiée  aux  deux  autres,  et  que 
celle-ci  doit  avoir  une  destination  particulière.  —  On  paraît  convaincu 

que  les *  et  les  partisans  de  Tanarchie  tentent  dans  le  mystère 

les  moyens  les  plus  sûrs  de  se  rendre  maîtres  des  assemblées  pri- 
maires ;  leur  silence  même  est  regardé  comme  un  défi  secret  porté 
aux  formes  constitutionnelles,  qui  établissent  le  mode  des  élections. 
Déjà,  se  dit-on,  leurs  listes  sont  prêtes  et  circulent  entre  eux  ;  ils 
fondent  de  grandes  espérances  sur  la  mésintelligence  des  amis  de 
l'ordre  et  sur  l'enthousiasme  que  semblent  annoncer  un  grand  nombre 
de  personnes  à  se  rendre  aux  prochaines  assemblées.  Les  hommes 
d'une  opinion  contraire  s'élèvent  contre  ces  terreurs,  qu'ils  traitent 
d'imaginaires  ;    ils    s'encouragent    à   ne    pas    répondre    au    délire 
d'hommes  exagérés  qui  voudraient  les  entraîner  à  ces  mesures  ultra* 
légales  et  comptent  que  la  réunion  de  tous  les  citoyens  qui  ont  le 
droit  de  voter  sera  complète  à  l'époque  de  germinal.  —  Le  tableau 
des  derniers  troubles  qui  ont  éclaté  à  Saint-Domingue  est  présent  à 
l'esprit  de  tous  les  nouvellistes  ;  dans  les  cafés  où  se  rassemblent  le 
plus  de  colons  et  de  négociants  qui  ont  des  relations  de  commerce 
avec  cette  île,  les  imprécations  abondent  contre  la  commission  et 
plus  directement  contre  Sonthonax;  ils  le  regardent  comme  vendu 
aux  noirs,  alîn  de  les  mettre  seuls  en  possession  de  toutes  les  pro- 
priétés françaises  dans  la  colonie,  à  l'exclusion  des  blancs.  —  Le  der- 
nier message  du  Directoire,  au  sujet  de  l'aliénation  d'un  domaine 
national  dont  on  veut  annuler  la  soumission  pour  le  réunir  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  était  considéré  hier  comme  une  lutte  dont 
il  n'était  pas  certain  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  doit  succomber*. 
«  Lequel  des  deux  a  commencé,  se  demandait-on,  ou  du  Directoire 
à  empiéter  sur  les  droits  du  Corps  législatif,  ou  du  Corps  législatif 
à  s'opposer  à  la  marche  executive  tracée  au  Directoire  par  la  Cons- 
titution?» Mais,  quel  que  soit  le  résultat  de    cet    incident,  on   ne 
présume  pas  qu'il  soit  jamais  un  sujet  de  mésintelligence  entre  lej^ 
pouvoirs  exécutif  et  législatif,  dont  le  juste  équilibre  et  l'accord  de- 
viennent plus  nécessaires  à  mesure  qu'on  approche  du  terme  des 

1.  Un  mot  illisible. 

2.  Textuel. 
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élections.  —  II  a  été  aussi  question  de  la  députalion  nommée  par 
l'Assemblée  coloniale  de  la  Nouvelle-France  *  pour  siéger  au  Corps 
législatif;  et  un  sentiment  pressant  suit  à  cet  égard  (sic),  c'est  que 
cette  représentation,  à  cause  des  vices  de  sa  création,  ne  peut  occuper 
les  fonctions  qui  lui  ont  été  illégalement  assignées;  on  est  persuadé 
que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ne  peut  pas  décider  autrement,  et 
quau  surplus,  le  Conseil  des  Anciens  ne  confirmerait  jamais  ces 
sortes  d^élections.  On  ajoute  que  les  ex-conventionnels  ont  eux* 
mêmes  un  intérêt  sensible  à  ce  que  ces  nominations  soient  rejetées, 
en  ce  que  ce  rejet  augmentera  les  chances  qu'ils  auront  à  courir  pour 
entrer  à  la  prochaine  législature. 

Spectacles.  —  L'afHuence  y  a  été  assez  grande  ;  on  ne  murmure 
plus  contre  le  renchérissement  du  billet  destiné  au  soulagement  de 
rindigence.  La  tranquillité  a  régné  partout 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >,  85.) 
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i9  NIVOSE  AN  V  (8  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  nivose. 

Esprit  public,  —  Les  yeux  sont  ouverts  sur  Tune  des  plus  impor- 
tantes entreprises  du  gouvernement,  Parmement  opéré  à  Brest.  Les 
habitués  des  cafés,  les  nouvellistes  de  vocation,  les  citoyens  qui  ont 
quelque  connaissance  de  la  marine,  tSus  raisonnent  en  sens  différent 
sur  cette  expédition.  C'est  dans  la  classe  la  plus  instruite  qu'elle 
trouve  le  moins  d'approbateurs;  leur  nombre  cependant  le  cède  à 
celui  des  personnes  qui,  regardant  comme  officielle  la  nouvelle  du 
débarquement  de  dix-huit  mille  hommes  en  Irlande,  présagent  avec 
joie  les  succès  qui  doivent  résulter  de  cette  opération.  Le  doute  et  l'in- 
certitude sont  les  deux  sentiments  qu'elle  inspire  aux  citoyens  qui  sont 
le  moins  au  courant  des  événements  politiques;  mais,  parmi  tous,  on 
distingue  des  hommes  hardis,  qui  assurent  que  la  flotte  a  essuyé  tous 
les  revers  possibles,  qu'elle  a  été  dispersée  autant  par  la  rencontre 
des  Anglais  que  par  la  violence  de  la  tempête,  qu'une  partie  a  été 
conduite  dans  les  ports  de  l'Angleterre,   et  que  la  descente   des 

1.  On  veut  sans  doute  parler  de  Tilc  de  France. 
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troupes  et  raccueil  favorable  qui  leur  a  été  fait  ne  sont  que  des 
fables.  «  Quelle  folie,  disent  d'autres,  au  gouvernement,  d'employer 
de  si  belles  forces  contre  l'Irlande,  dans  un  temps  aussi  contraire, 
tandis  qu'on  pouvait  à  coup  sûr  ressaisir  nos  colonies  usurpées  par 
les  Anglais  I  »  L'inquiétude  est  générale  sur  le  sort  du  navire  corn* 
mandé  par  le  général  Hoche,  et  Ton  est  persuadé  qu'une  flotte  an- 
glaise croise  sur  nos  parages.  —  11  est  fort  question  des  mouvements 
que  Ton  dit  avoir  été  sur  le  point  d'éclater  Tavant-demière  nuit  et 
des  précautions  prises,  celle-ci  même  (sic)  pour  les  empêcher  de 
naître.  Il  s'est  dit,  en  plus  d'un  endroit,  que  les  canons  avaient  été 
braqués  au  Luxembourg,  etc.,  etc.  —  On  assurait,  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré  particulièrement,  que  les  grenadiers  du  Corps  législatif 
avaient  été  consignés  pour  avoir  crié  :  Vive  le  roi!  —  Les  prochaines 
élections  ont  été  peu  le  sujet  des  entretiens;  cependant,  s'il  faut  en 
croire  une  idée  reçue  dans  les  spectacles  et  autres  endroits  fréquentés, 
les  représentants  emploient  le  vert  et  le  sec  pour  se  faire  réélire,  et 
ils  sont  déterminés,  en  cas  de  non  réussite,  à  renouveler  les  journées 
de  vendémiaire.  Les  auditeurs  timorés  de  ces  conjectures  en  con- 
çoivent des  craintes  qui  étouffent  en  eux  les  dispositions  à  se  rendre 
aux  prochaines  élections.  —  Un  rayon  d'espérance  pour  la  paix  luit 
aux  regards  de  quelques  piTsonnes  sur  la  nouvelle,  peu  avérée  à  la 
vérité,  (ju'ils  donnent  «le  l'arrivée  à  Paris  d'un  envoyé  de  l'Empereur, 
chargé  (le  négocier  cet  article  important  avec  le  Directoire.  —  L'esprit 
public  est  peu  sensibFe  parmi  les  rentiers  et  pensionnaires  de  l'État. 
Trop  abattus  sous  le  poids  de  leur  détresse  pour  s'occuper  de  rien  en 
|>olitique,  que  do  ce  (jui  peut  avoir  trait  à  leur  déplorable  situation, 
mais  sans  s'arrêter  aux  projets  mis  au  jour  pour  l'amélioration  de  leur 
sort,  ils  fulminent  contre  le  gomernement,  qu'ils  accusent  de  compro- 
mettre chaque  jour  leur  existence  par  des  délais  qui  équivalent  à 
un  oubli  absolu.  —  Les  v(imx  se  prononcent  plus  que  jamais  pour 
l'organisation  d'une  bonne  gendarmerie. 

Spfcincles.  —  Une  nouvelle  pièce  a  eu  lieu  hier  au  théâtre  de 
Molière.  Le  fond  en  est  entièrement  disposé  contre  les  nouveaux  par- 
venus en  faveur  des  fortunes  honnêtes  que  la  Révolution  a  totalement 
anéanties,  et  ne  présente  (non  plus  que  des  accessoires)  rien  de 
contraire  aux  mieurs  et  aux  principes  actuels  du  gouvernement.  La 
tranquillité  a  régné  dans  tous  les  spectacles 

Bréon. 

lArch.  nat.,  HIP  s:i. 


683  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [9  janvier  1797] 


Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  20  nivôse  :  w  De  Paris Depuis  que  les 

femmes  se  sont  avisées  de  mettre  leur  tête  dans  une  lucarne,  il  est  impossible 
aux  hommes  de  rien  voir  sur  la  scène,  lorsqu'ils  sont  placés  au  parquet  ou  à 
Tamphithéâtre.  Pourquoi  n'adopterai t-on  pas  à  Paris  la  méthode  adoptée  à 
Londres,  de  mettre  sur  TafOche  que  les  femmes  n'entreront  en  chapeau  ni  au 
parquet  ni  à  l'amphithéâtre?  Celles  qui  n'auraient  pas  lu  l'affiche,  ou  qui,  après 
l'avoir  lue,  négligeraient  l'avis,  seraient  obligées  de  laisser  leur  chapeau  à  l'ou- 
vreuse, qui  leur  donnerait  un  numéro  de  reconnaissance.  Personne  ne  serait 
lésé  dans  cet  arrangement,  et  les  hommes  jouiraient  du  spectacle.  » 


DCCCXCVIII 

20  NIVOSE  AN  V  (9  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  nivôse. 

Esprit  public,  —  Il  existe  la  plus  grande  contradiction  dans  les 
sentiments  portés  [sic)  sur  les  opérations,  soit  diplomatiques,  soit 
administratives  du  gouvernement.  A  la  lueur  jaillissante  du  choc  de 
tantjd'idées  opposées,  on  aperçoit  le  mécontentement  de  tout,  et  le 
blâme  surtout,  comme  le  caractère  le  plus  apparent  de  l'esprit  public. 
Est-il  (jfuestion  de  l'armement  de  mer  et  de  la  rentrée  de  la  division 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Bouvet?  On  dit  que  cette  division  est 
tout  ce  qui  a  pu  échapper  aux  flottes  combinées  de  l'Angleterre,  à  la 
fureur  des  vents,  que  Tinnocence  ou  la  culpabilité  du  contre-amiral 
dépendra  du  plus  ou  moins  de  succès  de  l'expédition,  qu'au  surplus 
une  partie  de  Tescadre  est  déjà  dans  les  ports  de  TAnglelerre,  et  que 
le  Directoire,  responsable  du  mauvais  hasard  d'une  expédition  de 
cette  importance,  aura  fait  passer  en  un  coup  de  vent  la  République 
française  sous  le  joug  de  l'Angleterre.  S'agit-il  du  siège  de  Kehl  ? 
Cette  place  est  déjà  au  pouvoir  des  Autrichiens.  S'agit-il  de  celui  de 
Mantoue  ?  Cette  ville  est  approvisionnée  pour  cinq  mois,  et  tout  ce 
que  le  général  Buonaparte  écrit  de  celte  armée  n'est  qu'une  suite  de 
fanfaronnades  auxquelles  personne  ne  croit  plus.  —  Agite-t-on  les 
moyens  de  continuer  la  guerre,  dans  le  cas  où  il  ne  s'ouvrirait  aucune 
nouvelle  négociation  pour  parvenir  à  la  paix  ?  Le  gouvernement  est 
dans  l'impossibilité  d'ouvrir  la  campagne  prochaine,  faute  de  numé- 
raire, et  tel  impôt  qu'il  établisse  pour  subvenir  aux  frais  nécessaires, 
il  sera  impossible  aux  citoyens  de  le  supporter  ;  ils  ont  d'avance 
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épuisé  toutes  leurs  facultés.  —  Des  personnes  qui  paraissent  exemptes 
d'exagération  étaient  convaincues  du  débarquement  de  dix-huît  mille 
hommes  en  Irlande,  de  Fétat  de  détresse  où  était  réduite  la  place  de 
Mantoue,  et,  à  travers  toutes  les  réflexions,  on  voyait  dominer  le  vif 
désir  d*une  paix  à  la  fois  prompte  et  générale.  —  L*exaspération  des 
rentiers  et  de  tous  les  créanciers  de  TÉtat  contre  le  gouvernement  est 
plus  forte  que  jamais  ;  ils  ne  baissent  nullement  la  voix  pour  dire 
(]u'il  n*estqu*un  composé  de  voleurs;  mais  c'est  plus  particulièrement 
aux  membres  du  Corps  législatif  qu'ils  appliquent  cette  qualiûcation. 
Des  soupçons  de  royalisme  planent  sur  une  classe  d'agioteurs,  que 
Ton  accusait  hier,  dans  plusieurs  cafés,  de  rechercher  de  préférence 
les  assignats  à  face  royale,  qu'ils  paient,  disait-on,  beaucoup  [plus] 
cher  que  les  autres.  —  Ce  n'est  pas  sur  un  seul  point  que  l'on  a 
recueilli  les  bruits  suivants  et  les  conséquences  que  l'on  en  conjec- 
turait. «  Le  gouvernement  fait  venir  des  troupes  à  Paris  ;  il  en  cantonne 
aussi  dans  les  environs;  leur  nombre  est  porté  à  quinze  mille  hommes; 
il  est  porté  à  dix-huit  mille.  C'est  pour  comprimer  le  royalisme  qui 
commence  à  lever  la  tête.  Cette  force  est  un  appareil  déployé  par  la 
tyrannie  qui  veut  prendre  la  place  de  la  liberté,  et  les  troupes  sont 
appelées  à  cet  effet  pour  le  royalisme.  Elle  est  au  contraire  destinée  à 
protéger  la  tenue  libre  des  assemblées  primaires  et  à  maintenir  le 
calme  dont  elles  doivent  jouir.»  Mais  chacun  était  si  peu  ferme  sur  son 
opinion  qu'il  a  été  impossible  d'apercevoir  encore  laquelle  prévalait. 
Rien  ne  paraissait  au  surplus  disposé  à  franchir  les  lj(>rnes  du  bon 
ordre  et  du  respect  que  les  lois  commandent. 

Spectacles.  —  Us  ont  joui  sans  exception  du  plus  grand  calme, 
malgré  rallluence  assez  considérable  du  public 

Bréon. 

;Aroh.  nat.,  BIP  s:i.) 
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HaPPORT    nu    BURKAU    CENTRAL    I>U    22    MVOSE. 

l'Jsprit  puhllr.  —  Les  alarmes  se  maintiennent  sur  le  sort  de  la 
lloth'  de  Hrest;  des  personnes  prennent  à  tache  de  blâmer  ouverte- 
mont  celte  entreprise  et  tournent  en  ridicule  l'assertion  donnée  d'un 
débanpieinent  en  Irlande  et  d'un  accueil  amical  fait  à  nos  troupes 
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pour  les  défendre  (sic);  elles  lombBnt  avec  ironie  sur  le  journaliste 
qui  avait  annoncé  ces  nouvelles,  et  disent  au  contraire  que  les  Irlan- 
dais ont  tiré  à  boulets  rouges  sur  les  navires  en  mer  le  long  de  leurs 
côtes,  aussitôt  qu*ils  se  sont  aperçus  qu'ils  étaient  français.  Tous  les 
mauvais  succès  de  l'expédition,  dans  le  cas  où  il  en  surviendrait  de 
semblables,  rejaillissent  d'avance  sur  le  Directoire,  dont  on  désap- 
prouve beaucoup  le  silence  ;  il  est  soupçonné  de  ne  l'observer  que 
dans  la  crainte  d'alarmer  par  des  nouvelles  désastreuses.  —  Les 
regrets  sont  plus  grands  pour  la  paix,  à  mesure  que  l'incertitude 
augmente  sur  le  résultat  de  l'expédition  maritime.  Le  Directoire, 
dit-on,  devait  la  faire  lorsque  tant  de  couronnes  la  demandaient,  et 
celles-ci  la  rejetteront,  lorsque  nous  serons  forcés  de  la  demander.  On 
ne  devait  pas  tenir  à  la  restitution  de  la  Belgique.  Gomment  continuer 
la  guerre?  Les  derniers  sacrifices  ont  été  faits,  la  pénurie  du  numé- 
raire est  à  son  comble.  —  Deux  nouvelles  marchent  de  front  parmi 
le  public  éclairé  :  la  prise  du  fort  de  Kehl  et  celle  de  la  tète  du  pont 
d*Uuningue;  à  ce  débit  affecté  on  ajoute  celui  de  la  prise  de  la  presque 
totalité  de  la  flotte.  —  Une  autre  nouvelle  court  dans  les  cafés,  c'est 
que  le  général  Buonaparte  marche  sur  Rome,  mais  que  le  roi  de  Naples 
se  dispose  à  lui  opposer  une  armée  formidable.  On  est  fondé  à  dire 
que  cette  circonstance  parait  au  plus  grand  nombre  aussi  peu  vraie 
que  vraisemblable.  —  Le  blâme  a  pénétré  jusque  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  marine;  les  nominations  qui  s'y  font  paraissent 
dangereuses  pour  le  salut  public.  —  Les  rentiers  voient  avec  déses- 
poir que  ces  divers   mécontentements,  en  occupant  les  premiers 
pouvoirs,  vont  distraire  l'attention  qu'ils  promettaient  de  donnera  leur 
déplorable  situation.  —  C'était  avec  l'apparence  d'une  entière  per- 
suasion que  plusieurs  particuliers  assuraient  l'ouverture  faite  à  Paris 
d'un  emprunt  pour  les  émigrés  et  discutaient  assez  gravement  entre 
eux  les  probabilités  ou  le  but  de  cette  opération  financière.  —  H  est 
question  encore^  en  différents   endroits,  de   plusieurs  conciliabules 
qui  se  tiennent  dans  ce  moment  par  les   royalistes  d'une  part  et  les 
révolutionnaires  de  l'autre.  Suivant  ce  qu'on  a  pu  conjecturer,  les 
élections  sont  l'unique  objet  de  ces  rassemblements  ;   les  royalistes 
veulent  y  avoir  l'influence;  les  autres  s'occupent  des   moyens  de 
proliter  de  1^  licence  des  premiers,  afin  d'opérer  un  changement  à 
leur  gré.  Un  pressentiment  est  commun  à  toutes  les   classes   de  la 
société  :  c'est  qu'il  se  forme  quelque  projet  dans  l'ombre  du  mystère, 
et  l'on  appréhende  qu'il  n'en  résulte  des  maux  incalculables.  La  tran- 
quillité, qui  est  générale,  présente  le  caractère  de  l'expectative.  — 
Il  parait  une  feuille  imprimée  sous  le  titre  équivoque  des  Voleurs  au 
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Luxembourg.  Le  titre  a  semblé  seul  surprendre  l'attention  du  pnbik, 
et  Touvrage  en  lui-même  est  aussi  peu  recherché  qu^important. 

SpeeiaeUi.  —  La  nouvelle  pièce  donnée  hier  an  théâtre  de  la  rue 
Favart  a  obtenu  à  la  fois  un  grand  concours  de  spectateurs  et  un 
succès  complet.  Il  n'y  a  rien  été  saisi  de  contraire  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  lois  du  gouvernement 

Baune.  -^  Le  21,  vers  les  six  heures  du  soir,  on  ferma  le  café  de 
Chartres,  dont  les  habitués,  entrés  en  grand  nombre,  refluèrent  dam 
les  galeries  du  jardin,  qui  étaient  déjà  remplies  de  marchands  de 
toute  espèce.  Les  lx>ns  de  la  loterie  sont  une  des  nouvdles  branches 
de  commerce  de  ces  endroits.  •  • .  • 

BntoN. 

(Arch.  nat.,  BB  *  So.) 

JoaRNAUX. 

Journal  des  komwes  libres  du  22  nivôse  :  «<  Paris,  2#  niv&se.  Nous 
sommes  en  Irlande.  Le  général  Hoche,  après  avoir  éteint  le  volcan  de  la 
Vendée  et  les  incendies  épars  de  la  chouannerie,  va  faire  jaillir  les  étineeDes 
de  la  liberté  sur  un  bûcher  préparé,  pour  ainsi  dire,  contre  les  murs  dé 
Londres  et  de  Westminster.  —  Vous  croyez  que  les  citoyens  de  Paris  s*em- 
brassent  et  dansent  à  Toccasion  de  cette  grande  nouvelle.  —  Non,  on  s*em* 
brasse  pour  le  premier  janvier,  on  diiie  ensemble  pour  fêter  les  rois,  on  danse 
partout  pour  corrompre  Fesprit  républicain.  —  Le  Salon  des  Princes  est  rou- 
vert ot  le  ))al  IliclK^Iieu  va  son  train.  Au  rez-de-chaussée  est  le  pantalonnage 
de  la  (ianso,  et  au-dessus  se  tiennent  les  comités  secrets.  Les  spectacles  sont 
brillants  de  luxe  et  rouges  d*eiTronlerie.  A  Feydeau,  le  bataillon  de  royalistes 
applaudit,  jus<|u'à  la  démence,  le  Figaro  qui  insulte  à  des  soldats  qui  se 
battent  sans  savoir  pourquoi.  —  On  vole,  on  tue,  on  massacre  dans  la  cité  cl 
dans  les  départements  :  on  applaudit  encore.  Voltaire  écrivait  :  «  I^a  vie  à 
"  Paris  éparpille  toutes  les  idées  ;  il  y  a  des  hommes  ignorés  dans  Paris,  où 
«  l'on  ne  s'occupe  que  de  frivolités,  de  mensonges,  de  calomnies,  de  tracas- 
«  s<»ri(»s  et  d'opéras-comicpies.  »  Aujourd'hui  on  n'ignore  pas  les  horreurs  qui 
se  commettent,  mais  tout  s'y  éparpille,  même  la  contre-révolution,  sauf  le 
ban  du  rappel  en  germinal  prochain.  » 


CM 

22  NIVOSE  AN  V  (il  JANVIER  1797). 
Rapport  du  buri!:au  central  du  23  nivosk. 

* 

Esprit  public.  —  Il  ne  se  manifeste  encore  que  très  peu  d'opinions 
rassurantes  sur  le  sort  de  la  flotte  sortie  de  Brest-  Celte  importante 
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opération  occupe  presque  toutes  les  conjectures.  Le  premier  mouve- 
ment est  de  s'en  prendre  au  Directoire,  auquel  on  ne  pardonne  pas 
d'avoir  mis  en  mer,  dans  une  saison  douteuse,  un  armement  aussi 
considérable.  Les  généraux  et  commandants  de  la  flotte  sont  blâmés 
universellement  de  s'être  séparés  du  gros  de  Tescadre,  et,  dans  Fin- 
certitude,  tout  le  monde  est  mécontent  de  l'expédition.  —  Deux 
nouvelles  assez  consolantes  perçaient  cependant  à  travers  tant  de 
murmures  :  Tune  annonçait  que  les  deux  divisions  non  rentrées 
avaient  effectivement  opéré  leur  débarquement  et  même  pris  des 
mesures  pour  faciliter  l'arrivée  de  toute  espèce  de  renfort;  on  assu- 
rait tenir  ces  détails  de  plusieurs  députés;  l'autre  portait  qu'un 
courrier  de  Brest,  arrivé  hier  au  Directoire,  présentait  les  choses  sous 
un  point  de  vue  satisfaisant.  —  A  l'air  animé,  persuasif  et  mordant 
d'une  infinité  de  discoureurs  de  cafés,  à  leurs  sarcasmes  virulents 
contre  la  République  et  leur  indulgence  pour  les  principes  d'une  mo- 
narchie, il  a  été  impossible  de  ne  pas  sceller  du  sceau  de  la  malveil- 
lance les  idées  qu'ils  jetaient  en  avant  sur  la  situation  de  nos  armées. 
La  prise  de  Kehl  par  les  Autrichiens  est  d'abord  leur  première  bordée  ; 
ensuite,  la  description  du  dénuement,  de  la  misère,  de  la  lassitude 
des  troupes,  des  traitements  rigoureux  à  l'aide  desquels  on  les 
conduit,  on  les  force  à  l'indiscipline.  Le  tableau  de  la  mésintelligence 
qui  existe,  à  n'en  pas  douter,  entre  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'armée  d'Italie,  dont  le  général  Bonaparte  est  détesté,  des  défaites 
considérables  que  nous  éprouvons  tous  les  jours,  de  notre  expulsion 
certaine  et  prochaine  de  ces  contrées,  enfin  de  mille  propos  sem- 
blables, qui  indignent  les  militaires  que  le  hasard  en  saisit  et  les 
conduisent  à  trouver  inconcevable  l'inaction  du  gouvernement.  [Tous 
ces  propos]  sont  autant  de  manœuvres  perfides.  —  Depuis  que  les 
papiers  publics  ont  fait  connaître  un  rapport  de  lord  Malmesbury  à 
Londres  sur  les  négociations  dernières  \  les  détracteurs  du  gouverne- 
ment actuel  attribuent  la  prolongation  de  la  guerre  au  Directoire  et  au 
ministre  des  relations  extérieures;  on  épilogue  les  derniers  entretiens; 
on  interprète  toutes  les  intentions  de  la  manière  la  plus  défavorable  ; 
tous  deux  sont  couverts  de  sarcasmes  très  amers.  Le  Corps  législatif 
a  son  lot  dans  les  traits  exaspérés  qui  jaillissent  des  conversations  du 
jour  :  la  pénurie  des  finances,  la  détresse  toujours  croissante  des 
rentiers,  la  stagnation  du  commerce,  leur  {sic)  inaction  au  milieu  des 
excès  auxquels  se  porte  le  brigandage,  une  insensibilité  absolue  à  la 
voix  des  malheureux  :  voilà  ses  crimes;  on  applique  aux  membres 

1.  Voir  le  Moniteur  des  24  et  25  nivôse  an  V. 
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qui  le  composent  ce  mot  du  poète  hébreux  :  «  Ils  ont  des  oreilles  et 
n  entendent  point.  »  Il  faudrait,  ajoute-l-on  ironiquement,  que  ce 
passage  pût  être  ainsi  parodié  :  <«  Ils  ont  des  mains  et  ne  touchent 
point » 

LlMODlN. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
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23  NIVOSE  AN  V  (12  JANVIER  1797). 


Rapport  du  bureau  central  du  24  nivôse*. 


Esprit  public,  —  Aucune  des  manœuvres  qui  peuvent  faire  naître 
ou  prolonger  les  inquiétudes  des  citoyens  crédules  ne  sont  oubliées. 
Si  Ton  ajoute  à  ce  fait  les  facilités  qu^une  foule  de  gens  indiflërents  sur 
toutes  les  parties  de  Tadministration  témoignent  à  regarder  comme 
réels  des  revers  que  rien  ne  constate,  on  ne  sera  plus  surpris  d  en- 
tendre dire  de  tous  côtés  que  la  flotte  de  Brest  est  en  quelque  sorte 
perdue  pour  la  République,  que  les  troupes  de  Tarmée  d'Italie  sont 
en  insurrection  contre  leur  général,  que  le  fort  de  Kehl  est  pris  par  les 
Autrichiens,  que  la  fin  de  cette  campagne  a  détruit  les  belles  espé- 
rances ofTerles  dans  son  commencement,  que  le  gouvernement  est 
la  seule  cause  de  tous  nos  malheurs.  Ces  discours  décourageants 
couraient  hier  la  plupart  des  cafés;  toutes  les  classes  du  public  les 
recueillent  de  la  bouche  des  colporteurs  de  journaux,  qui,  dit-on, 
s'avisent  de  crier  des  sommaires  de  celte  nature  et  sont  vraisembla- 
blement payés  pour  annoncer  tant  de  hardiesse  et  tant  de  mépris  de 
la  loi  qui  leur  interdit  tant  de  licence.  —  De  la  même  source  décou- 
laient sans  doute  toutes  les  réflexions  que  l'on  a  faites  hier  sur  1 
dernière  iellre  de  Buonaparle  au  Directoire,  et  sur  les  expressions  d 
ce  général  :  «  Plus  de  révolution.  »  Beaucoup  d'hommes  lui  prêtaient 
les  mêmes  sentiments  qu'à  La  Fayette,  lorsqu'il  se  plaignait  à  l'As- 
semblée législative  des  dangers  qu'il  y  avait  de  laisser  subsister  plu 
longtemps  la  domination  des  Jacobins.  —  La  même  teinte  de  méco 
lentement  couvre  tous  les  propos  vifs  que  la  gène  et  le  désespo 


X 


1.  Aux  Archives  nationales,  ce  rapport  a  été  placé  par  erreur  pamii  les  rap- 
ports de  messidor  an  V.  L'original  nest  pas  daté.  Mais  la  date  du  24  Div55^ 
n'-sulte  du  texte  même,  en  particulier  de  l'article  Spectacles^  où  il  est  qucstiofl 
d'une  représentalicm  du  drame  lyrique  l.isheth^  qui  eut  lieu  en  effet  le  23  nivôse. 

(Voir  les  Pet  il  es  Affiches.) 
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arrachent  aux  rentiers  et  aux  pensionnaires  de  TÉlat;  ils  regardent 
comme  une  insulte  à  leur  situation  douloureuse  les  efforts,  sincères 
en  apparence,  mais,  à  leur  sens,  perfides  du  gouvernement  pour 
venir  à  leur  secours;  [ils  se  plaignent]  de  ce  quil  n'acquitte  pas  une 
dette  aussi  sacrée;  ils  en  concluent  qu'il  est  sans  ressources  pour 
continuer  la  guerre;  ils  entrevoient  que  les  projets  d'établir  de 
nouveaux  impôts  pour  subvenir  aux  frais  d'une  nouvelle  campagne 
révolteront  tous  les  citoyens,  qui  ne  peuvent  déjà  payer  les  contribu- 
tions établies;  ils  voient  du  mécontentement  dans  l'armée  et  dans  les 
départements,  qui,  pour  la  plupart,  disent-ils,  finiront  cela  aux  pro- 
chaines assemblées  primaires.  —  On  se  répand  beaucoup  en  mur- 
mures contre  la  Haute-Cour  nationale;  la  lenteur  de  ce  tribunal,  qui 
a  peine  à  entamer  une  procédure  aussi  importante  que  celle  de 
Babeuf,  le  dispendieux  de  cette  constitution  {sic)  et  de  son  établisse- 
ment, la  ressemblance,  non  seulement  qu'elle  présente,  mais  encore 
qu'elle  promet  avec  celle  qui  avait  eu  lieu  à  Orléans,  ouvrent  un 
champ  vaste  aux  conjectures,  dont  la  principale  de  toutes  est  qu'on 
eût  mieux  fait  d'appliquer  à  Tindigence,  au  payement  des  rentiers  et 
pensionnaires,  l'argent  qu'absorbe  ce  tribunal,  et  qu'aussi  bien  que 
lui  les  tribunaux  eussent  jugé  ces  grands  coupables,  qui  en  province 
espèrent  mieux  améniser  {sic)  leurs  crimes  et  rentrer,  [pour]  en  com- 
mettre de  plus  grands  encore,  dans  le  sein  delà  société. —  Un  accident 
a  fait  naître  hier  une  réflexion  parmi  beaucoup  d'autres  :  le  feu  prit  à 
trois  heures  du  nàatin  chez  un  boulanger  de  la  rue  de  Jouy  ;  la  flamme 
et  sa  lueur  étaient  considérables,  le  danger  imminent;  on  a  crié  au 
secours;  les  pompiers  sont  venus;  les  militaires  du  prochain  corps  de 
garde  se  sont  joints  à  eux  ;  le  feu  a  été  très  promptement  éteint;  mais 
des  citoyens  de  la  rue,  mais  des  voisins  mêmes,  pas  un  n'a  paru;  à 
peine  s'en  est-il  mis  quelques-uns  à  la  croisée;  ceux  de  la  maison  même 
ne  se  sont  pas  dérangés;  notez  que  la  générale  avait  été  battue.  Voilà 
le  fait.  Mais,  quant  à  la  réflexion,  la  voici  :  dans  un  moment  d'alarme 
sur  des  intérêts  publics,  doit-on  compter  sur  le  zèle  des  citoyens  que 
leur  intérêt  personnel  et  même  celui  de  leur  propre  conservation 
trouvent  aussi  insouciants  au  milieu  du  danger?  —  On  se  plaignait 
hier  de  la  manière  arrogante  dont  les  militaires,  notamment  les  ca- 
valiers de  la  ci-devant  Légion  de  police,  en  usent  envers  les  citoyens. 
Spectacles.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  monde  au  théâtre  de  la  rue 
Favart.  A  la  suite  de  la  représentation  de  Lisbeth  *,  on  a  demandé 
l'auteur,  le  citoyen  Favières,  qui,  sur  la  scène,  a  été  couronné  de 

1.  Lisbeth j  drame  lyrique  en  trois  actes  et  en  prose,  par  de  Favières,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Paris. 

Tome  III.  44 
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lauriers  par  la  main  d'une  artiste.  Cette  circonstance  n'a  produit  que 
ce  bruit  innocent,  et  tout  a  joui  du  plus  grand  calme 

Bréoit. 

(Arch.  nat.,  BB  »  86.) 

Journaux. 

Rrdactenr  du  25  nivôse  :  «  Paris  y  le  23  nivôse  an  V.  I/administratîon  de 
rÉcolc  polytechnique  au  Rédach^ur  :  «  Comme  dans  ce  moment  quelques 
personnes  prennent  a  lâche  de  n'pandre  des  bruits  désavantageux  à  certains 
établissements  d'instruelion,  le  Conseil  de  TÉcole  polytechnique  me  charge  de 
vous  faire  connaître,  citoyen,  que,  par  un  règlement  qui  est  exécuté  avec  la 
pins  grande  exactitude,  les  élèves  de  cette  école  y  sont  retenus  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  deux,  et  depuis  cinq  heures  jusqu'à  huit  heures  du 
soir,  et  que  les  appels  et  la  clôture  des  portes  assurent  ieur  présence  à  leur 
poste.  Salut  et  fraternité  :  (îARDErR-LEBKUN.  » 
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24  NIVOSE  AN  V  (13  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  nivôse. 

Esprit  public.  —  Rien  de  certain  encore  sur  les  armées  de  terre  et 
de  mer.  A  ce  mot,  qui  servait  hier  communément  de  demande  et  de 
répons»,',  on  n'a  joint  que  de  légères  conjectures.  La  garantie  ne  suivait 
aucun  fait.  Une  lettre,  citée  dans  plusieurs  cafés,  donnait  à  croire 
que  le  général  Hoche  avait:  pris  terre  en  Irlande,  et  que  la  division 
rentrée  à  Brest  allait  Ty  rejoindi^e,  renforcée  de  plusieurs  navires  que 
le  gouvernement  fait  appareiller;  une  autre  fleltre]  autorisée  vient 
aussitôt  démentir  la  nouvelle  de  tout  débarquement.  Il  ne  lient  pas 
au  suri>liis  aux  exagérés  en  tous  sens  que  les  armées  françaises 
n'éprouvent  les  plus  grands  revers.  Royalistes  et  Jacobins  tiennent 
à  peu  près  aujourd'hui  le  même  langage.  Los  premiers  ont  la  bon- 
homie de  fonder  les  espérances  sur  la  noliticalion,  censée  faite  à 
Monsieur  i>ar  le  nouvel  Empereur  de  Russie,  de  son  avènement;  les 
autres  sentent  l'apocryphe  de  ce  beau  procédé,  mais  ont  aussi  leurs 
vo'ux:  parliculiers  bien  prononcés  pour  un  autre  ordre  de  choses.  Le 
gouvernement  iosl/  l'objet  continuel  de  leurs  plaintes;  ils  professent 
si  haut  leurs  principes  d'intolérance,  de  subversion  et  d'anarchie, 
qu'ils  >e  font  remarquer  par  ce  qu'ils  sont  {sic).   Mais  les  hommes 
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connus  sous  ces  caractères  en  apparence  aussi  opposés  semblaient 
d'accord  pour  disséminer  des  bruits  alarmants  :  Kehl  doit  être  pris  ; 
TArchiduc  doit  se  jeter  ensuite  sur  Huningue,  enlever  cette  place,  et, 
après  s'être  assuré  du  cours  du  Rhin,  voler  au  secours  de  Wurmser, 
reconquérir  Tltalie;  la  flotte  est  à  moitié  perdue,  et  le  Directoire  ne 
doit  pas  résister  au  soulèvement  que  cette  nouvelle  perte  occasionne 
Mais,  entre  ces  extrêmes,  on  découvre  dans  les  esprits  calmes  une 
véritable  inquiétude  sur  le  sort  de  Kehl,  dans  la  crainte  où  ils  sont 
qu'il  ne  puisse  tenir.  —  On  a  remarqué  que  le  nombre  croissait  des 
écrits  sur  les  assemblées  primaires,  et  Ton  est  fâché  qu'à  travers  des 
raisonnements  sérieux,  quel  qu'en  soit  le  sens,  il  perce  sans  cesse  des 
calomnies  souvent  excessives  contre  les  autorités  actuellement  en 
exercice.  —  Un  sentiment  qui  s'est  un  peu  accrédité,  c'est  qu'il  existe 
à  Paris  des  prêtres  envoyés  de  Rome  pour  faire  abjurer  aux  prêtres 
constitutionnels  les  serments  qu'ils  ont  prêtés  et  leur  donner  les 
pouvoirs  de  remettre  les  cas  réservés.  Il  a  été  afRrmé  que  les  prêtres 
insermentés  se  sont  emparés  de  l'église  de  Bonne-Nouvelle,  après  en 
avoir  chassé  les  constitutionnels,  et  qu'ils  doivent  demain  en  faire  la 
bénédiction.  —  Le  renouvellement  du  Corps  législatif  occupait  hier 
les  têtes  dans  les  cafés  que  présente  le  public  témoin  éclairé  \  et  chez 
les  marchands  de  vin;  jamais,  s'y  disait-il,  on  ne  pardonnera  au 
gouvernement  la  réduction  des  2  onces  de  pain,  à  laquelle  le  peuple 
a  été  restreint.  Les  auteurs  de  cette  disette  sont  connus  et  déjà  bien 
désignés  au  public  :  ils  n'échapperont  point  à  la  juste  punition  qui 
les  attend.  Et  ces  discours  se  tenaient  à  tête  reposée 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Véridique  ou  Courrier  universel  du  27  nivôse  :  «  Paris ,  26  nivôse 

On  vend,  chez  certain  parfumeur  de  la  rue  de  la  Loi,  un  colifichet  qui  n'a 
pas  besoin  d'explication.  C'est  un  éventail  sur  lequel  on  voit  cinq  bougies 
plumées,  dont  une  placée  au  milieu,  et  qui  surmonte  les  quatre  autres  par  sa 
grandeur.  On  lit  d'un  côté  ces  mots  :  Supprimez-en  quatre;  et  de  l'autre  :  fl 
faut  de  V économie » 

i.  Textuel. 
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25  NIVOSE  AN  V  (14  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  i6  mvose. 

Esprit  public.  —  Le  silence  du  Directoire  sur  les  opérations,  soit 
de  guerre,  soit  de  diplomatie,  trouve  dans  le  plus  grand  nombre  de 
citoyens  d'ardents  contradicteurs  sur  le  sort  de  la  flotte  de  Bre<l, 
dont  il  a  certainement  reru  des  nouvelles  secrètes.  On  se  demande 
pourquoi,  dès  que  le  gouvernement  britannique  a  publié  le  résultat 
des  négociations  ouvertes  en  France  par  le  canal  de  lord  Malmesburv, 
il  ne  tient  pas  de  son  côté  une  conduite  semblable,  qui  ferait  taire  la 
calomnie.  —  Les  récits  mensongers  qui  avaient  tant  de  cours  sur  le 
dénuement  dans  lequel  on  représentait  les  troupes  françaises  le  long 
du  Rhin,  et  sur  le  découragement  extrême  qu*on  leur  prétait,  ont 
iniiniment  perdu  de  leur  crédit;  on  parle,  à  la  vérité,  de  la  prise  de 
Kehl,  mais  on  tire  de  cette  nouvelle  une  occasion  de  rendre  justice  à 
la  valeur  constante  des  troupes  qui  Font  défendu  si  longtemps  contre 
une  armée  formidable.  —  Il  est  certain  que  les  esprits  se  montent 
davantaffe,  suivant  leur  système,  à  l'approche  des  assemblées  pri- 
maires; des  hommes  font  évidemment  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
opérer  quelque  mouvement,  et,  tout  en  présageant  une  catastrophe, 
ont  l'air  de  la  désirer  et  de  la  préparer,  lis  disent  que  le  parti 
royaliste  conspire  avec  acharnement;  ils  ajoutent  que  ce  parti  parait 
appuyer  dans  ses  desseins  celui  des  Jacobins,  pour  lui  laisser  faire 
d'abord  les  avances  et  s'emparer  ensuite  des  postes  qu'il  aurait 
établis,  des  batteries  qu'il  aurait  dressées.  Aux  yeux  des  hommes  plus 
à  l'abri  des  préventions,  et  dont  les  opinions  modestes  se  bornent  à 
embrasser  la  défense  des  insliliilions  constitutionnelles  et  de  leur? 
formes,  cette  jutiaïque  réconciliation  des  Jacobins  et  des  Royahsles 
n'est  qu'une  fable  insidieuse,  sous  laquelle  chaque  parti  veut  donner 
lechan^^e,ou  simplement  le  fruit  de  quelques  imaginations  effrayées; 
cependant  ils  ne  sont  pas  éloignés  d'ajouter  foi  au  bruit  qui  se  répand 
que  les  uns  et  les  autres  ont  des  assemblées  secrètes  ;  mais  il  leur 
parait  inconcevable,  au  sur()lus,  qu'elles  soient  composées  de  gens 
tellement  allidés  que  rien  ne  transpire  de  ce  qui  s'y  passe.  —  Dans 
tel  café  du  Jardin-Égalité,  les  têtes  fermentaient  davantage;  tout  s'y 
voyait  en  noir,  tous  y  étaient  mécontents,  à  un  degré  très  sensible, 
de  toute-::  les  opérations  du  gouvernement.  I^e  caractère  individuel  de 
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SCS  membres  y  passait  ù  une  censure  sévère;  l'esprit  de  leur  ensemble 
n'obtenait  pas  plus  de  faveur,  et,  en  dernière  analyse,  nos  armées, 
tant  de  terre  que  de  mer,  y  étaient  vues  dans  un  état  fort  déplorable. 
Spectacles.  —  Au  théâtre  de  la  rue  Favart,  où  la  nouvelle  pièce 
avait  attiré  beaucoup  de  monde,  un  artiste,  qui  a  paru  ne  pas  se  sou- 
venir des  autorités  défendant  la  lecture  de  tout  écrit  jeté  sur  la  scène, 
a  lu  de  mauvais  vers  à  la  louange  de  la  citoyenne  Saint-Aubin.  Cet 
incident  ridicule  n'a  nui  aucunement  à  la  tranquillité  du  spectacle. 

Les  autres  ont  joui  du  môme  calme 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  8j.) 
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26  NIVOSE  AN  V  (15  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  27  nivôse. 

Esprit  public.  —  Une  nouvelle  affectait  vivement  les  esprits  hier. 
C'était  celle  de  la  capitulation  du  fort  de  Kehl  ;  cet  événement  parais- 
sait de  nature  à  décourager  les  troupes.  Les  Autrichiens,  se  disaient- 
ils,  n'en  resteront  pas  là.  Venait  ensuite  un  tableau  affligeant  de  la 
désertion  dans  les  armées  sur  le  Rhin.  — -  Les  plaintes  abondaient 
contre  le  gouvernement  de  ce  qu'il  garde  un  silence  opiniâtre  sur  le 
sort  de  la  flotte  et  les  résultats  de  cette  expédition.  Les  citoyens  ne 
pouvant  prendre  trop  d'intérêt  à  ce  qui  concerne  notre  marine  et  le 
succès  de  nos  armées,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  il  y  en  a  qui 
assurent  que  la  flotte,  loin  d'être  perdue,  ainsi  que  la  malveillance  le 
voudrait  faire  croire,  doit  au  contraire  procurer  une  grande  surprise 
par  des  succès  aussi  grands  qu'inattendus.  —  Un  point  particulier 
d'administration  excitait  des  murmures  parmi  les  négociants  et  mar- 
chands :  c'est  la  loi  relative  aux  patentes  ;  beaucoup  se  plaignent  de 
la  rigueur  de  cette  loi,  de  celle  avec  laquelle  on  exige  les  paiements. 
Ils  conviennent  que  le  gouvernement  a  le  plus  grand  besoin  de  toutes 
ses  ressources,  mais  ils  disent  qu'il  devrait  bien  sentir  que  la  pénurie 
du  numéraire  est  telle,  que  tous  [les]  citoyens,  de  toute  industrie, 
sont  dans  l'impossibilité,  les  trois  quarts  du  temps,  de  satisfaire  à  la 
loi  ;  ils  comptent  sur  une  justice  et  une  impartialité  complètes  de 
la  part  des  préposés  aux  informations  sur  les  facultés  individuelles 
de  ceux  qui  se  livrent  au  commerce.  —  Quelles  pourront  être  les 
ressources  du  gouvernement  à  l'approche  d'une  nouvelle  campagne  ? 
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[Ce]  sont  des  questions  qui  se  trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Les  préparatifs  des  ennemis  effrayent  d'avance.  D'un  côté, 
il  (sic)  sait  que  les  troupes  françaises  sont  fatiguées,  découragées;  de 
Tautre  que  les  troupes  de  TEmpereur  sont  grossies  par  un  corps  de 
troupes  considérable  de  la  Russie.  Des  craintes  de  voir  cette  puissance 
se  déclarer  contre  la  République  germent  dans  les  esprits.  La  France 
doit  succomber,  si  elle  n'emploie  des  mesures  rigoureuses  dans  la  partie 
des  fmances  et  dans  celle  de  la  guerre.  Nous  nous  sommes  épuisés 
d'hommes  et  d'argent  dans  la  dernière  campagne.  D'après  ces  inquié- 
tudes, de  prétendus  initiés  aux  secrets  du  gouvernement  disent  qu'il 
y  aura  une  nouvelle  réquisition,  et  qu'attendu  que  la  rentrée  des 
contributions  ne  sulTirait  pas  à  la  moitié  des  dépenses  militaires,  on 
va  faire  la  revision  de  toutes  les  fortunes  acquises  depuis  la  Révo- 
lution, et  que  cette  mesure  produira  suffisamment  de  fonds.  Ces 
sortes  de  discours  ne  sont  pas  perdus  par  les  ennemis  jurés  du  gou- 
vernement, qui  en  tirent  un  profit  sensible.  Déjà  il  se  dit  assez  hau- 
tement :  «  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire,  et  la  France  est  sauvée.  »  Le 
mot  de  République  est  pour  beaucoup  de  gens  un  mot  de  répro- 
bation ;  ensuite  le  Directoire  veut  aller  à  Fontainebleau,  vingt-cinq 
mille  hommes  viennent  à  Paris  pour  faire  nommer  un  souverain, 
qui  à  la  vérité  n'aura  pas  celui  {sic)  de  roi,  mais  celui  de  président 
perpétuel;  ce  plan  est  résolu  par  les  Jacobins,  qui  parcourent  les 
départenienls  pour  cet  effet.  Tant  d'idées,  la  plupart  du  temps  si 
incohérentes,  passeraient  pour  enfantées  par  le  délire,  s'il  n'était 
évident  qu'elles  sont  connues  par  une  foule  de  gens  qui  ne  traitent 
politique  qu'après  s'être  récriés  sur  leur  misère;  mais  tant  de  vœux 
pour  un  changement  prompt  dans  leur  fortune  en  forment  ensuite 
un  seul  pour  le  retour  d'un  roi.  —  Beaucoup  de  rentiers  regardent 
comme  certaine  la  résolution  qui  n'accorde  le  quart  des  rentes  ou 
pensions  qu'aux  sexagénaires;  l'alarme  règne  déjà  dans  cette  classe 
infortunée,  que  confirment  dans  celte  idée  des  méchants,  des  véri- 
tables perturbateurs.  Cette  enj^eance  répand  déjà  le  bruit  que  la 
Vendée  vient  de  renaître.  Enfin  on  est  étonné  que  le  gouvernement 
ne  preime  pas  des  mesures  pour  faire  rejoindre  plus  de  cent  mille 
désertenrs,  qu'un  plus  long  séjour  dans  l'intérieur  peut  rendre  très 
dangereux. 

Spectacles.  —  On  a  vivement  applaudi,  au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau,  le  passage  des  Aveux  difficiles  :  «  Tout  ne  va  pas  ici 
comme  on  voudrait.  »  La  tranquillité  a  été  générale 

LlHODIN. 

vAroli.  nat.,  HH  >  H.i.) 
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27  NIVOSE  AN  V  (16  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  nivôse. 

Esprit  public.  —  La  capitulation  du  fort  de  Kehl  *,  tout  honorable 
qu'elle  est  jugée,  a  cependant  donné  quelque  crédit  aux  propos  que 
la  malveillance  répand  sur  le  sort  des  soldats,  qu'on  dit  dénués  de 
tout  et  contraints  à  la  désertion.  Elle  a  aussi  jeté  de  la  méfiance  sur 
les  intentions  et  le  caractère  de  quelques  généraux,  notamment  du 
général  Beurnonville,  qui,  dit-on,  était  intime  avec  Dumouriez,  et 
avait  facilité  la  prise  de  plusieurs  députés  par  les  Autrichiens.  —  On 
impute  à  négligence  au  Directoire  le  grand  nombre  de  déserteurs 
que  Ton  croit  remarquer  dans  Paris  et  qu'il  faudrait  faire  rejoindre. 
—  Des  plaintes  d'une  autre  nature  sortent  de  la  bouche  des  citoyens 
peu  fortunés,  de  l'un  et  l'autre  sexe  :  tantôt  ils  se  récrient  contre  la 
surimposition  à  laquelle  ils  sont  portés  pour  leurs  patentes,  tantôt  ils 
murmurent  de  la  suppression  des  secours  que  l'on  accordait  aux 
indigents. —  La  situation  de  nos  finances  n'est  appréciée  que  sous  un 
point  de  vue  désespérant;  on  lie  à  leur  état  les  événements  militaires 
sur  le  Rhin  et  l'issue  incertaine  de  l'expédition  maritime;  on  ne  pré- 
voit pas  que  la  guerre  puisse  être  continuée  sans  des  mesures  désas- 
treuses et  par  cela  même  très  dangereuses,  parce  qu'elles  doivent 
augmenter  le  nombre  des  mécontents  et  plonger  le  peuple  dans  la 
plus  effroyable  misère  ;  tel  est  le  sentiment  qui  émane  de  l'inquiétude, 
et  celle-ci  s'accroît  encore  de  Timpossibililé,  éprouvée,  dit-on,  par 
les  banquiers  de  tirer  aucune  ressource  de  l'autorisation  d'une 
banque  ;  on  ne  trouve  pas  non  plus  que  le  gouvernement  s'occupe 
assez  de  cette  partie  de  l'administration,  et  on  accuse  d'ineptie  le 
ministre  des  finances.  —  L'approche  des  Assemblées  primaires 
échauffe  chaque  jour  les  opinions.  Chaque  parti  (car  les  hommes 
extrêmes  nomment  tout  haut  leur  parti,  [tandis  que]  la  foule  des 
citoyens  [est]  attachée  paisiblement  aux  principes),  chaque  parti  re- 
doute l'autre.  C'est  avec  une  frayeur  mêlée  de  satisfaction  que  les 
Jacobins  voient  arriver  l'époque  des  renouvellements;  ils  disent  que 

1.  La  place  de  Kehl  capitula  le  21  nivôse  an  V,  et  les  Autrichiens  y  entrèrent 
le  22.  Voir  le  Moniteur  du  27  nivôse. 
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les  royalistes  vont  amener  la  contre-révolution  et  tiennent  déjà  des 
conciliabules.  Ceux-ci  remarquent  plus  de  licence  que  jamais  dans 
les  Jacobins  et  redoutent  leurs  mouvements  anarchiques,  et  c'est 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  frayeur  que  les  bons  citoyens  voient 
venir  Tépoque  des  élections,  qui  doivent  frustrer  les  espérances  de 
tous  les  exagérés,  quels  partis  qu'ils  se  fassent  (sic).  On  remarquait 
cependant,  avec  beaucoup  de  douleur,  beaucoup  d'insouciance  de  la 
part  des  citoyens  à  se  faire  inscrire  sur  le  registre  civique;  quelques- 
uns  incitent  («/c)  que  les  choses  iront  comme  elles  voudront,  attendu 
qu'on  ne  peut  être  plus  malheureux.  —  La  perfidie  tend  de  nouveaux 
pièges  à  la  tranquillité  publique  en  vomissant  des  libelles  dont  le 
seul  cri  provoque  le  peuple  à  l'insurrection.  Rendez-nous  nos  armes 
pour  que  nous  nous  sauvions  nous-mêmes!  criaient  les  colporteurs, 
connus  pour  a{)partenir  au  rédacteur  de  VAmi  du  peuple.  Sauvez- 
vous,  sauvez-nous j  ou  rous  êtes  f, .  ..5,  criaient  d'autres  colporteurs, et 
ce  dernier  imprimé  sort  des  presses  qui  prélent  leurs  caractères  au 
journal  Le  Datave.  L'indignation  de  tous  les  bons  citoyens,  et  en  géné- 
ral do  tous  ceux  qui  sont  frappés  de  cet  appel  aux  séditieux,  est  à  son 
comble.  «  Est-il  possible,  dit-on  partout,  que  de  pareilles  provoca- 
tions ne  soient  pas  aussitôt  réprimées,  que  les  auteurs  ne  soient  pas 
punis  ?  Que  fait  donc  le  gouvernement?  Que  fait  la  police?  »  On  a  fait 
aussitôt  ces  ohsorvations  :  tout  ce  qui  tend  à  détruire  l'harmonie  du 
Corps  social,  ii  briser  le  frein  saliitain^  des  lois,  à  plonger  les  citoyens 
<ian>  le  deuil  de  Tanarchit;  ou  los  horreurs  de  la  guerre  civile  (ce  qui 
est  une  n)êni(»  chose)  appelle  To'il  sévère  de  la  surveillance  et  la  main 
répressive  de  la  juslice.  Les  coupables  sont-ils  conduits  aux  pieds  des 
tribunaux?  Ils  subissent  une  enijuète,  t\  la  vérité  redoutable  pour 
eux,  colle  de  la  conscience  d'un  jury.  Mais  les  jurés  ne  peuvent 
qu'appliquer  au  délit  les  lois  qui  lui  sont  relatives;  or,  il  n'en  existe 
qu'une  contre  les  provocateurs  à  la  sédition,  celle  du  27  germinal,  et 
cette  loi  porte  peine  de  mort.  Il  répugne  aux  jurés  d'appliquer  cette 
peine  à  un  délit  qu'ils  n'osent  consi»lérer  comme  crime  que  parce 
qu'il  peut  en  faire  commettre,  mais  relTet,qui  serait  horrible,  n'existe 
pas,  quelque  horrible  (pie  soit  la  cause.  —  De  ces  idées,  ou  plutùt  de 
cet  étal  de  ch(»ses,  il  résulte  (jue  toutes  les  classes  de  la  société,  pour 
leur  tranquillité  respective,  pour  le  maintien  même  de  la  Con^^litu- 
lion,  sa|»ée  chaque  jour  dans  ses  fondements  par  les  partisans  de 
l'anarchie,  désirent  avec  ardeur  un  changement  ou  une  addition  au 
code  pénal,  qui,  par  un  terme  moyen  (celui,  par  exemple,  d'une 
amende  pécuniaire,  de  la  réclusion,  des  fers,  de  la  déportation,  sui- 
vant la  gravité  di^i^  circonstances)  arrêterait  elïicacement  le  mal  dans 
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sa  source  même  et  arracherait  aux  incendiaires  la  torche  funeste 

qu'ils  agitent  et  secouent  impunément 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  29  nivôse  :  «  Paris,  28  iiitwse,..  Puisque  nous 
en  sommes  sur  le  chapitre  des  athées,  il  est  bon  qu'on  sache  que  réglisc 
Notre-Dame  a  été  choisie  pour  célébrer  la  fête  du  21  janvier.  C'est  le  Direc- 
toire lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  Tarrété  qu'on  va  liro.  «  Le  Directoire 
exécutif,  en  exécution  de  la  loi  du  18  nivôse  de  l'an  V,  portant  que  l'anniver- 
saire de  la  juste  punition  du  dernier  roi  des  Français  sera  célébrée  chaque 
année  au  jour  du  nouveau  calendrier  correspondant  au  21  janvier  (v.  s.),  ar- 
rête ce  qui  suit  :  !<>  Le  2  pluviôse  prochain,  toutes  les  autorités  constituées  et 
tous  les  fonctionnaires  publics  du  canton  de  Paris  so  rassembleront,  avant 
onze  heures  du  matin,  dans  la  ci-devant  église  Notre-Dame.  2°  La  force  armée 
y  sera  sous  les  armes,  et  disposée  de  manière  à  maintenir  l'ordre.  3®  Le  Direc- 
toire exécutif  s'y  rendra  à  la  même  heure,  accompagné  des  ministres  et  escorté 
de  sa  garde.  4<>  Le  président  du  Directoire  exécutif  fera  un  discours,  à  la  suite 
duquel  il  prononcera  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  24  de  ce  mois*.  Ce  ser- 
ment sera  répété  à  l'instant  par  les  autres  membres  du  Directoire,  par  les 
autorités  constituées,  par  les  fonctionnaires  publics  et  par  la  force  armée. 
Ti^  Le  Consenatoire  de  musique  y  exécutera  des  symphonies  et  des  chants  pa- 
triotiques. ()^  Les  ministres  de  l'intérieur,  de  la  police  générale  et  de  la 
guerre  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du  présent 
arrêté,  qui  sera  imprimé.  Signé  :  Barras,  président  ;  Laoarde,  secrétaire  gé- 
néral. »  —  u  Un  ancien  écrivain  a  dit  que  rarement  le  crime  échappe  au  chû- 
timent  qu'il  mérite.  Cette  maxime,  à  laquelle  nos  philosophailleurs  ne  croient 
guère,  vient  de  se  réaliser  à  l'égard  d'un  membre  de  la  Convention  nationale. 
On  se  rappelle  encore  avec  effroi  l'impudence  avec  laquelle  Jacob  Dupont  se 
présenta,  il  y  a  deux  ans,  à  la  tribune  de  la  Convention,  pour  y  prêcher  solen- 
nellement l'athéïsme  *.  Ce  môme  homme,  que  les  Comités  furent  alors  forcés 
d'expulser  du  sein  du  Corps  législatif,  dans  l'intention  de  nous  persuader 
qu'ils  croyaient  en  Dieu,  vient  d'être  conduit  dans  la  maison  d'arrêt  de  Ver- 
sailles, chargé  d'une  accusation  qui,  en  donnant  une  idée  extraordinaire  de  ses 
passions,  en  fait  naître  une  plus  étonnante  encore  de  ses  mœurs.  Par  un 
délire  inconcevable,  il  est  devenu  tout  à  coup  épris  d'une  habitante  de 
Montlhéry,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  et  privée  de  la  vue,  chez  laquelle  il 
était  entré  pour  se  rafraîchir;  la  présence  d'une  sœur  de  cette  femme,  et 
même  d'une  voisine  appelée  à  leur  secours,  n'a  pu  comprimer  ses  désirs  ; 
dans  son  brutal  emportement,  il  les  a  écartées  comme  deux  obstacles  impor- 
tuns, et  s'est  enfermé  avec  l'objet  de  sa  passion  effrénée.  Émule  en  système 
de  Diogène,  il  s'est  débarrassé  de  ses  vêtements.  Si  la  pudeur  aveugle  ne  fut 

1.  Le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie. 

2.  Sur  le  conventionnel  Jacob  Dupont,  voir  la  revue  \La  Révolution  française, 
t.  VIII,  p.  080,  701,  703. 
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])oint  [hlcssô»'  (h\  ce  «lépouillcmonl  honteux,  elle  dut  l'iMne  des  violences  qui  le 
suivirent.  Sans  c^gard  pour  fàge  et  rinfirmilé,  il  se  saisit  de  cette  femme  qui, 
plonjué(5  dans  les  ténèbres,  ignorait  encore  le  projet  de  son  agresseur,  et 
déjà  allait  être  flétrie  de  ses  odieuses  caresses,  lorsque  les  deux  femmes 
expulsées  arrivèrent  avec  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  enfoncer  la 
porte,  et  soustraire  la  victime  aux  derniers  efforts  d'un  amour  farouche.  Le 
coupable,  traduit  devant  le  juge  de  paix,  n'a  pu  pallier  cette  violation  de 
l'hospitalité  et  cet  outrage  aux  mœurs  ;  il  a  été  sur  le  champ  frappé  d'un 
mandat  d'arrêt,  i\m  le  retient  en  ce  moment  sous  l'empire  de  la  loi. Peut-être 
échappera-t-il  à  la  sévérité,  à  la  faveur  des  vertiges  dont  il  est,  dit-on,  habi- 
tuellement affecté.  Cet  événement  bizarre  va  sans  doute  donner  lieu  à  une 
procédure.  » 


CMVI 

28  NIVOSE  AN  V  (17  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  nivôse. 

Esprit  public,  —  On  ne  cesse  de  traiter  avec  la  plus  grande  défa- 
veur rexpédition  tentée  contre  l'Irlande;  les  pertes  essuj-ées  parla 
flotte  française,  d'après  ce  qu'en  ont  annoncé  les  papiers  étrangers, 
sont  scrupuleu^enïcnt  comptées;  peu  de  confiance  s'attache  au  bruit 
rért'nt  du  déharquement  des  troupes  de  deux  divisions  «lans  ces 
parages  du  Nord;  il  se  dit,  au  contraire,  que  le  général  Hoche  et 
Morard  de  (ialle  sont  pris  par  les  Anglais;  enlin  il  pleut  une  grêle  de 
ropnM'hes  sur  le  Directoire,  jugé  impardonnable  d'avoir  exposé  aux 
<langers  de  la  grosse  saison  le  reste  de  la  marine  française.  —  La 
conduite  du  gouvernement  envers  l'envoyé  de  la  cour  de  Suède,  qu'il 
a  refusé  de  reconnaître,  trouve  encore  dans  les  cafés  beaucoup  de 
censeurs.  «  (Juel  est  donc,  se  demandaient-ils,  ce  système  de  diplo- 
matie (jui  tond  à  nous  aliéner  toutes  les  cours,  sous  prétexte  d'un 
manque  de  formule  ou  d'étiquette,  dont  nous  obtiendrions  facilement 
la  réparation,  lorsque  nous  aurions  acquis  plus  de  force?  »  Une  ré- 
llcxion  a  tranché  quelquefois  sur  ce  mécontentement  :  c'est  qu'il  était 
du  devoir  du  gouvernement  de  faire  respecter,  par  une  conduite 
renne,  la  dignité  du  peuple  français.  — Les  plaintes  des  rentiers  sont 
plus  amères  que  jamais  contre  le  Corps  législatif,  qu'ils  accusent  de 
nager  dans  le  luxe  et  l'aisance,  tandis  qu'eux,  infortunés,  manquent 
de  tout,  même  d'espérance.  —  Nos  armées  sont  [dans]  le  plus  grand 
dénuement;  la  désertion  est  à  sa  dernière  période;  le  général  Bona- 
parte est  très  emharrassé;  on  ne  pourra  jamais  soutenir  une  nouvelle 
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campagne,  les  finances  sont  dans  le  dernier  délabrement  :  [tels]  sont 
des  discours  qui,  dans  la  bouche  de  beaucoup  de  citoyens,  n'ont  que 
le  caractère  du  doute  et  de  l'inquiétude,  mais  deviennent  des  asser- 
tions formelles  dans  celle  d'une  foule  d'individus  d'une  égale  mobi- 
lité de  corps  et  d'esprit.  —  L'indignation  et  même  le  mépris  pa- 
raissent généralement  d'accord  pour  venger  la  société  des  pamphlets 
à  l'aide  desquels  des  folliculaires  attaquent  son  repos  en  cherchant  à 
satisfaire  leur  criminelle  cupidité.  Tout  leur  charlatanisme  se  ren- 
ferme dans  le  titre  séditieux  de  leurs  ouvrages,  qui  souvent  n'y  ré- 
pondent point,  mais  qui  n'en  tendent  pas  moins  à  rébellionner  le 
peuple  contre  le  gouvernement  et  les  premiers  magistrats,  aux  cla- 
meurs du  tocsin,  du  canon  d'alarme;  ils  désirent  d'abuser  d'une  part 
de  la  crédulité,  de  la  curiosité  d'une  classe  nombreuse,  avide  et  com- 
bustible de  la  société,  mais  de  l'autre  la  conduire  aux  plus  grands 
excès  par  le  chemin  des  frayeurs;  de  là  les  bruits  de  rassemblements 
séditieux  au  faubourg  Antoine,  de  conciliabules  royalistes  dans  la 
division  Le  Peletier,  d'insurrections  provoquées  dans  les  départe- 
ments par  la  misère  et  par  la  malveillance.  Ces  bruits,  heureusement 
éphémères,  occupaient  hier  une  partie  du  public. 

Spectacles.  —  La  représentation  du  nouvel  opéra  et  son  succès 
pressenti  avaient  attiré  beaucoup  de  monde  au  théâtre  des  Arts,  où 
tout,  ainsi  que  dans  les  autres  théâtres,  s'est  passé  dans  le  calme,  la 
décence  et  le  bon  ordre  convenables.  Ce  fut  sans  bruit  et  sans  diffi- 
culté que  les  spectateurs  du  théâtre  de  la  République  obtinrent  que 
Tacteur  chargé  du  rôle  de  valet  dans  le  Légataire  univef*sel  ôtât  une 
espèce  de  calotte  rouge,  cette  couleur  ayant  offusqué  tous  les 
regards 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

VéridU/uc  ou  Courrier  un'wersel  du  29  nivôse  :  «  Paris,  i8  nivôse 

Les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  viennent  d'être  nommés,  et  un  très 
petit  nombre  de  citoyens  a  pris  part  à  ce  renouvellement.  On  en  conclut  que 
les  Parisiens,  si  apathiques  par  caractère,  montreront  ia  même  indifférence 
aux  prochaines  élections  ;  mais  on  assure  que  le  mombre  des  inscrits  sur  les 
registres  civiques  est  déjà  considérable,  et  que  toutes  les  difficultés  élevées 
dans  le  premier  moment  se  sont  dissipées  sans  efforts,  ce  qui  semble  devoir 
nous  rassurer.  Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  qui  ne  se  sont  pas  fait 
inscrire  encore  à  le  faire  sans  délai,  et  à  ne  pas  livrer  une  seconde  fois  la^ 
patrie  aux  factieux,  aux  intrigants  qui  la  convoitent  comme  leur  proie  ; 
ils   s'agitent,   non    seulement  à  Paris,  mais    dans  les  départements,  pour 
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s'emparer  de  toutes  les  places  législatives,  administratives,  et  ramener  I«» 
rèfçiH»  exécrable  de  la  terreur,  du  brij^andajîe  et  de  ranarchie,  leur  unique 
élément » 


CMVII 

29  NIVOSE  AN  V  (18  JANVIER  i797). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  nivôse. 

Esprit  public.  —  Le  sujet  politique  qui  a  le  plus  d'influence  sur  les 
opinions  du  moment  est  toujours  Texpédition  maritime;  vue  diffé- 
remment suivant  les  systèmes,  elle  trouve  des  approbateurs  dans 
ceux  qui  sont  persuadés  qu*vme  partie  de  la  flotte  a  opéré  son  débar- 
quement, mais  de  plus  nombreux  improbateurs  dans  ceux  qui  s'a- 
larment de  ne  voir  rentrer  dans  les  ports  qu'une  partie  des  vaisseaux, 
et,  qui,  incertains  sur  le  sort  des  autres,  tournent  leurs  continuels 
reproches  contre  le  Directoire.  —  Les  diplomanes  [sic)  d*habilude  ont 
témoigné  de  la  satisfaction  en  apprenant  la  nomination  du  président 
du  Congrès  des  Étals-Unis  d'Amérique  *,  et  ils  augurent  favorable- 
ment des  (lis|)osilious  que  Ton  présume  de  ce  nouveau  membre  {sic] 
en  faveur  de  la  Répuljli(iue  française.  —  C'est  à  un  extrême  degré 
(jue  se  porto  le  mr'conlenlement  contre  le  Corfis  législatif,  de  ce  qu'il 
ne  s'occupe  point  |>lus  sérieusement  du  sort  des  rentiers  et  des  pen- 
sioMïiairos  de  l'État.  —  L'Imri/.on  p<)liti(jue  a  paru  se  rembrunir  hier: 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  des  prochaines  Assemblées  pri- 
maires, il  semblait  (|U(*  l'on  faisait  plus  que  craindre  (ju'il  ne  survînt 
quelque  fâcheuse  commotion  avant  l'époque  de  germinal,  qui,  suivant 
beaucoup  de  gens,  sera  celle  du  tricmiphe  sur  la  probité.  On  prête  aux 
royalistes  l'intention  de  faire  tourner  à  leur  profit  tel  mouvement  qui 
se  fasse;  mais  les  plaintes  les  plus  graves  tombent  de  tous  côtés  sur 
les  partisans  de  ranarchie  et  de  la  (k>nstilution  de  1793,  qui,  disait-on 
dan<  tous  les  cafés,  profilent  de  l'insouciance  des  amis  de  l'ordre  et 
«lu  gouvernement  à  lever  leurs  inscriptions  [sic],  pour  intriguer  à  leur 
tour  sourdement  et  porter  aux  élections  les  afiidés  de  leur  système: 
on  leur  reproche  tous  les  écrits  séditieux  qui  sont  lancés  dans  le 
public  pour  y  enibraser  les  esprits  du  feu  de  la  révolte;  on  compare 

I.  ()u  savait  siMilrment.  à  crtlo  «late,  d'aprrs  le  vnte  de  plusieurs  Ktats,  que 
rélertinii  de  John  Adanis  à  la  ]»rrsi(lenee  était  très  probable.  Otte  élection  ne  fut 
annniK'ée  en  Franer,  oennme  définitive,  que  par  les  journaux  du  2  floréal. 
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et  on  rapproche  le  style  et  les  principes  de  ces  libelles,  dont  le  titre 
seul  est  considéré  comme  un  attentat  au  repos  des  citoyens  et  au 
maintien  de  la  Constitution,  du  style,  des  principes  et  du  caractère 
de  ceux  qui  ont  couvert  la  République  de  deuil  en  1792  et  1793;  l'in- 
dignation contre  ces  sortes  d'ouvrages  est  générale.  On  crie  encore 
Les  Adieux  de  la  République,  par  lord  Malmesbury ,  et  le  ton  de  licence 
qui  règne  dans  cette  production  révolte  tout  le  monde.  Enfin,  il  cir- 
cule une  lettre  de  Drouet,  qui  est  regardée  comme  le  signe  d'une 
grande  insurrection  ;  cette  lettre,  que  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
paisibles  croient  supposée,  est  encore  regardée  comme  un  nouveau 
trait  aiguisé  par  les  anarchistes  contre  Tordre  actuel  des  choses 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Véridique  ou  Courrier  universel  du  30  nivôse  :  «  Paris,  29  nivôse 

On  ne  peut  traverser  le  Palais-Royal  sans  être  assourdi  par  rannonce  des 
nouveaux  pamphlets  que  chaque  jour  voit  éclore.  Sauvez-vous  ou  sauvez- 

7WUS,  il  en  est  temps,  car  vous  êtes  f /  est  le  titre  d'un  de  ces  libelles, 

sorti  depuis  hier  de  l'antre  de  ranarchie.  Le  second  est  intitulé  :  Le  Cri  uni- 
versel des  Parisiens  :  Rendez-nous  nos  armes,  ou  sauvez  nos  jours  !  Mais  nos 
modernes  Stentors  ont  beîiu  s'enrouer,  s'époumoner,  leur  voix  se  perd  dans  le 
vague  des  airs  ;  on  les  écoute  à  peine,  et  les  manipulateurs  de  ces  sublimes 
libelles  ont  tous  l'air  d'y  être  pour  l'encre  et  le  papier.  Néanmoins  les  Jaco- 
bins conspirent,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Gardien  de  la  Constitution  ;  les 
Montagnards  recommencent  à  repayer  leur  tricoteuses  de  tribunes  ;  on  y 
remarque  déjà  les  mômes  figures;  les  meneurs,  en  un  mot,  n'attendent  ijue 
l'instant  favorable  pour  faire  étouffer  la  voix  des  députes  fidèles,  par  les  htirlc- 
ments  des  furies  de  guillotine,  et  pour  dicter  au  Corps  législatif  des  lois  de 
sang,  aussi  atroces  que  celles  qu'ils  portèrent  pendant  le  règne  conventionnel. 
Le  Gardien  de  la  Constitution  ajoute  que  les  complices  de  Babeuf  et  de 
Drouet  continuent  à  se  rassembler  dans  la  rue  Verte  et  autres  adjacentes  ; 
c'est  là  qu'ils  préparent  les  coups  qu'ils  veulent  porter  et  dont  ils  menacent 
hautement  les  amis  de  l'ordre.  Nous  ne  doutons  pas  des  éternels  complots  des 
anarchistes  ;  mais  nous  osons  prédire  qu'ils  auront  le  même  sort  que  ceux  de 
Grenelle,  s'ils  osent  tenter  encore  quelque  mouvement.  »  —  Courrier  répu- 
blicain du  30  nivôse  :  «  Paris,  29  nivôse.  On  s'agite  actuellement  dans  tous 
les  départements  pour  faire  nommer  des  hommes  plus  ou  moins  flétris  par 
l'opinion  publique  ;  et  les  brigands  comptent  d'autant  plus  sur  leurs  efforts, 
qu'ils  sont  persuadés  que  les  hommes  de  bien,  découragés  par  ce  qui  s'est 
passé  en  vendémiaire,  n'oseront  élever  la  voix  en  germinal.  C'est  aux  bons 
citoyens  à  prévenir  l'effet  de  ces  odieuses  machinations,  en  opposant  une 
phalange  redoutable  à  cette  horde  de  mercenaires  qui  n'ont  de  courage  que 
sur  les  sièges  des  tribunaux  révolutionnaires.  Les  listes  que  l'on  fait  courir 
dans  les  départements  décèlent  assez  leurs  odieux  projets,  et  si  nous  devons, 
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par  exemple,  en  croire  plusieurs  lettres  qu'on  nous  a  adressées  de  Versailles, 
on  voit  sur  les  listes  des  noms  si  délestés,  qu'un  semblable  tableau  doit 
suffire  seul  pour  nous  prémunir  contre  les  nouveaux  conspirateurs.  » 


CMVIII 
30  NIVOSE  AN  V  (19  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  !•'  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Quel  est  donc,  se  disaient  dans  un  café  des  poli- 
tiques humoristes,  le  génie  infernal  qui  dirige  les  opérations  du 
gouvernement?  Et  nombre  de  propos  de  cette  nature,  mais  moins 
ménagés,  venaient  à  la  suite  de  quelques  réflexions  sur  la  reddition  du 
fort  de  Kehl  et  sur  la  rentrée  de  plusieurs  navires  qui  formaient  l'es- 
cadre sortie  de  Brest.  Ces  deux  événements  affligent  visiblement  tout 
le  monde,  quoique  l'un  ne  soit  déjà  plus  récent  et  que  rien  d'officiel 
n'ait  été  publié  sur  l'autre.  En  résultat,  il  passait  pour  certain,  dans 
Tesprit  de  bien  des  gens,  que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  nous 
tirer  avec  honneur  de  la  position  critique  où  nous  nous  trouvons.  Le 
bruit  se  répand  que  Hoche  et  d'autres  généraux  arrivent  aujourd'hui 
au  Directoire  pour  rendre  compte  de  leurs  opérations;  l'impatience 
la  plus  grande  devance  déjà  les  détails  qui  doivent  résulter  de  leurs 
rapports.  —  Viennent  ensuite,  sans  aucune  coïncidence  entre  elles, 
deux  autres  nouvelles  :  l'une  porte  que  le  ministre  de  l'intérieur  est 
parti  pour  aller  organiser  les  autorités  constituées  dans  la  Belgique;,^  : 
l'autre,  que  Pichegru  va  commander  à  Marseille;  ce  choix  fait  plaisir,^  ^i 
et  il  paraît  que  ce  général  sera  précédé  dans  cette  commune  par-^   r 

raffection  qu'il  inspire.  —  Le  gouvernement  a  encore  essuyé  un  re ^- 

proche  :  on  s'accorde  à  regarder  sa  prudence  en  défaut  vis-à-vis  desr    s 
rois,  nos  alliés, qui,  disait-on,  nous  jouent  et  nous  perdent;  d'un  aulrt^^  ^ 
cùlé,  on  trouve  qu'il  devrait  user  de  plus  de  circonspection  à  l'égaru-»"/ 
du  roi  de  Prusse,  sur  le  territoire  duquel  il  s'est  commis  quelque        ^ 
excôs,  soit  par  les  armées,  soit  par  les  administrations.  —  Parmi  1     ^' 
peuple  qui  habite  de  la  Chaussée-d'Antin  à  la  rive  haute  de  la  Sein^  , 
les  opinions  offrent  un  résumé  assez  particulier  :  c'est  que  le  gouvec"- 
neinenl,  qui  s'attend  à  un  nouveau  vendémiaire,  accapare  le  vin  et 
les  eaux-de-vie  pour  les  troupes  qui  arrivent  à  Paris;  d'ici  à  huî/ 
jours,  se  disait-on  dans  les  avenues  des  quartiers  les  plus  mouvants, 
il  V  aura  un  roi,  et  c'est  pour  établir  un  nouvel  ordre  de  choses  que 
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des  troupes  sont  appelées  à  Paris.  On  ne  parait  nulle  part  se  per- 
suader qu  il  doive  se  manifester  quelque  crise,  soit  à  rapproche,  soit 
dans  le  cours  des  prochaines  Assemblées  primaires.  —  Sur  différents 
points  on  remarquait,  à  Tavantage  de  la  police,  que  le  service  de  nuit 
était  plus  régulier  et  plus  scrupuleux,  et  qu'un  de  ses  effets  était 
d'avoir  rendu  plus  rares  les  scènes  désastreuses  qui,  amplifiées  dans 
les  feuilles  du  jour,  augmeritaient  les  alarmes  du  citoyen  sur  sa  propre 
conservation  et  celle  de  son  patrimoine.  —  Il  a  été  sensible  également 
que  Tœil  de  la  surveillance  avait  fait  disparaître  un  grand  nombre  de 
ces  colporteurs,  agents  de  la  malveillance,  qui  se  chargeaient  de 
répandre  dans  le  public  des  germes  de  discussion  par  les  canaux 
impurs  de  mille  pamphlets  iiberticides.  —  Des  vœux  raisonnes  ont 
été  saisis  dans  plusieurs  endroits  publics  sur  l'avantage  qui  résultait 
pour  le  bon  ordre  de  la  publicité  autrefois  donnée  aux  exécutions, 
soit  par  le  cri  public  des  jugements,  soit  par  l'appareil  du  supplice  à 
l'heure  plus  ou  moins  intempestive  à  laquelle  il  avait  lieu,  en  sorte 
qu'il  s'y  rendait  un  plus  grand  concours,  ce  qui  tournait  au  profit  de 
l'exemple  et  conséquemment  des  mœurs  sociales. 

Spectacles.  —  Un  accident,  qui  heureusement  n'a  pas  eu  de  suite 
funeste,  a  eu  lieu  au  théâtre  des  Arts,  où  un  châssis,  détaché  dès  cou- 
lisses, a  blessé  dans  sa  chute  le  citoyen  Troncon-Ducoudray  et  une 
artiste  des  chœurs.  L'administration  de  police  a  écrit  à  ce  sujet  à  celle 
du  théâtre  des  Arts,  qui  doit  s'empresser  de  justifier  des  soins  dont 
elle  s'est  chargée  et  qu'à  la  vérité  elle  a  toujours  pris  pour  prévenir 
les  moindres  accidents  de  telle  nature.  —  Le  calme  et  le  bon  ordre 
ont  régné  dans  tous  les  spectacles 

LlMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Censeur  des  Journaux  du  19  pluviôse  :  i<  ..  .Par  le  relevé  exact  des  délits 
commis  dans  le  canton  de  Paris,  pendant  les  mois  de  vendémiaire,  brumaire, 
frimaire,  nivôse  an  V,  on  voit  qu'il  s'est  commis,  pendant  ces  quatre  mois, 
dans  Paris  et  ses  alentours  :  six  assassinats  pour  vol;  trente-cinq  meurtres 
de  toute  espèce,  y  compris  les  suicides  assez  nombreux  ;  cinquante-neuf 
vols  avec  effraction  ;  deux  cent  quarante  vols  simples,  parmi  lesquels  sont 
compris  des  vols  de  i)ortefeuilles,  effets  de  poche  et  larcins  dans  les  spec- 
tacles... » 
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CMIX 
IT  PLUVIOSE  AN  V  (20  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  2  pluviôse. 

Esprit  public,  —  La  circonstance  du  jour  (L*an  ai  versai  re  du  21  jan- 
vier)  a  donné  presque  seule  tous  les  aliments  à  Topinion  publique  et 
a  éprouvé,  comme  tout  le  reste,  des  contradictions.  Tantôt  le  choix 
de  la  ci-devant  église  Notre-Dame  pour  la  cérémonie  paraissait  le 
comble  du  ridicule,  tandis  que  le  Panthéon,  destiné,  disait-on,  à 
grands  frais  pour  les  fêles  nationales,  devenait  un  monument  inutile. 
Le  mécontentement  des  royalistes  sur  cet  anniversaire  s*exhalait  en 
sarcasmes  ;  ils  le  regardaient  comme  un  service  solennel  en  honneur 
du  ci-devant  roi  ;  ils  assuraient  qu'ils  y  seraient  représentés,  ou  bien 
ils  nommaient  ce  jour  la  fête  des  bourgeois  de  la  Forêt-Noire.  Dan? 
un  quartier  populeux,  ces  regrets  à  la  royauté  étaient  tournés  en 
ridicule;  mais  une  idée  dominante  dans  beaucoup  de  groupes,  et  qui 
était  reproduite  dans  les  cafés,  c'est  qu'il  en  coûterait  trop  a  retourner 
vrrs  le  régime  de  la  monarchie,  et  que  celle  solennité  a  un  but  plus 
politiijuc  et  plus  sa^e  (pi'on  ne  Je  pense.  —  Beaucoup  de  rentier?, 
assemblés  devant  l'édilice,  murmuraient  contre  les  préparatifs  cl 
«lisaient  que  le  gouvernement  tlevrait  moins  s'occuper  de  fêtes  que  des 
moyens  d'assurer  aux  rentiers  leur  existence,  aux  ouvriers  de 
l\»uvrage  :  «  Ou'on  nous  donne  du  pain  et  de  l'ouvrage,  nous  serons 
contents.  »  —  L'arrivée  du  général  Hoche  à  Paris  a  paru  certaine  ;  il 
y  en  a  nienie  qui  ont  assuré  cju'il  avait  rendu  au  Directoire  un  compte 
exart  île  sa  conduite,  (juc  son  retour  précipité  d'une  telle  expédition 
avait  été  blàiné  par  le  Directoire,  <|ui  n'a  pas  trouvé  assci  puissants 
les  inotils  allégués  en  défense  par  le  général;  que  celui-ci  avait 
repr(>ehé  au  gouvernement  son  imprudence  d'avoir  fait  partir  une 
llolte  par  un  tcrn[>s  aussi  contraire  et  d'avoir  ainsi  encouru  la  respon- 
sabilité lie  la  perte  de  trois  vaisseaux  et  de  trois  frégates.  A  ce 
rnllinpie,  d'autres  ajoutaient  que  le  ministre  ïruguet  allait  être 
destitué  pour  avoir  mal  dirigé  cette  opération,  qu'il  était  en  grande 
partie  cause  de  son  peu  de  succès,  qu'il  était  dévoué  au  parti  jacobin, 
et  (pi'à  siai  dernier  voyage  à  Brest,  il  avait  porté  aux  principales 
places  de  la  marine  beaucoup  d'hommes  de  ce  parti,  que  l'on  connai*- 
>ail  ses  liaisons  intimes  avec  Santerre,  qu'il  voyait  fréquemment.  — 
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Les  reproches  les  plus  vifs  sont  distribués  de  toutes  parts  au  Corps 
législatif  pour  ne  pas  s'occuper  assez  des  moyens  de  faire  payer  les 
rentiers.  — Ce  que  l'on  a  pu  recueillir  de  relatif  aux  ressources  néces- 
saires à  l'État  prouverait  qu'en  général  les  impôts  indirects  seraient 
plus  facilement  supportés  que  les  impôts  directs,  et  des  calculateurs, 
sur  différents  points  assez  éloignés,  se  trouvaient  d'accord  à  dire  que, 
si  le  gouvernement,  pour  continuer  la  guerre,  devait  employer  une 
mesure  de  plus,  la  moins  dure  et  la  plus  efficace  serait  certainement 
celle  des  impôts  indirects.  —  Le  duel  de  deux  législateurs  est  couvert 
d'une  improbation  manifeste;  ils  sont  presque  partout  traités  de 
polissons,  et  on  les  blâme  d'avoir  cédé  à  une  animosité  particulière 
plutôt  qu'à  leur  devoir,  qui  leur  interdisait  une  démarche  scandaleuse. 
Spectacles,  —  Ils  ont  été  tous  également  paisibles,  sans  excepter  le 
théâtre  de  la  Cité,  où  la  chute  d'une  mauvaise  pièce  n'a  causé 
aucune  sensation  capable  d'alarmer  le  bon  ordre 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  2  pluviôse  :  «  Paris,  le  1^'  pluviôse.  C'est  donc 
demain  que  Ton  célèbre  ici  la  grande  solennité  du  21  janvier.  Un  journaliste 
obser>'e  que  Ton  craint  que  les  auteurs  de  cette  fête,  enorgueillis  du  succès 
qu'ils  ont  remporte  à  ce  sujet  sur  Topinion  publique,  ne  proposent  aussi  de 
fêter  le  2  septembre.  Cette  dernière  solennité  serait,  en  effet,  fort  digne  du  siècle 
où  nous  vivons.  L'on  pourrait  la  mettre  au  nombre  des  règlements  oubliés  par 
la  Convention...  » 
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2  PLUVIOSE  AN  V  (21  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  pluviôse. 

Esprit  public.  —  L'anniversaire  du  21  janvier  a  fait  jaillir  hier  les 
principales  opinions,  qui,  pour  la  plupart,  dégénéraient  en  mou- 
vements d'humeur,  de  mécontentement,  en  sarcasme  ou  tout  au  moins 
en  satire.  On  a  remarqué  que  presque  tous  les  propos  ridicules  se 
trouvaient  dans  la  bouche  de  ceux  qui  n'avaient  point  été  présents  à 
cette  cérémonie  et  qui  se  donnaient  pour  témoins  oculaires  de  ce  dont 
ils  parlaient.  On  a  entendu  des  sifflets  dans  le  vaisseau  [de  Notre- 
Dame],  lorsque  le  Directoire  avait  prononcé  le  serment  de  haine  à  la 
ToMi  III.  *5 
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royauté.  On  avait  répandu  à  dessein  de^  immonilicefi.  Ou  n'avait 
témoigné âii[!uiiei>atisfaction  au  moment  où  le  Directoire  s'était  écrié: 
Vive  la  licpuhlique!  Les  troupes  elles-mêmes  n'avaient  témoigné 
aucune  approbation  susceptible,  et '[(hi  a  recueilli]  mille  bnûtBanû 
peu  fondés.  —  Avec  plus  de  malveillance,  on  a  cherché  ce  jour  i 
soulever  le  peuple  par  des  écrits  séditieux,  parmi  leaqueb  il  a  été 
remarqué  un  dont  le  titre  était  :  Le  H  janvier  dea  honmite»  gêna. 
L'effet  de'  cet  écrit  n'a  pas  répondu  aux  vœux  de  soe  Mitear;  car,  au 
lieu  d'une  dangereuse  attention,  il  n'a  eu  que  da  mépris.  —  Va 
sentiment  d'anîmadversion  plus  raisonaée  sur  la  cârémoDie  du  jour 
partait  de  plufiieurs  affîdés  aux  cafés  de  la  liaison -ËgaliU;  ils  ne 
concevaient  pas  que  des  ambassadeurs  de  létes  conronaées  aiott  pa 
assister  à  un  serment  de  haine  à  la  royauté,  et  n'écoutaient  qa'à 
peine  l'observation  faite  que  ce  serment  était  relatif  k  cenx-lfc  seuls 
qui  le  prêtaient  et  n'excluait  pas  celui  de  fidélité  à  nos  alliés,  qu'ils 
soient  constitués  ou  non  en  république.  —  On  y  critiquait  le  passage 
du  discours  fait  à  cette  occasion  par  le  président  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  est  fait  mention  des  trésors  qu'a  dépensés  Louis  XIV  et  des 
hommes  que  la  France  perdit  sous  son  régne,  parce  que,  ajoatait-ODt 
ce  calcul  le  céderait  A  celui  des  pertes  en  hommes  et  en  argent 
éprouvées  depuis  quatre  ans  par  la  ^«nce,  qui  ne  s'en  trouvait  pas 
plus  heureuse  aujourd'hui.  Cette  idée  triomphante  donnait  à  son 
auteur  une  grande  satisraction  de  lui-même,  d'autant  plus  que  per- 
sonne ne  lui  répondit.  —  L'éloge  du  ministre  de  l'intérieur  était  bien 
les  matériaux  (sk]  principaux  des  entretiens  particuliers  ;  on  se  plai- 
sait H  rendre  hommage  autant  &  ses  talents  qu'à  sa  probité,  et  déjà 
on  le  désigne  pour  remplacer  au  Directoire  celui  que  le  sort  doit  faire 
sortir.  —  Il  a  aussi  été  regardé  comme  très  malheureux  que  les 
sommes  employées  à  monter  l'escadre  n'aient  pas  été  appliquées  à 
une  augmentation  de  troupes  en  Italie,  parce  que  cette  disposition  eût 
accéléré  la  prise  île  Manloue  et  décidé  de  la  campagne,  peut-être  de 
la  guerre.  —  Il  ciri^ule  encore  un  pamphlet  créé  par  les  colporteurs 
du  journal  l'Ami  du  peuple  rédigé  par  Lebois;  il  a  pour  titre  :  La 
Jtésurmclion  du  père  Duckesne,  qui  est  en  colère  de  voir  lous  Ut 
royalistes  se  remuer.  —  Beaucoup  de  colons  se  proposent  de  retourner 
en  Amérique,  c'est-à-dire  aux  États-Unis,  pour  obtenir  du  consul 
anglais  des  passeports  à  la  faveur  desquels  ils  puissent  retourner  dans 
leurs  possessions  des  colonies,  seul  moyen,  disent-ils,  de  sortir  de  la 
misère  qui  les  accable.  —  On  a  aussi  saisi  quelques  plaintes  sur  le 
prix  du  pain  que  l'on  dit  n'être  pas  le  même  chez  tous  les  boulangers; 
le  pain  de  4  livres,  dil-oii,  ne  leur  revient  qu'à  6  sous. 
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Spectacles.  —  Deux  particuliers  qui,  au  théâtre  du  Vaudeville, 
s'écartaient  des  bornes  de  la  décence  et  s'étaient  permis  à  dessein, 
sur  la  scène,  une  caricature  de  costumes  et  des  couplets  y  adaptés 
ont  été  d'abord  rappelés  à  ce  qu'ils  doivent  au  public,  ensuite  conduits 
chez  le  commissaire  de  police,  de  là  au  Bureau  central.  Le  bon  ordre 
du  reste  n*a  point  été  troublé;  les  autres  théâtres  ont  été  également 
paisibles 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB  «  85.) 

Journaux. 

Journal  des  hommes  libres  du  3  pluviôse  :  «  Paris,  2  pluviôse.  Le  Direc- 
toire s'est  rendu  ce  matin,  vers  midi,  à  l'édifice  connu  sous  le  nom  d'église 
Notre-Dame,  où  il  a  prêté,  sur  un  autel  portant  le  livre  de  la  loi,  serment  de 
haine    à  la  royauté.  La  cérémonie  n'a  eu   rien  d'extraordinaire  ;  c'était  en 
effet,  comme  dit  le  Rédacteur,  «  une  commémoration  lugubre  »,  destinée,  non 
à  faire  danser  sur  un  tombeau,  mais  à  rappeler  aux  Français  l'exemple  redou- 
table de  la  fragilité  des  vanités  humaines.  Quoique  cet  aperçu  soit  juste  eu 
lui-môme,  nous  croyons  cependant  que  le  sombre  et  le  terrible  de  ce  serment 
n'auraient  pas  dû  en  exclure  une  certaine  majesté  populaire,  qui  aurait  effrayé 
le  royalisme  du  concours   de  toutes  les  volontés,  jurant  spontanément  et 
nationalement  haine  à  la  royauté  ;  mais  nous  l'avons  dit,  les  pièges  que  le 
royalisme  avait  tissés  ont  forcé  le  peuple  à  s'écarter  :  aussi  le  concours  a-t-il 
été   très  paisible  ;  il  est  inutile  de  dire  qu'on  n'y  voyait  ni  Merveilleuses  ni 
Incroyables.  Les  Directeurs  sont  venus  dans    différentes  voitures  avec  les 
ministres  ;  Barras  conduisait  Charles  Delacroix,  et  Carnot  Bénézech.  Plusieurs 
officiers  étaient  aussi  en  méchant  cabriolet,  ce  qui  ne  rendait  pas  le  cortège 
très  brillant,  mais  s'accordait  au  contraire  assez  bien  avec  le  sombre  de  la 
fétc.  On  a  remarqué  qu'il  est  tombé  sur  les  Directeurs,  par  les  trous  de   la 
voûte,  quelques  ordures,  et  plusieurs  personnes  assurent  avoir  senti,  à  peu  près 
dans  le  même  moment,  une  odeur  forte  et  insupportable.   Les   dévots  et  les 
honnêtes  gens  auraient-ils  eu  la  petite  malice  de  vouloir  essayer  un  miracle? 
Ce  serait  bien  digne  d'eux.  Au  reste,  ces  deux  circonstances  n'ont  peut-être 
été  sensibles  qu'à  cause  du  moment  et  du  lieu.  Les  choses  les  plus  simples 
deviennent  souvent  prodiges  pour  les  sots  et  les  méchants,  selon  l'intérêt  des 
circonstances.  »  —  Véridique  ou  Courrier  universel  du  3  pluviôse  :  «  Sans 
doute  nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous  les  détails  de  la  fête  qui  se  célèbre 
aujourd'hui.  Ils  se  doutent  bien   que   nous  n'y  avons  pas  assisté.  Nous  ne 
pouvons  en  parler  que  par  conjectures.  Nous  soupçonnons  que   le  concours 
n'a  pas  été  nombreux  ;  qu'une  grande  partie  de  ceux  qui  n'ont  pas  cru  devoir 
se  dispenser  de  s'y  rendre  étaient  tristes  et  mornes  ;  qu'on  lisait  sur  le  visage 
de  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  obligés  au  serment  la  répugnance  de  le 
prêter,  combattue  par   le  désir  de  conserver  leur  place  ;   que  les  Jacobins 
juraient  tout  haut  haine  à  la  royauté  et  tout  bas  haine  au  Directoire  ;   que  le 
Directoire  lui-même,  malgré  toute  la  pompe  de  son  cortège,   trouvait  qu'il 
manquait  à  la  fête  une  pompe  encore  plus  belle,  celle  d'un  public  empressé  et 
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content.  An  moment  où  nous  finiftsions  cet  article,  noas  avons  reçu  d*nn  de  nos 
amis  le  billet  suivant:  «  Je  viens  de  rencontrer  le  cortège;  rien  n*est  plus 
mesquin  ;  cinq  ou  six  voitures  se  suivent  à  la  file,  précédées  de  quelques 
détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  suivies  de  deux  ou  trois  cabrio- 
lets grotesques.  Dans  les  premiers  carrosses  se  pavanaient  les  buîsaiers  et 
les  messagers  d'État,  avec  leur  costume  de  Scapin  ;  dans  les  autres,  j*ai  en 
apercevoir  nos  Directeurs  avec  leurs  broderies  d'or,  et  leur  manteaux  ou  grecs, 
ou  italiens,  ou  espagnols.  Dans  les  cabriolets  était,  je  pense,  la  cuisine  di 
gouvernement.  Adieu,  je  vais  à  la  campagne  ;  à  mesure  que  je  compterti 
les  pierres  numéraires  qui  marquent  par  demi-lieues  la  distance  de  Notre- 
Dame,  je  dirai  :  je  m'éloigne  d'autant  des  préteurs  de  serment.  »  •—  Cauf' 
rier^républicain  du  3  pluviôse  :  «  Paris,  le  2  pluvi&te.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  la  fête  du  21  janvier  :  nous  n'y  étions  pas.  Nous  observerons 
seulement  que  le  temps  était  beau,  plus  chaud  même  qu'il  n'eût  dû  l'être  dans 
la  saison  où  nous  sommes;  qu'il  y  avait  beaucoup  de  curieux  dans  les  rues; 
que  le  canon  s*cst  fait  entendre  en  divers  lieux  de  Paris,  et  que  tout  ce  fracas 
n'a  pas  ajouté  un  seul  iota  à  l'opinion  publique,  qui  est  bonne  ici  comme 
ailleurs.  »  —  Journal  de  Paris  du  7  pluviôse  :  «  Gilbert,  concierge  de  Notre- 
Dame,  aux  rédacteurs  du  Journal.  Plusieurs  journalistes,  en  rendant  compte 
des  détails  de  la  fête  qui  a  eu  lieu  le  2  de  ce  mois,  dans  TédiGce  de  Notre- 
Dame,  ont  été,  citoyens,  induits  en  erreur,  sur  les  causes,  tant  de  l'odeur 
infecte  qu'on  a  sentie  dans  un  des  bas-côtés  de  la  nef  que  de  la  poussière  qui 
a  tombé  sur  la  place  qu'occupaient  les  membres  du  Directoire.  La  mau- 
vaise, odeur  qui  s'est  répandue  provient  simplement  des  bois  de  sapin, 
enduits  do  poix,  résine,  ou  autres  matières  bitumineuses  que  des  ouvriers 
avaiont  brùlocs  dans  quelques  chapelles,  pour  préparer  leurs  peintures  ;  cette 
odeur  n\i  pu  donc  provenir  des  caveaux,  comme  quelques  feuilles  l'ont  avancé, 
ni  des  fosses  de  vidanges,  puisqu'il  n'en  existe  pas,  et  que  d'ailleurs  toutes  les 
pn'ïcau lions  avaient  étt^  prises  pour  faire  évaporer  cette  odeur  en  ouvrant  les 
vitraux  nombreux  de  Tédificc  et  en  visitant  les  caveaux,  qui  sont  en  bon  état 
et  qui  ne  renferment  que  très  peu  de  sépultures.  La  curiosité  seule,  et  le 
procès-vcrbal  du  commissaire  de  police  de  la  division  du  Pont-Neuf  en  fait  foi, 
a  fait  naitrc  Tinconvénient  de  la  poussière  qui  a  incommodé  un  instant  les 
membres  du  Directoire  ;  des  citoyens  s'étaient  introduits  sur  les  voûtes  et  ont 
voulu  regarder  par  les  trous  des  cordes  des  cloches  du  petit  clocher  qui 
existait  autrefois  ;  en  débouchant  ces  trous  sans  précaution,  l'amas  de  pous- 
sière qui  se  forme  dans  un  endroit  aussi  élevé,  et  où  l'on  ne  va  jamais,  a  pu 
nécessairement  tomber  sans  effort  et  sans  que  la  malveillance  y  ait  aucune 
part.  Ayant  étô  à  portée,  par  la  place  que  j'occupe,  de  connaître  particulière- 
ment les  détails  de  ces  légers  événements,  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité, 
afin  de  désabuser  les  citoyens  trompés  par  des  récits  faux  et  souvent  exagérés 
par  la  malignité  et  par  l'esprit  de  parti.  J'espère,  citoyens,  de  votre  justice  et 
de  votre  impartialité,  que  vous  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre 
])lus prochain  numéro.  » —  Courrier  républicain  du  6  pluviôse;  «  Paris,  le 
5  pluviôse. . .  Pendant  que  nos  Directeurs  représentaient  de  leur  mieux  à 
Notre-Dame,  la  majesté  nationale,  il  tombait  sur  eux,  d'un  des  trous  de  la 
voûte,  des  cailloux,  de  la  poussière,  des  saletés,  ce  qui  les  obligea  souvent 
de  prendre  l'attitude  de  Jupiter,  secouant  les  immondices  de  Vescarbot,  11  se 
ré[)andit  aussi  dans  tout  rédifice  une  odeur  qui  n'était  point  équivoque.  Il 
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parait  que  les  auteurs  de  cette  insolence  avaient  employé  tous  les  raffine- 
ments de  la  chimie  pour  rendre  le  mcphitisme  plus  insupportable.  On  a  fait 
pour  les  découvrir  des  recherches  inutiles.  Enfin,  les  Directeurs  ont  été  forcés 
de  sortir,  le  teint  jauni  et  le  mouchoir  aux  narines...  »  —  Miroir  du  3  plu- 
viôse :  «  Paris..,  Le  Miroir  a  passé  à  midi  devant  le  lieu  où  se  célèbre  la 
grande  cérémonie  ;  il  y  a  vu  trè&  peu  de  monde,  des  curieux  qui  ne  faisaient 
qu'aller  et  venir,  et  quelques  sottes  et  vilaines  figures  qui  semblaient  attendre 
la  curée  ;  mais  une  force  imposante  n'a  pas  tardé  à  y  arriver,  et,  avec  le  peu 
de  goût  qu'ont  maintenant  les  Parisiens  pour  tout  ce  qui  est  mouvement,  ré- 
bellion, insurrection,  révolution,  on  peut  être  parfaitement  tranquille;  malgré 
toute  la  bonne  volonté,  ces  Messieurs  n'auront  pas  de  tuerie,  de  pillage,  et  ne 
pourront  pas  mourir  d'une  injection  de  sang  humain...  » 
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3  PLUVIOSE  AN  V  (22  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau   central  du  4  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Les  murmures  ont  paru  plus  fréquents  parmi  les 
journaliers  et  menus  débitants  sur  la  difficulté  des  ressources,  la  rareté 
du  numéraire,  le  ralentissement  du  commerce  et  rinactivité  des  tra- 
vaux. Ces  malheurs,  effets  inséparables  des  circonstances  d'une  révo- 
lution, sont  considérés  quelquefois  comme  des  armes  terribles  entre 
les  mains  des  ennemis  du  gouvernement,  qui  s'en  servent  de  tout 
leur  pouvoir  pour  soulever  le  peuple,  et  qui  étayent  ce  projet  de  tous 
les  propos  et  de  tous  les  écrits  anarchiques.  On  a  remarqué  que 
c'était  toujours  de  loin  que  les  malveillants  tiraient  leurs  motifs  ;  si 
ce  n'est  pas  le  Midi  de  la  République  qui  leur  fournit  des  preuves 
d'une  prochaine  contre-révolution,  c'est  l'armée.  A  les  entendre,  elle 
manque  de  tout,  et  le  soldat  ne  veut  plus  se  battre;  c'est  le  refus  qu'il 
a  fait  de  continuer  le  service  qui  a  forcé  le  général  Moreau  d'évacuer 
le  fort  de  Kehl  ;  la  Vendée  renaît  de  ses  cendres,  et  les  principaux 
moteurs  de  l'insurrection  qui  s'y  développe  sont  à  Paris,  parmi  les 
négociants  et  les  hommes  de  finance.  —  Les  raisonnements  que  les 
mêmes  individus  font  sur  la  paix  sont  inconcevables  :  la  paix  est 
impossible  ;  jamais  on  ne  pourra  recommencer  une  nouvelle  cam^ 
pagne  (et  cependant  il  la  faut)  ;  si  le  gouvernement  ne  la  fait  pas 
sous  très  peu  de  temps,  il  est  perdu  ;  aussi  dans  le  silence  y  travaille- 
t-il  en  s'occupant  de  la  rentrée  des  émigrés;  toutes  dispositions  sans 
lesquelles  la  France  Tannée  prochaine  serait  envahie  par  les  Russes 
et  les  Impériaux.  —  Aces  idées  succèdent  celles-ci,  tout  aussi  malin* 
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lenlionnées  :  it  doit  y  avoir  nn  grand  souteremeot,  wi%  par  les 
Jacobiaa,  aoît  par  les  Royalistes.  Les  uns  ou  les  autres,  pour  l'opérer, 
chuieiront  Tépoque,  le  temps  mâme  de  la  durée  des  assemldées  pri- 
maires; le  mécontentement  universel  du  peuple,  surtout  du  peuple 
le  moins  fortuné,  annonce  cette  crise.  — AilleurE  tout  mouvement 
ne  parait  devoir  venir  que  du  parti  des  iaetdiins,  seals  intéressés,  et 
par  cela  même  est  ji^  peu  probable,  leur  systètne  destrudeur  étant 
r^eté  des  amis  du  gouvernement^  qui  sont  en  grand  nombre. 
Quelques  humoristes  allaient  jusqn'i  accuser  le  Directoire  de  véna- 
lité. Ils  répandaient  hautement  que  par  lui  toutes  las  places  étaient 
vendues  suivant  leur  importance.  Caroot  était  désigné  comme  direc- 
teur despotique  de  tontes  les  opérations  militaires;  La  Revellière, 
comme  un  être  purement  passif,  et  Bairas,  comme  d'intelligence 
avec  L^arde   pour   accorder  des   congés  moyennant  vingt-cinq 

louis 

Bâton. 


[Anh.  ut.,  BB  *  SB.) 


Journaux. 


Miroir  du  4  '|iluviÔBc  :  a  Mode»,  Il  serait  difficile  d'expliquer  les  pliises 
rapides  de  la  mode  ;  mais  l'œil  obscnaleur  aperçoit  dans  la  parure  de  nos 
belles  des  nuances  d<' lie  a  le  s  et  presiiue  insensibles  d'uu  jour  à  l'autre.  On 
assure  que  les  ,  petits  corsets  coupés  n'iront  pas  loin.  Le  feu  des  paillettes 
commence  à  s'éteindre  ;  on  murmure  tout  bas  la  disgrâce  prochaine  de  la 
perrui[uc  blonde.  l<s  cheveux  retroussés  à  la  grecque,  à  double  et  triple 
ehighon,  sont  en  faveur.  Les  robes  de  linon,  de  guinée,  de  mousseline,  â 
quart  de  manche,  laissent  toujours  à  un  beau  bras  la  faculté  de  se  montrer 
dans  tout  son  nnlurel.  Il  n'est  point  encore  question  du  rappel  des  lichus  ;  on 
ne  s'occupe  plus,  on  ne  rêve  plus  en  ce  moment  que  d'aigrettes  dites  esprits, 
et  la  roiiïurc  délicieuse  est  un  bonnet  à  jour,  surmonté  de  plumes  légères, 
symbole  de  la  mode.  »  —  "  Police.  A  l'initielive  des  Auglais,  que  nous  haïs- 
sons ou  que  nous  croyons  haïr,  il  s'est  établi,  dans  beaucoup  des  rues 
neuves  de  Paris,  des  trottoirs  de  chaque  eût^.  Cette  précaution  a  pour  objet 
d'oiïrir  contre  la  boue  et  les  voilures  un  asile  au  piéton.  Malheureusement 
beaucoup  de  gens  se  plaisent  à  trahir  cette  intention  salutaire.  Les  marchands 
dont  les  boutiques  avoisinenl  les  trottoirs  les  couvrent  tout  entiers  de  gros 
meubles,  de  caisses,  de  futailles  vides,  de  matelas,  d'armoires,  etc.  ;  on  sorte 
que  le  piéton,  arrêté  sur  les  trottoirs  par  ces  fréquentes  obstructions,  est 
obligé  de  descendre  dans  le  milieu  de  la  rue,  avec  la  certitude  d'enfoncer 
dans  une  boue  fétide  jusqu'à  mi-jambe.  S'il  se  jilaini,  le  marchand  sort  de  sa 
boutique  avec  le  regard  menaçant  et  l'injure  à  la  bouche,  et.  fort  sur  son  fumier, 
il  insulte  encore  le  passant  qu'il  a  mis  dans  l'embarras.  On  invite  le  Bureau 
central,  qui  n  demandé  aux  bons  citoyens  tous  les  renseignements  propres  i 
améliorer  la  police,  à  prononcer  un  règlement  qui  défende  à  qui  que  ce  soit, 
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et  aux  marchands  surtout,  d'obstruer  les  rues  et  les  trottoirs  en  exposant  à 
leurs  portes  des  effets  ou  des  marchandises.  » 


CMXII 

4  PLUVIOSE  AN  V  (23  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Toutes  les  incertitudes  sur  le  sort  de  la  flotte  sont 
en  quelque  sorte  évanouies  ;  elle  est,  dit-on,  entièrement  rentrée,  à 
l'exception  de  deux  vaisseaux  de  haut  bord  que  Ton  sait  perdus  sur 
des  écueils  au  sud  des  côtes,   de  deux  frégates   sur  lesquelles  on 
espère  avoir  incessamment  des  nouvelles,  et  quelques  bâtiments  de 
transport,  dont  la  plupart  des  équipages  ont  été  sauvés.  On  attend 
avec  beaucoup  d'impatience  la  publicité  du  rapport  qui  doit  élre  fait 
par  le  général  Hoche.   —  Dans  certains  cafés,  de  légers  individus 
paraissaient  radieux  à  la  nouvelle,  suivant  eux  avérée,  que  le  nouvel 
Empereur  de  Russie  avait  envoyé  un  ambassadeur  au  prétendant  à  la 
couronne  de  France  pour  l'informer,  par  étiquette  sans  doute,  de 
son  avènement  à  l'Empire  ;  les  intentions  de  ce  nouveau  tsar,  disent- 
ils,  sont  de  rétablir  en  France  l'ancienne  monarchie  telle  qu'elle  était 
en  1788.  Il  y  a  [un]  peu  de  concordance  entre  cette  opinion  et  celles 
d'autres  nouvellistes  qui  assurent  que  le  nouvel  Empereur  de  Russie 
vient  de  signaler  sa  fidélité  à  la  coalition  en  envoyant  soixante  mille 
auxiliaires  combattre  les  armées  françaises  sur  les  bords  du  Rhin. 
L'un  ou  l'autre  de  ces  faits,  suivant  leur  tendance,  s'accrédite  dans 
les  esprits  crédules  par  la  lecture  de  mille  écrits  dégoûtan{s,  que  des 
presses  licencieuses  ne  cessent  de  lancer  dans  le  public,  dans  la  vue  de 
porter  à  la  révolte.  Beaucoup  de  ces  écrits  ont  un  titre  grossièrement 
anarchique,  mais  n'offrent  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  que  la  fré- 
nésie du  royalisme,  et  vice  versa,  —  Il  est  fort  question  du  voyage 
du  ministre  de  l'intérieur  dans  les  départements  réunis  du  Nord  ;  on 
cherche  à  pénétrer  le  véritable  but  de  sa  mission,  et,  quel  qu'il  soit, 
il  ne  s'élève  aucun  doute  que  ce  ministre  ne  soit  devancé  dans  ces 
contrées  par  l'estime  générale.  Le  ministre  de  la  police  passe  pour 
être  appelé  à  réunir  par  intérim,  à  son  portefeuille,  celui  de  l'intérieur, 
et  ce  choix  est  goûté  de  tout  le  monde.  —  Deux  nouvelles  ont  paru 
satisfaire  également  :  l'une  donnait  à  croire  que  l'armée  d'Italie 
venait  de  remporter  un  avantage  considérable;  l'autre  portait  que  le 
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Congrès  américain  envoyait  auprès  de  la  République  un  ambassadeur 
animé  des  meilleurs  principes.  —  S'il  faut  ajouter  foi  à  quelques 
bruits,  sur  lesquels  Tattention  a  paru  ne  se  porter  que  légèrement, 
il  devait  éclater  un  mouvement  la  nuit  dernière  ;  la  force  armée  fut 
sur  le  qui-vive,et  les  patrouilles  se  sont  succédé  pour  prévenir  toute 
espèce  de  tentative;  on  devait,  disait-on,  pour  signal,  tirer  des  boites 
depuis  minuit  jusqu'à  deux  heures.  —  Aux  murmures  que  ne  cessent 
de  faire  entendre  les  rentiers  de  TEtat,  chacun  est  persuadé  qu'ils  ne 
mettront  de  bornes  à  leurs  plaintes  que  quand  une  nouvelle  dispo- 
sition en  finance  adoucira  leur  sort. 

Spectacles.  —  La  tranquillité  n'a  pu  s'y  comparer  qu'à  TafQuence 
des  spectateurs  qui,  surtout  au  théâtre  des  Arts,  a  été  assez  consi- 
dérable. •—  Un  ofOcier  public  fut  averti  qu'une  femme,  au  bal  de  la 
citoyenne  Montansier,    portait  pour  coiffure  un   mouchoir  offrant 
l'empreinte  des  fleurs  de  lis;  le  fait  fut  vérifié  sans  aucune  difficulté 
dans  le  foyer  où  se  rendit  la  personne  désignée,  qui  se  trouva  n'avoir 
qu'un  dessin  de  feuilles  de  vigne  mal  brodées.  L'officier  public  a  été 
à  même  de  juger  l'esprit  du  bon  ordre  qui  régnait  dans  ce  lieu,  où 
chacun,  uniquement  occupé  de   son  plaisir,  blâmait  cette  citoyenne 
d'avoir  par  son  inattention  prêté  un  instant  à  l'équivoque 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


CiMXIII 

o  PLUVIOSE  AN  V  (24  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  pluviôse. 

Esprit  public.  —  C'est  avec  une  sorte  de  satisfaction  que  l'on  voit 
rentrer  dans  nos  ports  toute  l'escaclre,  à  Texception  des  bâtiments 
qu'une  force  majeure  a  fait  échouer  sur  des  écueils  ou  contre  des 
côtes  et  d'une  frégate  prise  [par  rennemi],  mais  le  blâme  subsiste 
dans  son  intégrité  sur  une  opération  tellement  hardie  dans  une  saison 
difTicile,  ajoute-t-on,  qu'elle  ne  pouvait  être  justifiée  que  par  des 
succès.  —  Parmi  les  nouvellistes  des  cafés,  il  passait  pour  certain  que 
les  Autrichiens  avaient  renoncé  au  projet  de  s'emparer  de  la  forte- 
resse d'Huningue,  actuellement  tout  à  fait  dégagée.  Cependant  il  se 
manifeste  beaucoup  d'inquiétude  sur  le  sort  de  nos  armées,  et  parti- 
culi(>rement  de  celle  d'Italie,  parce  que,  dit-on,  le  prince  Charles  a 


713  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [24  janvier  1797] 

quitté  secrètement  les  bords  du  Rhin  pour  se  rendre  avec  des  forces 
recommandables  auprès  de  Tarmée  autrichienne,  qui  doit  tenter  un 
nouvel  effort  pour  délivrer  Mantoue.  Le  gouvernement  aura-t-il  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  parer  aux  événements?  C'est  ce  que  Ton 
ne  semble  pas  révoquer  en  doute.  —  Toutes  les  opinions,  tous  les 
entretiens  du  jour  sur  la  situation  intérieure  de  la  République  ont 
présenté  les  couleurs  du  pessimisme.  Tout  y  parait  dans  un  état 
désespéré;  le  présent  est  détesté,  l'avenir  épouvante,  et  ce  n*est 
qu'avec  peine  que  Ton  s'imagine  qu'il  puisse  exister  une  position 
pire  encore.  Le  délabrement  des  finances  ne  laisse  pas  Tespoir  de  voir 
le  mal  se  réparer  de  sitôt.  La  confiance,  tant  de  fois  surprise,  autant 
de  fois  trompée,  est  perdue  sans  ressource  ;  le  dégoût  est  porté  à  son 
comble  parmi  les  militaires  et  ne  fait  pas  entrevoir  que  la  désertion, 
qui  est  considérable,  trouve  enfin  un  terme.  L'impossibilité  de  réparer 
les  vides  que  la  dernière  campagne  a  faits  à  nos  armées  n'assure  pas 
le  succès  de  celle  qui  va  s'ouvrir,  tandis  que  nos  ennemis  se  montrent 
avec  de  nouvelles  forces;  aussi  cette  circonstance,  cette  conjecture 
qui  fait  le  sujet  des  alarmes  du  gouvernement,  fait-elle  l'espoir  de 
nos  ennemis  intérieurs,  dont  les  mouvements  continuels  et  ténébreux 
prouvent  les  coupables  espérances.  —  Après  cette  énumération,  dont 
chacun  exagère  les  portées  (sic)^  on  passe  la  revue  des  moyens  qu'em- 
ploient les  agitateurs  de  tous  les  sens  pour  former  à  leur  gré  les  auto- 
rités aux  prochaines  assemblées  primaires.  On  remarque  que  le  roya- 
lisme a  plus  de  jactance  et  le  terrorisme  plus  d'audace  ;  on  cite  les 
propos  des  uns,  les  cris  de  sédition,  les  pamphlets  à  titres  obscènes, 
les  menées  actives  des  autres.  Les  colporteurs  de  VAmi  du  peuple 
crient  dans  différents  quartiers  le  second  numéro  de  la  Résurrection 
du  père  Duc hesne^  bougrement  en  colère.  Ce  prêche  public  d'indécence 
et  d'immoralité  révolte  toutes  les  classes  du  peuple,  ceux  qui  se  disent 
emphatiquement  ses  amis,  et  fait  murmurer  contre  la  faiblesse  des 
lois,  qui  ne  répriment  point  un  scandale  avilissant  pour  la  nation 
française.  —  Un  autre  bruit,  semé  dans  les  faubourgs,  y  a  causé  une 
inquiétude  sensible.  Il  entre,  disait-on,  dans  les  projets  des  Jacobins 
de]  faire  brûler  le  Livre  rouge.  On  ne  paraissait  pas  douter  que  les 
Jacobins  eux-mêmes  n'eussent  répandu  ces  nouvelles  semences  de 
divisions.* —  Aux  yeux  de  bien  des  personnes,  nombre  de  bals  passent 
pour  des  assemblées  dangereuses,  où  les  différents  partis  concertent 
les  vues  analogues  à  leurs  opinions. 

-  Spectacles.  —  Ils  ont  joui  de  la  plus  parfaite  tranquillité.  Quelques- 
unsj  de  ces  êtres  qui  ne  respirent  que  troubles  et  désordre  avaient 
dessiné  des  fleurs  de  lis  sur  le  socle  du  foyer  du  Théâtre-Français» 


Ce  dessin  n'a  pas  produit  l'effel  «pie  s'en  était  promis  la  malTËilUsce, 
et  par  les  soins  des  régisBeure  il  a  6lé  aussitôt  effacé 


(Arch.nat.,  BB'SS.) 


6  PLUVIOSE  AN  V  (i5  JANVIER  IWI). 

Rapport  du  bureau  ckhtral  du  T  plutiosk. 

Eiprit  publie,  —  Une  Tictotre  qui  parait  devoir  faire  époque  dim 
les  annales  de  cette  guerre,  la  victoire  éclataole  remportée  sur  lei 
Autrichiens  par  l'armée  d'Italie  et  annoncée  offlciellenient  par  le 
Directoire  >,  occupe  tous  lés  copistes  (tte),  et  répand  nue  joie  rédle 
dans  tous  les  cœurs.  I^es  véritables  amis  dn  gouvernement  surtoot  la 
'  considéraient  comme  une  réponse  péremptoîre  ft  tontes  les  calam- 
niet  dont  les  immodérés  et  les  anarcfaisles  de  tous  les  bords  ne 
cessent  de  le  couvrir  depuis  quelque  temps.  L'armée  et  son  gto6«l 

n'étaient '  qu'avec  enthousiasme  ;  on  remarque  partout  que  m 

hasard,  qui  contribue  quelquefois  au  gain  ou  à  la  perte  d'une  bataille, 
n'a  eu  aucune  part  dans  ces  derniers  événements,  dont  les  succès  ne 
sont  dus  qu'aux  savantes  combinaisons  des  chefs  et  au  courage  et 
ft  l'intrépidité  des  troupes.  Les  cafés,  les  groupes,  les  spectacles 
retentissent  du  récit  de  ces  avantages  signalés  et  des  mouvements  de 
satisfaction  qu'ils  occasionnent;  nul  doute  que  Mantoue,  cette  place 
considérée  comme  un  rempart  inexpugnable,  ne  subisse  bientôt  la 
toi  (lu  vainqueur.  Les  royalistes  seulement,  qui,  h  cette  nouvelle,  n'ont 
manifesté  qu'une  joie  empruntée,  ou  qui  n'en  témoignaient  aucune, 
avaient  l'air  de  regarder  comme  exagérés,  même  comme  incertains, 
les  détails  de  la  victoire  et  comme  indépendante  de  ses  suites  la  prise 
de  Mantoue  ;  ils  ont  même  déposé  dans  ce  sens  un  assez  grand  nombre 
de  paris.  —  C'est  à  un  homme  connu  pour  partager  ces  dernières 
opinions  que  l'on  a  entendu  dire  que  si,  dans  ce  moment,  le  génénl 
Moreau  entrait  dans  le  Brisgau  à  la  tête  de  son  armée,  il  ferait  avorter 

1.  Il  s'agit  lies  vîctoirei  remportées  par  Bonaparte,  du  23  au  !6  DivAie  an  V.  sur 
l'année  autrichienne  qui  voulait  débloquer  Mantoue.  Voir  le  message  du  Dino 
foire  du  6  pluviôse  et  la  lettre  de  Bonaparte  du  3S  nivOse  dans  le  Moniletir,  rà- 
impression,  t.  sxvui,  p.  r>3\. 

2.  Un  mot  illisible. 
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les  succès  du  prince  Charles,  attendu  que  trente  mille  hommes  de 
son  armée  étaient  allés  renforcer  celle  de  TEmpire  en  Italie.  —  La 
nomination  du  général  Hoche  au  commandement  de  Tarmée  de 
Rhin-et-Moselle  a  paru  satisfaire  le  public.  —  Il  était  question,  dans 
les  cafés  où  se  lit  périodiquement  le  journal  intitulé  Courrier  répu^ 
hlicairiy  d'un  article  inséré  contre  Barras  dans  un  des  derniers  numé- 
ros de  cette  feuille;  on  parlait  beaucoup  de  l'imputation  qui  s'y  trou- 
vait faite  à  ce  Directeur,  d'avoir  tenu  autrefois  une  conduite  suscep- 
tible de  bien  des  reproches,  notamment  de  celui  d'avoir  fait  de 
fausses  traites  de  lettres  de  change,  par  suite  desquelles  il  avait  été 
mis  à  Bicétre.  Cette  accusation  faisait  tenir  des  propos  les  plus  ridi- 
cules, et  l'opinion  néanmoins  se  prononçait  évidemment  pour  que 
l'éditeur  fût  tenu  de  prouver  ce  qu'il  avait  avancé,  et  fût  puni,  dans 
le  cas  où  il  aurait  été  reconnu  pour  un  calomniateur.  Tout  le  monde 
s'accordait  à  dire  que  Barras  ne  devait  point  garder  le  silence  dans 
cette  circonstance.  On  remarquait  qu'un  moyen  employé  par  les 
mécontents  pour  attaquer  le  Directoire  était  de  chercher  k  ternir  par 
des  personnalités  la  conduite  privée  de  tel  ou  tel  Directeur. 

Spectacles,  —  Le  concours  y  a  été  général  ;  trois  nouvelles  pièces  : 
l'une  au  Vaudeville,  l'autre  au  théâtre  Montansier,  et  la  reprise  des 
Deux  Pages  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  ont  attiré  beaucoup  de 
monde.  Au  théâtre  de  la  Montansier,  le  public  s'est  dédommagé  d'un 
mauvais  ou  non  succès  {sic)  de  la  pièce  intitulée  Les  Incroyables,  qui 
y  étaient  représentés  [comme]  trop  bienfaisants  pour  des  égoïstes  et 
des  voluptueux,  par  la  nouvelle  des  succès  de  l'armée  d'Italie».  — Au 
Vaudeville,  la  pièce  intitulée  Persico  ou  le  Souper  interrompu  n'est 
qu'une  intrigue  un  peu  triviale,  filée  sous  un  style  mi-licencieux,  où 
l'on  fronde  un  moment  les  escrocs  ou  dilapidateurs  enrichis,  et  dans 
laquelle  un  couplet,  qui  recommande  la  nécessité  de  se  rendre  aux 
assemblées  pour  y  faire  de  bons  choix,  a  excité  les  murmures  de 
quelques  élégants,  aussitôt  étouffés.  —  La  pièce  intitulée  Les  deux 
Pages  est  connue.  Frédéric,  roi  de  Prusse  avant  celui  actuellement 
régnant,  y  joue  un  rcMe  avantageux.  Elle  a  été  avidement  écoutée.  Un 
moment  où  les  applaudissements  ont  été  le  plus  sensibles  est  celui  où 
Frédéric  répond  à  l'un  des  personnages  donnant  des  regrets  à  son 
père  qui  n'est  plus  :  «  Un  bon  roi  est  toujours  le  père  de  ses  sujets.  » 
Le  calme,  quel  qu'ait  été  l'esprit  des  spectateurs,  n'a  cessé  de  régner 
pendant  toute  la  durée  du  spectacle  ;  ailleurs,  il  ne  s'est  rien  passé 
d'extraordinaire. 

1.  Cette  phrase  obscure  est  textuelle. 
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Surveillance.  — On  a  arrêté  deux  femmes  qui  causaient  des 

rassemblements  sur  le  pont  Notre-Dame,  en  criant  et  débitant  le 
journal  intitulé  des  Incroyables 

Commerce.  Viande.  —  La  viande  de  boucherie  a  été  très  abon- 
dante ;  le  bœuf  et  le  mouton  ont  été  vendus  en  détail  4  à  9  sous  la 
livre  ;  le  veau,  de  6  à  13  sous  ;  le  porc  frais,  9  à  il  sous,  et  le  salé, 
10  à  16  sous. 

Pain.  —  Le  pain  blanc  sur  les  marchés  a  été  vendu  de  9  à  10  sous 
les  4  livres.  Cette  dernière  marchandise,  ainsi  que  la  viande,  se  vend 
tous  les  jours,  malgré  que  le  dernier  arrêté  ait  désigné  les  jours  de 
vente 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  7  pluviôse:  «  Paris  y  le  6  pluviôse. . .  Tout  Pans 
est  inondé  de  caricatures  sur  les  Incroyables,  les  Merveilleuses,  les 
Grecques,  etc.  Il  n'est  peut-ôtre  pas  un  de  ceux  qui  envisagent  son  {sic)  portraità 
tous  les  coins  de  rues  qui  ne  soit  lui-mOine  tenté  de  rire.  Mais  on  devait  s'at- 
tendre qu'au  moment  où  nous  sommes,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  arme  fort 
innocente  contre  des  ridicules  deviendrait  bientôt  une  arme  danjjereuse  entre 
les  mains  des  ennemis  éternels  de  l'ordre  social.  Les  Jacobins  se  sont  aussi 
emparés  des  caricatures,  (H  il  n'est  personne  qui  ne  frémisse  d'indignation, en 
voyant  étaler  partout  avec  ])rofusion  celles  où  sont  représentés  deux  jeunes 
gens  en  cabriolet,  prêts  à  écraser  un  homme  vôtu  en  artisan,  et  excitant  un 
chien  contre  lui  ;  et  deux  élégantes  [)0ursuivant  également  une  femme  du 
peuple.  On  reconnaît  à  ce  tableau  l'envie  prononcée  de  renouveler  les  dissen- 
sions entre  les  riches  et  les  pauvres,  et  d'exciter  encore  de  funestes  rivahtés 
entre  celui  ([ui  a  plus  et  celui  «jiii  a  moins.  On  sait  bien  que  les  trois  quarts 
des  riciies  d'aujourd'liui  ne  sont  que  d'insolents  parvenus,  ornés  des  dépouilles 
des  riciies  d'autrefois;  mais  l'intention  de  Fauteur  de  la  caricature  que  nous 
dénonrons  à  la  j)olice  est  évidente.  11  veut  soulever  les  différentes  classes  de 
lasoci«''lé  l'une  contre  l'autre,  par  des  |)eintures  fausses  et  atroces,  elle  moyen 
qu'il  emploie  n'est  point  à  dédaigner,  surtout  au  moment  où  des  factieux 
adroits  uietteut  tout  en  (euvre  pour  opérer  des  mouvements.  Au  surplus,  nous 
ne  serions  pas  étonnés  que  Tauteur  de  ces  caricatures  ne  fût  un  sans-culotte 
riehe  de  millions  volés,  un  Tallien,  un  Félix  Le  Peletier  et  autres. ..   » 
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7  PLUVIOSE  AN  V  (26  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  pluviôse. 

Esprit  public.  —  La  victoire  remportée  par  Tannée  d'Italie  était 
trop  éclatante  pour  qu'il  n'en  fût  parlé  qu'un  jour;  elle  était  hier  et 
parait  devoir  être  encore  quelque  temps  l'objet  principal  de  Tatten- 
tion  publique,  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Elle  produit  aussi 
un  effet  qui  n'échappe  point  à  l'œil  observateur.  C'est  de  faire  res- 
sortir davantage  les  différentes  opinions.  Ces  dernières  ont  deux 
caractères  très  distincts  :  ou  elles  tiennent  à  un  système  et  aux  choses 
seulement,  ou  elles  sont  produites  par  la  haine,  l'animosilé  ou  l'esprit 
de  parti  et  attaquent  le  plus  souvent  les  acteurs  produits  sur  la 
scène  politique.  Les  avantages  de  l'armée  d'Italie  ont  rendu  sensible 
cette  distinction.  Les  hommes  de  tous  les  systèmes,  les  véritables 
amis  de  la  République  et  du  gouvernement  qui  lui  donne  Faction,  se 
réjouissaient  d'un  événement  aussi  glorieux,  qu'il  dût  ou  non  accé- 
lérer le  retour  de  la  paix  ;  à  ceux-là  se  joignaient  encore  les  hommes 
qui  attendent  leur  proie  de  l'anarchie,  et  qui,  regardant  Buonaparte 
comme  leur  héros,  fondent  sur  lui  toutes  leurs  espérances  pour  la 
réactivité  (sic)  de  la  Constitution  de  93.  Leur  admiration  se  tourne 
plus  sur  le  général  que  sur  l'armée,  plutôt  sur  l'événement  que  sur 
les  savantes  combinaisons  qui  le  préparèrent;  leur  sollicitude  va 
même  jusqu'à  craindre  qu'une  main  dénaturée  n'attente  aux  jours  de 
Buonaparte.  D'autres  annoncent  une  telle  insouciance  sur  la  pros- 
périté de  la  République,  qu'une  victoire  aussi  grande  leur  parait  un 
malheur  pour  eux,  parce  qu'elle  ajoute  encore  à  la  gloire  d'un 
homme  qu'ils  ont  en  aversion.  La  jalousie,  la  haine  et  toutes  les  pe- 
titeâ  passions  remplacent  dans  leur  cœur  le  véritable  patriotisme.  Les 
royalistes  et  les  ennemis  de  la  Constitution  de  95  sont  de  ce  nombre, 
et  encore  ceux  qui,  partisans  de  cette  Constitution,  se  prononcent 
dans  leurs  propos  peu  modérés  contre  les  hommes  qui  l'activent.  — 
La  démission  de  plusieurs  généraux  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
parait  certaine  dans  le  public  et  y  produit  une  sensation  d'autant  plus 
désagréable  qu'on  est  persuadé  que  le  mauvais  état  de  l'armée  les  a 
contraints  à  cette  démarche;  il  en  résulte  beaucoup  de  conjectures 
fâcheuses  sur  la  position  de  nos  troupes,  et  conséquemment  un  ali- 
ment de  plus  à  la  malveillance,  qui  désapprouve  tout  et  ne  trouve 
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rien  de  bien  et  voudrait  répandre  partout  le  mécontentement  qui 
l'agite  ou  qui  Taffecte.  —  Dans  la  plupart  des  lieux  de  réunion,  il  se 
dit  que  les  Jacobins,  sous  prétexte  de  repas  de  famille  ou  de  carnaval, 
formaient  des  rassemblements  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et 
que»  sous  prétexte  de  parenté  ou  d'affinité,  plusieurs  députés  parti- 
cipent à  ces  conciliabules.  —  Une  manœuvre  anti-républicaine  se  pra- 
tique également  dans  les  cafés.  On  cherche  à  faire  des  ennemis  à  la 
chose  publique  en  répandant  le  bruit  qu'il  va  y  avoir  une  réquisition 
d'hommes  de  dix-huit  à  quarante-cinq  ans  et  un  nouvel  emprunt 
forcé.  —  Le  grand  nombre  de  bals  éveille  la  censure  de  personnes 
qui  les  regardent  comme  autant  de  maisons  de  jeux  défendus,  où  se 
ruinent  beaucoup  de  pères  de  famille,  comme  un  foyer  de  tant  de 
crimes  soutenus  par  la  police,  a-t-on  soin  d'ajouter. 

Spectacles.  —  Une  nouvelle  pièce,  ayant  pour  titre  Le  Major 
Palmer  *,  a  obtenu  un  succès  complet  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  ; 
il  ne  s'y  voit  rien  de  contraire  aux  mœurs,  ni  d'allégorique  à  l'état 
actuel  des  choses.  A  ce  théâtre,  comme  à  tous  les  autres,  la  tran- 
quillité a  été  parfaite 

BaÉON. 


(Arch.  nat.,  BB  >  85. 


Journaux. 


Courrier  républicain  du  8  pluviôse.  «  Paris,  le  7  pluviôse, . .  Un  palriolc 
de  Versailles  a  été  dans  Téglise  Notre-Dame,  au  moment  où  les  catholiques 
entendaient  la  messe.  Il  leur  a  dit  mille  injures,  ainsi  qu'au  pasteur  qui  célé- 
brait l'orfice  divin.  On  lui  a  fait  des  remontrances  qui  ont  été  vaines;  cl 
comme  il  continuait  son  train,  renversait  les  chaises,  etc.,  on  a  été  chercher 
le  commandant  de  la  garde  nationale,  qui  a  arrêté  le  patriote  susdit  et  Ta  fail 
conduire  en  prison,  où  il  est  encore.  » 
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8  PLUVIOSE   AN  Y  (27  JANVIER  1797). 
Rapport   du  bureau  ckntral   du  9  pluviôse. 

Esprit  public.  —  La  tranquillité  n'est  pas  aujourd'hui,  grâce  aux 
victoires  remportées  par  l'armée  d'Italie,  le  seul  apanage  de  cette 
grande  commune.  La  joie  n'y  est  pas  moins  grande  sur  des  avantages 

1.  Drame  en  trois  actes  en  prose  par  Pigault-Lcbrun,  musique  de  Bruni. 
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aussi  considérables;  ropinion,  un  peu  rabattue  depuis  quelque  temps, 
reprend  de  Ténergie   en  reprenant   des  espérances   de   paix;    car 
beaucoup  de  personnes  ne  se  réjouissent  de  ces  événements  glorieux 
que  parce  qu'elles  sont  persuadées  que  TEmpereur,  dans  une  impos- 
sibilité presque  démontrée  de  former  une  nouvelle   armée  dans  la 
Lombardie,  ne  pourra  recouvrer  ces  superbes  contrées  qu'en  échange 
de  la  paix  à  des  conditions  honorables  pour  la  République  française. 
Il  parait  au  plus  grand  nombre  que  Mantoue  ne  peut  encore  long- 
*  temps  tenir;  que  cette  place  ressent  déjà  les  horreurs  de  la  disette, 
et  qu'une  fois  enlevée,  l'Empereur,  perdant  toute  espérance  d'un 
autre  côté  de  recouvrer  jamais  la  Belgique,  sera  obligé  de  se  circons- 
crire  dans  ses  Etats  héréditaires.  —  On  disait,  dans  plusieurs  endroits, 
que  le  prince  Charles,  renonçant  entièrement  à  la  conquête  d'Hu- 
ningue,  faisait  route  vers  l'Italie  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes,  avec  laquelle  il  se  promettait  de  débloquer  Mantoue;  mais 
on  observait  que  cette  place  n'était  pas  en  état  de  résister  assez  long- 
temps pour  donner  à  ce  renfort  le  temps  d'opérer  ou  du  moins  de 
tenter  une  diversion.  Dans  quelques  cafés,  et  même  dans  les  rues,  on 
annonce  déjà  la  prise  de  Mantoue,  mais  sans  que  rien  confirme  un 
bruit  aussi  agréable.  Cependant  il  se  trouve  encore  dans  le  public  des 
êtres  assez  peu  doués  d'honneur  pour  témoigner  un  véritable  mé- 
contentement de  cette  nouvelle  victoire,   et  l'on  ne  sait  s'il  faut 
imputer  plutôt  à  la  méchanceté  qu'à  la  sottise  le  sentiment  qu'ils 
prononcent  que  le  Directoire  a  pu  fort  l^ien  gagner  le  général  autri- 
chien pour  que  celui-ci  se  laisse  battre.  —  Il  est  question  des  pré- 
paratifs qui  se  font  à  Brest,  se  dit-il,  pour  mettre  la  marine  française 
en  état  de  recommencer  une  nouvelle  expédition  contre  Tlrlande. 
Quelques  politiques  goûtent  fort  ce  plan,  mais  ils  trouvent  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  ardentes  à  le  combattre,  et  leurs  raison- 
nements paraissent   victorieux  à  tous  ceux  qui  gémissent  sur   le 
mauvais  succès  des  premières  tentatives.  —  La  paix,  au  milieu  de 
tant  d'opinions  opposées,  était  le  vœu  dominant,  et  l'on  ne  consi- 
dérait avec  plaisir  les  heureux  événements  du  jour  qu'autant  qu'ils 
rapprochaient  le  terme  de  cette  époque   constamment  désirée.  — 
Beaucoup  d'ouvriers  se  plaignent  d'être  sans  ouvrage  ;  les  petits  dé- 
bitants craignent  de  voir  le  numéraire  disparaître  encore  davantage 
et  croient  s'apercevoir  de  sa  rareté  progressive.  Les  succès  de  la  cam- 
pagne en  Lombardie  relèvent  un  peu  leurs  espérances  pour  la  renais- 
sance du  crédit  et  de  la  confiance 

LlMODlN. 
(Arch.  nat.,  BB  «  83.) 
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9  PLUVIOSE  AN  V  (28  JANVIER  1797). 

Rapport  du  burrau  central  du  iO  pluviôse. 

Esprit  public,  —  Les  succès  de  farinée  dllalie  sont  une  source  in- 
tarissable de  conjectures  et  un  sujet  continuel  de  satisfaction  ;  il  y  a 
moins  d'incrédules  à  mesure  que  Ton  approfondit  les  détails  de  cette 
victoire;  nombre  de  vœux  se  manifestent  pour  que  des  événements 
aussi  signalés  conduisent  à  la  paix;  il  est  même  beaucoup  de  citoyens 
qui  ne  se  réjouissent  des  uns  qu'autant  qu'ils  seraient  suivis  de 
Tautre.  Cependant  la  classe  inépuisable  des  frondeurs,  loin  de  par- 
tager la  joie  qu'inspirent  ces  avantages  et  les  espérances  qu'ils  font 
naître,  s'occupe  sans  cesse  à  révoquer  en  doute  le  récit  qu'on  en 
fait,  et,  se  sentant  trop  faible  pour  soutenir  que  l'armée  d'Italie  n'a 
point  remporté  de  victoire,  se  restreint  à  traiter  d'exagération  les 
détails  qui  forment  le  fond  de  presque  tous  les  entreliens;  elle  dit 
ensuite  que  la  guerre  est  inévitable,  non  seulement  pour  celte  année, 
mais  encore  pour  l'année  prochaine,  et  que  l'Empereur  ne  manquera 
ni  de  ressources  ni  de  moyens  pour  se  dédommager  aisément  de  ses 
revers.  —  Le  génie  de  la  malveillance  ne  prend  aucun  repos;  il  sèrae 
des  idées  délavorables  sur  le  compte  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
et  de  Ilhin-et-Mosclle.  11  semble,  à  les  en  croire,  qu'elles  sont  dans 
l'élal  le  plus  déplorable,  qu'elles  manquent  même  des  objets  de  pre- 
mière nécessité,  que  cet  élat  de  détresse  les  plonge  dans  le  découra- 
gement et  les  conduit  à  l'indiscipline,  en  sorte  que  la  voix  des  chefs 
est  impuissante  pour  arrêter  la  désertion,  qui  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès.  La  dissémination  de  ces  bruits  alarmants  se  col- 
porte (le  café  en  café.  Ensuite  viennent  les  plaintes  du  peu  d'égards 
que  l'on  a  pour  rofïicier,  du  peu  d'attention  que  Ton  porte  au  soldat, 
surtout  au  sohiat  blessé  en  défendant  la  cause  commune.  —  On  parle 
d'une  cérémonie  (jui  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  au  Directoire.  Les 
uns  pensaient  que  c'était  pour  la  réception  de  Tambassadeur  turc,  les 
autres  assuraient  qu'il  s'agissait  de  celle  de  l'ambassadeur  de  Naples. 
—  Le  traitement  essuyé  par  le  rédacteur  du  Courrier  républicain  h 
produit  hier  différentes   sensations'.  Dans  le  public,  et  il  en  était 

\.  Lr\-abbi'  Pinirclin,  rédacteur  ilii  Courrier  républicain,  attiré,  sous  le  faux 
prétexte  d'un   mandat   d'auiener,   dans  la   partie  du   Luxembourg  habitée  par 
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question  dans  tous  les  endroits  qu'il  fréquente;  plusieurs  personnes 
en  parlaient  avec  plaisanterie  et  traitaient  d'algarade  ou  de  correc- 
tion la  mesure  rigoureuse  employée  envers  un  journaliste  qui,  disaient- 
elles,  apprendra  ce  qu'il  en  coûte  à  répandre  des  idées  qui  pouvaient 
nuire  à  la  réputation  d'un  Directeur  et  jeter  de  la  défaveur  sur  le 
Directoire;  mais  la  majorité  des  citoyens  ne  trouvait  dans  cette  cir- 
constance qu^une  violation  des  lois  qui  garantissent  la  sûreté  indivi- 
duelle, qu'un  abus  dangereux  des  formes  que  la  justice  emploie  pour 
s'assurer  du  véritable  criminel.  On  faisait  aussi,  en  plusieurs  endroits, 
rejaillir  l'odieux  de  celte  action  et  (pour  rapporter  l'expression)  de 
cette  impudeur  sur  le  Directoire  et  particulièrement  sur  le  citoyen 
Barras,  que  l'on  dit  intéressé  à  détruire  l'impression  d'un  fait  [qui 
s'est]  passé  dans  l'intérieur  du  palais  directorial  et  dans  la  partie  du 
palais  qu'il  occupe.  D'autres  se  récriaient  contre  ce  qu'ils  appelaient 
une  barbarie,  sur  laquelle,  ajoutent-ils,  le  gouvernement  semble 
fermer  les  yeux,  et  qui  est  dans  le  cas  d'autoriser  l'arbitraire  par 
l'impunité 

LlMODIIf. 
Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
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10  PLUVIOSE  AN  V  (29  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  11  pluviôse. 

Esprit  public,  —  La  publicité  des  détails  oiïicîels  des  victoires  rem- 
portées par  l'armée  d'Italie  affaiblit  inûniment  le  langage  d'incrédu- 
lité que  tenaient,  que  tiennent  encore  les  ennemis  de  tout  gouverne- 
ment républicain.  Cependant  ils  se  rejettent  toujours  surTexagération 
dont,  à  leur  avis,  on  pare  les  moindres  avantages;  leur  sentiment, 
du  reste,  n'excite  que  la  pitié.  —  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que 
les  amis  sincères  du  bon  ordre  et  du  gouvernement  voient,  par  leur 
exaspération,  les  partisans  de  la  monarchie  et  les  anarchistes,  quoique 
opposés  d'opinion  et  de  vœux,  tendre  néanmoins  vers  le  but  :  la 
subversion  de  Tordre  actuel  des  choses.  Si  nous  en  croyons  quelques- 
uns  de  nos  rapports,  ceux  qui  demandent  un  roi  ne  perdent  pas 

Barras,  y  avait  été  Tobjet  de  voies  de  fait  de  la  part  d'une  quinzaine  d'individus 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  écrit  contre  Barras.  On  trouvera  des  articles  sur  cet 
incident  dans  presque  tous  les  journaux  d'alors,  par  exemple  dans  le  Moniteur 
du  12  pluviôse  an  V. 

Tome  HT.  46 
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espérance  d'en  établir  un  d'ici  à  peu  de  temps  et  cherchent  à  égarer 
Topinion  publique  en  disant  que  c'est  le  vœu  de  plusieurs  départe- 
ments; tandis  que  la  classe  du  peuple,  tout  en  se  plaignant  de  mi- 
sère, se  dit  rassasiée  de  révolutions  et  attachée  au  système  actuel, 
que  tout  changement  amènerait  l'effusion  de  sang  et  qu'il  faut  en  être 
avare.  Il  paraît  toutefois  que,  dans  cette  classe  comme  dans  les 
autres,  le  Directoire  et  le  Corps  législatif  sont  couverts  d'opprobre.  Il 
semble  généralement  scandaleux  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  se  soit 
livré  à  une  entière  division  dans  l'une  de  ses  dernières  séances.  Cette 
mésintelligence  se  ravale  (sic)  dans  tous  les  esprits;  on  se  répète  que 
peu  s'en  est  fallu  que  ses  membres  n'en  soient  venus  aux  mains,  en 
sorte  que  toujours  le  titre  de  législateur  est  accompagné  d'une  épi- 
thète  humiliante,  et  l'on  regarde  le  trouble  qui  règne  dans  le  sein  de 
cette  assemblée  comme  l'avant-coureur  des  plus  sinistres  événements, 
dont  on  est  tenté  de  les  rendre  responsables.  —  Quelques  personnes 
ont  dit  que  beaucoup  de  gens  du  haut  parage  se  rendaient  dans  leurs 
départements  pour  intriguer  dans  les  assemblées.  Mais  on  parle  avec 
plus  de  chaleur  des  efforts  que  font  les  anarchistes  pour  agiter  Lyon, 
Marseille  et  Toulouse,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  ne  point  tourner 
en  leur  faveur  le  choix  des  prochaines  assemblées.  —  Dans  l'un  des 
cafés  adjacents  à  la  Maison-Egalité,  on  portait  plus  particulièrement 
les  regards  sur  les  prêtres  insermentés,  auxquels  on  faisait  le  re- 
proche de  se  rétablir  dans  les  environs  de  Paris  et  d'y  constater  les 
naissances,  les  mariages  et  les  décès  avec  les  cérémonies  et  lauthen- 
ticité  dont  usait  autrefois,  en  semblables  conjectures,  le  catholi- 
cisme; il  parait  à  bien  des  personnes  que  le  gouvernement  devrait 
fixer  ses  regards  sur  ces  rénovations.  —  Le  fond  principal  des  con- 
versations du  jour  est  Tévénement  survenu  au  rédacteur  du  Courrier 
républicain  *;  ce  fait  produit  clans  le  public  la  plus  grande  sensation  ; 
il  était  rare  qu'on  approuvât  les  voies  de  fait  exercées  sur  ce  journa- 
liste; la  presque  totalité  des  citoyens  en  parlait  même  avec  la  plus 
grande  indignation,  et  le  vœu  général  est  fortement  prononcé  pour 
que  les  auteurs  des  traitements  rigoureux  infligés  à  un  homme,  à  la 
faveur  des  formes  légales  dont  on  a  insidieusement  abusé,  soient 
poursuivis  sans  relâche.  Nombre  de  soupçons  tombent  sur  le  citoyen 
Barras,  dont  le  nom  et  le  caractère  public  se  trouvent  compromi? 
dans  celte  affaire.  —  L'existence  d'un  grand  nombre  de  maisons  de 
jeu  éveille  la  sollicitude  des  citoyens,  qui  les  considèrent  comme 
autant  do  repaires  du  crime;  l'on  accuse  la  surveillance  de  ne  pas  se 

1.  Voir  plus  haut,  p.  720. 
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porter  tout  entière  sur  des  établissements  qui  affligent  les  mœurs  et 
ruinent  beaucoup  de  familles.  • . . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»  85.) 

Journaux. 

Courner  républicain  du  24  pluviôse  :  «  Bureau  central  du  canton  de  Paris. 
Avis  aux  citoyens  du  canton  de  Paris.  Du  10  pluviôse  an  V.  Le  Bureau 
central,  dont  le  soin  principal  est  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  des 
citoyens,  [est]  instruit  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  arnUés  dans  les  dé- 
partements environnants,  faute  d'être  munis  de  passeports,  persuadés  qu'étant 
porteurs  de  leurs  cartes  de  sûreté,  ils  ne  peuvent  être  inquiétés  dans  leurs 
voyages.  Le  Bureau  central  croit  donc  devoir  faire  observer  aux  citoyens  que 
leurs  affaires  appellent  hors  de  Paris,  que  cette  négligence  est  non  seulement 
une  violation  de  la  loi  du  10  vendémiaire  an  IV ',  mais  qu'elle  peut  encore  leur 
devenir  funeste,  en  les  confondant  avec  les  brigands  qui  circulent  dans  les 
communes  voisines,  et  qui  n'ont  d'autre  dessein,  en  s' introduisant  à  Paris,  que 
d'y  porter  atteinte  aux  personnes  et  aux  propriétés,  et  qu'enfin,  par  les  me- 
sures prises  pour  y  atteindre,  beaucoup  de  citoyens  pourraient  d'un  moment 
à  l'autre  se  trouver  victimes  de  leur  négligence,  et  être  mis  en  état  d'arresta- 
tion, ainsi  que  le  veut  la  loi.  Il  les  invile  en  conséquence,  et  pour  leur  propre 
tranquillité,  à  ne  pas  perdre  de  vue  cet  avis  fraternel,  et  à  se  conformer  aux 
dispositions  de  la  loi  du  10  vendémiaire,  ci-dessus  citée.  Les  administrateurs 
du  Bureau  central:  Bréon,  Limodin,  Cousin.  » 
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il  PLUVIOSE  AN  V  (30  JANVIER  i797J. 

Rapport  du  bureau  central  du  12  pluviôse. 

Esprit  public,  —  Un  nouveau  raisonnement  se  trouve  dans  la 
bouche  de  quelques  individus  acharnés  à  dire  que  les  dernières  vic- 
toires remportées  par  Tarmée  dltalie  sont  non  seulement  exagérées» 
mais  même  impossibles.  Le  général  Bonaparte,  disent-ils,  demande  un 
renfort  de  trente  mille  hommes  ;  donc  il  n'a  pu  vaincre,  puisqu'il 
déclare  ainsi  que  les  forces  qu'il  peut  opposer  à  Tennemi  sont  insuf- 
fisantes; ces  derniers  ont  très  peu  de  prosélytes.  Deux  nouvelles 
tranchent  sur  la  précédente,  qui  a  d'ailleurs  produit  tout  son  effet 
dans  les  esprits  animés  du  désir  de  voir  prospérer  la  République  : 
l'une  est  qu'un  courrier  d'Angleterre  est  parvenu  au  Directoire,  et 

i.  C'est  la  loi  sur  la  police  intérieure  des  communes. 
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qa*il  est  probable  que  les  dépêches  dont  il  est  chargé  sont  relatives  à 
la  paix,  dont  les  négociations  pourraient  être  reprises  de  part  et 
d'autre  ;  Tautre  donnait  &  présumer  que  TEmpereur  de  Russie  avait 
reconnu  la  République  française  ;  ce  bruit  était  accueilli  avec  une 
grande  faveur,  parce  qu'il  laissait  espérer  de  voir  enfin  FAutricbe 
obligée  de  terminer  une  guerre  sanglante  ;  cependant  on  sentit  que 
ces  nouvelles  avaient  besoin  de  confirmation.  —  On  criait  hier  la 
capitulation  et  la  prise  de  Mantoue,  et  Taudace  des  colporteurs  indi- 
gnait la  multitude  prévenue  contre  la  véracité  de  ces  cris  et  Favidité 
de  ces  hommes,  auxquels  d'ailleurs  la  loi  défend  d'annoncer  aucun 
sommaire  des  journaux.  —  L'aventure  malheureuse  survenue  au 
citoyen  Poncelin  occupe  encore  une  grande  partie  de  la  société^  qui 
blâme,  presque  à  la  majorité,  la  rigueur  et  l'arbitraire-  de  ce  traite- 
ment, tout  en  reconnaissant  que  ce  journaliste  est  sorti  fort  souvent 
des  bornes  de  la  modération.  Néanmoins  le  nom  de  Rarras  figure  dés- 
agréablement dans  cette  affaire,  au  point  qu'on  la  regardait  quelque- 
fois comme  ayant  été  dirigée  par  les  ennemis  de  ce  Directeur,  dont 
au  surplus  le  silence  sur  un  fait  de  cette  nature  étonne  beaucoup  de 
monde.  —  Il  sort  de  la  conception  des  bons  citoyens  que  le  gouverne- 
ment laisse  journellement  crier,   vendre  et  distribuer  des  libelles 
incendiaires,  dans  lesquels  lui-même  et  la  représentation  nationale 
sont  couverts  d'injures,  et  l'on  sollicite  des  mesures  répressives  contre 
ces    fléaux  de  la    chose  publique,  considérés    comme  précurseurs 
de  plus  grands  encore.  —  On  ne  se  plaint  pas  moins  de  la  multipli- 
cité des  bals,  qui  passent  pour  des  occasions  dangereuses  de  rassem- 
bler des  hommes  de  parti  ;  on  ajoute  qu'il  se  tient  des  assemblées 
secrètes  à  Clichy.  —  L'attention  publique  s'appesantissait  davantage 
sur  les  événements  désastreux  qui  se  sont  manifestés  à  Toulouse  et 
dans  quelques  autres  contrées   méridionales,  et  il  paraissait  pru- 
dent à  bien  des  personnes  que  la  police  empêchât  les  représentations 
des  pièces  de  théâtre  qui,  par  leur  nature,  pourraient  donner  lieu  à 
des  allusions  aux  circonstances.  —  Mais  un  fait  nouveau  commandait 
particulièrement  Tintérét  et  la  curiosité  :  il  était  question  de  tous  les 
côtés  de  la  découverte  d'une  conspiration  qui  devait  amener  la  disso- 
lution du  Directoire  et  l'exécution  de  ses  membres,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  membres  du  Corps  législatif;  et  c'e-çt  au  milieu  de  ces  mas- 
sacres que  les  conjurés  devaient  relever  le  trône  et  y  placer  Monsieur, 
sous  le  nom  de  Louis  XVill.  On  se  félicite  de  l'arrestation  de  trois 
principaux  chefs  de  celte  trame  criminelle  qui,  dit-on,  ont  été  saisis 
avec  les  plans  détaillés  de  la  conspiration Bréon. 

(Arch.  nal.,  BB  »  85.) 
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i2  PLUVIOSE  AN  V  (31  JANVIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  13  pluviôse. 

Esprit  public,  —  Un  événement  majeur  s'empare  en  ce  moment  de 
toute  Tattention  et  ne  sert  pas  peu  à  faire  prévaloir  Tesprit  public. 
L'évidence  d'une  conspiration  *  heureusement  déjouée,  mais  qui  ne 
cède  nullement  en  atrocité  à  celle  tramée  antérieurement,  venge  et 
satisfait  à  la  fois  les  amis  du  gouvernement  qui  marchent  entre  deux 
écueils  :   le   royaliste  et  Tanarchiste.  Cette  circonstance  a  produit 
l'effet  ordinaire  de  toutes  celles  marquées  au  coin  d'une  importance 
égale  ;  elle  a  mieux  fait  ressortir  les  opinions.  La  satisfaction  est 
générale.  Des  êtres  légers,  qui  ne  sont  rien  dans  Tordre  politique  et 
peu  de  chose  dans  Tordre  social,  révoquent  encore  en  doute  Texis- 
tence  de  cette  conspiration.    «   Encore  une  de  plus  à  joindre  aux 
autres»,  disent-ils,  et  ils  tournent  bassement  en  ridicule  la  vigilance 
du  ministre,  qui,  malgré  eux,  en  quelque  sorte,  veille  à  leur  sûreté,  en 
disant  qu'il  n'a  fait  là  qu'une  cochonnerie.  Ce  ministre  réunit,  dans 
cette  affaire,  les  éloges  de  tous  les  citoyens,  quel  que  soit  leur  senti- 
ment; il  passe  pour  ne  voir  que  les  principes  et  poursuivre  les  cons- 
pirateurs, quel  que  soit  leur  but.  D'autres  prétendent  que  cette  cons- 
piration est  injustement  attribuée  au  royalisme,  tandis  qu'elle  appar- 
tient   aux   Jacobins.  Il  en  est  qui    remarquent   au  contraire  que, 
depuis  plusieurs  mois,  les  royalistes  semblent  plus  audacieux,  et 
qu'ils  ont  cherché  tous  les  moyens  de  profiter  de  la  misère  publique 
pour  se  faire  un  parti.  On  parle  de  Tinfluence  que  peut  avoir  sur  les 
affaires  publiques  le  grand  nombre  des  émigrés  rentrés  ;  il  se  mani- 
feste des  craintes  qu'ils  ne  se  joignent  aux  prêtres  pour  opérer  un 
changement,  si  le  gouvernement  n'arrête  ces  projets.  —  Des  per- 
sonnes ont  pensé  qu'à  la  découverte  précieuse  faite  par  la  police 
n'étaient  pas  absolument  étrangers  les  bruits  et  propos  suivants, 
dont  quelques-uns  semblent  avoir  été  jetés  en  avant  dans  les  plus 
mauvaises  intentions.  Les  grenadiers  du  Corps  législatif  crient  beau- 
coup contre  le  gouvernement  et  leurs  plaintes  donneraient  à  croire 

1.  Sur  cette  conspiration  royaliste  de  Brottier,  La  Villeheumois,  Dunan,  Poly 
et  autres,  voir  dans  le  Moniteur,  réimpression,  t.  xxvui,  p.  544,  le  rapport  de 
Cochon,  ministre  de  la  police  générale,  lu  dans  la  séance  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  du  12  pluviôse  an  V. 
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que  ce  n'est  pas  une  garde  bien  sAre.  Ensuite  'vingt-cinq  hommes  de 
cette  troupe  ont  été  mis  en  prison  pour  avoir  reAué,  ma  nom  de  toas 
leurs  camarade»,  une  haute  paie  de  4  aous  qui  leur  était  afEedée.  De 
plus,  le  cî-derant  régiment  de  Champagne,  formant  aiqoarâ*bui  le 
i04*  d'infanterie,  est  dans  l'intentioD  de  suivre  l'exemirie  des  Gardes 
françaises.  Enfin  it  arrive  deux  mille  pièces  de  vin  qiù  doivent  serrir 
&  être  distribuées  aux  troupes  cantonnées  antoor  de  Paris.  —  Dae 
autre  nouvelle  avait  hier  an  cours  assez  accrédiU  :  c'est  que  deux 
mille  hommes  de  l'armée  de  Sambre-et-lfeuse,  qui  étwent  en  marche 
pour  aller  renforcer  Tarmée  d'Italie,  ont  re^u  contre-ordre  et  doivent 
stationner  dans  les  environs  de  Lyon,  et  que  l'élat-msùor  de  cette 
colonne  doit  retourner  k  l'armée  de  Sambre-et-Heuse.  Partagés  sur  la 
cause  de  ce  changement,,  les  uns  croient  qu'il  est  une  suite  natarelle 
des  victoires  remportées  par  le  général  Buonaparte  ;  d'autres  sup- 
posent au  gouvernement  le  dessein  d'arrêter  cette  division  dans  le 
départemmt  de  Rbdne-et-Loire  ',  où  elle  doit  servir  à  contenir  les 
Lyonnais,  qui,  disait-on,  )»mmencent  &  armer.  —  On  publiait  encore 
que  le  Directoire  se  proposait  de  faire  évacuer  les  prisons  pour  opérer 
un  nouveau  13  vendémiaire,  et,  le  souvenir  se  rabattant  sur  le  dtoyoi 
Barras  seul,  on  le  peignait  sous  les  cooleors  les  plus  injuriensea.  H 
passait  pour  avoir  donné  un  très  beau  dîner  aux  principaux  acteurs 
des  ttiëdlres  de  la  itépublique  et  Feydeau,  pour  les  engager  k  se 
réunir,  et  avoir  menacé  ces  derniers  de  faire  fermer  leur  théâtre  par 
ordre  du  Directoire,  dans  le  cas  où  ils  s'opposeraient  à  celte  réunion. 
—  Une  dernière  opinion  a  été  saisie  sur  la  conspiration  qui  vient 
d'être  déjouée  :  c'est  que  le  gouvernement  ne  mettait  pas  assez  de 
sévérité  et  de  promplitude  à  punir  les  conspirateurs  de  toute  espèce, 
qu'il  était  incroyable  qu'après  plusieurs  mois,  la  Haute-Cour  fdt 
encore  à  se  former  pour  s'occuper  de  la  conspiration  de  Babeuf, 
qu'elle  semble  ainsi  avoir  intention  de  l'acquitter,  tandis  qu'une  infor- 
mslion  rigoureuse  et  une  prompte  punition  de  cet  homme  et  de  ses 
complices  eussent  certainement  dégoûté  tous  les  autres  de  suivre 
leurs  exemples  homicides ,  qu'en  dernière  analyse  il  était  bien 
malheureux  de  vivre  dans  un  pays  qui,  victorieux  en  dehors,  n'offrait 
aucune  sârelé  dans  l'inlérietir,  continuellement  la  proie  d'ennemis 
[occupés]  à  le  déchirer.  On  parle  aussi  avec  inquiétude  de  l'arrivée 
récente  de  beaucoup  de  Marseillais  à  Paris, 
Spectacles.  —  Ils  ont  joui  d'une  parfaite  tranquillité. 

t.  A  cette  époque,  il  y  avait  longtemps  que  le  département  de  RbAae-et-LoÏR 
n'existait  plus  ;  iJ  avait  été  partage  en  deui  départemeats,  celui  du  Rhdcte  el 
celui  de  la  Loire  (décret  du  29  brumaire  &n  U). 
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Commerce.  — Le  pain  n*a  pas  été  étalé  avec  beaucoup 

d'abondance  ;  il  a  été  vendu  :  le  blanc  de  9  à  10  s.  6  deniers,  le 
mi-blanc  de  7  à  7  s.  6  d.  les  4  livres.  —  La  viande  de  boucherie  a 
été  très  abondante  :  le  bœuf  et  le  mouton  vendus  de  4  à  8  sous  la 
livre  ;  le  veau,  de  5  à  11  ;  porc  frais,  9  à  10  ;  salé,  de  10  à  16.  —  Peu 
de  fruits  et  de  légumes,  point  de  pommes  de  terre 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Journal  des  hommes  libres  du  13  pluviôse  :  «  . .  .Le  Bureau  central  fixe  le 
marché  dit  du  Saint-Esprit  de  sept  jours  en  sept  jours.  Pourquoi  ne  pas  dire 
franchement  toutes  les  semaines,  puisque  les  honm^tes  gens  ne  connaissent  plus 
que  cela  ?»  —  Miroir  du  13  pluviôse  :  «  Police  de  Paris,  Paris  n'est  pas  une 
patrie,  disait  Rivarol  ;  ce  n'est  que  la  guinguette  de  TEurope.  Une  grande 
ville  qui  n'a  ni  ports,  ni  commerce,  ni  manufactures,  qui  n'existe  que  par  le 
luxe  qu'elle  étale,  les  plaisirs  qu'elle  présente,  les  nombreux  spectacles  qu'elle 
ouvre  tous  les  soirs,  n'offre  que  des  attraits  sans  affecter  le  sentiment.  L'on 
sort  de  Paris  comme  Ton  sort  d'un  bal,  épuisé  d'argent  et  de  fatigue;  et  [les 
plaisirs  qu'on  y  a  rencontrés,  sont  les  seuls  points  qui  le  rappellent  au  sou- 
venir. A  travers  les  traces  multipliées  de  dégradation  actuelle,  cette  ville  offre 
encore  quelques  débris  de  son  ancienne  existence  :  les  étrangers  en  sont 
proscrits,  les  fortunes  y  sont  renversées  la  grossièreté  et  la  sottise  y  rem- 
placent presque  partout  l'esprit  et  l'urbanité  ;  cependant  les  spectacles  et  les 
bals  y  font  vivre  les  trois  quarts  de  ses  habitants.  Ce  n'est  plus  le  gouverne- 
ment qui  alimente  sa  capitale  :  réduit  lui-même  à  Tindigence,  ses  commis,  ses 
agents  nombreux,  dont  les  appointements  ne  se  paient  pas,  offrent  chaque 
jour  leurs  démissions,  qu'on  se  garde  bien  d'accepter.  Si  les  bals  et  les  spec- 
tacles font  vivre  les  pauvres  Parisiens,  au  moins  faudrait-il  que  le  gouvernement 
n*eùt  pas  la  maladresse  d'entraver  cette  déplorable,  mais  unique  branche 
d'industrie.  Onze  heures  du  soir  une  fois  sonnées,  les  corps  de  garde  et  les 
patrouilles  font  une  guerre  affreuse  aux  passants  :  à  pied  ou  en  voiture,  seuls 
ou  avec  des  femmes,  il  faut  sur  chaque  qui-vive  ?  se  présenter  au  corps  de 
garde,  y  traverser  péniblement  une  atmosphère  de  fumée  de  tabac,  y  faire 
lire  sa  carte  ou  son  passeport.  Quarante  pas  plus  loin,  vous  êtes  forcé  d'en 
faire  autant  ;  en  sorte  que,  si  vous  sortez  à  minuit  du  faubourg  Honoré,  où 
vous  avez  soupe,  pour  vous  rendre  à  votre  logis  dans  le  fond  du  faubourg 
Germain,  les  comparutions  devant  une  trentaine  de  corps  de  garde,  dissémi- 
nés le  long  de  votre  route,  vous  permettent  d'arriver  chez  vous  au  plus  tôt  à 
trois  ou  quatre  heures  du  matin. ...» 
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13  PLUVIOSE  AN  V  (1«^  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  14  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Il  était  naturel  que  chacun  s'occupât  hier  person- 
nellement d'un  fait  qui  intéresse  autant  la  sûreté  du  gouvernement 
que  la  sûreté  individuelle  des  citoyens.  Un  complot,  quels  qu'en 
soient  les  auteurs,  a  excité  Tindignalion  générale,  et  les  individus 
prêts  à  prendre  chaleur  pour  un  parti  n'étaient  plus  attachés  qu'à 
connaître  si  c'était  aux  royalistes  ou  aux  Jacobins  qu'appartenait 
cette  nouvelle  perfidie.  Un  nombre  infini  de  personnes,  au  seul  bruit 
du  dessein  qu'avaient  les  traîtres  de  remettre  sur  le  trône  le  préten- 
dant et  de  signaler  son  avènement  par  un  massacre  presque  général, 
doutaient  de  l'existence  même  de  la  conspiration,  dont  les  éléments 
leur  ont  semblé  le  comble  de  la  folie.  Mais  beaucoup,  indécis  au  sein 
même  de  l'incrédulité,  désiraient,  pour  émettre  une  opinion  certaine, 
la  publicité  des  pouvoirs  à  l'ombre  desquels  conspiraient  ces  agents 
de  Louis  XVIII  et  des  dépositions  qu'ils  ont  dû  faire.  Plusieurs  ont  dit 
que  ce  n'était  qu'un  stratagème  inventé  à  plaisir  pour  rendre  odieux 
les  honnêtes  gens.  D'autres  enchérissaient  en  disant  que  celte  cons- 
piration, purement  imaginaire,  n'avait  pour  objet  que  de  mieux 
cacher  une  conspiration  plus  réelle  tramée  dans  l'ombre  par  les 
Jacobins.  L'idée  dominante  est  qu'il  existait  certainement  un  complot 
assis  sur  des  calculs  et  des  combinaisons  très  raisonnes.  Ce  que  l'on 
désire,  c'est  que  celte  affaire  reçoive  le  plus  tôt  possible,  dans  tous 
ses  détails,  le  jour  de  la  publicité,  et  que  les  auteurs  du  crime  soient 
aussitôt  punis.  Ce  que  l'on  craint,  c'est  que  la  procédure  qui  va  s'ou- 
vrir sur  leurs  projets  ne  traîne  tellement  en  longueur  que  les  prévenus 
puissent  ensuite  concevoir  l'espérance  de  se  soustraire  à  la  justice,  à 
la  [faveur  de  quelques  mouvements  que  susciterait  la  malveillance 
pour  les  sauver.  —  Alors  on  porte  ses  regards  sur  la  lenteur  de  la 
Haute-Cour  nationale  ;  on  murmure  contre  l'inactivité  de  cie  corps, 
saisi  depuis  plusieurs  mois  d'une  affaire  aussi  importante  ;  on  calcule 
les  dépenses  qu'il  a  faites  jusqu'à  ce  jour.  —  11  est  encore  question 
dans  le  public  des  poursuites  que  le  citoyen  Poncelin  fait  exercer 
pour  obtenir  Réparation  des  voies  de  fait  exercées  contre  lui  *  ;  les 

1.  Voir  plus  haut,  p.  720. 
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détails  de  celte  affaire  sont  attendus  avec  une  avide  curiosité,  et  il 
parait  étonnant  à  bien  du  monde  que  le  Directoire  ne  lave  pas  le 
citoyen  Barras  de  Tinculpation  qui  lui  est  faite.  On  crie  publiquement 
la  justification  de  ce  Directeur;  les  citoyens  prévenus  contre  lui  ny 
croient  aucunement,  et  par  quelques  autres  cette  défense  est  tenue 
pour  apocryphe.  —  Les  détails  parvenus  sur  les  victoires  de  Tarmée 
d'Italie  ^  continuent  d'être  le  sujet  de  beaucoup  d'entretiens  ;  on  ne 
perd  pas  de  vue  que  ces  succès  doivent  amener  la  reddition  de  Man- 
toue,  dont  la  prise  couronnerait  une  campagne  aussi  glorieuse  et  déci- 
derait peut-être  de  la  paix.  —  Une  remarque,  ou  plutôt  une  réminis- 
cence, frappait  [sic)  hier  dans  plusieurs  cafés  sur  ce  que  le  21  janvier 
(v.  s.),  lors  de  la  prestation  du  serment,  les  troupes  avaient  gardé  le 
silence;  quelques  personnes  craignaient  que  ce  ne  fût  Teffet  d'un 
refroidissement  parmi  les  militaires,  et  des  amis  de  la  monarchie  en 
tiraient  des  conjectures  assez  favorables  à  leurs  désirs.  —  Des 
inquiétudes  se  manifestent  sur  les  troubles  du  Midi,  qui,  à  raison  de 
ce  que  les  véritables  causes  échappent  encore  ici  à  Fœil  de  l'impar- 
tialité, ne  paraissent  que  comme  dans  un  brouillard  aussi  épais 
qu'éloigné. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  généralement  tranquilles,  et  même,  dans 
quelques-uns,  les  applications  n'ont  été  saisies  et  les  applaudis- 
sements donnés  que  dans  le  meilleur  esprit  pour  la  chose  pu- 
blique  

Bréon. 

(Ârch.  nat.,  BB  >  85.) 
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14  PLUVIOSE  AN  V  (2  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  15  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Une  partie  du  public  hésite  encore  à  croire  à  la 
réalité  de  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte.  Cependant  l'im- 
portance des  aveux  que  l'on  dit  faits  par  l'un  des  chefs,  la  suite 
active  donnée  à  cette  affaire  pour  atteindre  tous  les  fils  et  la*  majorité 
des  vœux  formés  pour  que  les  coupables  subissent  la  peine  due  à 
leur  crime,  lorsqu'il   aura  été   mis  en  évidence  au  moyen  de  la 

1.  Cest  sans  doute  une  allusion  au  rapport  du  général  Berthier,  chef  de  Tétat* 
major  général  de  Tarmée  d'Italie,  publié  dans  le  Moniteur  du  12  pluviôse. 
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piiblicité  des  pièces,  aUéna«nt  inflaimeoit  rïncrédoHU,  doit  le  eme- 
tare  se  prononce  davanta^  parmi  les  parUsaos  de  la  monardùe.  Les 
amis  de  l'ordre  au  surplus,  qui  soBt  en  très  grand  nombre,  e^èreit 
que  cette  procédure  n'essuiera  aucune  entrave,  n'éproavera  uicnn 
délai.  Leur  haine  se  découvre  tont  entière  pour  toute  espèce  di 
conspirateurs  dans  le  désir  qu'ils  témoignent  de  voir  eeax-ci  jugés 
militairement,  le  tait  d'embauchage  comportant  cette  forme  ;  ils  sont 
en  peine  de  savoir  i.  quel  tribunal  cette  aChire  sera  portée.  —  Il  él«t 
naturel  que  de6  intérêts  aussi  nn^earslecédassentàeelui  qu'a  semblé 
inspirer  le  rédacteur  du  Coiarier  réptibtUam  h  raison  du  traitement 
dont  il  a  en  &  se  plaindre  '.  Ce  Tait  n'est  rangé  qu'en  seconde  ligne 
parmi  ceux  qui  occupent  la  multitude.  Quelques  personnes  parlaient 
de  l'état  de  ce  journaliste  comme  de  la  suite  d'une  intrigue  de 
galanterie  ;  mais  le  plus  grand  nombre  en  doute,  fondé  sur  l'instruction 
publique  de  l'affaire  entre  les  mains  du  juge  de  paix,  et  bl&roe  no 
attentat  qui  menaçait  la  sûreté,  même  ta  vie  d'un  citoyen.  —  Les  opi' 
rations  diplomatiques  se  présentaient  hier  sous  un  jour  fsToiable.  Le 
bruit,  déjà  répandu,  que  le  nouveau  tsar  avait  reconnu  la  R^uUiqaB 
française,  pour  laquelle  il  était  dans  les  meilleures  dispostUons,  s'ac- 
créditait encore,  et  il  se  débitait  dans  plusieurs  cafés  que  le  roi  de 
Prusse  allait  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur,  afin,  présumait-on, 
de  soutenir  les  traités  d'alliance  conclus  avec  la  République  par 
différents  souverains  de  l'Empire.  —  Avec  moins  d'assurance  et  plus 
de  mystère,  la  nouvelle  a  couru  dans  plusieurs  cafés  que,  sous  quatre 
jours,  le  gouvernement  proclamerait  la  liberté  des  Lombards  et  leur 
indépendance.  —  On  ne  témoignait  pas  la  même  satisfaction  en 
parlant  de  la  résolution  du  Conseil  des  Cinq-Cenls  relative  à  la  démo- 
nétisation des  mandats*;  il  a  paru  même  que  cette  mesure  était 
universellement  désapprouvée;  elle  était  le  motif  de  beaucoup  de 
propos  désavantageux  au  Corps  législatif;  tantâl  on  l'appelait  une 
banqueroute  nouvelle  ;  tantôt  on  disait  que  les  hommes  i  la  tête  du 
gouvernement,  maîtres  absolus  au  moyen  de  la  force  dont  ils  dispo- 
saient sans  bornes,  feraient  passer  tout  ce  qui  leur  plairait.  Un  grand 
nombre  de  voix  se  réunissaient  hautement  pour  qu'il  ne  restât  plus 
dans  le  sein  du  Corps  législatif  aucun  membre  de  l'Assemblée  conven- 
tionnelle, attendu  qu'ils  n'étaient  bons  qu'à  entretenir  les  factions  et 

1.  Poncelin.  Voir  plu»  haut,  p.  120. 

i.  Le  13  pluvjâse,  le  Conseil  des  Ciaq-Ceuts  avait  prit  une  résolution  portant 
que  les  DtandnU  cesseraient  dès  lors  d'avoir  cours  Torcé  de  monnaie  entre  par- 
ticuliers. Approuvée  par  les  Anciens,  cette  résolutioa  devint  la  loi  du  iB  pluviûsa 


731  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [3  février  1797J 

ruiner  toutes  les  classes  des  citoyens.  —  Un  citoyen  qui  avait  traversé 
plusieurs  départements  donnait  une  idée  succincte  de  leurs  opinions 
en  disant  que  tous  les  gens  de  bon  sens  aimaient  et  voulaient  sincè- 
rement la  Constitution,  mais  détestaient  la  plupart  des  hommes  en 

place 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 


CMXXIII 
45  PLUVIOSE  AN  V  (3  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  pluviôse. 

Esprit  public,  —  A  départager  les  avis  qui  s'élèvent  à  Toccasion 
d'un  bruit  répandu  qu'incessamment  le  gouvernement  allait  pro- 
•clamer  Tindépendance  de  la  Lombardie,  on  jugeait  avec  facilité  que 
le  nombre  de  ceux  qui  approuvent  cette  politique  est  beaucoup  infé- 
rieur au  nombre  de  ceux  qui  la  rejettent.  Ces  derniers  s*aident  avec 
avantage  des  principes  de  la  plupart  des  publicistes  et  ne  cachent 
pas  d'ailleurs  qu'ils  verraient  avec  peine  sortir  de  la  ligne  des  com- 
pensations à  établir  un  jour  des  conquêtes  devenues  autant  de  gages 
de  la  paix  pour  la  République.  Mais,  à  défaut  d'événements  qui 
puissent  alimenter  les  conjectures,  le  public  s'occupait  beaucoup  de 
celui  qui  doit  quelque  temps  sans  doute  Hxer  toute  son  attention.  Les 
idées  n'ont  pas  beaucoup  changé  sur  la  conspiration  qui  vient  d'être 
découverte  ;  on  en  dit  les  chefs  sur  le  point  d'être  traduifs  à  une 
commission  militaire,  et  cette  forme  de  procéder  trouve,  comme 
toutes  espèces  de  mesures,  ses  contradicteurs.  Il  n'est  pas  rare  non 
plus  de  rencontrer  des  personnes,  ou  qui  doutent  de  l'existence  de 
cette  conspiration,  ou  qui  affectent  d'en  douter,  ou  enHn  qui  attendent 
pour  y  croire  la  publicité  des  pièces  qui  doivent  en  administrer  les 
preuves  irrécusables.  Ce  que  l'on  en  connaît  jusqu'à  ce  moment  a 
produit  déjà  une  vive  sensation  parmi  les  patriotes  des  cafés  ;  la  plu- 
part en  conçoivent  des  espérances  d'en  voir  remonter  d'autant  dans 
la  confiance  du  gouvernement,  sinon  eux-mêmes,  du  moins  ceux  plus 
éminents  dans  l'opinion  publique  dont  ils  adoptent  ou  professent  les 
principes  et  se  promettent  en  conséquence  d'humilier  les  royalistes, 
lors  des  assemblées  primaires.  D'autres  opposent  à  cette  manière  de 
voir  la  conviction  où  ils  sont  que  les  auteurs  de  cette  conspiration  ne 
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sont  que  des  Jacobins  déguisés  en  royalistes.  —  Il  est  assez  vague- 
ment question,  d*un  côté,  de  descentes  fréquentes  que  Ton  disait 
faites  sur  nos  côtes  par  les  Anglais  ;  de  Taulre,  des  mouvements  plus 
sensibles  qui  se  renouvelaient  dans  la  Vendée,  et  on  attachait  même 
un  peu  de  concordance  à  ces  faits.  —  Une  singularité  occupait  hier 
tous  les  esprits  et  faisait  naître  même  assez  de  réflexions  :  une  affiche 
ou  plutôt  une  liste  sur  laquelle  se  trouvaient  désignés  plusieurs 
citoyens  comme  capables  de  remplacer  le  Directeur  devant  sortir  aux 
termes  de  la  Constitution  ;  la  surprise  n'a  pas  été  médiocre,  lorsque, 
parmi  les  noms  de  généraux,  d'hommes  publics  ou  d'hommes  de 
lettres,  on  a  vu  celui  du  ci-devant  prince  de  Conti,  et  Ton  se  deman- 
dait ce  qu'avait  de  commun  en  fait  de  rapprochement  ce  citoyen  avec 
ceux  qui  ont  servi  la  Révolution  d'une  manière  aussi  courageuse  que 
distinguée.  Cette  affiche,  interprétée  en  plus  d'un  sens,  a  été  regardée 
comme  une  pomme  de  discorde  jetée  parmi  les  citoyens  ;  beaucoup 
de  personnes  l'ont  improuvée. 

Spectacles.  —  Un  artiste,  remplaçant  le  rôle  de  vieillard  dans  une 
petite  pièce  de  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  n'a  parlé  que  de  quatre- 
vingt-trois  départements  dans  la  République,  ce  qui  a  été  remarqué 
du  public.  Rien  au  surplus  à  ce  théâtre,  comme  aux  autres,  n'a 
dépassé  les  bornes  de  la  décence  et  de  la  tranquillité 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Ami  des  Lois  du  16  pluviôse  :  «  Variétés,.,  Dans  la  plupart  des  écoles 
primaires  de  Paris,  surtout  celles  de  filles,  on  a  mis  de  côté  les  livres  élémen- 
taires ;  un  commissaire  de  police,  qui  a  dénoncé  ces  faits,  a  manqué  d'être 
assassiné....   » 


CMXXIV 

16  PLUVIOSE  AN  V  (4  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Si  l'on  en  croit  quelques  habitués  de  cafés,  des 
négociations  de  paix  sont  entamées  avec  le  gouvernement  anglais,  et 
il  serait  même,  à  leur  avis,  du  devoir  du  gouvernement  français  de 
rendre  compte  dans  un  mémoire  circonstancié  et  de  montrer  [le  plan] 


733  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [4  fkvrier  1797] 

qu'il  a  suivi  dans  cette  circonstance.  —  Peu  de  probabilité  suivait  la 
nouvelle  assez  répandue  que,  depuis  sa  dernière  victoire  à  Anguari, 
le  général  Bonaparte  venait  d'obtenir  encore  un  très  grand  avantage, 
dont  le  principal  résultat  était  la  prise  de  six  mille  homjnes  de  cava- 
lerie; on  le  disait  d'après  plusieurs  lettres  particulières  reçues  de 
Tarmée  d'Italie.  —  La  nouvelle  loi  sur  les  transactions  entre  particu- 
liers *  faisait  hier  le  sujet  de  beaucoup  de  conversations,  et  les  dis- 
positions en  ont  paru  bonnes;  car  l'attention  publique  n'est  jamais 
formée  sur  tout  ce  qui  a  trait  aux  Hnances;  on  attend  avec  beaucoup 
d'impatience  que  la  dernière  main  soit  mise  à  cette  partie  de  la  légis- 
lation. —  Comment  se  fait-il  que  le  citoyen  Barras  garde  le  silence  sur 
un  fait  qui  a  obtenu  une  aussi  rapide  publicité  et  qui  le  compromet 
vis-à-vis  d'un  journaliste  maltraité?  Telle  est  la  question  que  beau- 
coup d'oisifs  se  faisaient  au  sujet  de  Taffaire  poursuivie  par  le  citoyen 
Poncelin.  Quelques  voix  s'élevaient  avec  modestie  pour  faire  sentir 
que  cette  circonstance  le  cédait  en  intérêt  à  d'autres  d'une  impor- 
tance majeure  et  devenait  d'ailleurs  le  fait  personnel  de  celui  qui 
avait  à  se  plaindre  et  s'était  pourvu  par  les  voies  juridiques.  —  Le 
but  de  la  conspiration  découverte,  les  moyens  médités  pour  la  faire 
réussir,  la  nature,  le  caractère,  Tespoir  des  conspirateurs,  le  nombre 
et  les  qualités  de  leurs  complices  :  tels  sont  les  objets  qui  occupent 
au  premier  degré  les  conjectures  de  tous  les  citoyens.  Déjà  l'incré- 
dulité, qui  attaquait  l'existence  de  cette  trame,  ne  pèse  plus  que  sur 
quelques-uns  de  ses  fils  ;  le  fond  n*est  plus  douteux  ;  aussi  chacun, 
suivant  ses  opinions  politiques,  se  rejelte-t-il  sur  les  accessoires;  tout 
au  plus  entend-on  balbutier  que  cette  conspiration  a  été  imaginée  par 
le  Directoire,  d'accord  avec  les  deux  Conseils,  pour  avoir  un  prétexte 
de  suspendre  ou  retarder  les  assemblées  primaires.  Cette  découverte 
parait  aux  autres  avoir  été  faite  assez  à  temps  pour  en  imposer  aux 
factieux,  qui  se  promettaient  bien  de  s'emparer  des  tribunes  aux  pro- 
chaines assemblées  primaires,  et,  en  résumé,  les  honjmes  de  toute 
espèce  de  systèmes  désirent  avec  assez  d'impartialité  que  le  Directoire 
et  les  autorités  de  police  poursuivent  et  fassent  arrêter  tous  les  con- 
jurés, afin  que  leurs  déclarations  et  leur  châtiment  répandent  le  plus 
grand  jour  dans  cette  affaire.  —  Mais  la  malveillance  va  beaucoup 
plus  loin  :  non  seulement  le  gouvernement  ne  veut  point  les  assem- 
blées primaires,  mais,  pour  les  paralyser  ou  les  empêcher,  il  va  faci- 
liter aux  Autrichiens  la  rentrée,  l'invasion  sur  le  territt^ire  de  la  Répu- 
blique, afin  d'en  tirer  occasion  de  déclarer  de  nouveau  que  la  patrie 

1.  Voir  plus  haut,  p.  730. 
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est  en  danger  et,  par  forme  d'urgence,  de  faire  de  nouvelles  réquisi- 
tions et  d'obliger  tous  les  citoyens  à  porter  leur  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent aux  hôtels  des  monnaies,  en  sorte  qu'il  en  doit  résulter,  au  dire 
des  partisans  ou  proclamaleurs  de  ce  système  curieux,  que  le  gou- 
vernement ne  fera,  ne  voudra  jamais  faire  la  paix,  et  que  la  guerre  ne 
finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus,  de  part  et  d'autre,  ni  d'hommes,  ni 
d'argent.  Est-ce  sans  mauvaise  intention  que  ces  sortes  de  con- 
versations se  terminent  toujours  par  des  regrets  sur  la  misère  pu- 
blique?  

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 
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17  PLUVIOSE  AN  V  (3  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  pluviôse. 

Esprit  public.  —  L'odieux  de  la  conspiration  dont  les  chefs  sont 
arrêtés  est  tel  que  c'est  à  qui  en  purgera  ses  opinions  respectives.  Le 
royalisme,  selon  les  uns,  a  seul  ourdi  la  trame  du  complot  ;  l'anarchie, 
suivant  les  autres,  seule  conspiratrice,  n'a  fait  que  prendre  en  cette 
circonstance  les  couleurs  du  royalisme.  Si  les  avis  se  réunissent,  c'est 
pour  la  prompte  punition  des  coupables,  quels  qu'ils  soient  ;  mais  ils 
se  divisent  sur  la  compétence  des  tribunaux  qui  doivent  être  saisis 
de  cette  affaire  importante.  Il  paraît  que  la  création  d'une  Commis- 
sion militaire,  qui,  disait-on,  est  déjà  formée  et  doit  siéger  à  la 
3!aison  couimune,  trouve  des  censeurs.  On  va  jusqu'à  dire  que,  les 
tribunaux  ordinaires  ayant  seuls  à  prononcer  en  pareil  cas,  une 
Commission  militaire  prenait  le  caractère  d'un  tribunal  de  sang.  A 
bien  des  personnes  les  jugements  militaires  paraissent  seuls  appli- 
cables à  (les  hommes  dont  le  premier  degré  de  perfidie  était  la  oor- 
ruplion  des  troupes  qui  garantissaient  l'inviolabilité  des  premières 
autorités.  Les  timorés  de  la  classe  la  moins  éclairée  du  peuple  ne 
regardent  pas  cette  conspiration  comme  entièrement  terminée  ;  elle  a 
des  racines  profondes,  des  ramifications  très  étendues  ;  on  n'en  a 
saisi  qu'une  branche  ;  elle  va  renaître  incessamment  plus  vigoureuse; 
le  mécontentement  est  trop  grand,  trop  rapide.  —  Ailleurs  on  jette 
avec  une  malignité  ouverte  [des  soupçons  sur  les  ministres  que  les 
conspirateurs  avaient  exceptés  du  massacre  général,  mais  ce  qu'on 
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a  recueilli  d'avis  judicieux  sur  ce  fait  important,  et  ils  étaient 
presque  partout  sans  réplique,  c'est  que  le  gouvernement,  dépositaire 
impassible  de  la  charte  constitutionnelle,  n'a  tenu  qu'une  conduite 
louable  en  Tarrachant  aux  mains  sacrilèges  des  hommes  de  Tun  et  de 
l'autre  système  également . .  .*,  qui  voulaient  la  faire  disparaître  sous 
les  pas  d'un  roi  ou  la  noyer  dans  les  flots  de  l'anarchie.—  Le  fantôme 
de  la  crainte  au  surplus  poursuit  quelques  esprits  ;  tantôt  le  véritable 
patriotisme  n'est  pas  à  Paris  ce  qu'il  est  dans  les  départements  ; 
tantôt  ceux-ci  sont  remplis  d'étrangers  qui  achètent  avec  presse  les 
blés  et  les  bestiaux,  ou  bien  il  rentre  à  Paris  un  grand  nombre  de 
déserteurs  cachés  dans  des  voitures  de  paille  et  de  foin  et  appelés  à 
opérer  ici  la  contre-révolution,  ou  bien  le  nouvel  Empereur  de  Russie 
envoie  contre  les  armées  françaises  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
Russes.  —  Ferme  dans  bien  des  circonstances,  disait-on  dans  la  plu- 
part des  cafés,  le  gouvernement  annonce  cependant  de  la  mollesse  et 
de  la  crainte  à  l'égard  des  libellistes  dont  les  productions  mahnten- 
tionnées  pervertissent  tous  les  jours  l'opinion  publique,  et  qui,  comme 
perturbateurs,  devraient  être  scrupuleusement  recherchés  et  livrés  à 
toute  la  rigueur  des  lois.  —  Enfin,  la  tolérance  consacrée  par  la  liberté 
de  la  presse  portant  à  donner  facétieusement  des  protecteurs  dans  le 
Directoire  à  tous  les  journalistes,  suivant  la  nature  de  leurs  opinions, 
les  journaux  jacobins  s'avançaient  sous  les  drapeaux  de  Barras,  les 
journaux  royalistes  sous  l'égide  de  Reubell,  et  ceux  qui  tiennent  le 
milieu  sous  la  bannière  de  Carnot. 

Spectacles.  —  Ils  ont  tous  attiré  un  grand  concours  de  spectateurs, 
sans  que  la  tranquillité  publique  en  ait  un  seul  instant  à  souffrir 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB>  85.) 
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18  PLUVIOSE  AN  V  (6  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  19  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Les  conjectures  sont  plus  abondantes,  mais  plus 
vagues  que  jamais  sur  la  conspiration.  La  surveillance  et  la  conduite 
du  gouvernement  dans  celte  circonstance  paraissent  également  faire 

1.  Un  mot  illisible. 
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plaisir;  le  seul  mécontentement  qui  se  manifeste  est  de  ne  pouvoir 
saisir  tous  les  détails  de  ce  complot  et  connaître  au  juste  tous  ses 
auteurs,  auxquels  on  voue  d*avance  une  haine  très  décidée.  Dans  cette 
incertitude  le  soupçon  plane  sur  plus  d*une  personne  en  place,  mais 
plus  particulièrement  sur  le  représentant  du  peuple  Tallien,  qui 
passe,  dans  une  partie  de  Topinion  publique,  pour  l'un  des  chefs  les 
plus  redoutables  de  la  conspiration.  Lorsqu'il  est  question  de  la 
Commission  militaire  chargée  de  juger  les  coupables,  les  avis  se 
divisent  :  les  uns  refusent  aux  prévenus  le  caractère  principal  d'em- 
baucheurs  ;  les  autres  traitent  d'établissement  inconstitutionnel  toute 
espèce  de  Commission  judiciaire,  et  préfèrent  pour  ces  sortes  de  délits 
les  tribunaux  établis  par  la  loi,  dont  les  formes,  pour  être  plus 
lentes,  n'en  sont  pas  moins  srtres.  On  se  plaint  ensuite  beaucoup  des 
lenteurs  qu'éprouve  la  procédure  commencée  contre  Babeuf  et  ses 
complices,  et  Ton  omet  rarement  de  comparer  la  marche  de  la 
Haute-Cour  nationale  avec  celle,  beaucoup  plus  rapide,  des  Commis- 
sions militaires.  —  Les  nouvelles  politiques  n'offraient  rien  que  de 
satisfaisant,  à  l'exception  de  quelques  inquiétudes  que  Ton  manifes- 
tait sur  la  situation  de  nos  armées  qui  bordent  le  Bas-Rhin.  Elles  sont, 
disait-on,  dans  le  plus  mauvais  état  ;  les  habillements,  les  équipe- 
ments, tout  y  manque  ;  les  vivres  y  sont  mal  administrés  ;  ce  dénue- 
ment amène  l'indisripline,  le  do(!ouragement,  la  désertion,  et  il  serait 
à  craindre  que  ce  sentiment  de  leur  détresse  ne  nuise  beaucoup  au 
succès  (les  actions  dans  Ies(juelles  elles  auraient  à  s'engager;  mais  du 
re^île  on  parle  avec  heauc(»up  de  satisfaction  de  la  victoire  qui  vient 
d'èlre  remportée  par  l'armée  d'Italie  depuis  le  dernier  combat  près 
Hivoli  et  la  Favorite.  —  Les  dispositions  des  Belges  envers  la  Répu- 
brupii*  étaient  le  sujet  de  quelques  entretiens,  et  on  les  croyait 
di-iiM^sés  à  reprendre  la  domination  de  rEuipereur,  à  cause  des 
mesures  peu  conformes  à  leurs  intérêts  prises  par  le  gouvernement 
français.  —  11  se  disait  encore  que  beaucoup  de  colons  quittaient  la 
France  tous  les  jours  pour  retourner  en  possession  de  leurs  biens, 
(laiïs  lesquels  ils  trouvaient  le  moyen  de  rentrer  avec  des  passeports 
(piils  (d)tenîiient  du  consul  anglais  résidant  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. —  On  est  porté  à  ne  rang<?r  que  dans  la  classe  des  fables  ou 
(les  fant<nn(!s  le  rapport  que  se  plaisaitmt  à  répandre  quelques  indi- 
vidus de  |)romenades  publiquement  faites  par  des  masques  dans  le 
faulxKirg  Saint-Antoine  et  autres  endnuts,  disposé  que  l'on  est  à 
croire  (pu'pas  un  citoyen  n'eiH  pu  sans  se  compromettre  transgresser 

ainsi  les  règlements  salutaires  de  la  police  à  ce  sujet 

CuntHirrrr.  Pain.  —  La  Halle  a  été  bien  fournie  de  pain  :  le  blanc  a 
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été  vendu  de  9  à  10  sous  les  4  livres,  de  6  sous  6  deniers  à  7  sous  les 
4  livres  le  pain  mi-blanc,  et  5  à  6  sous  les  4  livres  de  pain  bis. 

Viande  et  légumes.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  viande  de  boucherie  : 
le  bœuf  et  le  mouton  ont  été  vendus  de  4  à  8  sous  la  livre  en  détail,  le 
veau  5  à  42  sous,  le  porc  frais  de  9  à  10  sous,  le  salé  de  10  à 
16  sous.  —  Les  pommes  de  terre  rouges  en  détail,  de  12  à  14  sous  le 

boisseau,  et  les  blanches,  de  5  à  6  sous 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 
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19  PLUVIOSE  AN  V  (7  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  20  pluviôse. 

Esprit  public,  —  La  teinte  des  esprits  est  celle  d\me  assez  vive 
inquiétude,  et  il  semble  que  Ton  entrevoit  au  fond  de  Thorizon 
quelques  nuages  gros  d'événements  malheureux,  dont  les  dissensions 
qui  croissent  au  Corps  législatif  sont  regardées  comme  les  sinistres 
précurseurs.  Peu  de  personnes  émettent  une  opinion  décidée  sur  la 
conspiration  qui  vient  d'être  découverte,  les  unes  parce  qu'elles  ne 
peuvent  en  analyser  les  véritables  éléments,  parce  qu'une  sorte  de 
crainte  comprime  leur  pensée.  Ceux  qui  en  nient  l'existence  paraissent 
peu  tenir  à  leurs  idées  en  faveur  de  la  monarchie,  et  redoutent  une  nou- 
velle réprobation  dans  le  cas  où  ils  s'exprimeraient  librement.  Un  peu 
de  terreur  pèse  sur  les  opinions  et  les  comprime,  tandis  que  des 
hommes,  désignés,  sous  le  nom  de  Jacobins,  pour  appartenir  à  un 
parti,  élèvent  la  voix,  manifestent  leur  joie  de  voir  leurs  ennemis  pris 
au  piège,  et  leur  fureur  contre  les  membres  du  Corps  législatif,  qu'ils 
déclarent  partager  les  sentiments  des  révoltés.  Dans  le  nombre  des 
traîtres  ils  impliquent  des  membres  du  Directoire  et  des  ministres  ; 
ils  prophétisent  la  découverte  prochaine  d'une  trame  encore  cachée  ; 
enfîn  il  a  été  sensible  que  les  citoyens  de  ce  caractère  s'empareraient 
à  peu  près  de  l'opinion  publique  et  que  les  citoyens  d*un  sentiment 
plus  paisible,  exempts  d'esprit  de  parti,  craignaient,  pour  la  sûreté 
même  du  gouvernement,  l'audace  d'une  secte  féroce,  dont  les  excès  et 
les  attentats  passés  sont  encore  présents,  et  dont  encore  aujourd'hui 
on  aperçoit  les  mouvements  licencieux.  Ces  alarmes  s'aggravaient 

encore,  quand  on  ouvrait  les  yeux  sur  le  schisme  qui  se  prononce 
Tome  lU.  47 
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parmi  les  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  dont  les  secousses 
orageuses  depuis  quelque  temps  nourrissent  les  passions,  les  exaltent 
en  préparant  des  crises  funestes  à  la  chose  publique,  qui  attend  toute 
sa  prospérité  des  travaux  et  de  Tunion  de  ses  législateurs.  —  Les 
avis  dans  le  public  ont  paru  en  majorité  contre  la  traduction  à  un 
conseil  de  guerre  des  prévenus  de  la  dernière  conspiration.  —  On  ne 
doute  point  que  Mantoue  ne  soit  incessamment  réduite  à  capituler  ; 
cet  événement,  glorieux  pour  les  armes  françaises,  devient  encore  plus 
probable  d'après  les  victoires  que  Tarmée  d'Italie  vient  d'ajouter  à 
celles  remportées  à  La  Favorite  et  à  Anguari  ;  ces  dernières  font 
monter  à  deux  mille  le  nombre  des  prisonniers  autrichiens.  —  La 
résolution  prise  hier  au  Conseil  des  Cinq-Cents  pour  le  rembourse- 
ment des  assignats  en  billon  dans  une  proportion  indiquée  était 
commentée  avec  ironie  par  des  personnes  qui  observaient  que  le  projet 
du  gouvernement  était  de  remettre  ce  papier  en  circulation,  mais 
qu'au  surplus  bien  des  gens  préféreraient  le  brûler  à  s'astreindre  aux 
formes  prescrites  pour  en  avoir  l'échange. 

Spectacles,  —  Un  acteur  du  théâtre  du  Vaudeville,  dans  un  moment 
de  scène  où  il  donne  pour  prix  un  ruban^  ordinairement  aux  trois 
couleurs,  a  donné  un  ruban  blanc.  Le  Bureau  central  Ta  appelé  à 
donner  des  raisons  de  ce  changement,  qui  a  été  remarqué.  La  tran- 
quillité a  été  générale 

LiMODIN. 

(Arch.  nat.,  BB  »  S.-i.) 
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20  PLUVIOSE  AN  V  (8   FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  pluviôse. 

Esprit  public,  —  Il  y  a  dans  le  public  deux  manières  d'envisager  la 
conspiration,  qui  répand  aujourd'hui  un  nouveau  jour  sur  toutes  les 
opinions  :  ou  Ton  trouve  que  les  conspirateurs  avaient  pu  fonder  des 
espérances  sur  le  mécontentement  qui  se  manifeste,  dit-on,  dans 
beaucoup  de  départements,  contre  le  régime  républicain,  ou  Ton 
imagine  que,  vu  le  caractère  des  conspirateurs  et  les  pouvoirs  dont 
ils  étaient  munis,  les  terroristes,  les  Jacobins,  vont  faire  tous  leurs 
efforts  pour  tirer  parti  de  cette  découverte,  en  semant  des  divisions 
dont  ils  puissent  profiter.  D'une  part,  on  attribue  tout  le  complot 
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à  la  faction  de  d'Orléans,  sur  le  compte  de  laquelle  on  met  les  princi- 
paux  événements  de  la  Révolution,  et,  quant  au  personnel  des  pré- 
venus, on  trouve  mauvais  qu'ils  soient  jugés   militairement.   Plus 
d'audace  que  jamais  a  paru  marquer  au  contraire  le  ton  de  ces  indi- 
vidus, réformateurs  de  toutes  les  parties  de  Tadminislration,  de  toutes 
les  formes  du  gouvernement,  de  ces  hommes  qui,  en  assez  grand 
nombre,  soufflent  le  feu  de  la  novation  et  proclament,  avec  un  ton 
despotique,  qu'il  faut  une  explosion,  un  coup  décisif,  ou  tout  est 
perdu  pour  la  liberté  ;  ils  ajoutent  que  la  moitié  du  Corps  législatif 
est  de  connivence  avec  les  derniers  conspirateurs,  en  sorte  qu'à  force 
de  soupçons,  ils  voudraient  détendre  tous  les  ressorts  de  la  machine 
politique  et  briser  les  rouages  de  la  Constitution.  —  Une  classe 
d'hommes  à  part,  dont  le  rôle  est  de  respecter  et  de  suivre  les  lois  de 
l'Etat,  observe  en  silence,  du  sein  de  ses  habitudes,  le  spectacle  de 
ces  passions,  et,  si  elle  pâlit  en  songeant  au  danger  que  des  roya- 
listes font  courir  à  la  tranquillité  publique,  elle  tremble  à  la  vue  des 
gens  hardis  qui  menacent  d'entraîner  la  foule  du  peuple  dans  son 
parti  liberticide  et  qui  publiquement  déjà  répandent  le  feu  de  la 
discorde.  En  général,  une  minorité  de  citoyens  a  paru  s'exalter,  et  la 
majorité  se  tenir  en  silence  dans  une  perplexité  sensible.  Telle  a 
semblé  s'étendre  hier  l'atmosphère  politique.  —  Quant  à  ce  qui  a  pu 
occuper  du  détail  de  l'administration  civile,  on  a  considéré  comme 
une  affaire  terminée  à  Tamiable  celle  dont  le  citoyen  Poncelin  avait 
.eu  à  se  plaindre  ',  et  il  passe  pour  assez  probable,  aux  yeux  de  bien 
des  personnes,  que  le  citoyen  Poncelin  a  été,  comme  on  dit,  payé  pour 
se  taire.  Cette  circonstance  paraît  sortir  du  rang  des  nouveautés  qui 
servent  quelquefois  d'aliment  à  l'esprit  de  parti.  —  Les  plaintes  se 
renouvellent  contre  l'insolence  des  voleurs  et  autres  criminels  traduits 
aux  pieds  de  leur  juge,  qu'ils  injurient  au  grand  scandale  d'un  nom- 
breux auditoire  ;  on  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  resserrer 
dans  les  bornes  de  la  décence  et  du  respect  ces  individus  qui  com- 
promettent par  tant  de  licence  la  dignité  des  magistrats. 

Spectacles.  —  Il  y  circulait  le  bruit  de  la  capitulation  de  la  tête 
du  pont  d'Huningue  et  de  la  mauvaise  situation  dans  laquelle  se 
trouvait,  disait-on,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  rien  au  surplus  n'a 
empêché  les  différents  théâtres  de  jouh*  de  la  plus  grande  tran^ilUlé. 
On  a  saisi  par  beaucoup  d'applaudissements,  au  Théâtre-Français,  le 
passage  de  Tancrhde^  dont  le  sens  est  qu'autrefois  les  Français  étaient 
bons  et  généreux  envers  les  peuples  qu'ils  avaient  conquis,  mais 

1.  Voir  plus  haut,  p.  720. 


[9  rivRiER  171^7]  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  740 

qu'ils  sont  à  présent  dirigés  par  un. Sénat  ombrageux  qui  se  craint 

lui-même 

Brêon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 
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31  PLUVIOSE  AN  V  (9  FÉVRIER  1797). 
Rapport  du  burbau  central  du  22  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Le  sentiment  dominateur  en  France,  celui  de 
rattachement  à  son  pays,  a  paru  hier  au  premier  bruit  de  la  prise  de 
Mantoue  S  et  le  rayon  de  la  joie  a  eu  bientôt  éclairé  toutes  les  physio- 
nomies, lorsque  cette  importante  nouvelle  s'est  confirmée  par  le  rap- 
prochement des  divers  récits  qui  en  donnaient  les  détails.  Quoique  * 
cet  événement  n*ait  pas  encore  été  annoncé  officiellement,  il  n*en  est 
pas  moins  regardé  comme  certain  et  appuyé  d*autorités  irrévo* 
cables.  Aussi  Timpresçion  qu*il  a  produite  a-t-elle  été  aussi  profonde 
qu^agréable  ;  on  a  cru  même  remarquer  de  la  bonne  foi  dans  la  satis- 
faction qu'en  témoignaient  les  hommes  auxquels  les  succès  du  gé- 
néral Bonaparte  paraissaient  autant  de  désagréments  pour  eux, 
animés  qu'ils  étaient  contre  lui.  Il  est  rare  et  peu  considéré,  d'ail- 
leurs, le  nombre  de  ceux  qui,  silencieux  dans  cette  circonstance,  se 
contentent  de  dire  qu'il  faut  attendre  les  nouvelles  officielles.  —  Les 
individus  qui,  avant  Tarrestation  des  conspirateurs,  se  flattaient  de 
voir  un  roi  relever  un  trdne  en  France  sont  atterrés  depuis  que  la 
découverte  de  la  conspiration  a  frustré  leur  attente  ;  ils  paraissent 
cependant  étouffer  plutôt  qu'abandonner  leurs  espérances;  on  re- 
marque toutefois  que,  sans  offrir  un  nombre  sensible,  ils  laissent 
supposer  en  quelque  sorte  le  désir  qu'ils  ont  de  se  multiplier  en  re- 
paraissant d'un  moment  à  l'autre  dans  plusieurs  endroits  publics  à  la 
fois.  —  On  prétend  que  le  parti  de  l'anarchie  n'est  pas,  de  son  côté, 
livré  à  l'inaction,  que  les  haines  ne  sont  pas  éteintes,  que  le  système 
(le  la  terreur  cherche  à  se  rétablir.  Des  individus  assez  hardis  d'élo- 
culion  affirmaient  qu'avant  quinze  Jours  il  y  aurait  du  neuf.  D*autres, 
d'un  caractère  qui  a  paru  opposé,  craignaient  qu'un  mouvement 
anarchique  n'éclatât  avant  les  élections  et  prêtaient  à  des  membres 

1.  La  capitulation  de  Mantoue  avait  été  signée  le  14  pluviôse  an  V.  On  en 
trouvera  le  texte  dans  le  Moniteur^  réimpression,  t.  xzvuii  p.  580. 
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même  du  Conseil  des  Cinq-Cents  des  dispositions  à  seconder  Tirrup- 
tion  redoutée  dans  la  vue  d*empêcher  les  opérations  des  prochaines 
assemblées  primaires.  Point  de  doute,  au  surplus,  pour  Tobservateur 
que  les  désunions  qui  se  manifestent  davantage  depuis  quelques 
jours  entre  les  membres  du  Corps  législatif  ne  donnent  lieu  à  des 
présomptions  de  cette  nature  et  à  d'autres  plus  défavorables  encore. 
C'est  le  plus  souvent  avec  Taccent  du  mépris  que  Ton  parie  dans  le 
public  du  Conseil  des  Cinq-Cents;  on  le  compare,  pour  ainsi  dire,  à 
un  champ  où  les  ennemis  sont  en  présence,  et  le  5  du  mois  prochain 
est,  dans  l'opinion  la  plus  répandue,  l'époque  fixe  du  triomphe  de 
Tun  ou  l'autre  parti.  —  Une  satisfaction  universelle  [se  montre]  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Mantoue.  Les  vœux  prononcés  en  majorité 
pour  le  maintien  de  la  Constitution  de  Tan  III,  du  mépris  et  des  opi- 
nions sévères  sur  les  audacieux  qui  voudraient  relever  le  trône, 
d'assez  vives  inquiétudes  sur  le  ton  de  confiance  et  les  menaces  des 
anarchistes,  tel  est  le  résultat  rapide  des  observations  sur  la  situation 

présente  des  esprits 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  *  85.) 
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22  PLUVIOSE  AN  V  (10  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  23  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Quoiqu'il  n'ait  paru  rien  d'officiel  sur  la  prise  de 
Mantoue,  dont  on  parlait  comme  d'un  fait  certain,  on  n'en  demeure 
pas  moins  persuadé  que  cette  place  est  actuellement  au  pouvoir  des 
Français,  et  que  des  raisons  essentielles,  qui  tiennent  peut-être  au 
plan  de  la  campagne,  ont  empêché  le  Directoire  de  publier  encore 
cette  nouvelle  victoire.  On  blâme  en  même  temps  sur  (sic)  les  détails 
des  événements  du  siège,  parce  qu'ils  paraissent  de  nature  à  répandre 
la  joie  parmi  le  peuple  en  lui  laissant  concevoir  des  espérances  de 
paix.  La  plupart  des  entretiens  sur  cette  partie  se  passent  au  surplus 
en  conjectures  et  renferment  l'éloge  complet  du  générai  et  des  soldats 
de  l'armée  d'Italie.  —  L'attention  des  habitués  de  l'un  des  cafés  du 
Palais-Égalité  se  portait  tout  entière  sur  les  opinions  émises  par  le 
citoyen  Rœderer  sur  la  conspiration.  On  trouvait  mauvais  qu'il  eût 
cru  faire  insulte  aux  royalistes  que  de  les  supposer  capables  de  cons* 
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pîrer;  à  ce  sujet,  on  le  traitait  d'hypocrite;  on  l'accusait  surtout  de 
vouloir  capter  ainsi  la  bienveillance  du  haut  public,  afin  de  se  faire 
nommer  à  quelque  place  importante.  —  Dans  un  autre  café  du  même 
lieu,  connu  par  les  opinions  de  ceux  qui  le  fréquentent  d*habitude, 
un  individu  qui  était  écouté  a  paru  prendre  à  tâche  de  dénaturer  les 
opérations  de  l'armée  sous  Mantoue  ;  son  intention  surtout  était  de 
persuader  que  le  général  Wurmser,  en  rendant  la  place,  n'avait  fait 
qu'user  d'une  ruse  de  guerre,  qu'effectivement  les  généraux  de  la 
République  y  étaient  entrés  avec  une  forte  gamispn,  mais  que  les 
Autrichiens  avaient  aussitôt  profité  de  l'enthousiasme  des  prétendus 
vainqueurs  en  les  bloquant  à  leur  tour  dans  une  ville  dépourvue  de 
vivres  et  de  munitions,  dont,  par  conséquent,  la  reprise  était  certaine. 
—  Lorsqu'il  est  question  de  la  conspiration,  les  sentiments  se  par- 
tagent toujours  sur  les  hommes  ou  les  opinions  qui  peuvent  y  avoir 
donné  lieu.  On  avoue  que  les  conspirateurs  sonl  royalistes,  mais  on 
soutient  qu'ils  n'auraient  pu  réussir  qu'avec  les  terroristes,  et  cette 
dernière  thèse  est  combattue  avec  beaucoup  d'animosilé.  Ce  qui  a 
paru  résulter  en  différents  endroits  du  choc  des  passions,  c'est  la 
haine  de  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  sanglant  sous  le  régime  de  la 
terreur  et  des  principes  qui  dominaient  alors.  Quelquefois  on  craint 
de  les  voir  professer  de  nouveau  par  les  Jacobins,  auxquels  on  sup- 
pose  de  grands  projets.  —  Le  renvoi  du  ministre  des  Etals- Unis 
d'Amérique  fait  appréhender  que  la  République  n'entre  en  guerre 
avec  cette  puissance;  on  la  croit  même  déclarée.  —  Il  a  percé 
quelques  plaintes  sur  la  dilliculté  avec  laquelle  les  réclamations  par- 
venaient, soit  au  Directoire,  soit  aux  ministres 

Bréon. 

(Arch.nat.,  BIP  85.) 

Journaux. 

Vcridlque  ou  Courrier  universel  du  24  pluviôse  :  «  Paris,  23  pluviôse. 
Le  ciloyen  Cabanis,  médecin,  âgé  de  soixante-huit  ans,  demeurant  rue  des 
Fossés-!\lonlmartre,  s'est  brûlé  la  cervelle  hier  malin,  à  sept  heures.  Cet  honnête 
et  infortuné  ciloyen,  avant  de  se  tuer,  a  écrit  les  motil's  qui  le  déterminaient  à 
se  donner  la  mort.  Avant  la  liévolution  il  jouissait  de  '25,000  livres  de  rentes 
sur  TEtat;  il  avait  80,000  livres  en  numéraire  du  temps  de  la  Terreur,  et 
la  crainte  (jui  tyrannisait  alors  tous  les  citoyens  lui  avait  fait  convertir  cette 
somme  en  assignats  ;  réduit  depuis  quel((ue  temps  à  la  plus  affreuse  misère, 
il  s'est  porté  à  cet  acte  de  désespoir, . .  hifortunés  rentiers  ! , , ,  »^ 


743  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [il  fkvhier  1797] 


CMXXXI 

23  PLUVIOSE  AN  V  (il  FÉVRIER  1797).   . 

Rapport  du  bureau  central  du  2i  pluviôse. 

Esprit  public,  —  La  nouvelle  officielle  de  la  prise  de  Mantoue  a 
répandu  hier  une  joie  générale.  Les  détails  s'en  communiquaient  avec 
enthousiasme  dans  tous  les  lieux  publics  ;  on  observait  que  Mantoue 
étaitla  dernière  principauté  qu'eût  conservée  jusqu'alors  en  Lombard ie 
la  maison  d'Autriche,  et  que  cette  puissance,  privée  de  tous  les  riches 
domaines  qu'elle  possédait  au  Sud  et  à  l'Ouest,  ne  pouvait  manquer 
d'entrer  tôt  ou  tard  d  elle-même  en  négociations  pour  la  paix.  Car,  en 
considérant  avec  un  œil  satisfait  le  nombre  et  l'étendue  de  nos  con- 
quêtes, et  en  se  félicitant  de  celle  de  Mantoue,  on  formait  d'ardents 
désirs  pour  la  paix,  et  l'on  ne  souhaitait  de  nouveaux  avantages  que 
parce  qu'ils  devaient  conduire  à  ce  terme.  —  Les  citoyens  qui  réflé- 
chissaient sur  la  conduite,  toujours  incertaine,  de  la  cour  de  Rome 
envers  la  République  française,  s'applaudissaient  beaucoup  de  la 
défaite  d'une  partie  de  ses  troupes  à  cette  dernière  affaire  et  disaient 
que  le  Pape  allait  se  trouver  très  embarrassé,  parce  qu'en  le  rédui- 
sant à  son  autorité  purement  spirituelle,  on  refuserait  de  traiter  avec 
lui  comme  souverain.  —  Si  l'on  en  croit  un  bruit  assez  accrédité, 
beaucoup  d'émigrés  continuent  à  rentrer  en  France,  et  on  citait  à 
cette  occasion  plusieurs  personnes,  tant  maîtres  que  domestiques, 
rentrées  récemment  dans  leurs  départements.  L'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue,  c'est  que  la  Suisse  est  le  débouché  ordinaire  de  ces 
transfuges.  L'intégrité  de  l'ambassadeur  Barthélémy  était  attaquée 
par  quelques  citoyens,  qui  le  soupçonnaient  favorable  aux  intentions 
des  émigrés  et  d'en  recevoir  même  de  fortes  rétributions.  —  Parmi 
des   entretiens   plus  vagues,  plusieurs  portaient  que  des  masques 
avaient   paru   publiquement,    mais  ce  bruit  était  aussitôt  reconnu 
dénué  de  fondement,  et  des  personnes  plus  judicieuses  observaient 
que  des  jeux  de  quelques  enfants  pouvaient  y  avoir  donné  naissance. 
—  L'esprit  du  peuple  de  tous  les  États  s'est  prononcé  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante;  la  joie  a  brillé  sur  tous  les  visages,  à  la  confir- 
mation de  la  nouvelle  du  jour,  et,  dans  cette  circonstance  du  moins, 
il  a  été  impossible  d'opérer  une  diversité  d'opinions. 

Spectacles.  —  Les  regards  de  la  surveillance  n'ont  pas  été  moins 
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flattés  à  Tun  des  théâtres  des  boulevards  :  un  entr'acte  a  été  afptéa- 
blement  rempli  poar  les  spectateurs  par  ]*aiinoDoe  de  la  nouvdle 
victoire.  Les  applaudissements  ont  été  très  prolongés  à  ee  siyet.  — 
,  La  f  amitié  Suisse  *,  pièce  nouvelle  donnée  hier  au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau,  ne  contient  rien  de  contraire  aus  lois  et  aux  bonnes  moeurs; 
le  trait  est  purement  nioral  et  a  été  accueilli  avec  succès.  —  Au 
Théâtre-Français,  â  la  représentation  de  Bodogvne^  on  a  remarqué 
que  les  acteurs  et  spectateurs,  loin  d*annoncer  aucune  Intention,  les 
uns  de  faire  naître,  les  autres  de  saisir  des  applications  toujours 
nuisibles  â  Tintérét  de  la  scène,  et  quelquefois  affligeantes  pour  les 
amis  de  Tordre,  n'ont  offert  qu'un  combat  d'émulation  et  d'enthou- 
siasme. Le  bon  ordre  a  régné  de  tous  côtés 

Bourse.  ^  Suivant  le  rapport  du  commissaire  de  la  Bourse,  on 
assure  que  plusieurs  agioteurs  des  environs  du  Palais-Éigalité  re- 
cherchent les  assignats  â  face  et  les  paient  6  sols  pour  100 

Bréon. 

(Arch.  nat,  BB  •  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  27  plaviése  :  «  Arrêté  eoneemant  les  bals  masqués,  en  date 

du  23  pluviôse  an  V,  approuvé  par  radministration  centrale  du  dc^partement 
de  la  Seine.  Le  Bureau  central,  considérant  qu'il  importe  à  la  tranquillité  et  à 
la  sûreté  publique,  de  ne  pas  souffrir  de  bals  masqués,  de  déguisements  et  de 
travestissements  ;  que,  si  cet  abus  avait  lieu,  les  malveillants  et  les  ennemis 
du  bon  ordre  pourraient,  sous  leurs  déguisements,  senir  les  projets  des  fac- 
tieux et  porter  atteinte  au  gouvernement  ;  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
entendu,  le  Bureau  central  arrête  :  I.  Les  bals  ne  pourront  se  tenir  la  nuit;  ils 
seront  fermés  à  dix  heures  et  demie  au  plus  tard.—  II.  Nul  ne  pourra  s*y 
rendre  travesti,  déguisé  ou  masqué.  —  III.  Les  citoyens  qui  tiennent  des  bals 
publics,  qui  souffriront  ces  déguisements  et  masques,  seront  traduits  devant 
les  Tribunaux  de  police,  conformément  aux  lois.  —  IV.  Ceux  qui  seront  trou- 
vés dans  les  rues  et  lieux  publics  déguisés,  travestis  et  masqués,  seront  éga- 
lement arrêtés  et  traduits  devant  les  officiers  de  police.  —  V.  Les  commis- 
saires de  police  et  officiers  de  paix  sont  chargés  de  veiller  sévèrement  à 
Texécution  du  présent,  arrêté,  et  h  cet  effet  ils  se  feront  accompagner,  dans 
leur  ronde,  d'une  force  armée  suffisante  pour  arrêter  les  contrevenants.  Les 
administrateurs  du  Bureau  central  :  Bkkon,  Limodin,  Cousin.  Pour  extrait 
confonne  :  le  secrétaire  en  chef,  Bauve  \  »  —  Bédacteur  du  29  pluviôse  : 

1.  Opéra  en  un  acte,  paroles  de  Saint-Just,  musique  de  Boieldieu. 

2.  Le  Courrier  républicain  du  28  pluviôse,  en  reproduisant  cet  arrMé,  le  fait 

précéder  de  la  réflexion  suivante  :  «  Tandis  qu'en  France  un  tiers  des  habitants 

pleure,  que  le  second  tiers  a  bien  envie  d'imiter  le  premier,  et  que  fautre  tien 

jure,  vole,  conspire,  un  sinpilier  arrêté  du  gouvernement  nous  défend  de  rire  et 

de  nous  amuser.  En  vérité  c'est  bien  la  précaution  inutile... 
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«  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  département  de  la  Seine,  du  23  plu- 
viôse. L'administration  centrale  du  département  de  la  Seine,  vu  la  pétition 
que  lui  ont  présentée  les  loueurs  et  cochers  des  voitures  de  places,  tendant  à 
l'abrogation  de  Tarrété   du    Bureau   central   du  canton  de  Paris  du  7  bru- 
maire dernier,  qui  taxe  le  prix  des  courses  de  ces  voitures;  considérant  que 
par  cet  arrêté  l'industrie  des  loueurs  de  carrosses  n'est  gênée  qu'autant  qu'ils 
font   stationner  leurs  voitures  sur   la  place  publique,  c'est-à-dire  sur   un 
terrain  appartenant,  non  à  eux,  mais  à  la  commune  ;  que  la  taxation   des 
fîacres  n'est  pas  tant  un  règlement  de  police  qu'un  acte  d'administration  par 
lequel  les  administrateurs  accordent  aux  propriétaire  et  conducteurs  des 
voitures  la  jouissance  d'un  certain  espace  de  la  place  publique,  à  la  charge 
par  eux  de  subir  les  conditions  que  l'administration  voudra  mettre  à  cette 
concession,  puisque  la  commune  pourrait  interdire  aux  fiacres  la  faculté  de 
stationner  sur  les  places  et  les  consacrer  à  tout  autre  usage  ;  qu'il  est  juste, 
en  effet,  que  la  concession  faite  à  quelques-uns  de   Tusage  d'une  chose  qui 
appartient  à  tous  n'ait  pas  lieu  sans  que  ceux  qui  sont  privés  de  l'usage  y 
trouvent  un  dédommagement  ;  que  ces  principes  ont  évidemment  dirigé  le 
Bureau  central  dans  la  rédaction   de  son  arrêté,   puisqu'au  lieu  de  relater 
aucune  pénalité,   il  annonce  seulement,  par  l'article  23,  que   ceux  qui  ne 
voudraient  pas  se  conformer  aux  taxations  retireront  leurs  voitures  de  la  place 
publique  ;  qu'ils  sont  d'ailleurs  confirmés  par  les  motifs  énoncés  dans  le  règle- 
ment du  23  juillet  1793,  fait  par  le  corps  municipal  de  Paris,  sous  l'empire 
des  principes  constitutionnels,  et  sur  le  renvoi  par  la  Convention  nationale 
d'une  pétition  pareille  à  celle  qu'on  renouvelle  aujourd'hui  ;  que  ce  que  le 
corps  municipal  a  pu  faire  légalement  alors  peut  être  fait  légalement  aujour- 
d'hui par  le  Bureau  central,  et  que  ses  droits  ne  sont  pas  prescrits  parce  que, 
tant  qu'a  duré  le  papier-monnaie,  la  continuelle  variation  de  sa  valeur  lui  a 
paru  un  motif  pour  ne  pas  rappeler  aux  loueurs  et  conducteurs  de  voitures  de 
place  leurs  clauses  de  la  concession  de  la  permission  ;  ouï  le  commissaire  du 
Directoire  exécutif,  maintient  l'arrêté  du  Bureau  central  du  canton  de  Paris 
du  7  brumaire  dernier,  et  persiste  dans  l'approbation  qu'elle  lui  a  donnée  le 
13  dudit  mois  de  brumaire  an  V.  Pour  extrait  conforme  :  Dupin,  secrétaire  en 
chef;  pour  copie  conforme,  le  secrétaire  en  chef,  Bal've.  »  —  Miroir  du 
25  pluviôse:  «  Paris.  Hier  au  soir  le  bruit  du  canon  annonçait  officiellement  la 
prise  de  Mantoue,  tandis  que  les  autorités  civiles,  accompagnées  des  officiers 
de  rétat-major  et  de  plusieurs  détachements  de  cavalerie,  la  proclamaient 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris.  Les  bons  et  simples  habitants  de  cette  ville, 
sans  cesse  froissés,  sans  cesse  accablés  sous  le  faix  des  conspirations,  étaient 
persuadés  que  c'était  la  bombe  de  quelques-unes  de  ces  conspirations  qui 
venait  d'éclater  avec  un  si  gra?id  fracas.  —  Est-ce  celle  de  Babeuf  ou  de 
Louis  XVIII,  citoyen,  dit  une  bonne  femme  au  Miroir  qui  passait  sur  le  Pont- 
Neuf?  —  Non,  citoyenne,  c'est  celle  de  Buonaparte  contre  Mantoue  et  notre 
Saint-Père  le  Pape.  —  Le  pauvre  cher  homme,  dit  la  bonne  femme  en  faisant  un 
signe  de  croix,  Dieu  veuille  l'avoir  en  sa  sainte  garde  I  —  Ainsi  soit-il.  —  Que 
faut-il  crier,  citoyen  ?  —  Vive  la  République  !  ma  bonne.  Vive  la  République! 
—  Vive  la  République!  citoyen,  vive  la  République  !  Dieu  la  bénisse  ainsi  que 
vous,  mon  bon  citoyen.  Dieu  la  bénisse  î  » 


•1 
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24  PLUVIOSE  AN  V  (12  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  25  pluviôse. 

Esprit  public,  —  On  sent  de  plus  en  plus,  dans  le  public,  Fimpor- 
tance  de  la  conquête  de  Mantoue,   qui,  dit-on,  réduira  toujours  à 
l'impuissance  les  tentatives  que  ferait  TAutriche  pour  reprendre  la 
Lombardie.  Les  éloges  abondent  sur  le  général  et  sur  son  armée  ;  la 
conduite  généreuse  qu'il  a  tenue  envers  le  général  Wurmser,  sa  pro- 
clamation aux  communes  de  la  Romagne,  devant  lesquelles  se  pré- 
sentent les  troupes  de  la  République,  lui  concilient  tous  les  suffrages 
et  le  vengent  des  propos  de  quelques  détracteurs,  qui  lui  supposent 
rintention  de  se  faire  reconnaître  roi  d*Italie.  D'autres  personnes 
Font  blAmé  de  s'être  contenté  de  garder  des  otages  pour  la  garnison 
qui  doit  être  échangée,  et  disent  qu'il  aurait  dû  la  retenir  jusqu'au 
moment  de  rechange.  Quant  à  la  direction  qu'il  va  donner  à  l'armée, 
tes  uns  disent  qu'elle  aura  lieu  sur  Rome,  les  autres  sur  Venise,  et  le 
bruit  court  que  le  Pape  est  déjà  parti  pour  Malte.  —  Au  surplus,  il 
a  été  sensible  que  l'esprit  public  a  gagné  infiniment  à  ces  dernières 
victoires.  La  prise  de  Mantoue  contribue  évidemment  à  son  amélio- 
ration.   On    remarque  cjuclques  rapprochements  dans   les  opinions 
politiques,  et  les  véritables  amis  du  gouvernement,  dont  le  nomb 
s'accroît,  disaient  que  le  Directoire  ramènerait  à  lui  tous  les  esprits,^»    -, 
marchant  toujours  à  son  but,  sans  écouler  les  ennemis  qui  veulent^      ( 
Tentraver  dans  sa  marche.  —  Les  partisans  de  l'ancien  régime  et  le?^^^ 
ennemis  ardents  de  Tordre  actuel  des  choses  gardent  presque  partou.       / 
le  silence  sur  ces  derniers  événements,  et  n'ouvrent  la  bouche  qu     ^ 
pour  parler  du  délabrement  des  finances  et  prédire  le  renversemer:»  / 
de  la  République  ;  ils  regardent  comme  étant  dans  un  état  désespéré 
cette  partie  de  l'administration  qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  Ils  croient 
également  impraticables  tous  les  moj^ens  de  pacification  avec  le  gou- 
vernement actuel,  en  sorte  qu'à  les  entendre  on  ne  peut  ni  continuer 
la  guerre  ni  l'aire  la  paix.  On  a  aussi  entendu  dire  que  la  prise  de 
Mantoue  n'était  pas  un  si  grand  avantage,  parce  que  la  prise  de  Kehl 
et  de  la  tèle  du  pont  d'Huningue  en  était  Téquivalent.  On  doit  dire,  à  la 
satisfaction  de  tous  les  bons  citoyens,  que  le  nombre  des  malveillants 
occupés  à  présenter  les  choses  d'une  manière  aussi  perfide  a  beaucoup 


747  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [12  février  1797] 

diminué  et  diminue  encore  chaque  jour;  dans  cette  classe  sont 
rangés  quelques  individus  qui  disaient  que  le  ministre  de  Tintérieur 
avait  destitué  dans  la  Belgique  les  meilleurs  patriotes,  pour  leur 
substituer  des  royalistes,  qu'en  un  mot  le  voyage  qu'il  a  fait  dans  ces 
contrées  a  produit  un  effet  digne  de  lui.  —  Des  réflexions  sur  le  luxe 
affiché  par  quelques  hommes  en  place  ont  donné  occasion  de  dire 
qu'un  des  plus  sûrs  moyens  d'amener  la  restauration  dans  les  finances 
était  de  faire  rendre  compte  à  ceux  qui  ont  acquis  une  fortune  rapide 
depuis  la  Révolution,  et  de  les  obliger  à  restituer  au  Trésor  national 
les  sommes  qu'ils  en  ont  tirées;  que  cette  mesure  parerait  effica- 
cement aux  besoins  les  plus  urgents  de  la  République.  —  Une  joie 
unanime  sur  la  prise  de  Mantoue,  le  triomphe  progressif  des  prin- 
cipes, le  mépris  le  plus  marqué  de  toute  espèce  d'anarchie  et  un  vœu 
général  pour  la  paix,  tel  est  le  tableau  des  opinions  du  jour. 

Spectacles,  —  Une  petite  pièce  à  l'Ambigu-Gomique,  ayant  pour 
titre  L'École  de  Cartouche,  a  paru  d'un  style  et  d'une  composition 
peu  dignes  au  {sic)  profit  des  mœurs.  Le  directeur  .du  spectacle  a  été 
chargé  par  le  Bureau  central  de  venir  lui  donner  des  éclaircis- 
sements à  ce  sujet.  —  Le  bon  ordre  n'a  été  compromis  dans  aucun 
théâtre. 

Surveillance.  —  , .  .On  a  conduit  chez  le  juge  de  paix  de  la  division 
de  la  Fontaine-de-Grenelle  la  nommée  Mongin,  demeurant  rue  de 
Lille,  n^  503,  prévenue  de  voies  de  fait  envers  le  citoyen  Balmain, 
représentant  du  peuple,  et  son  épouse 

Commerce,  Pain,  —  Il  a  été  exposé  fort  peu  de  pain  ;  le  blanc 
a  été  vendu  9  à  10  sous,  le  mi-blanc  7  à  7  1/2,  et  le  bis  6  sous  les 
4  livres. 

Viande.  —  La  viande  de  boucherie  a  été  très  abondante  ;  elle  a  été 
vendue  de  4  à  10  sous  la  livre,  le  bœuf  et  le  mouton  ;  le  veau  6  à  13 
sous;  le  porc  frais,  9 à  10  sous;  le  salé,  10  à  15  sous  la  livre. 

Beurre  et  œufs.  —  Le  beurre  a  été  vendu  15  sous  la  livre,  et  les 
œufs  48  à  52  fr.  le  mille. 

Légumes,  —  Il  y  a  eu  très  peu  de  fruits  et  de  légumes,  et  environ 
200  boisseaux  de  pommes  de  terre  vendues  de  5  à  14  sous  le  bois- 
seau  

LlMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 
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25  PLUVIOSE  AN  V  (13  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  26  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Le  changement  de  l'esprit  public  n'a  pas  été 
sensible,  mais  [il]  a  paru  disposé  à  s'améliorer  encore  ;  rattachement 
à  la  Constitution  fait  de  nouveaux  progrès,  et  on  a  observé  qu'ils 
étaient  dus  en  partie  à  nos  dernières  conquêtes.  Elles  sont  le  sujet  de 
toutes  nos  conversations,  et  le  public  applaudit  d'avance  à  la  direction 
dos  armées  sur  Rome.  La  conquête  des  Ëtats  de  l'Église  est  regardée 
comme  certaine  par  tous  ceux  qui  passent  pour  connaître  ces  contrées 
et  qui  pensent  que,  («'après  la  proclamation  du  général  Bonaparte, 
les  Français  seront  bien  accueillis  de  la  plupart  des  villes  de  la 
Romagne.  Il  a  été  question  hier  d'un  message  du  Directoire  relatif 
aux  prêtres;  on  blâmait  beaucoup  la  disposition  du  gouvernement  à 
fixer  sur  eux  l'attention  publique  et  on  faisait  le  tableau  des  maux 
qu'avait  causés  l'intolérantisme,  et  on  voulait  qu'il  ne  fût  question 
d'eux  en  aucune  manière.  D'autres,  au  contraire,  témoignaient  de 
grandes  inquiétudes  sur  rinlluence  qu'ils  avaient,  sur  les  dangers  de 
leur  ascendant.  <<  Les  prêtres,  disait-on,  sont  des  êtres  dangereux,  et 
l'on  devrait  abolir  la  confession,  sacrement  dont  ils  abusent  et  à  la 
faveur  duquel  ils  perdront  Tesprit  public.  »  On  doit  dire  que  les 
sentiments  contraires  sont  en  majorité.  —  Lorsque  rattenti(m  s*est 
portée  sur  la  conspiration  découverte,  on  a  dit  qu'elle  avait  beaucoup 
de  continuateurs,  et  l'on  a  murmuré  sur  la  lenteur  de  la  procédure 
qui  doit  être  instruite  contre  les  coupables.  Le  dernier  ajournement 
des  débats  delà  Haute-Cour  a  été  aussi  blâmé.  —  Toutes  les  nouvelles, 
toutes  les  conjectures  et  les  moindres  sujets  d'entretien  ont  fait 
naître  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  paix.  Il  a  paru  quelques 
groupes  sur  la  terrasse  des  Tuileries;  on  y  parlait  de  nos  succès 
militaires  avec  plaisir,  de  la  paix  avec  espoir,  de  la  misère  avec 
modération,  des  élections  assez  vaguement,  et  du  Corps  législatif  avec 
peu  de  ménagements.  Il  a  été  entendu  aussi  quelques  propos  contre 
no^  derni(^rs  succès  en  Italie,  mais  [tenus]  par  des  gens  que  la  gêne  pa- 
raissait aigrir  sur  tout  en  général  :  «Que  nous  importent  les  victoires 
et  la  pri>e  de  Mantoue?  disaient-ils;  les  rentiers,  les  fonctionnaires 
publics  et  les  ouvriers  y  gagnent-ils?  »  —  On  a  remarqué  en  outre  plus 
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de  gens  ivres  qu'à  Tordinaire,  et  toujours  vêtus  misérablement.  Cela 
portait  à  dire  que  le  journalier  mangeait  à  mesure  qu'il  gagnait,  et 
trouvait  encore  les  moyens  de  jouir,  tout  en  se  plaignant  de  la  dureté 
des  circonstances.  —  Quelques  personnes  du  sexe  ont  été  vues 
demandant  Faumône  à  des  heures  indues.  Nombre  de  vœux  pour  la 
paix  ;  plus  de  personnes  occupées  à  plaider  la  cause  des  lois  et  des 
principes  d*une  saine  morale;  aucune  disposition  à  troubler  Tordre  : 
telle  a  paru  la  situation  des  esprits. 

Spectacles.  ^  Un  seul  passage  de  la  nouvelle  pièce  intitulée 
Saint»Elmond  et  Verseuitj  drame  en  vers  *  donné  hier  au  Théâtre- 
Français,  a  été  saisi  par  allusion.  11  porte  en  substance  que  le  fripon 
arrêté  aujourd'hui  est  demain  remis  en  liberté.  Ce  drame,  accueilli 
d'ailleurs,  mais  sans  enthousiasme,  est  un  ouvrage  de  sentiment 
étranger  aux  opinions  politiques.  Le  calme  a  régné  dans  ce  théâtre 

comme  dans  tous  les  autres 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB>  85.) 
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26  PLUVIOSE  AN  V  (14  FÉVRIER  1797). 

Rapport    du    bureau    central   du    27    pluviôse. 

Esprit  public.  —  L'admiration  publique  s'attache  toujours  au  nom 
du  général  Buonaparte  ;  sa  conduite  envers  Wurmser  et  les  mesures 
qu*il  a  prises  pour  empêcher  refTusion  du  sang  dans  les  États  de 
l'Église  lui  attirent  une  foule  d*éloges,  et  le  Directoire  est  fort  ap- 
prouvé dans  les  lettres  de  félicitation  qu'il  a  fait  tenir  aux  généraux 
de  l'armée  l'Italie.  La  paix  est  attendue  à  la  suite  de  tant  de  victoires, 
et  on  la  regarde  comme  certaine,  si  le  gouvernement  envoie  à  Buona- 
parte des  renforts  assez  considérables  pour  contraindre  l'Empereur. 
^  Le  bruit  se  répandait  dans  quelques  cafés  qu'une  foule  de  déser- 
teurs étaient  rentrés  dans  l'intérieur,  et  qu'il  n'était  presque  pas  de 
commune  qui  n'en  renfermât  dans  son  sein  ;  il  se  disait  que,  réunis 
à  des  émigrés  rentrés  et  à  des  prêtres,  ils  pouvaient  fomenter  des 
troubles  et  devenir  très  dangereux  ;  qu'il  fallait  s'occuper  prompte- 
ment  de  les  faire  rejoindre  ;  que  leur  absence  de  leurs  corps  compro- 
mettait le  succès  de  la  prochaine  campagne.  —  Dans  les  endroits  où 

1.  Par  Ségur  jeune. 
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il  ae  réuiiil  lu  plus  de  négociants,  on  a  dit  que  tous  les  Anglo-Amé- 
ricains allaient  recevoir  l'orilre  de  sortir  du  territoire  de  la  Répu- 
blique ;  déJA  même,  ajoutc-t-on,  \es  mesures  sont  prises  pour  metb'e 
l'embargo  mr  totu  l^ti  vai^auÂUi  tioâ  ÉluL^Loia  4|<v.  e-ù  ixmt-vaiA 
dans  nos  ports.  —  Parmi  les  bommeB  de  baal  étage  se  débite  .anet 
beaucoup  de  circonspection  la  nooveUe  d'ane  expéditùm  k  la 
Jamaïque.  —  Parmi  les  citoyeuB  déugnés  le  plus  sovrmt  sim»  k 
nom  de  classe  du  peuple,  le  sens  parait  bon  ;  la  royauté,  VaBvebie  7 
sont  également  détestées  ;  les  vœux  se  tournent  vers  la  paà  «a  de- 
hors et  'se  manilintent  pour  le  maintien  de  l'ordre  au  dedaw  et  ta. 
dehors;  on  s'y  méfie  des  ennemis  du  gouvernement;  on  les  namr 
naît  aux  espérances  qu'ils  fondent  avec  menaces  sur  les  assembléa 
primaires,  aux  tableaux  qu'ils  ne  cessent  de  faire  sur  l'état  des 
finances.  —  On  a  parié  aussi  des  tentatives  faites  pour  sooatrairs 
les  prisonniers  du  Temple,  et  l'on  indiquait  comme  no  moyen  qui 
devait  les  rendre  tontes  infructueuses  d'intimé  à  tous  ccmcierges  des 
maisons  d'arrêt  l'ordre  précis  de  ne  délivrer  aucun  prisonnier  sans 
la  présence  d'un  officier  de  police  ou  de  paix.  —  Quelques  mur- 
mures ont  été  entendus  sur  ta  lenteur  de  la  procédure  de  ces  détenus  ; 
on  n'a  pas  pris,  disait-on,  tant  de  précautions  pour  les  séditieux  da 
camp  de  Grenelle.  —  Le  public,  sans  exception,  applaudit  au  discours 
prononcé  hier  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  Pastoret  pour  introduire 
dans  le  code  pénal  des  changements  salutaires  <  ;  les  vues  proposées 
par  ce  représentant  ont  fait  naître  l'espérance  de  voir  bientôt  réfor- 
mer les  abus  qui  résultent  de  l'insulBsance  des  lois  pénales  telles 
qu't^lles  ont  existé  jusqu'à  ce  jour.  —  Malgré  les  plaintes  innombrables 
que  la  misère  arrache  k  tous  les  états,  les  esprits  sont  dans  la  meil- 
leure disposition,  l'opinion  acquiert  [des  forces?],  et  la  tranquillité 
domine. 

Spectacles.  — 11  ne  s'y  est  pas  rendu  beaucoup  de  monde  ;  la  re- 
prise d',4rL'(Ve  et  Éoelina*  a  fait  plaisir,  sans  donner  lieu  à  aucune 
application  ;  celles  qui  ont  été  faites  au  théâtre  de  la  rue  Peydean 
avaient  trait  plutdt  ù  la  morale  qu'à  la  politique,  et  nulle  part  le  bon 

ordre  n'a  été  troublé 

Bréon. 
{Arch.  nat.,  BB  ■  83.) 

1.  11  s'agit  (lu  rapport  lait  par  Paalcret,  dans  la  séance  du  aSpluTidaeau  V,«U 
nom  de  la  Coiiimisaion  de  la  classification  et  de  la  révision  des  lois.  Bibl   nat, 

Le  43/739. 

2.  Tragédie  IjTique  en  trois  actes,  paroles  de  Guiilard,  musique  de  Sacchini 
(1788),  reprise  au  Théâtre  des  Arts,  le  26  pluviùse  an  V. 
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JOURNAUX. 

Journal  de  Paris  du  27  pluviôse  :  «  Les  employés  des  bureaux  du  Direc- 
toire exécutif  ont  découvert  que  le  citoyen  Augereau,  marchand  fruitier,  rue 
Mouffetard,  est  père  du  général  Augereau,  digne  compagnon  de  Bonaparte. 
Aussitôt  l'arrivée  du  courrier  porteur  de  la  nouvelle  officielle  de  la  reddition 
de  Mantoue,  ils  ont  invité  à  dîner  ce  vénérable  citoyen,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  Un  fauteuil  Faltendait  au  haut  de  la  table,  et  un  bouquet  de  lauriers  lui  est 
présenté  au  nom  de  la  société.  Des  couplets  analogues  à  la  fête,  et  inspirés  par 
Tenthousiasme,  sont  chantés  pendant  le  repas  fraternel.  Après  le  dîner  une 
nombreuse  députation  le  reconduisit  chez  lui.  Il  était  dix  heures,  et  tout  le 
voisinage  commençait  à  s'inquiéter,  quand  on  le'  voit  reparaître  gai  et  dispos, 
décoré  de  son  bouquet  de  laurier;  chacun  se  dispute  le  plaisir  de  Tembrasser, 
ei  on  ne  se  sépare  qu'après  avoir  porté  un  nouveau  toast  à  la  brave  armée 
d'Italie  et  à  la  République.» — Miroir  du  27  pluviôse  :  i^Modes.  Nous  n'avions 
pas  eu  tort  d'annoncer  la  disgrâce  prochaine  de  la  perruque  blonde  :  déjà  les 
cheveux  reparaissent  en  tresse  et  en  plis  ondoyants  sur  la  t(^te  et  sur  les  épaules 
de  nos  belles.  Nous  ne  savons  point  contrarier  la  mode,  mais  nous  désirons 
sincèrement  que  celle  des  cheveux  naturels  ait  son  tour.  Les  jeunes  personnes 
surtout  semblent  revenir  à  une  parure  simple  :  elles  ont  tant  d*avantages  ! 
Les  grâces  de  leur  âge  sont  la  plus  belle  parure  qu'elles  puissent  étaler  à,  nos 
yeux.  On  distingue  des  bonnets  à  plumes  blanches,  armés  de  coquelicots  en 
guirlande.  Les  robes  du  moment  garnissent  les  bras  jusqu'au  coude  et  croisent 
sur  l'estomac  ;  elles  sont  peut-être  plus  décentes  que  les  robes  à  la  grecque  ; 
mais  surtout  elles  sont  très  favorables  à  beaucoup  de  bras,  qui  n'ont  rien  de 
séduisant  pour  l'œil  :  aussi  appelle-t-on  ces  robes  :  les  robes  à  l'hypocrite. 
La  mousseline,  le  linon,  le  taffetas  brodé  sur  les  coutures,  jouissent  toujours 
de  la'plus  grande  vogue.  » 
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27  PLUVIOSE  AN  V  (15  FÉVRIER   1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  28  pluviôse. 

Esprit  public,  —  Des  conjectures  politiques  ou  diplomatiques  bien 
plutôt  que  des  opinions  ont  occupé  la  masse  des  citoyens.  Les  regards 
sont  principalement  tournés  vers  l'Italie  ;  on  espère  le  plus  heureux 
effet  de  la  proclamation  faite  par  Buonaparte  au  sujet  du  Pape,  et 
Ton  approuve  beaucoup  qu'il  ait  fait  précéder  dans  ce  pays  ses  opé- 
rations militaires  d'un  manifeste  contenant  les  griefs  à  reprocher  à  la 
cour  de  Rome.  —  Il  est  question  d'une  insurrection  qui  a  éclaté  à 
Turin  et  qui  devait  entraîner  la  perte  de  toute  la  famille  royale;  des 
malveillants  ont  répandu  de  tous  côtés  que  cette  révolte  avait  été 
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suscitée  par  le  gouvernement  français  ;  à  ce  bruit  ils  ont  ajouté  celui 
d*une  coalition  très  prochaine  qu'allaient  former  entre  elles  toutes  les 
puissances  du  Nord  pour  détruire  un  gouvernement  dont  les  sugges- 
tions sont  à  craindre.  On  plaçait  toujours  l'Empereur  à  Ja  tête  de  ce 
projet.  —  Une  nouvelle  un  peu  contradictoire  circulait  dans  quelques 
cafés  du  Palais-Egalité  ;  il  s'y  disait  que  TAngleterre  avait  notifié  à 
l'Empereur  un  refus  de  lui  continuer  les  subsides  à  Tavenir.  —  Le 
reste  des  entretiens  particuliers  a  roulé  exclusivement  sur  les  débats 
du  Corps  législatif.  11  parait  approuvé  dans  les  mesures  que  renferme 
le  projet  de  résolution  qui  doit  rendre  responsables  devant  les  tribu- 
naux les  rédacteurs  et  imprimeurs  des  journaux  où  se  trouveront 
insérées  des  calomnies,  non  seulement  contre  les  individus,  mais 
contre  les  autorités  constituées  et  le  gouvernement  S  attendu  qu*en 
abusant  de  la  liberté  de  la  presse  on  parvenait  à  désunir  les  bons 
citoyens.  —  On  ne  passait  pas  non  plus  sous  silence  les  personnalités 
que  des  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents  se  sont  permises  entre 
eux  à  la  tribune,  et  cette  circonstance  attirait  sur  le  Corps  entier  des 
expressions  de  mépris.  —  Un  seul  fait  d'administration  publique 
était  agité  parmi  quelques  citoyens,  qui  ont  paru  en  parler  avec  con- 
naissance de  cause  :  c'est  l'infidélité  des  préposés  à  la  fourniture  des 
fourrages  dans  leur  manutention  ;  on  afllrmait  que  les  bottes  de  foin 
et  de  paille,  qui  devaient  être  livrées  au  compte  du  gouvernement  du 
poids  de  10  livres  n'en  comportaient  jamais  que  de  6  à  1,  en  sorte 
que  le  bénélice  des  préposés  ou  de  leurs  agents  secondaires  devait 
être  considérable.  —  Les  plaintes  causées  par  la  misère,  par  la  diffi- 
culté des  ressources,  par  la  rareté  du  numéraire,  le  mécontentement 
des  rentiers  surtout,  sont  portés  à  leur  comble;  ces  derniers  excitent 
la  plus  grande  compassion.  Cependant  les  esprits  n'ont  pas  paru  dis- 
posés à  sortir  du  calme  dont  ils  jouissent. 

Spectacles.  —  Une  pit'ce  intitulée  Les  Bons  Apôtres*,  qui  avait  été  dé- 
fendue il  y  a  un  an,  a  été  donnée  hier  à  TAmbigu-Comiquc  ;  les  dan- 
gers du  fanatisme  sont  le  mobile  de  l'intrigue  et  le  tout  moral  de. 
l'ouvrage,  qui  néanmoins  dans  tous  ses  détails  donne  lieu  à  des 
allusions  capables  de  troubler  l'ordre.  Le  directeur  du  théâtre  a  été 
mandé  au  Bureau  central.  —  Une  nouvelle  pièce  au  théàlre  de  Mo- 
lit're^  a  offert  quelques  traits  contre  le  nouveau  riche  et  contre  les 

1.  Voir  la  sùanoe  du  C-onscil  des  Cinq-Cents  Bu  2G  pluviôse  an  V,  dans  le 
Mtniiteur  du  1  ventôse. 

1.  ïj's  liitns  (ipôtrrs  ou  les  (inn;/ers  de  In  superstition ,  par  Garnier. 

'S.  Il  .s;i<»il  sans  dcKite  de  la  comédie  «les  CroyiitAes.  Voir  le  Courrier  (tes  spfC" 
taries  dii  27  pluviôse  an  V. 
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Jacobins, maïs  le  mérite  de  l'ouvrage  est  si  médiocre  qu'il  n'a  fait  que 

très  peu  d'impression,  non  plus  que  le  jeu  des  acteurs 

Commerce.  —  Le  pain  blanc  a  été  vendu  de  9  à  10  sous  la  livre  ;  le 
mi-blanc  7  sous,  le  bis  6  et  7  sous  les  4  livres.  —  Le  bœuf  et  le 
mouton  ont  été  vendus  6  et  4  sous  ;  le  veau,  de  15  à  18  sous 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB*  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  30  pluviôse  :  «  Paris,  le  29  pluviôse Avant-hier,  dans 

un  banquet  civique,  les  employés  au  ministère  des  relations  extérieures  ont 
célébré  la  prise  de  Mantoue  et  les  prodigieux  succès  du  général  Bonaparte. 
La  brave  armée  qu'il  commande  était  représentée  par  le  citoyen  Bessières, 
chef  des  guides,  qui,  par  ses  actions  militaires,  a  mérité  Thonneur  d'apporter 
au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  à  Tennemi  dans  les  dernières  batailles.  Des 
branches  de  lauriers  lui  ont  été.  offertes  en  échange  de  ce  trophée.  Beaucoup 
de  couplets  ont  été  chantés.  Ils  étaient  le  fruit  de  Tinspiration  du  moment  ;  on 
n'a  pas  dû  y  rechercher  beaucoup  de  correction.  Il  en  est  plusieurs  néanmoins 
dont  le  mérite  littéraire  a  été  justement  apprécié.  Les  défaites  réitérées  du 
vieux  général  Wurmser  avaient  fourni  l'idée  d'un  joli  couplet  qui  finissait 
ainsi  : 

La  victoire  un  peu  coquette, 
Semble  fuir  ses  cheveux  blancs. 
Et  préfère  la  conquête 
D'un  héros  dans  son  printemps. 

Le  ministre  est  venu  passer  quelques  moments  au  milieu  de  ses  coopérateurs. 
Parmi  les  toasts  on  a  remarqué  ceux  que  ce  ministre  a  portés  aux  puissances 
alliées  de  la  République  et  à  la  paix  générale,  que  nos  guerriers  dictent  à  la 
pointe  de  leur  épée.  » 
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28  PLUVIOSE  AN  V  (16  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  29  pluviôse. 

Esprit  public.  —  On  ne  s'en  tient  pas,  dans  les  conversations,  aux 
seules  victoires  qui  ont  amené  la  prise  de  Mantoue  :  le  bruit  a  couru 
que  tout  récemment  Tarmée  d'Italie  venait  d'avoir  une  dernière 
affaire  avec  l'armée  de  l'Empereur  et  quelques  troupes  du  Pape,  qui 
avait  coûté  à  Tun  et  à  Tautre  près  de  six  mille  hommes,  tant  tués  que 
blessés.  La  proclamation  du  général  Buonaparte  éprouve  de  légères 

Tous  III.  48 
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censures,  mais  Tesprit  et  le  but  en  sont  généralement  approuvés.  Les 
dépréciateurs  de  profession  osent  révoquer  en  doute  la  prise  de  Man- 
toue,  et  ils  s'autorisent  de  ce  que  le  Directoire  n'a  pas  rendu  officiel- 
lement publique  la  capitulation  de  cette  place.   —  On  parle  d'assas- 
sinats commis  dans  le  Midi,  et  Ton  en  rejette  la  cause  sur  les  émigrés 
et  les  prêtres  réfractaires.  —  Il  passe  pour  constant,  parmi  la  classe 
la  moins  tranquille  des  ouvriers,  qu'il  doit  y  avoir  bientôt  du  chan- 
gement dans  le  gouvernement,  que  les  assemblées  primaires  y  don- 
neront lieu,  et  plutôt  encore  dans  les  départements  qu'à  Paris  ;  il  s'y 
dit  encore  que  les  troubles  renaissent  dans  la  Vendée.  —  Les  discours 
qui  se  tiennent  sur  les  membres  du  Corps  législatif  ne  leur  sont  rien 
moins  que  favorables  ;  on  les  dépeint  la  plupart  comme  attachés  à  un 
parti,  soit  comme  royalistes,  soit  comme  Jacobins;  on  les  rend 
d'avance  responsables  des  mouvements  qui  pourraient  menacer  la 
tranquillité  publique  ;  si  elle  court  des  dangers,  ce  sont  leurs  dis- 
sensions qui  en  seront  cause  ;  ils  donnent  par  leur  désunion  le  plus 
funeste  exemple  au  peuple,  qui  attend  tout  de  leur  parfait  accord.  — 
Il  circule  dans  les  cafés  une  feuille  intitulée  V Orateur  des  Assemblées 
primaires^;  elle  est  également  très  répandue  dans  le  public,  qui 
goûte  les  principes  y  renfermés.  ^  On  a  considéré  comme  une  me- 
sure fort  sage  celle  contenue  dans  l'arrêté  du  Bureau  central  prohi- 
bitif de  toute  espèce  de  bals  masqués  ou  de  travestissement,  d'autant 
plus  que,  depuis  quelques  jours,  on  avait  remarqué  avec  inquiétude 
des  enfants  ou  des  femmes  dans  les  marchés  renouveler  des  jeux 
autorisés  sous  l'ancien  régime,  au  temps   dit  Carnaval,   et  que  la 
sagesse  des  lois  fait  disparaîtiHî  aujourd'hui.  —  L'augmentation  de  la 
viande  et  de  la  farine   donne  lieu  à  de  vives  inquiétudes,  et  l'on 
regarde  comme  une  cause  sensible  de  ce  renchérissement  la  vente  en 
quelque  sorte  [)ublique  de  la  monnaie  de  cuivre,  ce  qui  déprécie  sa 
valeur  et  réagit  sur  celle  des  denrées.  —  Un  incendie  assez  violent, 
qui  a  eu  lieu  dans  la  rue  Honoré,   près    celle   Saint-lloch,  et  qui 
s'est  manifesté  dans  une  fonderie  de  suif,  a  fait  désirer  qu'aucune 
maimPacture  de  cette  nature  ne  subsistât  dans  Tenceinte  de  Paris, 
non  plus  que  celles  de  matières  combustibles;  le  dommage  a  été  con- 
sidérable, mais  s'est  borné  à  une  seule  maison  ;  on  croit  que  tous  les 
individus  ont  été  soustraits  au  danger. 

Spectacles,  —  La  pièce  intitulée  Les  vieux  Incroyables"^ ,  donnée  pour 
la  première  fois  au  théâtre  du  Vaudeville,  frappe  sur  les  ridicules 

1.  I/Orn/pur  des  Assenthlf^es  primaires,  par  A.  Lemaire,  du  a  pluviôse  au  30  ven- 
teuse an  V,  12  numéros  in-8.  Bibl.  nat.,  Le  2/î)38, 

2.  (loniOiUc  cil  un  acte  par  Lc^^cr  et  Cailhava. 
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d'une  jeunesse  excessive  quelquefois  dans  ses  goûts ,  mais  le  plus 
souvent  pure  dans  ses  principes.  Malgré  ces  dehors,  des  hommages 
aux  sentiments  d'humanité  et  de  justice  et  plusieurs  passages  contre 
Tabus  de  l'autorité  ont  persuadé  que  cette  pièce,  d'ailleurs  écoulée 
dans  le  calme,  à  de  nombreux  applaudissements  près,  ne  frondait 
que  Textravagance.  —  A  la  seconde  représentation  des  Bons  Apôtres^ 
au  théâtre  de  TAmbigu-Gomique,  on  a  été  convaincu  que  cette  pîèce- 
ne  renfermait  rien  de  contraire  aux  mœurs  ni  aux  lois.  Le  bon  ordre 

a  régné  partout 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»85.) 
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29  PLUVIOSE  AN  V  (17  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  30  pluviôse. 

Esprit  public.  —  Rien  n'a  paru  susceptible  de  troubler  le  calme 
dont  ont  joui  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  plaintes  les  plus 
apparentes  étaient  celles  des  rentiers  et  des  salariés  publics  ;  et 
l'attention  du  public  a  presque  toujours  été  fixée  sur  des  objets  de 
politique.  Les  principes  de  tolérance  du  général  Buonaparte  et  ses 
premiers  avantages  sur  les  troupes  du  Pape  sont  autant  de  sources 
d'éloges.  Le  chef  de  l'Église  est  tourné  en  ridicule,  surtout  dans  les. 
cafés  de  troisième  ordre  et  dans  les  cabarets.  On  affirme  qu'il  a  été 
chercher  un  asile  à  Malte,  où  il  a  fait  porter  la  plus  grande  partie  des 
trésors  que  renfermaient  les  principales  églises.  On  ajoute  qu'avant 
sa  retraite  il  a  envoyé  un  plénipotentiaire  vers  Bonaparte  pour  traiter 
de  la  paix.  Un  bruit  non  moins  accrédité  est  celui  de  la  prise  de 
six  mille  hommes  faite  dans  le  port  même  de  Civita-Vecchia  par  une 
division  de  l'escadre  de  Toulon.  Il  paraît  que  les  opérations  de  cette 
escadre  sont  suivies  dans  le  public  avec  un  intérêt  particulier.  —  Des 
gens  acharnés  à  travestir  en  pertes  des  succès,  même  annoncés  offi- 
ciellement, s'autorisent  du  silence  du  Directoire  sur  les  articles  de  la 
capitulation  de  Mantoue,  pour  révoquer  en  doute  la  prise  de  cette 
place.  —  La  conspiration  découverte  à  Turin  passe  pour  avoir  été 
tramée  par  des  partisans  du  duc  d'Aoste,  qui  voulaient  mettre  ce 
prince  sur  le  trône  de  Sardaigne,  à  cause  de  son  dévouement  à  la 
maison  d'Autriche,  et  il  passe  pour  aussi  certain  que  beaucoup  de  ci-^^ 
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devant  seigneurs  français  étaient  du  complot.  —  Dans  un  café  du 
Jardin-Égalité,  la  municipalité  d*Autun  a  été  accusée  de  faiblesse 
pour  avoir  accordé  aux  Chouans  tout  ce  qu'ils  demandaient,  et  notam- 
ment la  séparation  des  canons  d'avec  leurs  affûts.  Les  sentiments 
émis  dans  ces  expressions  mêmes  étaient  dirigés  avec  chaleur  contre 
les  royalistes,  et  il  était  fait  également  des  reproches  au  Directoire 
qui,  disait-on,  devait  être  sourd  à  toute  espèce  d'instigation.  —  II  n'a 
pas  paru  que  l'on  ait  ajouté  foi  au  bruit  que  répandaient  quelques 
individus,  qu'une  peste  considérable  s'était  manifestée  à  Kehl  et  que 
déjà  les  Autrichiens  avaient  vu  dix-huit  cents  des  leurs  en  être  la 
victime.  —  On  s'entretient  de  tous  côtés  de  l'incendie  qui  a  eu  lieu 
près  la  ci-devant  église  Saint-Roch,  et,  comme  dans  tous  les  malheurs, 
on  exagère  le  nombre  de  personnes  qui  ont  souffert  de  cet  accident  ou 
qui  y  ont  succombé  ;  en  même  temps  on  fait  le  plus  grand  éloge  de 
la  générosité  des  grenadiers  du  Corps  législatif,  qui  se  sont  jetés  dans 
les  flammes  pour  sauver  plusieurs  personnes,  et  des  pompiers,  qui 
ont  déployé  dans  cette  circonstance  autant  d'intrépidité  que  d'ac- 
tivité. 

Spectacles.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  monde  au  concert  de  la  rue 
Feydeau  ;  tout  s'y  est  passé  dans  le  meilleur  ordre  possible,  ainsi  que 

dans  tous  les  autres  théâtres 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  30  pluviôse  :  «  Paris,  le  29  pluviôse Le 

Bureau  central,  par  son  arrêté  du  7  brumaire,  taxa  le  prix  des  courses  des 
voitures  de  place.  Les  loueurs  et  les  cochers  ont  constamment  refusé  de  se 
conformer  à  cet  arrêté.  «  Ma  voiture  est  nia  propriété,  je  la  loue  ce  que  je 
«  veux.  «  Voilà  le  grand  argument  des  cochers  de  fiacre.  Une  foule  de  plaintes 
contre  eux  ont  été  portées  à  la  police  ;  ils  ont  répondu,  et  le  Bureau  central  a 
prononcé  et  maintenu  la  taxe » 
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30  PLUVIOSE  AN  V  (18  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  1*'  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  nature  des  opinions  a  peu  varié  ;  elles  sont  à 
peu  près  faites  sur  les  différents  événements  qui  se  sont  succédé  dans 
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le  cours  du  mois  dernier.  Môme  tribut  d'éloges  à  Tarmée  d'Italie  et  à 
son  général  ;  mêmes  alarmes  sur  la  situation  actuelle  des  finances  de 
rÉtat;  mêmes  vœux  pour  la  paix  :  celle-ci  surtout  est  regardée 
comme  le  fruit  de  la  victoire.  On  gémit  sur  la  nécessité  d*une  nou- 
velle campagne,  mais  on  s'accorde  à  reconnaître  cette  nécessité.  Au 
dire  de  plusieurs  nouvellistes,  Buonaparte  n'est  plus  qu'à  30  lieues 
de  Rome,  et  le  Pape  a  déjà  éprouvé  une  perte  de  huit  mille  hommes. 
Telle  a  été  à  peu  près  la  base  des  conversations  qui  ont  eu  lieu  hier 
dans  les  promenades  publiques,  où  il  s'est  rendu  beaucoup  de  monde, 
notamment  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  où  il  s'est  formé  plusieurs 
groupes,  tous  paisibles.  On  y  a  le  plus  souvent  entendu  Téloge  du 
Directoire  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant  la  durée  de  son 
administration.  -^  Les  journaux  à  la  main,  beaucoup  de  particuliers, 
dans  l'un  des  cafés  du  Palais-Égalité,  se  récriaient  sur  rinfluence  que 
les  prêtres  avaient  dans  les  départements  méridionaux  et  contre  la 
rentrée  des  émigrés.  On  craignait  que  les  désordres  qui  se  mani- 
festent  dans  ces  contrées  ne  se  communiquassent  à  toutes  les  parties 
de  la  République,  lors  des  assemblées  primaires.  —  L'époque  des 
élections  paraît  à  un  assez  grand  nombre  de  citoyens  devoir  être  celle 
d'une  crise,  et  ils  comptent  sur  la  prudence  du  gouvernement  et  sur 
son  énergie  pour  observer  et  faire  punir  alors  tous  ceux  qui,  dans  un 
sens  quelconque,  s'éloigneraient  de  la  ligne  constitutionnelle,  roya- 
listes ou  anarchistes.  —  On  s'étonne  de  la  lenteur  de  la  procédure  des 
derniers  conspirateurs,  et  une  foule  de  citoyens  aspire  avec  impa- 
tience après  l'ouverture  des  débats,  plusieurs  par  intérêt  pour  la 
chose  publique,  beaucoup  plus  par  curiosité.  —  La  lenteur  du  procès 
de  Babeuf  et  autres  prévenus  excite  une  inquiétude  sensible,  en  ce 
que  les  débats  sur  cette  affaire  importante  s'ouvrent  en  un  temps  fort 
près  de  celui  des  assemblées  primaires.  —  Il  parait  aussi  que  Ton 
appréhende  quelque  chose  de  l'augmentation  subite  des  farines,  et  on 
regardait  comme  cause  principale  le  paiement  en  monnaie  de  cuivre 
du  pain  chez  les  boulangers  qui  achetaient  leur  farine  en  monnaie 
d'argent,  l'une  perdant* sur  l'autre.  —  Quelques  colporteurs  ont  an- 
noncé dans  leurs  journaux  l'obligation  pour  les  étrangers  de  quitter 
Paris  sous  vingt-quatre  heures.  — D'un  autre  côté,  on  a  regardé 
comme  inutile  de  faire  battre  la  retraite  à  sept  heures,  puisque 
beaucoup  de  militaires  étaient  surpris  dans  les  rues  à  neuf  et  à 
dix  heures,  quelquefois  pris  de  vin  et  insultant  des  citoyens  pai- 
sibles et  des  femmes,  particulièrement  dans  les  environs  du  Luxem- 
bourg  

Commerce.  —  Il  a  été  exposé  beaucoup  de  pain  sous  les  halles  ;  le 
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blanc  8  été  vendu  de  9  ft  10  sous  les  4  livres,  le  mi-blanc  7  bous,  et 
^  sous  le  pain  liis.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  viande  de  boucherie; 
le  bœuf  et  le  mouton  ont  été  vendus  de  5  à  9  sous  la  livre  ;  le  veau 
de  6  À  14  sous,  le  porc  frais,  de  10  &  12  soue,  et  de  10  &  15  sous  le 
porc  salé. 

Légumes.  —  Ce  marche  a  été  bien  fourni  de  fruita  et  de  légumes.  Il 
a  été  vendu  environ  400  boisseaux  de  pommes  de  terre  su  pris  :  les 
rouges  au  délai!,  de  8  à  là  sous  le  l'OJsseau ,  et  4  à  6  sous  les 
blanches... 


LmoDiN. 


(Ardunat.  BB'SS.) 


i"  VENTOSE  AN  V  (19  FÉVRIER  1797). 
Rapport  du  flimsAu  cbntbai,  du  2  vehtosk. 

Etprit  pvhlic.  —  Un  calme  parfait  rSgne  dans  les  esprits;  on  a  cth 
apercevoir  moins  d'aigreur  dans  les  entretiens,  moins  de  réserve 
et  d'humeur  dans  les  opinions.  Les  promenades  pubhques  ont  été 
fréquentées  ;  on  n'y  vit  que  peu  de  groupes,  et  les  seuls  qu'on  ait  re- 
marqués étaient  composés  de  rentiers  et  de  personnes  âgées,  qui 
gémissaient  entre  elles  de  leur  propre  sort,  et  appelaient  à  grands 
cris  la  paix  comme  un  remède  à  leurs  maux.  —  Les  conjectures  se 
reproduisent  en  foule  sur  le  plan  de  campagne  en  Italie.  On  regarde 
comme  assurée  la  conquête  des  États  de  l'Église,  et  on  fait  beaucoup 
4]'éloges  de  toute  la  disposition  de  nos  armées  et  du  choix  des  géné- 
raux qui  les  commandent.  —  II  est  question,  dans  les  cafés,  d'une 
nouvelle  expédition  contre  l'Irlande,  et  ce  projet  éprouve  plus  d1m- 
probation  que  d'assentiment.  —  La  démission  que  plusieurs  députés  ont 
déjà  donnée,  dit-on,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  est  inteq)rétée  le  plus 
souvent  à.  leur  désavantage;  quelques  personnes  remarquaient  que 
cette  démarche  tenait  du  désintéressement,  mais  beaucoup  d'autres 
n'y  voyaient  qu'un'  simulacre  de  modestie,  qu'une  voie  astucieuse 
employée  par  les  démissionnaires  pour  se  faire  réélire;  un  troisième 
sentiment  à  ce  sujet  était  que  cette  intention,  bonne  ou  mauvaise, 
<iui  couvrait  cette  démarche,  était  un  exemple  dangereux,  eu  ce 
qu'elle  trahissait  le  vœu  des  commettants  et  attaquait  l'intégralité  de 
In  représentation  nationale.  —  Dans  l'esprit  de  quelques  individus. 
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qui  ont  paru  peu  susceptibles  de  faire  sensation,  le  gouvernement 
passait  pour  tirer  parti  des  demandes  faites  par  les  étrangers  d'une 
prolongation  de  séjour  à  Paris  et  pour  exiger  de  chacun  d'eux  une 
forte  rétribution.  —  Mais  une  opinion  que  Ton  cherche  à  propager 
dans  le  public,  c'est  que  les  réquisitionnaires  se  refuseront  à  exécuter 
le  nouvel  arrêté  du  Directoire  qui  leur  enjoint  de  retourner  sous  leurs 
drapeaux  dans  un  bref  délai  ;  cette  mesure  trouve  des  contradic- 
teurs ;  elle  produit  de  l'agitation  dans  les  esprits,  et  Ton  cite  des 
propos  déjeunes  gens  déterminés  à  tout  faire  plutôt  qu'à  rejoindre. 
—  Tel  est  le  résultat  des  principales  observations  faites  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  également  disposées  au  bon  ordre  et  à  Texé- 
cution  des  lois.  En  dernière  analyse,  l'esprit  public  offre  un  nouveau 
degré  d'amélioration. 

Spectacles.  —  Ils  ont  obtenu  un  grand  concours  de  spectateurs,  et 
le  bon  ordre  a  régné  dans  tous,  malgré  de  légers  incidents  qui,  au 
théâtre  de  la  rue  Feydeau  et  à  celui  du  Marais,  ont  occasionné  un  peu. 
de  rumeur.  Le  premier  fut  obligé  de  changer  une  pièce  à  cause 
de  l'absence  d'une  artiste.  L'actrice  qui  Ta  remplacée  ne  fut  pas 
accueillie.  Au  second,  on  annonça  des  ordres  qui  empêchaient  la 
représentation  du  Souper  des  Jacobins;  le  directeur  n'a  point  dit  d'où 
partaient  les  ordres  ;  le  calme  s*est  rétabli  à  la  fln  de  la  pièce 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 


CMXL 

2  VENTOSE  AN  V  (20  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  3  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  nombre  des  véritables  amis  du  gouvernement 
s'accroît  dans  une  proportion  sensible.  Ils  motivent  avec  plus  de 
liberté  leur  attachement  à  la  Constitution.  La  haine  contre  les  roya- 
listes et  les  anarchistes  est  également  prononcée;  le  récit  des  vic- 
toires de  l'armée  d'Italie  occupe  des  personnes  qui  n'avaient  pas  paru 
d'abord  y  prendre  un  intérêt  très  vif,  et  on  cite  de  nouveaux  avan- 
tages. Nous  sommes  maîtres  d'Ancône,  au  dire  de  la  plupart  des 
habitués  des  cafés,  et  cette  prise  a  entraîné  celle  de  douze  cents 
hommes  et  de  cent  vingt  pièces  de  canon.  —  On  est  cependant  étonné 
de  ne  point.voir  paraître  le  texte  officiel  de  la  capitulation  de  Man- 
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loue  ;  des  malveillants  profitent  du  silence  du  gouvernement  à  ce 
sujet  pour  lui  supposer  des  intentions  ridicules  et  pour  répandre  le 
bruit  que  la  ville  de  Mantoue  n*est  pas  au  pouvoir  des  Français.  Ils  se 
contrarient  ensuite  en  disant  que  cette  place  est  effectivement  prise^ 
mais  que,  lors  de  sa  reddition,  on  a  fait  grâce  à  cinq  mille  émigrés^ 
et  que  le  Directoire,  mécontent  de  cette  manière  d'agir,  est  en  pleine 
mésintelligence  avec  les  généraux  de  Tannée  d'Italie.  —  Le  public 
parait  persuadé  que  Tarmée  sur  le  bord  du  Rhin  a  repassé  ce  fleuve  ; 
on  présage  toutes  sortes  de  succès  de  ce  côté;  la  paix  semble  devoir 
être  le  couronnement  de  cette  sixième  campagne,  et  la  masse  entière 
du  peuple  soupire  après  ce  moment.  —  Le  roi  de  Prusse  va,  dit-on, 
contracter  une  nouvelle  alliance  avec  la  République  française  et  ma- 
nifeste peu  de  dispositions  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche.  — 
Enfin,  les  seules  inquiétudes  que  Ton  ait  témoignées,  lorsqu'il  s^est 
agi  de  matières  politiques,  frappaient  sur  ce  que  les  Anglais,  en  croi- 
sière dans  la  Manche,  tentaient  fréquemment  des  incursions  dans  les 
départements  qui  confinent  à  ce  canal.  —  On  s'est  peu  occupé  de 
1  administration  intérieure  de  la  République.  Les  rentiers  et  les  pen- 
sionnaires de  l'État  appellent  plus  que  jamais  la  commisération  par 
leurs  plaintes,  qui  redoublent.  Leurs  propos  contre  le  gouvernement, 
qu'ils  accusent  d'injustice  et  d^inhumanité,  n'ont  point  de  bornes;  un 
grand  nombre  d'entre  eux  traitent  de  dérisoire  la  loi  qui  leur  accorde 
la  faculté  des  bons  à  la  Trésorerie  en  payement  du  quart  de  leurs 
renies,  et  prétendent  que  ces  bons  auraient  le  même  sort  que  le  papier- 
monnaie.  —  Ce  qui  a  paru  produire  le  plus  de  sensation,  c'est  le  ren- 
chérissement du  pain  et  de  la  viande  ;  on  paraît  craindre  que  ces 
objets  n'augmentent  encore;   il  se  dit  même  dans  le  publio  que  le 
projet  du  gouvernement  est  de  permettre  l'exportation  des  grains 
chez  l'étranger,  afin  de  se  procurer  de  l'argent  ;  des  personnes  obser- 
vaient que  ce  bruit  seul  était  propre  à  augmenter  le  renchérissement 
des  denrées.  Ce  dernier  accident  néanmoins  n'a  pas  encore  influé 
sur  la  tranquillité  publique,  qui  a  paru  hors  d'atteinte. 

Spectacles,  —  Le  bon  ordre  a  régné  dans  tous  les  théâtres  ;  celui 
du  Vaudeville,  où  quelques  citoyens  ont  jeté  sur  la  scène  des  bonbons 
et  des  oranges  à  des  enfants  qui  avaient  figuré  dans  Le  Dîner  au  Pré 
Saint'GervaiSy  a  par  conséquent  été  fort  bruyant,  mais  sans  qu'il  en 
soit  résulté  aucun  inconvénient. 

Surveillance.  —  On  a  arrêté  hier  trois  colporteurs  de  journaux  qui 
criaient  un  pamphlet  contre  le  gouvernement,  ayant  pour  titre  :  Vos 
cinq  cochons  sont  trop  gras  ;  changez-les  pour  le  Carnaval 

Pain,  —  Le  pain  a  été  peu  abondant  sous  les  piliers.  Le  blanc  a 
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été  vendu  de  9  à  10  sols  les  4  livres  ;  le  mi-blanc,  7  ;  et  le  bis  6  sols 

les  4  livres 

Bréon. 

(Arcb.  nat.,  BB  «  85.) 

Journaux. 

Journal  des  hommes  libres  du  3  ventôse  :  «  Paris,  2  ventôse Le  gou- 
vernement veut  la  République,  à  ce  qu'on  assure,  et  pourtant  une  pente  ra- 
pide, contre  laquelle  je  ne  vois  pas  de  moyen  de  lutter  de  sa  part,  nous  ren- 
traine  à  pas  effrayants  vers  l'ancien  régime.  Sur  tous  les  théâtres,  ce  sont  les 
allusions  à  la  royauté  qu'on  applaudit  ;  partout,  ce  sont  les  usages,  les 
formes,  les  institutions  de  l'ancien  régime  qu'on  reproduit.  Le  Bureau  central 
et  les  administrations  remettent  les  marchés  aux  anciens  jours  de  la  semaine. 
Les  affaires  chassent  le  comput  républicain;  le  plaisir  même,  qui,  de  sa  nature, 
est  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  religions,  a  renoncé  à  la  décade.  Décadi 
dernier,  plusieurs  bals  ont  été  fermés.  C'est,  en  effet,  une  horreur  que  des  hon- 
nêtes gens  puissent  se  réjouir  d'une  fêle  républicaine.  Quelques  malheureux  dé- 
cadéens,  allant  chercher  le  repos  à  la  promenade  au  Jardin  du  roi,  l'ont  trouvé 
fermé.  Ainsi,  on  exile  la  décade  des  bals  et  des  promenades  pour  qu'il  n'en  reste 
pas  môme  le  souvenir.  Je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  une  bien  grande  preuve  et 
un  bien  grand  moyen  d'attachement  à  la  République  ;  mais  je  sais  bien  que  la 
royauté  fut  renversée,  quand  la  considération  pour  le  trône  et  ceux  qui  le  rem- 
plissaient eut  disparu  ;  ce  fut  le  premier  pas  fait  vers  la  République,  d'avoir 
changé  le  roi  des  Français  en  M.  Vélo,  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  ne  serait 
pas  tôt  ou  tard,  pour  quelqu'un,  le  premier  pas  fait  vers  ce  trône  de  France, 
d'avoir  honni  et  renvoyé  aux  valets  et  aux  marchands  de  pommes  le  titre  de 
citoyen,  d'avoir  fait  couvrir  d'opprobre  tous  les  fondateurs  de  la  République, 
d'avoir  commencé  le  procès  de  toutes  les  époques  de  la  Révolution,  même  du 
21  janvier  et  du  10  août.  Le  gouvernement  voit  toutes  ces  choses,  et  il  dort  : 
s'il  ne  sent  pas  le  pouvoir  des  institutions,  les  dangers  d'une  opinion  conti- 
nuellement rétrograde,  il  est  au-dessous  de  sa  besogne  ;  s'il  les  sent  et  qu'il 
s'y  résigne,  c'est  autre  chose  ;  mais  alors  il  devrait  franchement  nous  avertir.  » 

—  Courrier  républicain  du  3  ventôse  :  «  Paris,  le  2  ventôse A  Paris, 

Ton  fait  des  caricatures  de  plus  d'une  espèce  ;  à  Lyon,  on  se  bat  pour  des 
collets  rouges  et  des  collets  noirs  ou  verts;  à  Toulouse,  on  se  dénonce  pour 
des  ganses  jaunes  et  des  ganses  noires  ;  à  Toulon,  on  se  chicane  pour  des 
chapeaux  cirés;  à  Marseille,  on  fait  la  guerre  aux  bonnets  à  poils;  à  Bruxelles, 
on  emploie  toute  la  journée  à  faire  ses  préparatifs  pour  être  en  état,  le  soir,  de 
faire  jouer  ou  d'empêcher  de  jouer  une  mauvaise  comédie C'est  in- 
croyable. »  —  «  Nouvelle  caricature  sur  nos  quais.  Un  rentier,  moitié  nu,  l'es- 
tomac creux,  le  ventre  sanglé,  vrai  squelette  ambulant,  avec  cette  inscription  ; 
L'Impayable.  Le  nez  de  cet  impayé  est  d'un  pied  de  long;  il  y  porte  la  main, 
et  s'écrie  douloureusement  :  Hélas  !  que  ne  suis-je  Camus!  »  —  «  Le  retour 
prématuré  et  inattendu  du  beau  temps  amène  beaucoup  de  monde  dans  nos 
promenades  publiques  et  surtout  aux  Tuileries.  Un  assez  bon  nombre  d'In- 
croyables et  de  Merveilleuses,  beaucoup  trop  de  Croyables,  et  surtout  beaucoup 
trop  d'Incroyables,  viennent  là,  les  uns  promener  leur  tranquille  indolence, 
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les  autres  exercer  leur  excellent  métier,  les  derniers  remplir  leur  estomac  " 
creux  d'un  air  pur  et  salubre  et  se  consoler  réciproquement  de  leur  pénible 
situation.  »  —  «  Le  terme  moyen  du  cours  du  mandat,  pour  les  cinq  derniers 
jours  de  pluviôse,  est  de  20  s.  pour  100  francs.  » 


CMXLI 
3  VENTOSE  AN  V  (21  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central   du   4   vkntose. 

Esprit  public,  —  La  satisfaction  publique  se  soutient,  s'accroît 
même,  à  la  lecture  des  nouvelles  officielles  de  l'armée  d'Italie  ;  l'ad- 
miration est  à  son  comble  sur  les  dernières  victoires;  on  dit  le 
général  Buonaparte  sur  les  terres  du  duché  d'Urbin,et  Ton  donne  des 
éloges  autant  à  ses  principes  qu'à  ses  succès.  Cependant  les  habitués 
d'un  café  du  Jardin-Ëgalité  frondent  inconsidérément  la  conduite 
du  général,  dont  ils  font  un  despote  dangereux  qui  conduit  le  Direc- 
toire à  sa  volonté,  et  qui  va  sans  pitié  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les 
plus  belles  contrées  de  l'Italie.  Il  se  fait  beaucoup  de  réflexions  sur 
la  capitulation  de  Mantoue;  elle  a  été  connue  avec  le  plus  vif  intérêt^ 
mais,  à  résumer  toutes  les  opinions,  trop  avantageuse  à  l'ennemi 
et  peu  honorable  aux  Français.  Eu  égard  à  leur  brillante  position 
d.ins  ces  contrées,  on  est  persuadé  que  les  deux  ou  trois  cents 
hommes  que  Ton  a  promis  à  Wurmser  d'amener  avec  lui  hors  de  la 
place  sont  autant  d'émigrés,  et  on  blâme  beaucoup  cet  article,  dont 
on  fait  un  très  grand  reproche  au  général  en  chef.  —  Un  vol  fait  par 
un  commissaire  des  guerres  d'une  somme  considérable  qui  lui  avait 
été  confiée  par  le  Directoire  pour  l'armée  d'ItaUe  a  été  hier  le  sujet 
de  tous  les  entretiens  :  comment  ne  punit-on  point  les  voleurs  et 
les  dilapidateurs?  S'il  existe  des  lois  pour  les  punir,  comment  n'en 
reconnaît-on  point  l'impuissance  ou  rinsuffîsance  ?  Et  pourquoi  ne 
réforme-t-on  pas  le  code  des  délits  et  des  peines,  lorsque  le  cri  général 
du  peuple  le  déclare  trop  faible  pour  arrêter  le  brigandage  et  le 
crime?  Quelle  est  donc  l'insouciance  du  gouvernement  sur  un  objet 
de  cette  importance?  —  Telles  sont,  en  aperçu,  les  réflexions  du  jour 
sur  cette  matière;  elles  se  reproduisaient  sous  un  autre  aspect  encore, 
lorsqu'on  s'entretenait  d'un  jugement  que  vient  de  rendre  le  tribunal 
criminel  du  département  de  la  Seine,  condamnant  à  mort  deux 
femmes  et  deux  hommes  pour  un  assassinat  commis  il  y  a  deux  ans; 
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cette  justice  a  été  trouvée  tardive  et  [a  paru]  perdre  ainsi  une  grande 
partie  de  son  effet.  On  observait  que  les  individus  ne  subiraient  leur 
peine  que  dans  deux  mois  peut-être,  qu'alors  le  public  aurait  perdu 
de  vue  le  jugement  et  ses  motifs,  qu'ainsi  le  châtiment  serait  en  pure 
perte  pour  Texemple,  quoique  l'exemple  soit  le  premier  but  de  la 
peine  et  la  base  môme  du  code  pénal  ;  qu'un  autre  vice  essentiel  était 
de  ne  point  faire  crier  les  jugements,  cette  mesure  d'État  ayant  sou- 
vent servi  de  frein  au  crime.  —  Les  rebelles  des  ci-devant  provinces 
de  Bretagne  et  de  Normandie  se  montrent  de  nouveau,  dit-on;  ils 
reçoivent  les  contributions  au  nom  de  Louis  XVIH,  et  ils  exercent  les 
plus  grandes  rigueurs  envers  les  hommes  qui  ont  servi  la  Révolution. 
Ceux  qui  tenaient  ces  discours  accusaient  le  ministre  de  la  police 
d'insouciance  à  ce  sujet.  —  Suivant  des  mesures  (sic)  qui  ont  été 
quelquefois  entendues,  il  existe  à  Paris  un  assez  grand  nombre  de 
déserteurs,  et  ils  s'y  réfugient  de  tous  les  départements.  —  Les 
Comités  de  bienfaisance,  disait-on  encore,  ont  refusé  du  pain  aux 
pauvres,  en  alléguant  que  la  distribution  de  farine  n'avait  pas  eu 
lieu;  nombre  de  plaintes  ont  circulé  parmi  les  indigents,  et  les  enne- 
mis du  gouvernement  n'ont  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de 
déclamer  contre  lui.  —  On  remarque  enfin  que  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  avait  beaucoup  perdu  de  l'estime  générale^  et  que  les  sarcasmes 
fournissaient  {sic)  à  la  fois  contre  le  Corps  législatif  et  contre  le  Di- 
rectoire  

Commerce,  Pain.  —  Le  pain  a  éprouvé  une  légère  augmentation  ; 
le  blanc  a  été  vendu  de  9  à  11  sous  les  4  livres,  le  mi-blanc  de  7  à  8, 
ei  le  bis  6  à  8  sous. 

Viande.  —  La  viande  de  boucherie  a  été  vendue  de  5  à  9  sous  ;  le 
veau,  de  6  à  14;  le  mouton,  de  6  à  10;  le  porc  frais,  de  9  à  10;  le  salé, 

de  10  à  15 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  «  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  4  ventôse  :  «  Paris,  le  3  ventôse Quoique  certains  po- 
litiques s'évertuent  chaque  matin  à  nous  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'esprit 
public,  sans  doute  pour  en  conclure  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  nous  ra- 
mener au  régime  sous  lequel  il  était  aussi  indifférent  qu'impossible  qu'il  y  en 
eût,  il  n'est  pas  moins  facile  de  remarquer,  dans  les  dispositions  actuelles  des 
citoyens,  dans  leurs  discours,  dans  leur  manière  d'être,  tous  les  caractères  de 
cette  opinion  nationale  qui  est  l'interprète  et  le  lien  social  des  peuples  libres 
et  qui  se  forme  de  la  réunion  des  volontés  et  des  sentiments  vers  quelque 
grand  objet  d'intérêt  public.  Si  elle  ne  se  manifeste  pas  dans  chacune  de  no^ 
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cités  par  les  éclats  bruyants  d'enthousiasme,  par  Tardear  impétaeuse  qii*eiâ- 
terait  rapproche  d*an  danger  public,  elle  est  dans  rattachement  chaque  jov 
mieux  prononcé  au  gouvernement  constitutionnel  ;  elle  s'est  montrée  dans  Tia- 
dignation  et  le  mépris  qu'ont  provoqués  les  conspirations  qui,  sons  des  appa- 
rences différentes,  tentaient  de  le  détruire  ;  elle  est  dans  la  sécurité  publique, 
le  plus  bel  hommage  qu'un  gouvernement  puisse  recevoir,  et  dont  nous  ne 
voulons  d'autres  preuves  que  l'activité  des  travaux  et  l'abondance  en  toai 
genres  qui  renaissent,  malgré  tous  les  embarras  d'une  longue  guerre,  et  cette 
multiplication  de  divertissements  publics  dont  s'embellissent  nos  cités,  comne 
revenant  d'un  long  deuil,  dont  retentissent  nos  journaux,  el  dont  sëtonae 
l'étranger.  Mais  un  spectacle  plus  imposant  est  celui  des  deux  principales  fac- 
tions qui  nous  menaçaient,  traduites  en  même  temps  devant  les  tribunaux,  et 
leurs  chefs  prêts  à  être  frappés  du  même  coup  ;  présage  assuré  de  la  stabilité 
du  gouvernement  qui  a  su  les  comprimer,  et  témoignage  éclatant  de  la  con- 
fiance que  lui  doivent  les  citoyens  !  Quant  à  la  police  et  à  la  sûreté  publigoe, 
Paris  présente  toujours  le  même  aspect.  Le  coucher  du  soleil  n'est  pins  on 
signal  de  crainte  pour  les  citoyens.  La  police  nocturne  se  fait  avec  exactitude 
et  succès  :  solitude  dans  les  rues,  tranquillité  dans  les  maisons,  circulation 
d'un  assez  grand  nombre  de  patrouilles,  illumination  généralement  asseï  ré- 
gulière, et  la  malfaisance  se  cachant  à  tous  les  regards  :  voilà  le  specttele 
qu'offre  Paris  pendant  la  nuit.  » 
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4  VENTOSE  AiN  V  (22  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  5  ventôse. 

Esprit  public.  —  On  n'a  vu  de  tous  côtés  que  les  indices  du  calme 
le  plus  parfait,  et  raffluence,  depuis  quelques  jours,  dans  les  prome- 
nades publiques,  n'occasionne  que  rarement  des  groupes  où  Ton 
traite  les  afîaires  politiques;  ils  sont  d'ailleurs  généralement  paisibles. 
La  disposition  des  esprits  n'est  pas  dilTérenle  dans  les  lieux  de  réu- 
nions publiques,  on  y  a  remarqué  les  progrès  du  véritable  patrio- 
tisme, dont  on  se  fait  une  idée  juste  à  la  joie  que  chacun  manifeste  an 
récit  des  victoires  de  Tarmée  d'Italie.  Les  gazettes  italiennes,  qui  se 
lisent  au  café  Gorazza,  ont  confirmé  tous  les  succès  et  ont  mis  à 
môme  de  juger  du  bon  esprit  qui  anime  les  habitants  de  ces  contrées. 
—  La  situation  des  colonies  françaises  a  été  hier  le  sujet  de  beaucoup 
d'entretiens  ;  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
renseignements  relatifs  aux  iles  est  désiré  avec  beaucoup  d'intérêt, 
et  on  paraît  l'attendre  pour  asseoir  une  juste  opinion  sur  la  conduite 
des  commissaires  du  Directoire  exécutif,  Sonthonax  et  autres,  contre 
lesquels  le  plus  grand  nombre  et  principalement  les  colons  sont  très 


765  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  [23  février  1797] 

prononcés.  Cependant  on  a  parlé  de  l'arrivage  {sic)  d'une  frégate 
venue  de  la  Guadeloupe,  et  qui  apportait,  disait-on,  des  nouvelles  très 
satisfaisantes  de  cette  colonie.  —  Des  personnes,  qui  avaient  assisté 
à  la  sortie  d*un  criminel  des  prisons  de  la  Conciergerie  pour  aller 
subir  son  supplice  comme  assassin,  réfléchissaient  sur  le  peu  d'appa- 
reil qui  accompagnait  cette  circonstance  ;  elles  observaient  que  le 
criminel  n'étaitvuque  de  ceux  que  le  hasard  portait  sur  son  passage; 
qu'à  raison  de  ce  que  le  jugement  recevait  à  peine  de  la  publicité, 
L'exemple  fuyait  ceux  qu'il  devait  effrayer,  que  la  robe  rouge  dont 
était  revêtu  l'assassin  produisait  une  véritable  impression,  mais  que 
cette  impression  était  circonscrite  dans  le  lieu  môme  du  supplice,  et 
qu'il  faudrait  d'autres  mesures  pour  répandre  au  loin  l'horreur  salu- 
taire du  crime.  —  Deux  objets  d'inquiétude  ont  frappé  les  esprits  : 
d'un  côté,  il  était  question  du  prochain  établissement  d\m  emprunt 
forcé;  de  l'autre,  on  était  effrayé  de  l'augmentation  du  prix  de  plu- 
sieurs comestibles,  principalement  du  blé. 

Spectacles.  —  .  • .  Au  théâtre  Montansier,  il  a  paru  une  nouvelle 
pièce  intitulée  «/<?anno^  bohémien*;  quelques  passages  de  cette  pièce  ont 
donné  lieu  à  des  applications  équivoques;  elle  a  semblé,  du  reste, 
présenter  des  immoralités.  Le  directeur  du  spectacle  doit,  le  manus- 
crit à  la  main,  donner  les  renseignements  nécessaires.  —  Dans  tous 
les  autres  spectacles,  les  esprits  ont  manifesté  les  meilleures  dispo- 
sitions   

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  83.) 

Journaux. 

* 

Le  Censeur  des  Journaux  du  4  ventôse  contient  un  «  Dialogue  des  morts  » 
entre  Danton  et  Duplessis-Momay. 
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5  VENTOSE  AN  V  (23  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  6  ventôse. 

Esprit  public.  —  Quoique  la  tranquillité  n'ait  reçu  aucune  atteinte, 
on  a  cru  remarquer  cependant  qu'il  y  avait  dans  les  esprits  plus  d'agi- 

1.  Sur  cette  comédie,  voir  le  Courrier  des  spectacles  du  5  ventôse  an  V.  Bibl. 
nat..  Inventaire,  Je,  5,297,  in-4. 
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tation  et  même  un  peu  de  fermentation.  Les  anarchistes  parlaient  avec 
plus  de  chaleur  des  prochaines  élections,  qu'ils  paraissent  redouter  ; 
on  distingue  sur  les  physionomies,  tantôt  un  air  de  satisfaction,  tantôt 
un  air  de  menace.  Le  bruit  a  couru  qu'il  régnait  toujours  un  mauvais 
esprit  dans  le  Midi,  qu'il  esta  craindre  qu'une  explosion   subite  n'y 
éclate  avant  peu,  que  le  Pape  a  envoyé  des  émissaires  dans  ces 
contrées  pour  y  porter  les  dévots  à  l'insurrection.  —  C'est  vers  la  paix 
qua  se  sont  dirigés  tous  les  vœux,  c'est  elle  que  l'on  attend   des  con- 
quêtes de  l'Italie,  dont  on  ne  s'occupe  d'ailleurs  qu'avec  enthousiasme. 
La  conduite  du  général  Bonaparte  est  couverte  d'éloges,  et  l'on  ne 
blâme  plus  les  conditions  honorables  qu'il  a  imposées  à  la  garnison 
de  Mantoue.  On  a  vu  plus  de  malignité  que  d'intérêt  dans  les  craintes 
répandues  sur  le  sort  de  ce  général,  tantôt  assassiné,  tantôt  empoi- 
sonné par  un  Minime  :  ces  bruits  alarmants  n'ont  eu  que  très  peu  de 
crédit.  —  Leblanc,  commissaire  à  Saint-Domingue,  est  mort  dans  la 
traversée  de  son  retour  en  France  ;  il  passe  aussi  pour  avoir  été  em- 
poisonné par  Sonthonax.  Les  colons  et  autres  intéressés  au  commerce 
des  Antilles  ne  parlent  de  Sonthonax  qu'avec  une  extrême  indignation 
et  souhaitent  ardemment  la  publicité  des  pièces  qui  doivent  mettre 
au  jour  la  conduite  de  ces  agents.  —  On  parle  beaucoup  d'arrestations 
faites  cette  nuit  ;  on  présume  qu'elles  frappent  sur  des  individus   pré- 
venus de  conspiration,  et  on  s'applaudit  de  voir  la  surveillance  peser 
sur  des  hommes  qui  tentent  tous  les  moyens  de  renverser  l'ordre  ac- 
tuel des  clioses.  —  Le  suicide  du   représentant   du  peuple   Charlier 
était  une  des  principales  nouvelles  du  jour  '  ;  il  donnait  lieu  à  divei^es 
conjectures,  dont  la  plus  répandue  était  que  ce  député  avait    déses- 
péré du  salut  des  choses  et  du  triomphe  des  opinions  qu'il  avait  em- 
brassées ;  on  a  présumé  aussi  qu'il  avait  l'intention  d'attenter  aux 
jours  du  ministre  de  la  police,  chez  lequel  il   s'était  rendu  de  nuit, 
avant  d'attenter  aux  siens.  —  Il  s'est  formé  quelques  groupes  dans 
les  promenades  publiques,  mais  leur  esprit  n'a  donné  lieu  à  aucune 
inquiétude  ;  on  y  parlait  du  Corps  législatif  avec  plus  de  ménagements 
que  de  coutume,  des  victoires  avec  un  nouveau  plaisir,  du  Directoire 
avec  égard.  —  Un  nouveau  degré  de  mécontentement  règne  parmi 
la  classe  peu  aisée  du   peuple,  sur   l'augmentation  du   pain  et  de 
la  viande  ;  cette  dernière  denrée  se  vend,  dit-on,  un  sol  de  plus  par 
livre  en  numéraire  de  cuivre;  ce  discrédit  du  billon,  qui  se    trouve 
plus  en  abondance  dans  la  main  du  journalier,  lui  arrache  de  vio- 
lents murmures;  il  l'attribue  au  commerce  presque  public  du  numé- 

1.  Voir  le  Monileur  du  G  ventôse  au  V. 
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raire,  et  témoigne  avec  humeur  son  étonnementde  ce  qu'on  permet 
un  agiotage  de  cette  nature.  —  En  résultat  la  grande  majorité  des 
citoyens  a  paru  tenir  au  calme  dont  elle  jouit  et  décidée  à  ne  point 

l'abandonner 

Commerce.  Pain.  —  Le  pain  a  été  assez  abondant  ;  il  a  été  vendu 
de  40  à  11  sous  les  4  livres  de  pain  blanc,  le  mi-blanc  de  7  à  8  sous, 
et  6  sous  6  deniers  le  bis ... . 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  1  ven\ôse  :  Paris,   le  6  ventôse Hier  un 

commissaire  de  police,  îiccompagné  de  la  force  armée,  faisait  sa  ronde  sur  les 
ponts  et  les  quais  et  demandait  à  chacun  des  boutiquiers  ambulants,  qui 
obstruent  la  voie  publique,  l'exhibition  de  sa  patente,  et  aucun  n'avait  de  pa- 
tente. Le  commissaire  de  police  les  expulsait.  C'est  fort  bien  ;  mais  pourquoi 
leur  demander  leur  patente?  Pourquoi  souffrirait-on  sur  nos  ponts  des  établis, 
des  échoppes,  qui  occupent  tout  l'étroit  parapet  destiné  aux  humbles  piétons? 
il  n'est  plus  possible  de  passer  sur  le  Pont-Neuf  sans  se  salir  contre  les  ins- 
truments d'un  millier  de  déserteurs,  ou  sans  courir  le  risque  de  se  crever  les 
yeux  aux  longues  perches  qui  soutiennent  le  toit  léger  des  baraques.  Derniè- 
rement un  citoyen  se  brise  le  genou  contre  l'étalage  d'un  marchand  et  renverse 

la  tremblante  boutique Grand  bruit  des  deux  côtés  ;  tous  les  marchands 

sont  réunis  en  un  instant.  Le  blessé  est  traîné  au  corps  de  garde  ;  le  marchand 
exhibe  sa  patente;  puis  l'officier  du  poste,  imposant  purement  silence,  conclut 
aussi  à  ce  que  le  battu  paie  l'amende  ;  seulement  il  veut  bien  la  réduire  h  la 

moitié  des  frais  de  dégAts Le  blessé  réclame,  demande  depuis  quand  on 

achète  le  droit  d'estropier  les  gens  avec  patente On  s'échauffe 

L'affaire  fut  portée  devant  un  juge  de  paix Mais  revenons  à  la  ronde  du 

commissaire  de  police.  A  peine  fut-il  à  deux  cents  pas  du  Pont-Royal,  que  les 
étalants  s'y  établirent  de  nouveau,  en  disant  hautement  :  «  Allons,  en  voilà 
<c  pour  quinze  jours  ;  puis  nous  îiurons  encore  une  visite  ;  puis  nous  détalerons 
<(  pendant  une  heure  ;  puis  nous  reviendrons  encore » 
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6  VENTOSE  AN  V  (24  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  7  ventôse. 

Esprit  public,  —  La  seule  opinion  qui  ait  eu  cours  sur  les  intérêts 
extérieurs  de  la  République  promettait  beaucoup  de  rapprochement 
entre  les  cabinets  de  France  et  de  Prusse.  Si  les  conjectures  des  habi- 
tués du  café  Corazza  se   réalisent,  il  doit  incessamment  arriver  à 
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Paris  un  envoyé  du  roi  de  Prusse  pour  concerter  un  traité  de  paix 
avec  l'Empereur.  Cette  médiation  était  désirée,  et  quelques  personnes 
qui  abondaient  dans  ce  sens  ont  présumé  que  le  nouvel  Empereur  de 
Russie  se  retirerait  décidément  de  la  coalition.  —  Le  public  compte 
sur  la  prochaine  conquête  de  Rome;  déjà  même,  assure-t-on,  le 
ministre  des  relations  extérieures  prépare  un  grand  repas  pour  le 
jour  où  cette  nouvelle  lui  parviendra.  Enfin  l'état  actuel  de  la  guerre 
paraissait  aussi  avantageux  que  satisfaisant,  à  Texception  de  ce  qui 
concerne  les  colonies.  —  La  situation  des  colonies  a  activé  hier  l'at- 
tention générale;  on  n'en  parlait  qu'avec  douleur;  on  rapproche 
toutes  les  nouvelles  arrivées  depuis  quelque  temps  de  ces  contrées, 
et  l'on  n'y  trouve  rien  que  d*ailligeant*Les  colonies,  a-t-on  dit  à  plu- 
sieurs endroits,  sont  perdues  pour  la  République,  tant  que  la  liberté 
sera  conservée  aux  nègres.  Les  groupes  et  les  cafés  retentissent  de 
reproches  envers  les  commissaires  du  gouvernement,  et  il  y  passe 
pour  certain  que  les  individus  qui  composent  la  députation  de  Saint- 
Domingue  ont  contribué  à  la  dévastation  de  cette  ile.  L'opinion  pu- 
blique est  fortement  prononcée  pour  que  le  Corps  législatif  déclare 
nulle  la  nomination  de  ces  députés,  et  le  rapport  général  qui  doit  se 
faire  sur  les  colonies  est  attendu  avec  impatience.  —  Il  parait  que  le 
mécontentement  augmente  à  raison  du  surhaussement  du  pain  et  de 
la  viande;  on  accuse  le  gouvernement  d'être  la  cause  de  cette  aug- 
mentation, produite,  à  ce  que  l'on  croit,  par  les  achats  qu'il  fait  faire 
pour  les  armées.  —  Quant  aux  mesures  qu'il  a  prises  pour  faire  re- 
joindre les  jeunes  gens  de  la  réquisition  et  les  déserteurs,  on  persiste 
à  penser  qu'elles  resteront  sans  exécution.  —  La  voix  publique  ac- 
cusait un  grand  nombre  d'employés  d'afficher  des  principes  de  roya- 
lisme, et  l'on  indiquait  comme  remède  au  mal  d'astreindre  les  prin- 
cipaux agents  à  rendre  compte  au  gouvernement  de  l'esprit  de  leurs 
bureaux.  —  En  remarquant  plus  d'individus  qu'à  l'ordinaire  portant 
des  crêpes  à  leur  chapeau,  on  a  été  porté  à  craindre  que  ce  signe  de 
deuil  n'en  fût  un  de  convention  ou  de  reconnaissance  dans  des  vues 
contraires  au  bon  ordre.  —  Cependant  la  disposition  des  esprits  fai- 
sait évanouir  ces  craintes;  l'amour  du  bien  public  faisait  de  nouveaux 
prosélytes  ;  le  nombre  des  amis  de  l'ordre  s'augmente  ;  le  gouverne- 
ment perd  tous  les  jours  de  ses  calomniateurs;  il  s'opère  quelques 
converfiions  parmi  les  anarchistes,  et  on  a  pu  même,  au  blâme  dont 
on  couvrait  le  suicide  du  représentant  Charlier,  juger  de  l'améliora- 
tion de  l'esprit  public  et  du  progrès  des  lumières. 

Spectacles.  —  Il  s'y  est  rendu  assez  de  monde,  et  tous  ont  joui 
d'une  parfaite  tranquillité.  La  représentation  du  Vaudeville  a  eu  lieu 
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au  profit  des  incendiés  de  la  rue  Saint-Roeh.  —  Au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau  les  applaudissements  qui  ont  accompagné  plusieurs  pas- 
sages du  monologue  tenu  par  le  valet  dans  Le  Mariage  de  Figaro  mili- 
taient en  faveur  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  «  Il  n'y  a  que  les 
petits  hommes  (a-t-on  particulièrement  saisi)  qui  redoutent  les  petits 
écrits.  »  La  malveillance  a  relevé  plus  faiblement  que  de  coutume  ce 
qui  a  trait  aux  soldats,  que  le  même  personnage  dit  se  battre  sans 
savoir  pourquoi. 

Surveillance,  —  Le  5  de  ce  mois,  le  citoyen  Gharlier,  membre  du 
Conseil  des  Anciens,  demeurant  rue  de  Lille,  au  coin  de  celle  des 
Pères,  s'est  brûlé  la  cervelle.  On  a  fait  l'ouverture,  et  trouvé  deux 

balles  dans  le  cerveau 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 

Journaux. 

Courrier  républicain  du  7  ventôse  :  « Le  plus  beau  temps  possible  ; 

les  promenades  remplies  ;  des  mendiants  en  foule  dans  les  rues  ;  les  ponts 
obstrués  d'étalages  ;  les  cabarets  pleins  ;  surveillance  extraordinaire  ;  patrouilles 
de  toutes  les  couleurs,  à  pied  et  à  cheval,  depuis  le  milieu  de  la  nuit  ;  nombreux 
charlatans,  qui,  par  leurs  tours  de  passe-passe  forment  d'assez  gros  rassem-. 
blements  ;  du  reste,  tranquillité » 
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7  VENTOSE  AN  V  (Î5  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  8  ventôse. 

Esprit  public,  ^  On  s'attend  à  de  nouveaux  succès  de  Tarmée 
d'Italie,  et  cette  expectative  ajoute  à  la  satisfaction,  aussi  vive  aujour- 
d'hui sur  les  dernières  victoires  qu'elle  Tétait  au  moment  où  elles 
furent  annoncées.  Il  y  en  a  qui  supposent  déjà  le  général  Bonaparte 
à  Rome  ;  d'autres  disent  que,  lorsqu'il  marchait  à  grands  pas  sur 
cette  ville,  il  a  reçu  une  nombreuse  et  brillante  députation  du  Pape 
pour  lui  offrir ^la  paix  à  telle  condition  qu'on  Ta  voulue.  Elle  a  été, 
dit-on,  acceptée.  —  Un  autre  bruit  qui  commence  à  prendre  chaque 
jour  plus  de  consistance,  c'est  que  l'Empereur  de  Russie  doit  envoyer 
incessamment  à  Paris  un  ambassadeur  chargé  de  faire  la  paix  avec 
la  République.  —  Il  ne  semble  plus  douteux  que  les  élections  pro- 
chaines n  aient  lieu  dans  le  calme,  et  Ton  est  porté  à  croire  que  Tin- 

ToME  III«  49 
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trigae  n'y  pourra  détourner  ni  corrompre  les  choix.  Même  esprit 
dans  les  opinions  émises  sor  les  prévenus  de  conspiration,  quels 
qu'ils  soient.  L'impatience  se  prononce  sur  Tissue  des  procédures 
instruites  à  Vendôme  et  au  Temple  ;  on  ne  demande  que  l'évidence  des 
faits  et  la  punition  des  coupables  ;  seulement  on^e  plaint  de  la  lenteur 
des  débats  ouverts  soit  à  la  Haute-Cour,  soit  au  Conseil  militaire  ;  il 
en ^  au  café  au  Jardin-Égalité,  où  Ton  traite  de  chimère  la  der- 
nière conspiration  découverte  et  Ton  jette  du  ridicule  sur  Timportance 
que  le  gouvernement  attache  à  cette  aflEeiire  ;  on  y  prétend  que  le  Conseil 
militaire  doit  se  déclarer  incompétent,  qu'alors  les  prévenus  seront 
envoyés  devant  les  tribunaux  ordinaires,  qui  les  acquitteront  néces- 
sairement. —  Le  renchérissement  du  pain  et  de  la  viande  occasionne 
bien  des  murmures;  la  classe  la  moins  aisée  du  public  soupçonne  le 
gouvernement  de  tolérer  l'accaparement  dans  les  départements  et 
l'exportation  des  grains  hors  le  territoire  de  la  République  ;  elle  pense 
que  c'est  une  tactique  employée  à  dessein  pour  exciter  des  troubles  au 
moment  des  assemblées  primaires;  on  entend  quelques  personnes 
tenir  à  cet  égard  un  discours  rassurant,  convaincues  que  rien  ne  trou- 
blera l'ordre  à  cette  époque,  et  que  les  frayeurs  sont  vaines.  —  Les 
denrées  qui  renchérissent  ont  deux  prix,  dont  l'un  plus  fort  en  ar- 
gent blanc;  la  proportion  diiTérentielle  en  cuivre  est  d'un  sol  de  plus 
par  livre  ;  elle  existe  dans  la  vente  du  numéraire,  contre  laquelle  on 
se  récrie  avec  force.  —  Les  sentiments  se  sont  réunis  dans  Je  public 
en  faveur  du  projet  présenté  au  Conseil  des  Cinq-Cents  de  commuer 
la  peine  aux  prévenus  et  condamnés  qui  feraient  des  révélations 
utiles  à  la  chose  publique  *. 

Spectacles,  —  La  tranquillité  a  régné  de  toutes  parts  ;  Taflluence 
était  considérable  au  théâtre  de  la  République,  où  les  spectateurs  ont 
reconnu  les  Directeurs  La  Revellière  et  Barras.  Le  représentant  Ché- 
nier  a  reçu  quelques  insultes  d*un  homme  ivre,  qui  a  disparu  aussitôt. 
Le  calme  n'a  point  souffert  de  cet  incident. 

Commerce.  Pain ...  —  Il  a  été  exposé  beaucoup  de  pain  ;  le  blanc 
de  A  livres  a  été  vendu  de  9  à  il  sous,  le  mi-blanc  7  à  8  et  le  bis 
6  sols  6  deniers. 

Viande.  —  La  viande  de  boucherie  a  été  très  abondante  ;  le  bœuf 
et  le  mouton  ont  été  vendus  en  détail  de  7  à  10  sous  la  livre  ;  le  veau 
de  7  à  15  ;  le  porc  frais  de  10  à  12  sous,  et  le  salé  de  10  à  15 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB>83.) 

1.  Un  mot  illisible. 

2.  Voir  la  séance  des  Cinq-Céuts  du  7  ventôse,  dans  le  Moniteur  du  9. 
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Journaux. 

Véridique  ou  Courrier  universel  du  9  ventôse  :  «  Paiis,  7  ventôse 

Mademoiselle  d'Espagne  vient  de  publier  une  lettre  où  elle  annonce  que  le 
député  Abolin  lui  a  rendu  son  bien,  en  lui  cédant  sa  soumission,  qu'il  lui  donne 
le  temps  de  rembourser  * >» 


CMXLVI 

8  VENTOSE  AN  V  (26  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  9  ventôse. 

Esprit  public,  —  Les  promenades  publiques  ont  été  remplies  de 
monde,  et  Ton  remarque  que  le  dimanche  était,  bien  plus  que  la  dé- 
cade, le  jour  consacré  aux  loisirs  et  aux  réunions.  Il  s'est  formé  très 
peu  de  groupes,  et  toutes  les  conversations  y  roulaient  sur  les  victoires 
de  Tarmée  d'Italie.  Buonaparte  est  à  Rome,  disait-on  de  tous  côtés^ 
et  quoique  cette  nouvelle  n'ait  encore  aucun  caractère  officiel,  cepen- 
dant elle  était  regardée  comme  certaine  et  causait  une  satisfaction 
inexprimable  ;  le  monde  prodigieux  qui  se  trouvait  réuni  le  matin  au 
Jardin-Égalité  était  entièrement  dans  cette  persuasion.  —  Le  général 
Augereau  est  actuellement  à  Paris,  et  le  public  pense  qu'il  veut  y 
concerter  le  plan  de  la  prochaine  campagne.  —  Partout  on  s'entre- 
tient des  troubles  qui  commencent  à  renaître  dans  le  Midi,  et  chacun 
appelait  avec  chaleur  Tattention  du  gouvernement  sur  les  agitateurs 
qui  veulent  remettre  ces  contrées  sous  le  joug  de  Toppression.  Des 
excès  qui  se  renouvellent  dans  leur  sein  {sic),  on  en  venait  au  récit 
des  assassinats  commis  sur  divers  points  de  la  République,  et  il  s'en 
est  suivi  des  vœux  très  vifs  pour  la  prompte  organisation  d'une 
gendarmerie  nombreuse.  Cet  établissement  et  plus  de  sévérité  dans 
les  dispositions  du  code  pénal  contre  les  voleurs  sont  deux  moyens 
crus  indispensables  pour  rétablir  Tordre  où  il  manque,  le  maintenir 
où  il  subsiste.  —  On  prédit  d'avance  le  discrédit  des  bons  décré- 
tés en  payement  des  rentes  sur  l'État  ;  ils  sont  dans  l'opinion  géné- 
rale un  aliment  de  plus  à  l'agiotage.  Leur  valeur  doit  par  consé- 
quent varier,  et  le  montant  des  payements  faits  sera  irrégulier, 
suivant  l'époque  où  ils  auront  lieu.  —  Un  autre  agiotage  excite  bien 

1.  Voir  plus  haut,  p.  503. 
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des  marmares  ;  c'est  celui  qai  a  lieu  sur  la  monnaie  de  cuivre  ;  on  le 
regarde  comme  la  seule  cause  de  Taugmentation  des  denrées,  et  l'es- 
pèce de  publicité  avec  laquelle  on  Fexerce  fait  tenir  contre  le  gouver> 
nement  des  discours  injurieux.  —  Les  cafés  retentissent  de  plaintes 
contre  le  luxe  ou  l'insouciance  des  députés,  la  brièveté  du  temps  quMIs 
emploient  aux  séances,  les  promenades  qu'ils  faisaient  avant  leur 
dîner  dans  des  voitures  brillantes,  où  Us  accompagnaient  leurs  mal- 
tresses, richement  vêtues,  étaient  en  partie  les  reproches  dirigés 
contre  eux.  —  Les  colons  réfugiés  en  France  se  sont  plaints  amère- 
ment de  ne  pas  recevoir  les  secours  que  la  loi  leur  accorde  ;  plusieurs 
observaient  que,  payés  à  35  livres  par  mois,  il  leur  était  dû  plus  d'un 
trimestre  de  ce  secours.  —  Toutes  les  fois,  au  surplus,  qu'il  s'est  agi 
du  gouvernement,  on  témoignait  les  meilleures  dispositions  à  le  main- 
tenir et  à  le  préserver  des  atteintes  de  toute  espèce  de  factieux. 

Spectacles,  —  Les  spectacles  ont  été  très  bruyants,  à  cause  du  di- 
manche gras,  sans  que  la  tranquillité  en  ait  été  troublée.  La  joie  était 
le  premier  caractère  public.  Les  Trois  FiU*^  pièce  nouvelle  du 
citoyen  Demoustier  au  théâtre  Feydeau,  a  eu  un  succès  complet.  La 
morale  gagne  à  cette  acquisition  {sic)  entièrement  étrangère  aux  cir^ 
constances.  •—  Au  Vaudeville  des  boulevards,  le  spectacle  annoncé 
n'a  pas  eu  lieu,  et  la  recette  des  acteurs  qui  avaient  loué  cette  salle 
8'esl  trouvée  enlevée,  lorsqu'il  a  été  question  de  rendre  l'argent.  Des 
mesures  de  prudence  ont  apaisé  le  tumulte  assez  grand  que  cet  évé- 
nement a  occasionné. 

BRÉorr. 

(Arch.  nat.,  BB  >  85.) 
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9  VENTOSE  AN  V  (27  FÉVRIER  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  10  ventôse. 

Esprit  public,  —  Le  général  Buonaparte  trouve  au  sein  de  la 
victoire  beaucoup  de  détracteurs  parmi  Jes  royalistes,   qui  tantôt  le 

i.  Ia*s  Trois  fils  ou  VHéroisme  filial^  drame  en  quatre  actes  et  en  vers.  «  C  est  a 
cette  pièce  que  Tauteur  prAta  une  clef  forée  à  son  voisin  pour  le  siffler,  anecdote 
(juc  tout  le  monde  connaît,  et  qui  fut  le  sujet  d'une  pièce  de  théâtre,  jouée  et  im* 
primée  du  vivant  de  Demoustier.  ■  (Biographie  nouvelle  des  contemporains^  par 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Xorvins,  t.  v,  p.  34*>.) 
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font  prendre  prisonnier  par  les  troupes  du  Pape,  tantôt  Taccusent  de 
porter  des  infractions  au  droit  des  propriétés  qu*il  avait  promis  de 
respecter  strictement;  ils  le  traitent  aussi  de  dévastateur  et  de  spolia- 
teur qui  a  déjà  détourné  à  son  profit  tous  les  trésors  de  Lorette.  D'autres 
ensuite  lui  reprochent  d'être  trop  tolérant  et  de  ménager,  par  une 
mauvaise  politique,  des  ennemis  pour  lesquels  il  ne  devait  pas  avoir 
tant  d'égards.  —  Parmi  les  officiers  auxquels  des  militaires  servent 
d'échoi  on  y  improuve  la  nomination  de  Clarke  pour  envoyé  du 
gouvernement  à  Vienne.  Elle  a  été  faite  par  Carnot,  disaient-ils,  et 
Ton  en  est  fort  mécontent  à  l'armée  d'Italie.  —  Le  repas  donné  par 
cinq  cents  députés  en  réjouissance  de  la  prise  de  Mantoue  a  fait 
hier  beaucoup  de  bruit.  On  assure  qu'il  a  eu  lieu  avec  beaucoup 
d'allégresse  et  même  beaucoup  d'accord.  Cependant,  cette  réunion 
dispendieuse,  quelque  louable  qu'en  soit  l'objet,  a  donné  aux  rentiers 
et  aux  salariés  mécontents  occasion  de  murmurer  avec  beaucoup 
d'aigreur.  —  Il  a  paru  que  la  résolution  tendant  à  rétablir  la  con- 
trainte par  corps  a  été  généralement  approuvée  dans  le  public,  et 
surtout  dans  la  classe  des  commerçants;  tous  désirent  qu'elle 
obtienne  une  prompte  sanction  du  Conseil  des  Anciens*.  —  Partout 
on  a  entendu  les  vœux  les  plus  prononcés  pour  que  le  Corps  législatif 
s'occupât  enfin  de  statuer  sur  les  transactions  entre  particuliers. 
Nombre  de  familles,  disait-on,  sortiraient  peut-être  par  ce  moyen 
d'une  gêne  qui  les  porte  à  se  plaindre  de  l'ordre  actuel  des  choses,  et 
le  défaut  de  lois  à  ce  sujet,  en  arrêtant  toutes  les  conventions,  fait  un 
tort  infini  au  commerce  et  à  la  confiance.  —  Les  plaintes  se 
soutiennent  sur  la  vente  des  sols;  il  est  certain  qu'un  des  effets  de  ce 
.  trafic  est  d'augmenter  la  valeur  de  l'argent  monnayé  d'un  sol  par 
franc,  sur  la  monnaie  de  cuivre.  Aux  yeux  de  la  multitude,  le  gouver- 
nement parait  très  coupable  de  ne  pas  remédier  à  cet  abus,  qui  amène 
de  l'augmentation  dans  les  choses  de  première  nécessité.  —  Les 
indigents  ne  trouvent  pas  que  le  gouvernement  soit  porté  pour  eux, 
et  l'une  des  raisons  qui  les  portent  à  se  plaindre,  c'est  le  peu  de  temps 
qu'ils  ont  des  prêteurs  de  l'hôtel  Serilly,  rue  du  Temple,  où,  disent-ils 
tous  les  effets  déposés,  après  un  mois,  sont  vendus,  s'ils  ne  sont 
retirés  dans  ce  laps  de  temps,  tandis  qu'on  obtenait  au  moins  un  an 
à  l'ancien  Mont-de-Piété.  Ils  voudraient  que  le  gouvernement,  sur 
lequel  ils  compteraient  davantage  alors,  ne  fût  pas  étranger  à  un 
établissement  de  cette  nature.  —  L'esprit  public  d'ailleurs  a  paru 

i.  La  résolution  tendant  à  rapporter  la  loi  du  9  mars  1793,  qui  abrogeait  la 
contrainte  par  corps  en  matière  civile,  ne  fut  votée  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
que  le  12  ventôse  an  V.  Les  Anciens  Tapprouyèrent  le  24  ventôse. 
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dans  le  cours  de  cette  journée  très   favorable  à  Tordre  actuel  des 
choses. 

Spectacles.  —  Ce  n*est  pas  toujours  dans  les  foyers  des  petits 
spectacles  que  se  trouvent  les  amis  les  plus  sincères  du  gouvernement 
Quelques  propos  tenus  au  foyer  du  Vaudeville,  où  Ton  exaltait  le 
souvenir  du  roi  et  de  la  reine  aux  dépens  de  la  Carmagnole,  en  ont 
offert  la  preuve.  —  Tout  a  été  calme  dans  ce  spectacle,  où  une  riie 
particulière  a  été  promptement  apaisée.  Les  autres,  et  le  concert  de  la 
rue  Feydeau,  ont  eu  un  monde  considérable  et  ont  joui  de  la  même 

tranquillité 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB*  85.) 
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10  VENTOSE  AN  V  {28  FÉVRIER  1797). 
Rapport  du  bureau  central  du  11  ventôse. 

• 

Esprit  public.  —  Une  parfaite  harmonie  a  régné  hier  dans  toutes 
los  parties  do  hi  société  ;  dans  les  promenades  publiques  et  sur  les 
quais,  où  il  s'est  vu  beaucoup  de  monde,  tout  annonçait  un  jour  de 
joie,  cl,  à  juger  de  la  grande  quantité  de  boutiques  ouvertes,  ce  n'est 
point  au  décadi  seul  que  Ton  a  pu  attribuer  la  grande  affluence  ;  on  a 
remarqué  quelques  déguisements,  mais  en  très  petit  nombre,  et  on 
n'a  vu  aucun    travestissement.  —  Beaucoup   de   personnes  se  sont 
portées  à  la  cérémonie  de  la  présentation  au  Directoire  des  drapeaux 
conquis  sur  Tennemi  par  Tarmée  d'Italie;  tous  les  groupes  qui  envi- 
ronnaient le  palais  du  Luxembourg  étaient  pénétrés  d'enthousiasme; 
tous  les  sentiments  y  étaient  en  faveur  du  maintien  de  la  Constitu- 
tion,    et,  parmi  les   plus  proches    témoins  de  la  séance,  on  a  vu 
quelques  personnes  pleurer  de  joie.  —  Une  grande  partie  du  public 
ne  trouve  point  le  général  Buonaparte  d'accord  avec  lui-même  dans 
ses  principes  de  tolérance  et  de  respect  pour  le  culte  des  peuples 
d'Italie,  comparés  h  l'envoi  par  lui  fait  des  objets  de  la  vénération 
ou  des  préjugés  religieux  qu'il  a  trouvés  à  Lorette,  d'une  madone, 
etc.  ;  cette  conduite,  dit-on,  est  contradictoire  à  Tesprit  de  la  procla- 
mation qu'il  a  faite  aux  habitants  de  la  Romagne,  et  dans  laquelle  il 
promettait  de  protéger  l'exercice  de  leur  culte.  —  Le  bruit  se  répan- 
dait que  Venise  s*est  liguée  avec  l'Empereur,  que  le  gouvernement 
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français  allait  renvoyer  Tambassadeur  de  cette  République,  que  le 
projet  était  alors  de  s'emparer  du  territoire  de  cet  État  pour  Tadapter 
à  la  nouvelle  République  fondée  en  Lombardie;  en  raisonnant  sur  cette 
hypothèse,  les  nouvellistes  considéraient  cette  conquête  comme  devant 
entraîner  des  événements  très  dangereux  pour  notre  diplomatie.  — 
Si  Ton  en  croit  des  propos  assez  vagues,  il  règne  un  grand  découra- 
gement parmi  les  troupes  composant  les  armées  sur  le  Rhin  ;  la 
désertion  augmente,  et  on  l'attribue  au  mécontentement  des  soldats, 
jaloux,  disait-on,  de  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  renforcer  Tarmée 
d'Italie,  et  qu'ils  voudraient  y  suivre. —  Nombre  de  plaisanteries  ani- 
maient hier  les  conversations  qui  se  tenaient  sur  le  repas  que  beau- 
coup de  représentants  se  sont  donné  entre  eux.  Cette  dépense,  aux 
yeux  de  quelques-uns,  était  déplacée  dans  les  circonstances  actuelles  : 
«  Ils  se  réjouissent  à  nos  dépens  »,  disaient  les  mécontents  ;  d'autres 
ont  applaudi  à  l'objet  de  cette  fête,  jet  on  a  vu  circuler  dans  leurs 
mains  la  chanson  qui  avait  été  chantée  dans  le  cours  du  repas.  — 
Dans  quelques  lieux  publics,  on  a  parlé  des  juges  de  paix  et  des  bu- 
reaux de  conciliation  ;  les  expressions  dans  lesquelles  on  en  parlait 
ne  ressemblaient  à  rien  moins  qu'à  des  éloges  ;  l'insouciance  de  ceux 
qui  remplissent  ces  fonctions,  a-t-on  dit,  ne  concilie  personne,  tandis 
que  le  ministère  pourrait  [être]  fort  utile  ;  peu  d'entre  eux  aiment 
Tordre  actuel  des  choses,  et  [ils]  concourraient  volontiers  à  le  ren- 
verser. 

Spectacles.  —  Ils  ont  été  très  fréquentés.  On  espère  que  le  schisme 
qui  règne  depuis  quelques  jours  entre  les  administrateurs  et  les  au- 
teurs du  Vaudeville  finira  aujourd'hui.  • .  •  •  Dans  L'Héroïsme  filial  *, 
au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  le  public  a  saisi  avec  de  grands  ap- 
plaudissements le  passage  qui  établit  une  ressemblance  de  longue 
date  entre  les  fripons  et  les  honnêtes  gens.  —  Le  peu  d'opinions 
émises  sur  les  affaires  publiques,  dans  les  différents  théâtres,  n'avait 
rien  d'alarmant  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  Constitution. 

Surveillance.  —  .  ..Un  officier  de  paix  a  aperçu  hier  dans  le  pas- 
sage Feydeau,  à  la  boutique  du  citoyen  Charon,  libraire,  deux  gra- 
vures où  l'on  voyait  dans  le  blanc  les  portraits  delà  ci-devant  famille 
royale  ;  elles  ont  été  saisies  par  ledit  officier  et  le  commissaire  de  po- 
lice de  la  division 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 
1.  Voir  plus  haut,  p.  772. 
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Journaux. 

Miroir  du  ii  ventôse  :  «  Modes.  Les  cheveux  boudés  sur  le  front  sont  i 
Tordre  du  moment  ;  les  pemiqnes  blondes-fades  paraissent  et  disparassent 
tour  à  tour;  les  tresses  natnreûes,  que  nous  avions  annoncées,  cèdent  encore 
ht  place  à  d*énormes  chignons  ;  sur  cette  coiffure  postiche  se  place  nn  turban 
de  gaze,  orné  d'un  épi  d'or,  quelquefois  un  bonnet  à  la  folle,  et,  le  plus  souvent, 
un  chapeau  de  paille  à  la  jockey.  Un  velours  noir,  dirigé  vers  les  oreilles,  semble 
moins  un  collier  que  le  soutien  nécessaire  d'une  chevelure  empruntée  ;  les  robes 
longues,  quoique  variées  à  l'infini,  sont  toujours  en  grande  faveur  ;  néanmoins 
Il  serait  difficile  d'assurer  laquelle  des  robes  obtient  la  palme,  ou  de  la  robe 
blanche  unie  ou  de  la  robe  de  linon  à  paillettes  d*argent  ;  mais,  quant  à  la  cein- 
ture, il  est  certain  qu'elle  termine  la  taille  de  nos  belles  en  forme  de  cœur  ;  il 
ne  manquait  à  la  ceinture  des  Grftces  que  cette  forme  enchanteresse,  pour 
rendre  plus  éclatant  le  triomphe  de  la  beauté,  n  —  Le  Courrier  répubUcain 
du  i%  reproduit  cet  article  textuellement. 
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ii  VENTOSE  AN  V  (i*  MARS  i797). 

Rapport  du  bureau  central  du  12  ventôse. 

Esprit  public.  —  Le  général  Buonaparte  traité  comme  il  le  mérite  ! 
criaient  hier  les  colporteurs  d'une  feuille]  à  laquelle  on  ne  fait  aucune 
attention.  Mais  il  est  effectivement  ainsi  traité  partout  où  il  est  ques- 
tion des  conquêtes  rapides  qu'il  a  faites  et  de  Thumanité  qu'il  dé- 
ploie dans  le  cours  de  ses  victoires.  On  commence  à  croire  que  la 
marche  de  l'armée  d'Italie  se  dirigera  sur  le  Tyrol.  Toutes  les  ré- 
flexions diplomatiques  ont  paru  sous  un  jour  très  satisfaisant  ;  l'État 
de  TEglise  est  rangé  au  nombre  des  conquêtes  ;  celui  de  Venise  aura 
le  même  sort,  s'il  viole  sa  neutralité  ;  les  fonds  de  la  Banque  et  son 
crédit  baissent  sensiblement  en  Angleterre  ;  la  banqueroute  est  en 
quelque  sorte  inévitable  dans  cette  cité  ;  mais  la  position  de  l'Em- 
pereur est  plus  déplorable  encore  ;  le  grand  Turc,  en  lui  déclarant  la 
guerre,    Ta  mis  dans  la  nécessité  de  mettre  en  réquisition  tous  les 
hommes  depuis  quinze  jusqu'à  cinquante  ans,  et  la  plus  grande  cons- 
ternation règne  en  Allemagne.  Ces  idées  avaient  hier  un  cours  gé- 
néral et  toutes  amenaient  à  dire  que  la  paix  était  moins  éloignée 
qu'on  ne  pensait,  et  que  les  puissances  belligérantes  allaient  être 
obligées  de  la  demander.  —  Parmi  la  classe  nombreuse  des  citoyens 
peu  fortunés,  les  craintes  redoublent,  ainsi  que  les  murmures,  sur 
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Taugmentalion  des  denrées  ;  la  plupart  disent  qu'elle  est  bien  plutôt 
l'effet  de  la  malveillance  que  celui  du  cours  naturel  des  choses  ;  que 
c'est  moins  à  l'ouverture  des  travaux  de  la  campagne  qu'à  la  veille 
des  récoltes  que  survient  un  renchérissement  dans  quelques  denrées  ; 
que  le  gouvernement  cause  lui-môme  cette  différence  par  les  achats 
considérables  qu'il  fait  pour  les  armées  ;  qu'à  cette  cause  se  joint  le 
discrédit  de  la  monnaie  de  cuivre.  On  n'ignore  cependant  pas  que  le 
gouvernement  laisse  la  plus  entière  liberté  au  commerce,  mais  les 
ennemis  de  l'ordre  ne  cessent  de  le  mettre  en  butte  à  tous  les  traits, 
et  l'ignorance  les  croit  sur  parole.  —  D'autres  semblaient  entrevoir 
les  résultats  fâcheux  de  ce  renchérissement  à  la  veille  des  assemblées 
primaires  :  «  Voilà  les  élections  ,  disaient-ils  ;  les  partis  sont  aux 
aguets,  le  commerce  est  paralysé,  les  ouvriers  n'ont  point  d'ouvrage, 
et  la  tranquillité  publique  peut  souffrir  beaucoup  de  la  réunion  de 
tant  de  circonstances  malheureuses.  »  —  A  en  juger  par  la  disposi- 
tion actuelle  des  esprits,  ces  craintes  sur  le  sort  des  prochaines  élec- 
tions ne  sont  pas  fondées  ;  on  est  certain  qu'elles  auront  lieu  dans 
un  calme  parfait;  si  l'on  témoigne  des  inquiétudes,  c'est  bien  moins 
sur  la  tenue  des  assemblées  primaires  que  sur  la  nature  des  nomi- 
nations qu'elles  auront  produites.  —  Il  a  été  question,  dans  plusieurs 
cafés,  du  discours  du  représentant  Jean  de  Bry  ','  et,  à  l'exception  de 
quelques  personnes  qui  le  traitaient  d'équivoque  et  exaspéré,  il  a 
obtenu  l'approbation  générale.  —  On  sollicite  toujours  une  loi  qui 
supplée  à  l'insuffisance  de  celles  existantes  en  matière  d'impri- 
merie et  librairie;  mais  avec  plus  d'ardeur  encore  on  en  invoque  une 
qui,  par  des  dispositions  plus  sévères  que  celles  du  code  pénal  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui,  en  impose  aux  brigands  et  donne  aussi  plus 
d'appareil  à  l'exécution  des  jugements  rendus  contre  eux 

Commerce,  Pain,  —  Les  halles  ont  été  très  approvisionnées  de 
pain.  Le  blanc  a  été  vendu  10  sous  les  4  livres  ;  8  sous  le  mi-blanc, 
et  le  bis  6  sous  6  deniers. 

Viande,  —  La  viande  a  été  très  abondante;  le  bœuf  et  le  mouton 
ont  été  vendus  en  détail  de  7  à  10  sous  la  livre  ;  le  veau,  de  8  à 
44  sous  ;  le  porc  frais,  de  10  à  12  sous,  et  de  10  à  16  le  porc  salé. 

Légumes.  —  Les  pommes  de  terre  rouges  de  8  à  14  sous  le  bois- 
seau, et  de  5  à  6  sous  les  blanches. 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


1.  Il  s'agit  du  rapport  de  Jean  de  Bry  sur  la  conspiration  royaliste,  lu  à  la 
séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents  du  10  ventôse  an  V. 
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12  VENTOSE  AN  V  (4  MARS  1797). 

Rapport   du   bureau  central   du  13  ventôse. 

Esprit  public,  —  Indépendamment  des  nouvelles  politiques,  les 
troubles  du  Midi,  ceux  de  la  colonie  de  Saint-I>omingue,  l'état  actuel 
de  rinstruction  publique,  Texpectative  de  la  paix,  ont  été  les  objets 
d'une  attention  particuli«'Te.  On  était  généralement  persuadé  que  les 
troupes  d'Italie  opéraient  toutes  en  même  temps  des  mouvements  dé- 
cisifs, soit  dans  la  Romagne,  soit  dans  le  Tyrol,  et  les  idées  se  sont 
réunies  dans  les  conjectures  suivantes.  Le  général  Bonaparte  s'avan- 
çait à  grandes  journées  sur  Rome,  mais  il  arme  {sic)  les  propositions 
de  paix  qui  lui  ont  été  faites  par  le  Pape,  et  celui-ci  a  été  imposé  à 
32  millions  ;  il  doit,  de  plus,  livrer  quelques  objets  précieux  ;  du  coté 
de  l'Empire,  les  préparatifs  de  l'Archiduc  Charles  sont  considérables; 
il  est  sur  le  point  d'attaquer  nos  forces  dans  les  gorges  du  Tyrol; 
notre  armée,  sur  ce  point,  aurait  besoin  d'un  renfort  et  de  la  présence 
<lu  général  Bonaparte.  De  son  côté,  le  général  Hoche  a  passé  le  Rhin 
avec  trente  mille  hommes,  pour  s'enfoncer  dans  le  pays  ennemi,  ce 
<liii  est  d'une  bonne  politique.  Le  Directoire  cependant  s'occupe  de  la 
|)aix  et  va  profiler  de  la  position  actuelle  de  l'Empereur,  ainsi  que  des 
mesures  prises  relativement  à  la  prochaine  campagne,  pour  lui  faire 
<les  propositions  de  paix  ;  il  a  envoyé  k  cet  effet  un  courrier  secret  à 
Vienne.  Ce  plan  fait  beaucoup  de  plaisir,  mais  on   n'en   témoignait 
aucun,  lorsque  l'on    considérait   que  la  restitution  de  toute  l'Italie 
entrait  dans  le  projet  secret  du  Directoire.  —   Les  opinions  se  di- 
visent, toutes  les  fois  qu'il  est  question  des  mouvements  suscités  dans 
les  déparlements   méridionaux  ;    tantùt  ce    sont   les    patriotes   qui 
égorgent  les  honnêtes  gens;  tantiU  ce  sont  les  partisans  de  la  réaction 
qui  égorgent  les  patriotes.  Un  voni  unanime  tranche  sur  toutes  les 
conjectures  :  c'est  que  le  gouvernement  poursuive  avec  chaleur  et 
fasse  [)unir  sévr^rement  l'homme,  de  quelque  parti  qu'il  soit,  lorsqu'il 
a  répandu  le  sang  humain,  et  à  en  juger  par  le  nombre  et  le  calme  de 
ceux  qui  manifestent  ces  sentiments,  les  principes  d'ordre  et  de  jus- 
tice se  propagent  de  plus  en  plus  dans  les  esprits.  —  Un  nuage  d'in- 
certitude enveloppait  tous  les  entretiens  qui  avaient  heu  sur  la  co- 
lonie de  Saint-Domingue;  les  propriétés  de  la  République  aux  Indes 
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sont  considérées  comme  entièrement  perdues  pour  elle,  et  le  désordre 
est  extrême  dans  ces  contrées,  qui  viennent  d'être  le  théâtre,  disait- 
on,  des  plus  grands  massacres.  —  On  aspire  après  la  paix  et  on  se 
flatte  de  l'obtenir  des  préparatifs  même  pour  la  prochaine  campagne; 
ce  sont  ces  préparatifs  qui  amèneraient,  est-il  dit,  le  général  Beur- 
nonville  à  Paris  et  la  nécessité  d'opérer  de  grandes  réformes  parmi 
les  fournisseurs  et  les  commissaires.  —  Des  plaintes  assez  vives  ont 
été  faites  sur  ce  que  la  législature  actuelle  allait  se  terminer,  ainsi 
que  la  précédente,  sans  avoir  rien  fait  pour  l'instruction  publique,  sur 
ce  que,  loin  de  former  de  nouveaux  établissements,  on  avait  détruit 
tous  ceux  qui  existaient,  et  qui,  malgré  leur  défectuosité,  valaient 
encore  mieux  que  rien;  sur  ce  que,  au  surplus,  les  maisons  actuelles 
d^instîtuteurs  n'étaient  point  surveillées  par  le  gouvernement.  On 
ajoutait  que  les  instituteurs  étaient  presque  tous  amis  de  l'ancien  ré- 
gime et  élevaient  les  enfants  dans  leurs  principes  ;  qu'il  fallait  enfîn 
s'occuper  de  cette  partie  essentielle  d'administration,  ainsi  que  de 
l'organisation  des  fêtes  nationales,  inséparables  de  tout  système  d'ins- 
truction publique.  —  Le  renchérissement  des  denrées  cause  toujours 
le  même  mécontentement;  il  s'est  dit  que  des  marchands  de  la  cam- 
pagne s'abstenaient  de  venir  aux  marchés  à  cause  de  la  perte  qu'ils 
essuyaient  sur  la  recette  de  la  monnaie  de  cuivre,  ce  qui  fait  encore 
augmenter  le  prix  des  objets  de  consommation 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 

Journaux. 

Gazette  nationale  de  France  du  13  ventôse  :  «  On  s'est  empressé  de  pu- 
blier la  séparation  de  Tallien  et  de  sa  femme  ;  elle  n'aura  point  lieu  : 
^me  Tallien  n'habite  point  une  autr^  maison  que  celle  de  son  mari  ;  elle  ne 
demande  point  un  divorce  qui  la  couvrirait  d'ignominie  ;  et,  cette  fois  encore, 
les  efforts  de  la  haine  la  plus  basse  et  de  l'intri^oie  la  plus  vile  n'ont  pu  dé- 
sunir deux  êtres  dont  tant  de  mémorables  époques  ont  irrévocablement  lié  les 
destinées.  Nous  ne  soulèverons  point  le  voile  odieux  sous  lequel  s'est  tramée 
l'intrigue  qui  devait  enlever  à  un  citoyen  son  épouse;  le  public  a  peu  besoin 
de  ces  détails  ;  mais  nous  appellerons  le  mépris  des  hommes  probes  sur  des 
ennemis  assez  lâches  pour  rechercher  leur  vengeance  jusque  dans  la  désunion 
d'un  ménage.  Nous  appellerons  ce  mépris  sur  les  écrivains  périodiques  qui, 
entraînés  par  l'esprit  de  parti,  ont  sans  pudeur  osé  louer  W^^  Tallien  d'avoir 
renoncé  au  nom  et  à  la  tendresse  de  celui  à  qui  elle  doit  une  existence  pour- 
suivie si  longtemps  sous  la  tyrannie  décemvirale.  Ils  lui  donnaient  des 
opinions  politiques  opposées  à  celles  de  son  époux,  et  la  glorifiaient  de  lui 
avoir  retiré  sa  foi  sur  un  motif  aussi  futile  et  ridicule  ;  et  ces  hommes  se  pré- 
tendent les  magistrats  de  l'opinion  publique  1  Plus  heureusement  conduite  par 
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son  ccBur,  dont  Tadulatioa  et  la  critiqne  ii*OQt  pn  dans  leur  excès  corrompre 
la  bonté,  cette  femme,  vraiment  intéressante,  a  senti  qa*elle  devait  à  jamûs 
partager  le  sort  d'un  époux  dont  elle  atait  aussi  partagé  la  gloire  et  la  puis- 
sance. Le  peuple  seul  a  droit  jd*étre  ingrat  et  inconstant.  » 
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13  VENTOSE  AN  V  (3  MARS  1797). 

Rapport  do  burbau  central  du  14  ventosb. 

JSsprit  publie.  —  La  situation  actuelle  des  esprits  se  présente  sous 
l'aspect  le  plus' favorable;  tout  tend,  comme  de  concert,  vers  le  retour 
de  Tordre;  les  oppositions  disparaissent  peu  à  peu;  les  haines 
semblent  vouloir  s'éteindre,  et  les  systèmes  paraissent  avoir  besoin 
de  se  rapprocher  pour  coopérer  au  bonheur  commun.  —  Les  nou- 
velles politiques  causent  une  joie  très  sensible,  et  toutes  les  conjec- 
tures s*en  ressentent.  On  parait  certain  de  la  conclusion  d'une  pux 
glorieuse  avec  le  Pape.  Il  cède  une  portion  de  son  territoire  et  fait 
en  numéraire  d'autres  avantages  considérables.  Ce  traité  est  accueilli 
partout  avec  satisfaction,  et  Ton  vante  au  plus  haut  degré  les  talents 
à  la  fois  militaires  et  diplomatiques  du   général  Bonaparte.  Cette 
nouvelle  paix,  les  ressources  qu*elle  présente  pour  maintenir  Tarmée 
sur  un  pied  respectable,  en  cas  de  continuation  de  la  guerre,  et  la 
prise  de  Mantoue  sont  regardées  comme  les  préliminaires  d*une  paix 
générale.  Déjà,  dit-on,  les  ambassadeurs  de  Russie,  de  Prusse  et  de 
Vienne  sont  à  Bàle  ;  les  négociations  y  sont  très  actives  ;  la  Porte 
menace  TEmpereur  d'un  armement  redoutable,  et  ce  dernier  sera 
d'autant  plus  obligé  de  faire  la  paix  que  TAnglelerre  est  menacée 
elle-même  d'une  insurrection  et  sera  réduite  à  ne  plus  s'occuper  que 
de  ses  affaires  intérieures.  —  On  ne  parle  des  élections  que  dans  le 
meilleur  sens  possible  ;  chacun  est  persuadé  qu'elles  se  passeront 
dans  le  calme  et  dans  une  stricte  régularité  ;  on  croit  que  les  choix 
tomberont  sur  des  hommes  éloignés  de  tout  extrême  et  revêtus  de 
qualités  nécessaires  pour  maintenir  et  faire  prospérer  la  République. 
Partout  la  proclamation  du  Directoire  a  fait  une  sensation  agréable  ; 
elle  se  commente,  sans  partialité;  les  expressions  en  ont  été  approu- 
vées ;  en  un  mot,  on  a  pu  hier  mieux  que  jamais  peut-être  juger  de 
Tamélioration  de  l'esprit  public.  —  Aux  nouvelles  de  la  paix  conclue 
avec  le  Pape,  les  rentiers  ont  conçu  quelques  espérances;  les  plus  à 
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plaindre  comptent  que  sous  peu  de  mois  le  gouvernement,  fera  payer 
les  rentes  modiques  en  entier.  Les  conversations  vagues  roulaient  sur 
l'ambassadeur  Barthélémy,  tantôt  en  bien,  tantôt  en  mal,  sur  le 
général  Masséna,  que  Ton  dit  aux  prises  avec  TArchiduc  dans  le 
Tyrol,  et  sur  de  grands  événements  que  prédisent,  avec  mystère  et 
laconisme,  les  grands  censeurs  en  politique. 

Spectacles,  —  On  a  beaucoup  applaudi  rue  de  Louvois,  dans  Le 
Somnambule^  le  moment  où  un  personnage  dit  en  parlant  d'une  mon- 
tagne :  «  Je  ne  dis  mot,  mais  elle  sautera.  »  —  L'esprit  public  n'a  pas 
été  dans  une  aussi  bonne  disposition  aux  spectacles  que  partout 
ailleurs.  Tout  y  a  été  calme. 

Commerce.  —  Il  y  a  eu  peu  de  pain  d'exposé;  le  blanc  a  été  vendu 
de  10  à  11  sous;  le  mi-blanc  8  sous,  et  6  sous  le  bis.  —  La  viande  de 
boucherie  a  été  fort  abondante;  le  bœuf  et  le  mouton  ont  été  vendus 
6  à  10  sous  ;  le  veau  8  à  14  sous  ;  le  porc  frais  10  à  12  sous 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB»85.) 


CMLII 
14  VENTOSE  AN  V  (4  MARS  1797). 

|R APPORT  DU  BUREAU  CENTRAL  DU  15  VENTOSE. 

Esprit  public.  —  La  tranquillité  se  soutient,  ainsi  que  ^espérance 
de  la  conserver  intacte,  et  ce  qui  circule  d'opinions  contraires  à  son  es- 
sence n^a  pas  paru  de  nature  à  l'altérer.  Des  individus  attachés  à  d*an- 
ciens  banquiers  et  à  des  personnages  autrefois  en  crédit  à  la  cour  re- 
gardaient comme  inventées  et  débitées  à  dessein  toutes  les  nouvelles 
récentes  de  l'Italie;  la  France,  à  leur  avis,  n'était  plus  aujourd'hui 
qu'une  famille  sans  chef  et  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  d'un  roi, 
qu'un  corps  ne  peut  exister  sans  tête.  On  aurait  dû,  après  la  déchéance 
(sic),  en  profitant  de  la  fuite  du  roi  à  Montmédy,  jeter  les  yeux  sur  le 
duc  d'Orléans  ;  c'était  l'avis  de  Mirabeau,  que  les  royalistes  ingrats 
avaient  empoisonné.  De  quelques  savants  {sic)^  dont  l'air  a  paru  plus 
réfléchi,  les  uns  regrettaient  que  le  roi  eût  été  arrêté  dans  sa  fuite, 
afiirmant  que,  s*il  fût  passé,  la  Révolution  n'eût  pas  été  souillée  de 
ce  crime,  que  la  Convention  n'eût  pas  été  établie,  et  que  le  duc  d'Or- 
léans eût  tenu  sans  obstacle  les  rênes  du  gouvernement  en  butte  aux 
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tentatives  que  font  les  royalistes  et  les  anarchistes*,  les  uns  pour 
amener  la  Constitution  de  1791,  les  autres  pour  recommencer  le  mas- 
sacre et  les  dilapidations.  Ces  opinions  isolées  n*ont  jeté  aucun  nuage 
sur  le  plaisir  avec  lequel  on  s'entretenait  des  négociations  du  général 
Bonaparte.  La  paix  conclue  avec  le  Pape  cause  une  grande  satisfac- 
tion; on  espère  qu'elle  sera  un  acheminement  à  la  paix  générale, 
mais  on  regarde  comme  impossible  que  le  Pape  puisse  réaliser  une 
somme  de  30  millions.  —  D'un  autre  côté  s'accroît  le  bruit  d'un 
discrédit  dans  lequel  tombe  toute  la  Banque  de  l'Angleterre,  forcée, 
dit-on,  de  suspendre  ses  payements.  Cette  puissance  passe  pour  être 
dans  un  état  d'autant  plus  critique  qu'il  éclate  des  insurrections  fré- 
quentes dans  ses  domaines,  et  que  les  Espagnols  viennent  de  lui 
prendre  six  vaisseaux  de  ligne. —  On  n'a  parlé  du  tirage  au  sort  dans 
le  sein  du  Corps  législatif  que  comme  d'un  événement  heureux,  dont 
Ton  attend  des  résultats  satisfaisants.  —  Un  cri  unanime  se  fait  en- 
tendre pour  que  le  Corps  législatif  rende  des  lois  qui  compriment  la 
cupidité  des  prêteurs  sur  gage,  dont  le  nombre  s'accroît  prodigieuse- 
ment, et  dont  quelques-uns  prêtent  sur  nantissement  de  12  à  15 
pour  100  d'intérêt  par  mois  ;  on  assure  que  des  représentants  du 
peuple  ont  des  prête-noms  au  moyen  desquels  ils  exercent  ce  métier 
usuraire.  —  Des  imprimeurs  se  sont  plaints  du  tort  que  leur  fait 
l'Imprimerie  nationale,  établissement  qu^ils  reconnaissent  onéreux  à 
la  nation.  —  Les  murmures  sur  le  renchérissement  des  vivres  se 
maintiennent  et  sont  plus  sensibles  dans  les  quartiers  voisins  des 
marchés.  —  On  parle  aussi  d'un  assassinat  commis  sur  un  particu- 
lier qui  venait  de  vendre  au  Perron  des  mandats  pour  700  livres  en 
numéraire.  Ce  crime  a  eu  lieu  à  huit  heures  du  soir,  rue  des  Prêtres- 
Saint-Paul  ;  les  coupables,  au  nombre  de  quatre,  n'ont  pas  été  ar- 
rêtés  

Surveillance,  —  ...  Arrestation  des  nommés  Sirobin,  Amarre  et 
Alexandrine  Caminelle,  femme  Bonneri,  tous  trois  prévenus  de 
chanter  des  chansons  contre  le  gouvernement  et  les  autorités  cons- 
tituées sur  la  place  Sainl-Germain-l'Auxerrois On  a  arrêté  hier, 

rue  Vivienne,  le  nommé  Nicolet,  libraire,  comme  ayant  mis  à  la  vue 
publique  la  Tragédie  de  Louis  XVI 

Commerce.  —  Le  pain  a  été  très  abondant  aux  halles  ;  il  a  été  vendu 
de  10  à  11  sous  les  4  livres  de  blanc. 

Viande,  —  Il  y  a  eu  beaucoup  de  viande  de  boucherie  ;  le  bœuf  a 
été  vendu  en  détail  de  7  à  10  sous 

1.  T(nit  cela  est  textuel. 
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Bourse.  —  ...  La  nouvelle  s'est  répandue,  pendant  la  tenue  de  la 
Bourse,  que  la  banque  de  Londres  venait  de  suspendre  ses  paye- 
ments jusqu'à  ce  que  le  Parlement  eût  pris  une  résolution. 

Bréon. 
(Arch.  nat.,  BB»  83.) 


CMLIII 
15  VENTOSE  AN  V  (5  MARS  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  16  ventôse. 

Esprit  public,  —  Les  légers  changements  que  l'on  a  pu  apercevoir 
dans  les  opinions  du  jour  sont  tous  dirigés  vers  la  prospérité  natio- 
nale. Même  satisfaction  sur  la  paix  avantageusement  conclue  avec  la 
cour  de  Rome,  même  espérance  de  voir  se  rétablir  bientôt  la  paix 
générale.  Parmi  les  nouvelles  en  vogue,  celles  qui  sont  le  plus  accré- 
ditées sont  la  nomination  faite  par  TEmpereur  d'un  commissaire 
négociateur  pour  proposer  les  premières  ouvertures  de  paix  et  la 
baisse  considérable  à  Londres  des  fonds  de  la  Banque,  qui,  au  dire 
d'une  foule  de  personnes,  est  à  la  veille  d'éprouver  une  faillite  totale. 
—  Les  partisans  du  système  monarchique  croient  aussi  à  la  paix, 
mais  ils  ajoutent  que  l'Empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  vont 
apporter  dans  les  combinaisons  politiques  des  changements  aux- 
quels on  ne  s'attend  pas.  —  On  a  tour  à  tour  chargé  et  disculpé  les 
prêtres  réfractaires  des  événements  les  plus  désastreux  de  la  Révo- 
lution. Pourquoi,  demandait-on,  les  prêtres  sont-ils  protégés  en  Italie 
et  poursuivis  en  France?  Parce  que,  a-t-on  répondu,  on  leur  suppose 
dans  ce  dernier  pays  des  intérêts  qu'ils  n'ont  point  dans  l'autre,  et 
que  l'on  n'ignore  pas  qu'à  la  renaissance  d'un  roi,  ils  recouvrent  à  la 
fois  biens,  privilèges,  crédit  et  influence.  A  des  témoins  auriculaires 
de  ces  opinions,  une  supposition  de  cette  nature  n'a  paru  qu'un  pré- 
texte de  rejeter  sur  une  caste  tous  les  torts  reprochés  aux  partisans 
du  régime  de  93;  en  se  reportant  à  cette  époque,  on  a  traité  avec  la 
plus  grande  défaveur  la  Convention  nationale,  dont  les  membres, 
pour  la  plupart,  étaient  dépeints  comme  souillés  de  crimes,  gorgés 
de  dépouilles  et  pétris  d'immoralité,  ce  qui  avait  longtemps  aliéné 
les  esprits  au  gouvernement  républicain.  Que  les  législateurs,  disait- 
on,  soient  à  l'abri  de  tous  les  reproches,  et  la  prospérité  publique  est 
assurée.  —  La  décision  du  sort  sur  la  sortie  ou  la  permanence  des 
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membres  du  Corps  législatif*  a  été  l'objet  le  plus  impérieux  de  Fat- 
tention  générale  ;  cette  circonstance  a  fait  ressortir  les  opinions.  Il  y 
a  plus  de  contentement  que  de  mécontentement ,  et  on  a  observé 
qu'une  des  causes  de  celte  différence  était  l'espoir  de  voir  renommer 
incessamment  tel  ou  tel  exclu  par  le  sort.  Les  partisans  des  Jacobins 
se  réjouissent  de  la  sortie  de  Boissy  d*Anglas,  Lanjuinais,  Defermon, 
Isnard  et  autres,  que  Ton  désigne  déjà  dans  le  public  comme  réélus 
par  les  assemblées  électorales.  Les  amis  du  gouvernement  craignent 
qu*à  la  place  de  ceux  qui  sont  sortis  on  ne  nomme  des  royalistes;  on 
a  remarqué  aussi  des  regrets  sur  ce  que  Tallien  avait  été  favorisé  du 
sort.  Nul  doute  au  surplus  dans  les  esprits  que  les  élections  pro- 
chaines ne  s'opèrent  dans  le  plus  grand  calme  et  dans  le  plus  grand 
ordre;  [il  y  a]  moins  d'esprit  de  parti  dans  les  entretiens,  moins  d'a- 
berrations dans  les  idées,  plus  de  sévérité  dans  les  principes,  et 
quelques  rayons  de  joie  dans  l'espérance  d'une  paix  générale. 

Spectacles.  —  Aucun  événement  particulier  n'a  troublé  la  tran- 
quillité des  spectacles,  auxquels,  à  raison  du  jour  correspondant  au 
dimanche,  il  s'est  rendu  beaucoup  de  monde.  Au  Vaudeville  seule- 
ment ont  été  saisis  quelques  passages  par  des  applaudissements  un 
peu  satiriques  pour  le  gouvernement,  et,  là  moins  qu'ailleurs,  l'esprit 
public  a  paru  s'éloigner  par  instant  de  l'ordre  actuel  des  choses  ;  ces 
nuances  ont  eu  leur  source  dans  la  légèreté  et  la  jeunesse  des  specta- 
teurs. Le  calme  n'en  a  re^*u  aucune  altération 

Bbéon. 

^Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


CMLIV 
16  VENTOSE  AN  V  (6  MARS  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  17  ventôse. 

Esprit  public,  —  Rien  n'a  paru  détériorer  l'opinion,  qui  se  fortifie 
de  l'amour  de  Tordre;  une  égale  méfiance  se  prononce  envers  les 
royalistes,  envers  les  anarchistes.  L'ascendant,  les  raisonnements 
captieux  des  premiers  perdent  de  leur  autorité  ;  les  propos  exas- 

i.  Kn  vertu  de  la  \o\  «lu  '20  nivôse  an  V,  les  deux  Conseils  avaient  procédé,  le 
i:i  ventùse,  par  la  voie  du  tirage  au  sort,  à  la  formation  de  la  liste  des  145  députés 
<|ui  devaient  sortir  le  {•'  prairial.  On  trouvera  cette  liste  dans  le  Moniteur,  réiui- 
pression,  t,  xxviii,  p.  G02, 
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pérés,  les  menaces  des  autres  sont  écoulés  en  silence  et  dévorés  avec 
indignation.  Beaucoup  de  chauds  patriotes,  dit-on,  sont  actuellement 
à  Paris,  venus  de  différents  endroits  pour  observer  les  élections  ;  ce 
bruit  inspire  plus  de  circonspection  que  d'alarmes,  et  rien  ne  parait 
plus  assuré  que  le  calme  et  Tentière  liberté  des  assemblées  primaires. 
—  On  assure  que  des  ministres  du  cuite  fanatisaient  les  esprits  cré- 
dules, surtout  des  personnes  du  sexe,  qui  peut-être,  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  considéraient  le  dernier  roi  de  France  comme  un  martyr 
qui  devait  avoir  part  à  leurs  prières  ;  on  sait  qu'un  de  ces  ecclésias- 
tiques, loin  d'être  digne  de  son  ministère,  avait  joué  les  rôles  les  plus 
criminels  dans  les  différentes  causes  (sic)  de  la  Révolution,  que  même 
on  le  soupçonnait  d'avoir  été  partisan  et  missionnaire  actif  du  règne 
de  93  et  d'avoir  proscrit,  comme  Jacobin  zélé,  un  culte  qu'il  sert  au- 
jourd'hui avec  réputation  de  roya^liste.  —  Des  officiers  réformés,  ou 
sans  activité,  des  soldats  et  des  individus  soupçonnés  d^avoir  été 
déjà  traduits  devant  les  tribunaux,  vomissent  contre  le  Directoire, 
contre  les  ministres,  contre  les  généraux,  les  injures  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  virulentes  ;  parmi  eux. . .  *  est  traité  de  Chouan,  de 
royaliste,  de  contre-révolutionnaire;  Barras  est  accusé  de  servir  tous 
les  partis;  Camot  et  le  ministre  de  la  guerre,  contre  lesquels  ils  sont 
les  plus  acharnés^  sont  l'objet  de  propos  très  menaçants.  Ils  af- 
firment que  le  projet  de  ces  magistrats  est  de  sauver  les  prévenus  de 
la  conspiration  royaliste  ;  enfin  ils  annoncent  des  espérances  et,  pour 
ainsi  dire,  des  certitudes  de  voir  reparaître  en  activité  la  Constitu- 
tion de  93.  Les  petites  associations  où  se  professent  de  tels  principes 
ont  leurs  habitudes  dans  des  quartiers  très  reculés.  —  On  a  parlé  des 
députés  sortant  du  Corps  législatif  en  prairial  prochain  avec  une 
liberté  presque  licencieuse  ;  le  sort  est  généralement  improuvé  d'avoir 
favorisé  Legendre  et  Tallien,  et  parmi  ceux  que  l'on  regrette,  on 
nomme  Cambacérès,  dont  les  lumières  et  l'intégrité  sont  jugées  très 
nécessaires  dans  la  rédaction  des  lois  ;  mais  on  est  presque  sûr  qu'il 
sera  renommé,  ainsi  que  Boissy  d'Anglas,  Lanjuinais  et  plusieurs 
autres.  —  L'admiration  [est]  universelle  sur  la  lecture  de  la  ré- 
ponse faite  par  la  République  de  Saint -Marin  à  l'envoyé  du  général 
Bonaparte',  à  la  générosité  duquel  on  donne  aussi  beaucoup  d'éloges 
par  (sic)  la  conduite  qu'il  tient  à  l'égard  de  cet  État.  Mais  deux  nou- 
velles qui  flattent  infiniment  le  public,  ce  sont  d'abord  celle  du  dis- 
crédit des  principales  banques  d'Angleterre,  notamment  de  la  grande 
Banque  de  Londres,  ensuite  celle  d'une  victoire  complète  remportée 

1.  Il  manque  évidemment  ici  un  nom  propre  dan»  roriginal. 

2.  Voir  le  Moniteur,  réimpression,  t.  xxvui,  p.  597,  598. 

TOMB  UI.  50 
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dit-on,  sur  rArchiduc  par  le  général  Masséna,  qui  a  fait  perdre  six 
mille  hommes  à  Pennemi.  —  C'est  dans  un  sens  très  divergent,  sui- 
vant les  opinions,  qu'on  s'est  occupé  des  troubles  du  Midi  ;  des  ultra- 
républicains  sont  indignés  contre  le  général  Willot  ;  ils  murmurent 
contre  le  Directeur  Carnot,  qui  autorise,  disent-ils,  toutes  les  hor- 
reurs dont  ces  contrées  sont  le  théâtre.  —  Enfin  on  a  blâmé  beau- 
coup un  corps  d'armée  de  forçats,  sorti  de  Brest,  et  on  entendait  dire 
de  tous  côtés  qu*un  tel  choix  ne  pouvait  que  faire  déshonneur  au 
gouvernement.  Les  rentiers  ont  multiplié  leurs  plaintes,  et  des  par- 
ticuliers de  toutes  les  classes  ont  aspiré  après  la  loi  définitive  sur  les 

transactions 

Surveillance.  —  En  vertu  d'un  mandat  d'amener  du  Bureau  central, 

on  a  arrêté  le  nommé  Yatar,  imprimeur Le  nommé  Nicolet, 

libraire,  prévenu  d'avoir  vendu  la  Tragédie  de  Louis  XVI,  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  le  rapport  du  [15  du]  présent,  a  été  extrait  de  la 
chambre  d'arrêt  du  Bureau  central,  de  l'ordre  du  juge  de  paix  de  la 
division  de  la  Halle-au-Blé,  pour  être  conduit  à  Pélagie 

LiMODIN. 
(Arch.  nat.,  BB  »  85.) 


Journaux, 

Miroir  du  7  ventôse  :  «  Bois  de  Boulogne.  Les  approches  du  printemps 
n'avaient  jamais  été  plus  favorables,  peut-être,  aux  promenades  du  bois  de 
Boulogne.  La  belle  jeunesse  profite  aussi  avidement  des  faveurs  de  la  nature 
à  l'aide  de  brillants  carricks,  de  superbes  coursiers  et  de  voitures  magnifiques. 
C'est  depuis  une  heure  jusqu'à  quatre  que  l'œil  curieux,  ou  avide  de  modes  et 
de  goût,  peut  exercer  avec  fruit  ses  heureux  regards.  Ici  une  demi-amazone 
descend  d'un  char  éclatant  et  fixe  l'attention  des  amateurs  par  la  fraîcheur  ou 
la  bizarrerie  de  sa  toilette  matinale  ;  1;\  c'est  la  douce  Hébé,  la  tète  ornée 
d'un  simple  bonnet  sillonné  dans  un  tissu  de  paille  à  tresses  ;  plus  loin  la 
sœur  des  amours  et  des  arts  promène  ses  idées  légères  dans  une  allée  mysté- 
rieuse ;  ses  beaux  yeux  brillent  d'un  feu  céleste  et  dispensent  la  plus  vive  lu- 
mière à  travers  un  voile  blanc  d'une  richesse  asiatique.  La  foule  s'attache  à  sa 
suite  ;  mais  bientôt  l'heure  du  bonheur  s'écoule.  La  plus  belle  des  nymphes 
fait  un  signe  ;  ses  coursiers  s'avancent  ;  elle  monte  sur  son  char  rapide  et  dis- 
parait au  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  Cependant  les  écuyers  les  plus  dis- 
tingués font  caracoler,  piaiïer,  tourner,  sauter,  pour  le  plus  grand  amusement 
des  spectateurs,  leurs  coursiers  dociles  :  l'un  s'élance  et  court  à  l'anglaise, 
l'autre  déploie  toute  la  grâce  française,  et  brave,  en  l'avalant,  la  poussière  in- 
commode. Que  ne  peut,  sur  l'àme  des  chevaliers  des  dames,  le  désir  de  briller 
et  de  plaire  ?  L'enthousiasme  et  l'émulation  néanmoins  ont  souvent  des  suites 
fâcheuses.  L'art  d'esquiver  la  difficulté  d'un  étroit  passage  n'est  pas  toujours 
sans  danger.  La  cuisse  de  ce  jeune  Lausus  est  serrée  de  près  par  la  roue  active 
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d'un  carriek  orgueilleux  ;  le  sang  coule,  mais  on  ne  perd  point  contenance  ;  on 
soujfTrc  avec  héroïsme  et  Ton  court  à  bride  abattue,  faire  panser  une  si  hono- 
rable plaie.  A  quelques  milles  de  là,  c'est  la  mystique  Mélise,  à  peine  rétablie 

d'une  chute  non  moins  glorieuse Mais  que  dis-je,  une  chute  ?  Ses  appâts 

n'eurent  pas  plutôt  touché  la  terre,  qu'un  monde  de  galants  l'enleva  à  l'em- 
pressement des  curieux  ;  ce  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'une  descente  triomphale  : 
Ah  !  que  Mélise  offre  d'intérêt  !  Non,  rien  n'est  comparable  aux  plaisirs  variés 
du  bois  de  Boulogne.  » 


CMLV 

17  VENTOSE  AN  V  (7  MARS  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  18  ventôse. 

Esprit  public.  —  Les  dispositions  sont  toujours  en  faveur  de  la 
chose  publique;  on  veut  le  maintien  de  la  Constitution,  et  les  propos 
de  royalisme  et  d'anarchie  sont  plus  rares  et  au  surplus  sans  force 
contre  le  vœu  universel  qui  s'efforce  (sic)  pour  garantir  la  République 
de  toutes  les  atteintes.  Cet  esprit  a  percé  dans  la  plupart  des  entretiens 
qui  étaient  puisés  dans  les  événements  politiques.  Quelques  individus 
ont  bien  traité  le  gouvernement  de  conspirateur,  le  général  Malo  de 
scélérat;  ils  ont  bien  dit  que  Mantoue  n'avait  ouvert  ses  portes  que 
parce  qu'une  épidémie  faisait  de  grands  ravages  dans  cette  place; 
mais,  à  cette  exception  près,  on  s'est  occupé  partout  avec  enthou- 
siasme de  la  paix  qui  vient  d'être  conclue  entre  l'État  de  l'Église  et  la 
République  française,  et  qui  va,  dit-on,  être  ratifiée  en  présence  des 
envoyés  du  Pape,  qui  n'attendent  que  le  moment  d'être  admis  à  l'au- 
dience du  Directoire;  mais  on  relit  avec  intérêt  les  nouvelles  qui  con- 
firment le  bruit  du  discrédit  de  la  Banque  d'Angleterre.  On  assure 
qu'à  Londres  toutes  les  boutiques  ont  été  fermées,  que  le  peuple  y 
était  dans  une  grande  fermentation  et  s'attroupait  pour  demander  la 
paix  et  la  tête  de  Pitt;  on  a  dit  que  cette  nouvelle  avait  été  donnée  à 
La  Revellière-Lépeaux  par  une  lettre  particulière.  —  Avec  le  même 
plaisir,  on  s'est  dit  que  le  général  Masséna  avait  vaincu  dans  le  Tyrol 
l'armée  du  prince  Charles;  on  a  répandu  la  nouvelle  d'une  victoire 
considérable  remportée  par  l'amiral  Cordova  sur  la  flotte  anglaise 
commandée  par  Jervis;  on  avait  dit  que  le  Directoire  avait  signé  la 
paix  avec  le  Portugal,  que  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  favorisés 
par  les  Cipayes  et  les  Maraltes,  s'étaient  insurgés  contre  la  métro- 
pole; on  a  pensé  que  le  Directoire  devrait  saisir  cette  circonstance 
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pour  envoyer  des  ambassadeurs  au  souverain  des  Grandes-Indes, 
pour  resserrer  avec  lui  les  liens  de  Tamitié  et  s'assurer  des  moyens 
de  faire  recouvrer  les  possessions  de  la  France  dans  ces  contrées  et 
de  les  mettre  sur  un  pied  florissant  autant  que  respectable.  —  De 
tant  de  coqectures  on  augurait  une  paix  générale  ;  une  fonle  de 
citoyens  la  regardent  même  comme  plus  prochaine  qu'on  ne  l'ima- 
gine, et  il  existe,  dans  plusieurs  cafés,  des  paris  pour  qu'elle  sdt 
signée  avant  six  semaines;  on  a  même  parlé  enfin  de  la  nomination 
faite  par  l'Empereur  d'un  ambassadeur  dont  la  mission  est  d'accé- 
lérer ce  terme  qui,  au  surplus,  est  ardemment  désiré  de  toutes  les 
classes  du  public.  —  On  a  remarqué  plus  de  personnes  que  de  cou- 
tume porter  des  crêpes  à  leur  chapeau,  ce  qui  a  porté  à  craindre 
que  ce  ne  fût  pas  toujours  seulement  le  signe  d'une  douleur  particu- 
lière, mais  un  signe  de  convention.  Rien  cependant  n'a  justifié  encore 
cette  idée. 

Spectacles.  —  Les  opinions  politiques  y  ont  été  les  mêmes,  et  les 
pièces  représentées  n'ont  donné  lieu  qu'à  quelques  applications 
contre  les  nouvelles  fortunes.  Le  calme  a  été  général  à  tous  les 
théâtres 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  BB  •  85.) 


CMLVI 

18  VENTOSE  AN  V  (8   MARS   1797). 
Rapport  du  bureau  central  du  49  ventôse. 

Esprit  public.  —  La  sérénité  du  temps  a  fait  naître  quelques  groupes 
dans  les  promenades  publiques,  et  le  cri  de  misère  qui  s'y  faisait  en- 
tendre le  plus  souvent  sortait  de  la  bouche  des  rentiers  et  anciens  pen- 
sionnaires de  rÉtat,  dont  tous  les  vœux  étaient  pour  la  paix.  Chacun 
au  surplus  aspire  avec  impatience  plus  que  jamais  après  cette  époque  ; 
c'est  au  besoin  de  la  paix  que  se  rapportent  toutes  les  conversations, 
toutes  les  discussions.  On  croit  que  les  Espagnols,  sortis  vainqueurs 
du  combat  naval  livré  à  l'amiralJervis,  ont  causé  aux  Anglais  une 
perte  de  six*  vaisseaux  ;  on  est  plus  encore  que  la  veille  persuadé  de 
tout  ce  qui  s'est  dit  du  désastre  de  la  Banque  d'Angleterre  et  de  l'in- 
surrection des  colonies  orientales  de  cette  puissance,  et  tous  ces  évé- 
nements ont  paru  conspirer  pour  une  paix  générale,  à  laquelle  le  gou- 
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vernement  britannique  doit,  dit-on,  se  prêter,  [et  on  dit]  que  le  peuple 
de  Londres  murmure  de  la  durée  d'une  guerre  qui  nuit  à  son  com- 
merce. S'il  faut  ajouter  foi  aux  nouvellistes  qui  se  piquent  de  donner 
le  ton,  Pitt  est  destitué  du  ministère  et  remplacé  par  un  homme  doué 
des  intentions  les  plus  pacifiques.  —  Quelques  personnes  ont  parlé 
du  dessein  qu'avait  le  roi  de  Prusse  de  déclarer  la  guerre  à  la  France  ; 
les  nombreux  amis  de  la  paix  ont  regardé  cette  assertion  comme  in- 
jurieuse à  Tun  des  premiers  alliés  de  la  République,  et  il  s'est  à  cette 
occasion  élevé  des  débats  assez  vifs  dans  plusieurs  cafés.  —  Toujours 
des  murmures  sur  la  cherté  des  denrées  ;  tous  les  comestibles  aug- 
mentent, observait-on,  et  le  bois  avec  quelques  autres  objets  ont  di- 
minué de  prix.  D*où  dérive  cette  différence  ?  A  cela  plusieurs  donnaient 
pour  raison  certaine  Tachât  qui  se  faisait  en  cuivre  du  détail  des 
denrées,  tandis  qu'on  ne  payait  qu'en  argent  blanc  le  bois  et  autres 
grosses  matières.  —  On  a  raisonné  beaucoup  aussi  sur  les  moyens 
qu'emploierait  le  gouvernement  pour  subvenir  aux  frais  de  la  cam- 
pagne prochaine,  et  Ton  tremblait  qu'il  n'usât  de  mesures  rigoureuses 
pour  se  procurer  des  fonds  ;  on  calculait  avec  frayeur  la  somme  énorme 
qui  serait  nécessaire  à  cet  eff'et,  et  Ton  prévoyait  la  ressource  de 
nouveaux  impôts  en  contestant  la  possibilité  de  les  remplir  dans  la 
situation  fâcheuse  où  se  trouvait  le  commerce  et  dans  le  dénuement 
d'ouvrage  où  se  voyait  cette  classe  nombreuse  des  ouvriers.  —  Un  fait 
particulier  a  occupé  une  partie  des  habitués  des  cafés  :  c*est  la  solva- 
bilité de  Perregaux,  banquier,  rue  Chaussée-d'Antin,  qui  avait,  di- 
sait-on, à  rinstar  de  la  Banque  d'Angleterre,  suspendu  aussi  ses 
paiements  ;  on  désignait  cet  homme  pour  un  ennemi  très  dangereux 
du  gouvernement.  —  On  n'a  parlé  des  élections  que  dans  un  sens  très 
favorable  à  la  chose  publique. 

Spectacles,  — Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  un  passage  vi- 
vement saisi  contre  Timprobité  de  gens  qui,  au  siècle  où  nous  sommes, 
prennent  de  toutes  mains  ;  mais,  au  surplus,  là  comme  ailleurs,  le  bon 
ordre  et  la  décence  convenable 

Bourse.  —  On  annonçait,  aii  Palais-Égalité,  la  disparition  de 
beaucoup  de  joueurs,  ruinés  par  la  hausse  des  mandats,  qui  ont  été 
portés  jusqu'à  4  livres.  Pendant  la  Bourse,  le  cours  de  ce  papier  s'est 
ouvert  à  3  livres  ;  il  n'y  en  a  pas  eu  au-dessus,  et  le  dernier  a  été  de 

2  livres  18  sous 

Bréon. 

(Arch,  nat.,  BB  >  85.) 
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CMLVII 

19  VENTOSE  AN  V  (9  MARS  1797). 
Rapport  du  bureau  central  du  âO  ventôse. 

Esprit  public.  —  Tout  ce  qui  s'est  débité  hier  de  nouvelles  politiques 
a  fait  voir  que  le  premier  de  tous  les  vœux  est  la  paix.  Lorsque  Ton 
a  parlé,  soit  d'un  armement  considérable  que  la  Prusse  doit  porter 
dans  le  Palatinat,  dans  la  vue  de  se  dédommager,  par  un  agrandis- 
sement de  son  territoire,  des  sommes   considérables  qu'elle  a  dé- 
boursées au  siège  de  Mayence,  soit  d'un  autre  armement  que  Ton 
suppose  préparé  par  le  grand  Turc  pour  faire  une  invasion  en  Autriche, 
on  a  cru  que  ces  deux  circonstances  forceraient  l'Empereur  à  la  paix, 
et  l'on  présume  que  l'arrivée  d'un  secrétaire  d'ambassade  du  gouver- 
nement britannique  à  Bàle  tendait  au  même  but.  —  Les  détails  officiels 
du  dernier  combat  livré  aux  Anglais  sur  mer  par  les  Espagnols  sont 
attendus  avec  beaucoup  d'impatience.  —  On  a  dit  dans  le  public,  il  y 
a  quelques  jours,  que  des  Français  qui  accompagnaient  notre  ambas- 
sadeur à'  Madrid  avaient  été  insultés  pour  avoir  témoigné  ouvertement 
leur  joie  en  apprenant  la  prise  de  Mantoue,  que  même  des  officiers 
du  roi  d'Espagne  les  avaient  insultés,  et  que  les  promenades  publiques 
avaient  été  fermées  pour  ceux  qui  portaient  la  cocarde  nationale.  Ce 
bruit  n'a  pas  été  perdu  par  les  frondeurs  de  Tordre  actuel  des  choses, 
qui   ont   été  jusqu'à   traiter  de  simulacre   la   paix  conclue    entre 
l'Espagne  et  la  République  française.  —  De  leur  côté,  de  chauds 
Jacobins  rédigent  dans  ce   moment,  dit-on,  des  pamphlets  contre 
quelques  députés  et  d'autres  hommes   en  place;  ces   individus,  au 
surplus,  sont  d'une  grande  gaîté  depuis  quelques  jours  et  paraissent 
avoir    de    grands   projets    à    exécuter.    —    Quoique    l'on    entende 
quelquefois  des  railleries  ou  des  plaintes  sur  la  situation  des  esprits 
à  l'approche  des  assemblées  primaires,  il  a  paru  cependant  que  Ton 
était  toujours  dans  la  disposition  la  plus  calme  relativement  à  celte 
époque,  que  chacun  attend,  il  faut  le  dire,  avec  plus  d'intérêt  encore 
que  de  curiosité.   —  Aucun  objet   d'administration  intérieure  n'a 
occupé  les  esprits.  —  Les  plaintes  des  artisans  sur  le  défaut  d'ouvrage 
et  des  marchands  sur  la  rareté  du  numéraire  ont  été  plus  vives,  plus 
pressées  que  de  coutume  ;  le  cri  de  la  misère  publique  s'est  un  peu 
plus  généralisé  que  les  jours  précédents. 

Spectacles.  —  Ils  ont  joui  d'un  calme  parfait.  Le  concert  de  la  rue 
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Feydeau  a  été  fort  tranquille  ;  on  a  prêté  plus  d'intérêt  que  jamais  aux. 
artistes,  et  Ton  a  vu,  malgré  Taffluence  considérable,  moins  de  luxe 
et  moins  d'extraordinaire  dans  les  parures. 

Surveillance.  —  ...On  a  arrêté  hier  et  conduit  devant  le  juge  de 
paix  de  la  division  du  Mont-Blanc  le  nommé  Martin-Jean  Niais, 
mendiant,  prévenu  d'avoir  insulté  plusieurs  personnes  en  leur  de- 
mandant Taumône,  en  leur  disant  qu'il  faudrait  un  comité  révolu- 
tionnaire, ime  guillotine,  et  qu'il  mettrait  le  feu  aux  maisons  pour 

les  mettre  à  la  raison 

Bréon. 

(Arch.  nat.,  fifi«85.] 

Journaux. 

Miroir  du  20  ventôse  :  «  Variétés,  Après  les  promenades  du  bois  de  Bou- 
logne, après  les  plaisirs  de  la  danse  et  après  les  thés  à  Tanglaise,  c'est  madame 
Aagot  qui  fait  les  délices  de  Paris  ^  On  n'est  pas  du  bon  ton  lorsqu'on  n'a 
point  vu  madame  Angot.  Madame  Angot  attire  toutes  nos  belles  et  tous  nos 
jeunes  gens  ;  c'est  chez  madame  Angot  que  l'on  rit  de  bon  cœur  et  que  la  gai  té 
franche  brille  sur  tous  les  visages.  Il  n'y  a  qu'un  petit  désagrément  chez  ma- 
dame Angot  :  ce  sont  les  odeurs  trop  fortes  et  les  exhalaisons  peu  flatteuses 
que  l'on  respire  dans  ses  appartements  ;  mais  on  est  bien  dédommagé  de  cette 
petite  contrariété  par  les  gentillesses  de  madame  Angot.  » 


CMLVIII 
20  VENTOSE  AN  V  (10  MARS  1797). 

Rapport  du  bureau  central  du  21  ventôse. 

Esprit  public.  —  Les  contradictions  et  le  doute  ont  caractérisé 
tout  ce  qui  s'est  débité  de  nouvelles  de  l'extérieur  ;  à  celles  de  la  vic- 
toire que  l'amiral  Cordova  était  censé  avoir  remportée  sur  l'amiral 
Jervis,  on  a  opposé  [des  nouvelles]  qui  annonçaient  la  prise  de  plu- 
sieurs gros  navires  par  les  Anglais  sur  les  Espagnols.  On  doute  de  l'ar- 
rivée à  Bàle  d'un  secrétaire  d'ambassade  chargé  de  mission  relative  à 

1.  Madame  Angot  ou  La  Poissarde  parvenue^  opéra-comique  en  deux  actes,  par 
Maillot,  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  25  nivôse  an  V,  au  théâtre  d'Ému- 
lation. Le  même  auteur  fit  jouer  au  même  théâtre,  le  16  ventôse  suivant,  le 
Mariage  de  Nation  ou  suite  de  Madame  Angot^  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
mêlée  d'ariettes.  Ces  deux  pièces  eurent  le  plus  vif  succès.  (Voir  le  Courrier  des 
spectacles  du  42  ventôse  an  V.) 
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la  paix.  On  croit  davantage  cependant  à  celle  d'un  envoyé  britan- 
nique, comme  le  précédent,  mais  à  Paris,  auprès  du  ministre  du  roi 
de  Prusse,  afin  d'engager  ce  monarque  à  se  porter  médiateur  pour  des 
ouvertures  de  paix  ;  on  prête  au  roi  de  Prusse  des  intentions  décidées 
de  s'agrandir,  et  quelques  nouvellistes  font  courir  le  bruit  que  ses 
troupes  sont  déjà  dans  Hambourg  et  environs.  On  a  pu  se  convaincre 
qu'il  existe,  et  en  grand  nombre,  des  hommes  irréconciliables  avec 
le  gouvernement,  avec  toute  espèce  de  gouvernement  républicain  en 
France  ;  tous  leurs  regrets  se  tournent  vers  le  régime  monarchique  ; 
tout  ce  qui  a  substitué  un  autre  système  à  cet  ordre  de  choses  leur  est 
odieux,  et  ils  ne  perdent  nullement  l'espérance  de  le  voir  rétablir;  ce 
n'est  que  dans  ce  sens  qu'ils  prennent  intérêt  aux  événements  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie.  Ils  calculent  la  hausse  ou  la  baisse  des 
chances.  Ils  rapportent  tout  au  triomphe  dont  ils  voudraient  voir  leur 
cause  suivie  Tinfluence  qu'ils  peuvent  avoir  dans  les  prochaines  élec- 
tions *  ;  les  plaintes  que  la  misère  arrache  au  peuple,  celles  que  la 
classe  commerçante  fait  entendre  sur  la  rareté  du  numéraire,  les  dif- 
ficultés qu'on  éprouvera  dans  le  recouvrement  des  contributions,  l'ap- 
pui que  l'Empereur  de  Russie  doit  prêter  à  l'Empereur,  la  mésintelli- 
gence ou  la  dissidence  d'opinions  qu'ils  croient  exister  parmi  les 
membres  du  gouvernement  français.  Tous  les  souverains  qui,  dans 
leur  alliance,  ont  reconnu  la  République  française  sont  traités  par 
eux  avec  mépris,  surtout  le  roi  d'Espagne,  en  ce  qu'il  était  parent  des 
Bourbons.  —  On  a  observé  que  ces  hommes  ne  masquent  ni  leurs  ha- 
bitudes, ni  leurs  démarches,  ni  leurs  opinions.  Peu  courageux,  ils  se 
bornent  à  se  déchaîner  contre  le  gouvernement  et  à  faire  des  vœux 
pour  sa  destruction,  à  laquelle  ils  prêteraient  volontiers  les  mains,  si 
de  plus  hardis  qu'eux  voulaient  y  prétendre.  —  Moins  nombreux, 
mais  plus  dangereux,  il  est  d'autres  hommes  qui  détestent  également 
les  royalistes  et  le  gouvernement  actuel,  dont  ils  désirent  le  boulever- 
sement. Leurs  propos  sont  rares,  leurs  démarches  ténébreuses,  leur 
conduite  très  circonspecte,  leur  point  de  réunion  certain,  mais  oc- 
culte ;  leur  courage  répond  à  la  hardiesse  de  leurs  vues;  ce  qui  perce 
de  leurs  opinions  est  marqué  au  coin  de  la  cruauté  et  de  la  vengeance, 
et,  à  leur  avis,  la  Constitution  de  1793  et  les  mouvements  d'exécution 
qui  lui  ont  été  donnés  sont  trop  faibles  et  trop  doux.  Ils  murmurent 
contre  l'inégalité  des  fortunes,  et,  dans  leurs  craintes  comme  dans 
leurs  espérances,  se  correspondent  entre  eux.  On  a  cru  s'apercevoir 
qu'ils  redoublaient  d'activité  à  mesure  que  les  élections  approchent. 

1.  Textuel. 
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Un  reproche  direct  a  été  fait  au  citoyen  Lagarde  d'avoir  fait  souvent 
connaître  les  opérations  du  gouvernement  d'une  manière  peu  mé- 
nagée. «>  Enfin  on  a  dit,  et  non  sans  murmures,  que  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  a  donné  ordre  aux  commissaires  de  la  Trésorerie  d'arrêter 
tous  les  payements  et  de  disposer  les  fonds  nécessaires  pour  le  trai- 
tement de  tous  les  représentants  et  du  tiers  sortant.  —  Rien  n'a  pu 
menacer  la  tranquillité 

LiMODIN; 
(Àrch.  nat.,  BB  >  85.) 

Journaux. 

Rédacteur  du  21  ventôse  :  «  PariSt  le  20  ventôse Les  membres  du 

gouvernement  et  les  ministres  s'empressent  de  fêter  le  général  Augereau,  qui 
s*est  si  bien  distingué  dans  la  brave  armée  dltalie,  où  Ton  ne  se  distingue  pas 
aisément  au  milieu  d'autant  d'émulés  de  gloire  qu'elle  compte  de  soldats,  et 
qui  vient  d'en  rapporter  soixante  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  L'union  qui 
caractérise  ces  fêtes  fraternelles  désole  certains  personnages,  qui  prétendent 
toujours  que  des  divisions  existent  entre  les  personnes  qui  peuvent  le  plus  ef- 
ficacement influer  sur  la  consolidation  du  gouvernement  républicain  et  sur  la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  République.  L'agrément  du  local  qu'occupe  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  contribuait  aux  plaisirs  de  cette  réunion,  et  les  danses  se 
prolongèrent  jusqu'au  matin.  Quelques  fruits  et  quelques  rafraîchissements 
ont  fait  tous  les  frais  de  cette  fête,  qu*embellissaient  surtout  son  objet  et  la 
joie  qui  y  régnait.  » 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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